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INTRODUCTION. 


La  France,  par  son  unité  politique  et  continentale,  est  en  po- 
sition d'exercer  une  influence  constante  sur  les  destinées  de  l'Eu- 
rope. En  contact,  sur  un  développement  de  quatre  cents  lieues, 
avec  l'Kspagne ,  l'Italie,  la  Suisse,  la  Confédération  germanique  et 
les  Pays  Bas,  elle  tend,  au  moyen  d'un  échange  perpétuel  d'idées 
et  d'intérêts,  à  les  assimiler  à  sa  propre  civilisation.  La  configura- 
tion de  ses  frontières  rend  de  grandes  invasions  très  chanceuses; 
elles  sont  tellement  disposées,  qu'avec  l'élan  qui  caractérise  la  nation, 
elle  devient  promptement  menaçante  à  l'égard  de  l'étranger. 

L'Océan,  les  Pyrénées,  la  Méditerranée  la  couvrent  à  l'ouest  et  an 
midi;  ce  n'est  point  par  là  que  peuvent  pénétrer  ces  armées  formi- 
dables qui  ébranlent  une  nation  puissante. 

La  défense  de  l'est  et  du  nord  tient  au  système  des  eaux  de  la 
cliaînc  des  Alpes.  Ces  hautes  montagnes  déversent  quatre  grands 
fleuves  qui  se  jettent,  à  d'immenses  distances,  dans  quatre  mers 
différentes.  Le  Pô  descend  droit  à  l'Adriatique;  le  Rhône,  détourné 
dans  son  cours  rapide  par  le  massif  de  l'Auvergne,  verse  dans  la 
Méditerranée;  le  Danube  parcourt  un  espace  de  plus  de  cinq 
cents  lieues  avant  d'atteindre  la  Mer  Noire;  et  le  Rhin,  après  de 
longs  contours,  creusant  son  lit  à  travers  les  Alpes  Hclvétiennes 
et  les  Alpes  de  Souabe,  gagne  les  plaines  des  Pays-Bas  pour  se 
perdre  dans  la  mer  du  Nord. 

Les  vallées  du  Rhône  et  du  Rhin  renferment  les  barrières  dé- 
fensives de  la  France.  Le  versant  oriental  du  bassin  du  Rhône 
est  divisé  en  quatre  comparthnens  :  de  la  Saône  au  Rhône;  du 
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Rhône  à  l'Isère;  de  l'Isère  à  la  Durauce;  et  de  la  Durance  à  la  mer. 
On  arrive  dans  le  premier,  par  la  route  de  Bâle  à  Dijon;  par  celle 
de  Soleure  à  Pontarlier,  par  celle  de  Genève  à  Lyon.  Ces  commu- 
nications, parcourant  une  vaste  étendue  du  bassin  du  Rhin ,  ren- 
trent dans  ce  qui  concerne  ce  dernier  fleuve  ;  elles  sont  en  outre  cou* 
vertes  par  les  places  de  Béfort ,  de  Besançon  et  par  la  chaîne  du 
Jura. 

Le  second  a  pour  entrée:  d'abord,  la  route  du  Simplon,  qui 
traverse  le  Valais,  dépendance  de  la  Suisse;  puis  les  routes  du 
petit  Saint-Bernard  et  du  Mont-Cénis,  qui,  après  avoir  serpenté 
dans  les  vallées  de  la  Savoie  aboutissent  aux  remparts  de  Gre- 
noble. 

Le  troisième  est  percé  par  le  col  de  Fenestrclle.  La  roule  barrée 
par  la  place  de  Briançon,  se  bifurque  pour  gagner  d'un  côté  Gre- 
noble, de  l'autre  Embrun  et  Mont-Dauphin. 

Le  quatrième  est  accessible  par  plusieurs  cols  secondaires  dont 
les  issues  sont  fermées  par  les  mêmes  places  d'Embrun  et  de  Mont- 
Dauphin,  et  par  les  postes  d'Entre  vaux,  Colmars  et  Seyne.  Il  pré- 
sente en  outre  une  communication  plus  facile:  la  route  de  la  Cor- 
niche qui  débouche  d'Italie  par  Nice  et  que  défendent  le  cours  du 
Var  et  la  petite  forteresse  d'Antibes. 

Ces  divers  passages  traversant,  au  sortir  des  longs  défilés  des 
Alpes,  d'étroits  vallons,  dont  les  abords  sont  fortifiés,  n'exigent  pas 
dans  une  guerre  défensive  un  grand  déploiement  de  forces;  ils 
sont  surveillés  par  Lyon  ,  Grenoble  et  Toulon  ,  foyers  d'activité  de 
ressources  et  de  résistance. 

Le  versant  oriental  du  bassin  du  Rhin  contient  la  Suisse  presque 
entière;  puis  l'Alsace,  le  Palatiuat  et  enfin  les  vastes  plaines  par 
où  la  Meuse  et  l'Escaut  vont  se  confondre  avec  ses  eaux  dans  les  lies 
de  la  Zélande. 

La  Suisse  est  indispensable  à  la  défense  de  la  France  ,  soit 
par  sa  neutralité ,  soit  en  livrant  son  territoire  à  un  corps  d'occu- 
pation. 

Dans  le  premier  cas,  elle  s'avance  en  flèche  entre  l'Allemagne  et 
l'Italie,  sépare  les  armées  ennemies  et  les  force  d'opérer  selon  des 
lignes  dont  la  divergence  est  d'au  moins  quinze  journées  de  marche 
Dans  le  second,  elle  agrandit  et  complique  le  théâtre  de  la  guerre 
en  ouvrant,  entre  les  puissances  belligérantes  de  nouvelles  commu- 
nications. 11  y  a  d'abord  le  pont  de  Bâle,  celui  de  Schafhausen , 
il  y  a  les  routes  du  Vorarlberg  à  Zurich  et  celles  des  Grisons 
au  Valais  qui  se  croisent  sur  le  mont  Saint-Gothard,  avec  la 
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grande  chaussée  d'Italie.  En  tout,  six  débouchés  qu'interceptent  le 
Saint-Gothard,  le  Haut  Rhin  ,  la  vaste  nappe  du  lac  de  Constance 
et  le  Rhin.  Cette  première  ligne,  où  la  nature  a  accumulé  d'insur- 
montables obstacles,  se  réduit  à  quelques  positions  qu'on  peut 
garder  avec  peu  de  monde.  Puis  en  deçà,  le  nombre  de  torrens,  les 
aspérités  du  terrain  augmentent  et  l'ennemi  a  encore  moins  de  chan- 
ces de  succès. 

L'Alsace,  resserrée  entre  le  Rhin  et  les  Vosges,  flanquée  par  les 
lignes  de  Weissembourg,  parla  place  de  Béfort,  défendue  par  les 
forteresses  de  Schlestadt,  Neufbrisach  et  Strasbourg,  ne  prête 
point  d'espace  à  l'invasion. 

Au  sortir  de  cette  province,  la  frontière  après  s'être  détachée  du 
Rhin,  court  obliquement  au  nord-ouest  séparée  du  fleuve  par  une 
distance  moyenne  de  quarante  lieues.  Dans  l'intervalle  que  sillon- 
nent la  Moselle,  la  Meuse,  la  Sambre,  l'Escaut  et  la  Lys  sont 
compris  une  partie  de  la  Hesse ,  la  Bavière  rhénane ,  les  grands 
duchés  du  Bas-Rhin  et  de  Luxembourg,  en6n  la  Belgique.  C'est  sur 
ce  théâtre  si  souvent  ensanglanté  que  toute  grande  question  euro- 
péenne doit  être  débattue.  C'est  par  là  que  la  France  est  vulnérable 
et  qu'elle  doit  se  défendre  en  attaquant  jusqu'à  ce  que  ses  armées 
s'étendent  victorieuses  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Entre  Rhin  et  Moselle  débouche  la  roule  de  Mayence  qui  com- 
munique par  Francfort  avec  le  nord  et  le  midi  de  l'Allemagne. 
C'est  pour  l'étranger  la  ligne  d'opération  la  plus  directe;  mais  elle 
traverse  le  massif  des  Vosges;  mais  elle  prête  le  flanc  à  l'Alsace 
et  aboutit  de  front  aux  villes  de  la  Sarre,  puis  aux  remparts  de 
Metz:  de  part  et  d'autre,  il  est  difficile  d'obtenir  sur  ce  terrain  des 
résultats  prompts  et  décisifs. 

Entre  Moselle  et  Meuse,  les  Ardennes  aux  campagnes  stériles, 
aux  immenses  forêts ,  ne  sont  propres  qu'à  des  opérations  secon- 
daires ou  à  des  mouveraens  transitoires. 

C'est  donc  entre  la  Meuse  et  la  mer  qu'il  faut  chercher  des 
champs  de  bataille.  Là,  tout  est  disposé  pour  faciliter  les  opéra- 
tions de  la  guerre.  Les  collines  s'épanouissent,  les  cours  d'eau  n'of- 
frent pas  encore  d'obstacles  insurmontables  ;  des  villes  populeuses , 
de  riches  villages  fournissent  à  chaque  pas  des  subsistances  et  de 
bons  abris  pour  les  hommes  et  les  chevaux. 

Bruxelles  est  le  centre  de  cette  contrée  fertile.  Les  routes  d'Am- 
sterdam, de  Wesel,  de  Dusscldorf  et  de  Cologne  s'y  croisent;  après 
quoi,  elles  gagnent  Lille ,  Valenciennes ,  Maubeuge  et  Givet. 

Mais  Bruxelles  est  à  portée  des  arsenaux  et  des  forteresses  du  dé- 


Digitized 


vi  INTRODUCTION. 

partement  du  Nord.  Bruxelles  est  loin  des  ressources  de  l'étranger 
et  ne  peut  être  préservé  que  par  des  batailles.  Cette  ville  doit 
donc  être  le  premier  but  des  efforts  des  Français.  Plusieurs  défaites 
ne  tranchent  point  contre  eux  la  question  :  une  victoire  la  décide 
en  leur  faveur. 

L'expérience  a  fait  voir  qu'il  faut  s'avancer  en  pesant  sur  la  gau- 
clie  de  l'ennemi;  on  menace  ainsi  sa  ligne  de  retraite  et  l'on  met 
la  Belgique  au  prix  d'une  seule  rencontre.  Mais  on  n'est  en  sûreté 
à  Bruxelles,  qua  la  condition  d'occuper  les  passages  de  la  Meuse; 
c'est-à-dire,  les  places  de  Namur,  Liège  et  Maastricht.  Cette  der- 
nière est  d'une  grande  importance;  elle  ne  peut  être  investie  el 
assiégée  si  l'on  ne  réussit  à  éloigner  du  fleuve  les  armées  oppo- 
sées. C'est  là  l'objet  d'une  seconde  bataille.  Mais  la  place  prise, 
l'ennemi  est  à  son  tour  à  découvert  et  à  forces  égales  il  est  obligé  de 
se  retirer  au-delà  du  Rhin. 

En  résumé,  le  plan  général  de  défense  consiste  à  déblayer  la 
vallée  du  Rhône;  forcer  le  Var,  s'appuyer  aux  sommités  des  Alpes, 
neutraliser  la  Suisse ,  observer  le  Rhin  en  Alsace,  menacer  Mayence, 
surveiller  le  débouché  des  Ardennes ,  se  ruer  eu  masse  sur  Bruxel- 
les par  la  route  la  plus  rapprochée  de  la  Meuse,  et  cette  ville  occu- 
pée, de  s'eoiparer  de  Maastricht.  C'est  ainsi  que  l'on  parvient  au 
Rhin;  une  fois  en  possession  de  cette  puissante  barrière,  on  est  à 
même  de  prendre  à  son  gré  l'attaque. 

L'Europe ,  cousidérée  dans  une  situation  défensive,  se  divise  eu 
deux  vastes  théâtres  de  guerre.  L'un  se  rapporte  aux  bassins  mé- 
diterranés  du  midi,  et  se  compose  des  vallées  du  Pô  et  du  Da- 
nube; l'Autriche  y  domine  et  Vienne  en  est  le  centre.  L'autre, 
flanqué  par  la  mer  du  Nord  et  la  mer  Baltique,  est  sous  l'influence 
de  la  Prusse  et  de  la  Russie.  Il  contient  d'abord  le  versant  occiden- 
tal du  bassin  du  Rhin,  puis  les  lignes  parallèles  du  Weser,  de  l'Elbe 
de  l'Oder,  de  la  Yistule,  du  Niémen  et  de  la  Dwina. 

On  peut  les  concevoir  annulés  l'un  par  rapport  à  l'autre  et  les 
discuter  séparément.  Le  premier  renferme  un  point  objectif  décisif: 
c'est  Vienne ,  situé  au  sommet  d'un  angle  formé  par  les  monta- 
gnes de  !a  Bohème  que  côtoie  le  Danube  el  par  les  derniers  ma- 
melons des  Alpes  Noriques.  Mais  avant  d'entrer  dans  le  bassin  du 
Danube,  il  faut  remonter  le  versant  occidental  du  Rhin  ou  le  re- 
vtrs  méridional  de  la  mer  Adriatique,  puis  descendre  du  côté 
du  nord,  les  Alpes  Ilelvétienncs ,  les  Alpes  de  Souabe,  le  Rauhe- 
Alp,  ou  du  côté  du  midi  les  Alpes  Rhétiennes  et  Noriques. 

Ce  n'est  pus  le  tout  d'y  pénétrer  :  il  faut  encore  s'y  maintenir,  et 
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les  premiers  pas  6ont  difficiles.  Du  lac  de  Constance  à  Kufstein,  le 
terrain  est  divisé,  par  une  chaîne  secondaire,  en  deux  compartimens 
dont  le  plus  élevé,sous  les  noms  de  Tyrol  et  de  Vorarlberg,  est  comme 
la  citadelle  de  l'autre.  Il  serait  impossible  d'avancer  si  Ton  permet- 
tait à  des  forces  considérables  de  se  concentrer  dans  cette  vaste 
place  d'armes ,  prêtes  à  déborder  les  flancs  ou  les  derrières  des  co- 
lonnes de  marche;  or  le  seul  moyen  de.  s'y  opposer  est  d'attaquer 
par  l'Italie. 

On  est  ainsi  conduit  à  aborder  le  Danube  tout  à- la-fois  à  travers 
Ip  bassin  d"  Rhin  et  le  bassin  du  Pu, 

Si  la  Suisse  est  neutre,  le  premier  ne  doit  être  regardé  que 
comme  passage  nécessaire  pour  arriver  à  l'ennemi.  En  effet ,  l'Au- 
triche le  domine  par  la  Bohème  et  le  Hauhe-Alp  d'où  s'écoulent 
le  May n  et  le  Neckcr.  J /intervalle  de  ces  deux  rivières  est  rempli 
par  deux  alflncns  du  Danube;  l'Altmuhl  et  la  Wernitz,  de 
sorte  que  les  colonnes  qui  remontraient  le  Mayn  et  le  Necker, 
laisseraient  entre  elles  un  intervalle  dans  lequel  l'ennemi  serait 
toujours  maître  de  manoeuvrer  de  manière  à  les  menacer  tour-à- 
tpur  et  à  les  battre  séparément.  Il  suit  de  là,  qu'il  faut  se  garder 
d'opérer  sur  les  pentes  occidentales  de  la  vallée  du  Rhin;  on  doit 
les  traverser  rapidement  el  sa  porter  par  la  route  la  plus  courte  au 
Danube. 

La  disposition  du  bassin  du  Pô  donne  lieu  à  plus  de  complica- 
tions. La  chaîne  des  Alpes  l'entoure  et  ses  cols  livrent  l'entrée  des 
vallées  du  Piémont,  fermés  à  leur  sortie,  par  des  forts  ou  des  places. 
Cuirassé  formidable,  dont  il  était  donné  à  Napoléon  de  découvrir 
le  défaut. 

A  partir  du  Mont-Blanc,  les  Alpes  en  gagnant  le  midi,  diminuent 
de  hauteur.  Vers  l'Argentière  elles  se  rebroussent  en  demi-cercle 
jusqu'aux  sources  de  la  Bormida  et  toujours  en  s'affaissant  se  rap- 
prochent de  la  mer.  De  Saint-Jacques  à  Montenotte,  l'arrête  culmi- 
nante n'est  plus  qu'à  trois  lieues  du  rivage,  et  à  cette  courte  dis- 
lance correspond  la  moindre  élévation;  c'est  la  porte  de  l'Italie. 
Au-delà,  sous  le  nom  d'Apennins,  les  monts  reprennent  toute 
leur  âpreté. 

Une  fois  établi  sur  le  revers  intérieur,  on  oblige  le  Piémont  à  dé» 
poser  les  armes  et  à  livrer  le  passage  du  P6.  Mais  on  n'a  rien  fait 
tant  que  l'on  ne  s'est  point  rendu  maître  de  la  Lombardie.  Cette 
belle  province  est  traversée  par  une  multitude  de  rivières  qui , 
s'échappant  des  Grandes- Alpes  ,  semblent  suspendues  au  milieu  de 
leur  course  par  les  lacs  de  Gonio,  d'Iseo,  d'Idro  et  de  Garda,  puis 
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se  réunissent  au  fleuve.  Les  principales  sont':  le  Tésin,  l'Adda  , 
l'Oglio,  la  Chiese  et  le  Mincio.  Aucune  d'elles  ne  peut  passer  pour 
une  bonne  ligne  de  défense;  leur  lit  est  peu  profond  ou  leur  cours 
trop  étendu  ;  elles  sont  d'ailleurs  naturellement  tournées,  si  l'en- 
nemi  reporte  la  guerre  de  l'autre  côté  du  Pô.  Mais  au-delà  du  Min- 
cio, s'écoule  un  fleuve  qui  les  couvre  toutes  et  dont  la  possession 
assure  la  conquête  de  l'Italie  :  c'est  l'Adige.  Encaissé  dans  sa  partie 
supérieure  par  des  montagnes  inaccessibles,  il  se  perd  avant  d'ar- 
river à  l'Adriatique  dans  un  immense  marais  et  n'est  abordable  pour 
une  armée  en  marche  que  sur  un  front  de  huit  à  dix  lieues.  Dans 
cet  espace  restreint,  se  croisent  les  routes  du  Tyrol  èt  de  la  Ca- 
rinthie  et  les  localités  se  prêtent  merveilleusement  à  seconder  des 
efforts  défensifs  pour  s'opposer  au  déploiement  des  troupes  surve- 
nant des  provinces  impériales. 

Maîtres  de  l'Adige,  les  Français  peuvent  lancer  en  avant  leurs 
armées  d'Allemagne.  Cependant,  elles  présentent  le  flanc,  d'un  côté 
à  la  vallée  de  l'Inn,  de  l'autre  aux  ponts  nombreux  du  Danube, 
et  pour  sortir  de  cette  position  incommode,  elles  doivent  livrer 
bataille  de  manière  à  rejeter  l'ennemi  sur  le  Bas-Inn.  Là ,  le  Tyrol 
est  tourné,  le  Danube  est  large  et  impétueux,  les  Alpes  Noriques 
appuient  les  forces  victorieuses,  et  la  vallée  se  rétrécissant  devant 
elles,  elles  se  concentrent  en  avançant;  leur  impulsion  devient  irré- 
sistible; leur  droite,  en  se  développant  au-delà  des  monts,  annulle, 
quant  à  la  défense  de  Vienne,  les  troupes  engagées  en  Italie  et  l'en- 
nemi ne  peut  plus  s'opposer  à  l'occupation  de  cette  capitale. 

Si  la  Suisse  a  pris  part  à  la  guerre ,  la  route  du  Saint-Gothard ,  le 
débouché  de  Schafhausen  ajoutent  aux  moyens  d'envahir  l'Allemagne 
et  l'Italie,  mais  le  Bas-lnn  entre  Kufstein  et  le  Danube,  mais  l'Adige 
doivent  toujours  être  le  but  des  armées  françaises. 

La  perte  d'une  capitale  comme  Vienne,  désorganise  l'Autriche  et 
la  force  à  la  paix;  si  la  Russie  intervient,  elle  est  trop  loin  de  ses 
ressources  pour  supporter  plus  d'une  défaite.  Le  théâtre  de  guerre 
du  midi  est  donc  disposé  par  la  nature  à  l'accomplissement  d'évène- 
mens  décisifs. 

11  n'en  est  pas  de  même  au  nord.  Le  Rhin  forcé,  la  Prusse  n'a 
plus  de  solide  barrière;  le  Weser  est  tourné  par  les  sources  du 
Mayri;  l'Elbe  traversant  plusieurs  états,  peut  être  livré  par  les  trai- 
tés; l'Oder,  situé  au-delà  de  Berlin,  cède  si  la  capitale  est  rapidement 
enlevée;  enfin,  l'insurrection  polonaise  aplanit  les  approches  de  la 
Vistule.  Mais  alors  on  se  heurte  contre  la  Russie.  En  supposant  qu'on 
franchisse  le  Niémen  pour  marcher  à  la  Dwina ,  on  n'est  plus  flan- 
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qué  et  Ton  ne  peut  l'être  qu'à  la  condition  de  dominer  le  Borys- 
thène.  Or,  il  faut  une  grande  supériorité  de  force  et  de  génie  pour 
opérer  dans  ces  vastes  espaces.  On  n'a  d'ailleurs  que  trois  mois  de 
belle  saison  et  les  distances  s'opposent  à  ce  que  dans  un  si  court  es- 
pace de  temps  j  l'on  porte  de  ces  coups  accablans  dont  une  nation 
ne  peut  plus  se  relever.  La  Russie  n'est  cependant  pas  invulnérable 
elle  ne  résisterait  pas  à  plusieurs  atteintes;  si  elle  n'en  peut  recevoir 
qu'une,  en  une  seule  campagne,  l'on  peut  concevoir  que,  dans  une 
lutte  définitive  enlre  les  lumières  et  la  barbarie,  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne et  la  France  auraient  assez  de  constance  pour  retourner  plus 
d'une  fois  à  la  charge. 

Ces  considérations  sont  le  résumé  de  vingt-cinq  an*  de  guerre , 
dont  nous  entreprenons  de  tracer  à  grands  traits  l'esquisse.  Pendant 
cette  lutte  immortelle,  toutes  1rs  positions,  tous  les  champs  de  ba- 
taille ont  été  explorés,  le  côté  faible  de  chaque  état  a  été  reconnu. 
Si  la  France  un  moment  surprise,  désarmée,  a  laissé  l'étranger  fou- 
ler son  territoire,  il  n'en  faut  rien  conclure,  l'Europe  n<*  s'est  mé- 
nagé ce  facile  triomphe  qu'au  moyen  d'une  transaction  apparente 
avec  les  principes  contre  lesquels  elle  avait  d'abord  couru  aux  ar- 
mes. Elle  a  ainsi  rendu  hommage  à  l'ascendant  d'une  civilisation , 
dont  la  nation  de  Charlemagne  a  reçu,  depuis  quatorze  siècles,  le 
dépôt  sacré  et  qu'elle  ne  laissera  jamais  périr  entre  ses  mains. 

Mais  on  comprendrait  difficilement  comment  cette  lutte  a  pu 
se  prolonger  incertaine  si  long-temps,  si  l'on  ne  donnait,  avant 
d'en  commencer  le  récit,  une  idée  du  pouvoir  qui  fit  agir  les 
armées  dans  l'intérêt  et  la  gloire  delà  nation,  et  de  l'organisation 
de  ces  armées,  même  aux  différentes  phases  de  la  révolution. 


§  i. 

Organisation  du  pouvoir  exécutif  sous  la  République  et  l'Empire. 

A  peine  le  trône  fut-il  renversé  que  l'assemblée  constitua  un 
conseil  exécutif  provisoire  pour  surveiller  l'exécution  des  lois,  mais 
la  diversité  et  la  force  des  évënemens,  n'ayant  pas  tardé  à  démon- 
trer son  insuffisance,  il  fut  remplacé  par  douze,  puis  par  seize  co- 
mités. 
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Les  comités  militaires  les  plus  important  furent  ceux  du  com- 
mandement central  de  la  force  armée  de  Paris ,  de  défense,  de 
sûreté  générale,  du  mouvement  des  années  de  terre  et  de  salut 
public.  Ces  comités,  pris  dans  le  sein  de  l'assemblée,  avaient  un 
nombre  de  membres  proportionné  à  leur  importance  et  se  renou- 
velaient à  des  époques  différentes. 

Il  est  inutile  de  rappeler  la  variété  des  attributions  et  des  pou- 
voirs dont  ebacun  de  ces  comités  fut  saisi  ;  il  suffit  de  savoir  qu'ils 
furent  tous  absorbés  par  le  Comité  de  salut  public  composé  des 
neuf  plus  fortes  tètes  militaires  de  la  Convention,  qui  prit  la  direc- 
tion des  armées  et  ne  laissa  aux  autres  que  des  détails  d'exécu- 
tion. La  création  de  ce  comité  remonte  au  12  avril  179'i,  dans 
le  premier  moment  d'exaspération  et  de  méfiance  que  firent  naître 
la  défection  de  Du  mouriez  et  les  revers  qui  lavaient  précédé  et 
suivi. 

Voici  les  principaux  articles  du  décret  d'institution  : 

1.  Il  sera  formé,  par  appel  nominal,  un  comité  de  salut  public, 
composé  de  neuf  membres  de  la  Convention  nationale. 

2.  Ce  comité  délibérera  en  secret;  il  sera  chargé  de  surveiller  et 
d'accélérer  l'action  de  l'administration  confiée  au  conseil  exécutif 
provisoire,  dont  il  pourra  même  suspendre  les  arrêtés  lorsqu'il 
les  croira  contraires  à  l'intérêt  national ,  à  la  charge  d'en  informer 
sans  délai  la  Convention. 

3.  Il  est  autorisé  à  prendre  dans  les  circonstances  urgentes  des 
mesures  de  défense  générale,  extérieure  et  intérieure,  et  ses  arrêtés, 
signés  delà  majorité  de  ses  membres  délibéraus,  qui  ne  pourront 
être  au-dessous  des  deux  tiers,  seront  exécutés  sans  délai  par  le 
conseil  exécutif  provisoire.  Il  ne  pourra  en  aucun  cas  décerner  des 
mandats  d'amener  ou  d'arrêt,  si  ce  n'est  contre  ses  agens  d'exé- 
cution à  la  charge  d'en  rendre  compte  sans  délai  à  la  Convention. 

5.  Il  sera  fait  chaque  semaine  un  rapport  général  et  par  écrit  de 
ses  opérations  et  de  la  situation  de  la  république. 

6.  11  sera  tenu  un  registre  de  toutes  ses  délibérations. 

8.  La  trésorerie  nationale  demeurera  indépendante  du  comité 
d'exécution,  et  soumise  à  la  surveillance  immédiate  de  la  Con- 
vention. 

Le  9  avril  un  second  décret  ainsi  conçu ,  fut  proposé  par  le  Co- 
mité de  salut  public  et  adopté. 

1.  Il  y  aura  constamment  trois  représentai  du  peuple,  députés 
prés  de  chacune  des  armées  de  la  république;  tons  les  mois  l'un  des 
trois  sera  renouvelé. 
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i.  Ils  exercerout  la  surveillance  la  plus  active  sur  les  opérations 
drs  agens  du  conseil  exécutif,  sur  la  conduite  des  généraux,  offi- 
ciers et  soldats  de  Tannée;  ils  se  feront  journellement  rendre 
compte  de  l'état  des  magasins ,  de  toutes  les  espèces  de  fournitures, 
vivres  et  munitions,  ils  porteront  l'examen  le  plus  sévère  sur  les 
opérations  de  tous  les  fournisseurs  et  entrepreneurs  des  armées  de 
la  république. 

3.  Ils  prendront  toutes  les  mesures  qu'ils  jugeront  convenables 
pour  accélérer  la  réorganisation  des  armées,  l'incorporation  des 
volontaires  et  recrues  dans  les  cadres  existans;  ils  agiront,  pour  cet 
effet,  de  concert  avec  les  généraux  et  commandans  de  divisions  et 
autres  agens  du  conseil  exécutif. 

4-  Les  représentans,  députés  près  des  armées,  sont  investis  de  pou- 
voirs illimités  pour  l'exercice  des  fonctions  qui  leur  sont  déléguées 
parle  présent  décret;  ils  pourront  employer  tel  nombre  d'agens 
qu'ils  croiront  convenable;  les  dépenses  extraordinaires  qu'ils  au- 
ront autorisées  seront  acquittées  par  le  trésor  public,  sur  des  états 
visés  par  eux;  leurs  arrêtés  seront  exécutés  provisoirement,  à  la 
charge  de  les  adresser  dans  les  vingt-quatre  heures  à  la  Convention 
nationale;  et  pour  ce  qui  devra  être  secret,  au  comité  de  salut 
public. 

5,  Il  est  enjoint  à  tous  agens  civils  et  militaires  d'obéir  aux  réqui- 
sitions des  commissaires  de  la  Convention  nationale,  sauf  à  eux  à 
faire  auprès  de  la  Convention  toutes  les  réclamations  qu'ils  croiront 
fondées. 

6.  Les  représentans  du  peuple,  députés  près  les  armées,  pren- 
dront sans  délai  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  découvrir,  faire 
arrêter  et  traduire  au  tribunal  révolutionnaire  tout  militaire,  tout 
agent  civil  et  autres  citoyens,  qui  ont  aidé,  conseillé  ou  favorisé 
d'une  manière  quelconque  la  trahison  de  Dumouriez,  ou  tout  autre 
complot  contre  la  sûreté  de  la  nation,  ou  qui  ont  machiné  la  dé- 
sorganisation des  armées  et  tenté  la  ruine  de  la  république. 

Enfin  le  i'S  août,  sous  l'émotion  causée  par  la  reddition  de  Condé, 
de  Mayence,  de  Valenciennes;  au  moment  où  le  Calvados,  Lyon, 
Bordeaux,  Marseille,  Toulon,  prenaient  parti  pour  la  Gironde  où 
les  Vendéens  remportaient  d'éclatantes  victoires;  où  10,000  roya- 
listes se  rassemblaient  dans  la  Lozère,  près  du  camp  de  Jalès, 
quartier-général  des  intrigues  réactionnaires  du  midi;  où,  derrière 
cette  ceinture  de  mouvetnens  insurrectionnels,  les  coalisés  vain- 
queurs pesaient  sur  toutes  les  frontières;  au  moment,  où,  à  l'in- 
térieur, la  disette,  le  défaut  de  travail,  la  disparition  du  numé- 
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raire  tourmentaient  un  peuple  inquiet ,  affamé ,  en  proie  aux  pas- 
sions les  plus  ardentes,  parut  le  décret  de  levée  en  masse  dont  les 
principaux  articles  suivent  : 

] .  Dès  ce  moment  jusqu'à  celui  où  les  ennemis  auront  été  chassés 
du  territoire  de  la  république,  tous  les  Français  sont  en  réquisition 
permanente  pour  le  service  des  armées. 

Les  jeunes  gens  iront  au  combat,  les  hommes  mariés  forgeront 
des  armes  et  transporteront  des  subsistances;  les  femmes  feront  des 
tentes,  des  habits  et  serviront  dans  les  hôpitaux;  les  enfans  met- 
tront les  vieux  linges  en  charpie;  les  vieillards  se  feront  porter  sur 
les  places  publiques  pour  exciter  le  courage  des  guerriers,  la  haine 
des  rois  et  l'unité  de  la  république. 

a.  Les  maisons  nationales  seront  converties  en  casernes,  les  pla- 
ces publiques  en  ateliers  d'armes,  le  sol  des  caves  sera  lessivé  pour 
en  extraire  le  salpêtre. 

3.  Les  armes  de  calibre  seront  exclusivement  confiées  à  ceux  qui 
marcheront  à  l'ennemi  ;  le  service  de  l'intérieur  se  fera  avec  les  fusils 
de  chasse  et  l'arme  blanche. 

4-  Les  chevaux  de  selle  seront  requis  pour  compléter  les  corps  de 
cavalerie;  les  chevaux  de  trait,  autres  que  ceux  employés  à  l'agri- 
culture conduiront  l'artillerie  et  les  vivres. 

6.  Les  représentans  du  peuple  envoyés  pour  l'exécution  de  la 
présente  loi,  auront  la  faculté  de  faire  fabriquer  des  armes  dans 
leurs  arrondissemens  respectifs. 

Nul  ne  pourra  se  faire  remplacer  dans  le  service  pour  lequel  il 
sera  requis;  les  fonctionnaires  publics  resteront  à  leur  poste. 

8.  La  levée  sera  générale;  les  citoyens  non  mariés  ou  veufs  sans 
enfans,  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans,  marcheront  les  premiers;  ils 
se  rendront  sans  délai  au  chef-lieu  de  leur  district,  où  ils  s'exer- 
ceront tous  les  jours  au  maniement  des  armes  en  attendant  l'ordre 
de  départ. 

9.  Les  représentans  du  peuple  régleront  les  appels  et  les  mar- 
ches de  manière  à  ne  faire  arriver  les  citoyens  armés  au  point  de 
rassemblement  qu'à  mesure  que  les  subsistances,  les  munitions  et 
tout  ce  qui  compose  l'armée  matérielle ,  se  trouvera  exister  en  pro- 
portion suffisante. 

10.  Les  points  de  rassemblement  seront  déterminés  par  les  cir- 
constances et  désignés  par  les  représentans  du  peuple  envoyés  pour 
l'exécution  de  la  présente  loi,  sur  l'avis  des  généraux,  de  concert 
avec  le  comité  de  salut  public  et  le  conseil  exécutif  provisoire. 

11.  Le  bataillon  qui  sera  organisé  dans  chaque  district  sera* 
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réuni  sous  une  bannière  portant  cette  inscription  :  Le  peuple  fran- 
çais debout  contre  les  tyrans. 

Les  représentans  en  mission  ainsi  que  les  généraux  furent  tenus 
de  se  conformer,  par  décret  du  i5  novembre,  aux  arrêtés  du  co- 
mité de  salut  public,  sans  pouvoir  s'en  écarter  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  fût. 

Enfin  le  aà  avril  1794,  le  comité  de  salut  public  eut  la  direc- 
tion des  relations  extérieures ,  et  devint  ainsi  l'arbitre  de  la  paix  et 
de  la  guerre. 

Ce  fut  ainsi  que  du  sein  de  terribles  crises  sortit  l'autorité  la 
plus  énergique,  la  plus  absolue  qui  jamais  ait  fait  mouvoir  les 
hommes;  ainsi  le  comité  de  salut  public  centralisa  entre  ses  mains 
toutes  les  forces  de  la  France,  et,  par  les  représentans  en  mission, 
étendit  sa  volonté  une  et  inflexible  aux  armées  et  dans  les  départe- 
mens  soulevés. 

Sous  l'empire  de  la  constitution  de  l'an  m,  depuis  le  a3  septem- 
bre 1795  jusqu'en  novembre  1799,  le  pouvoir  exécutif  fut  exercé 
par  le  Directoire  composé  de  cinq  membres  élus  par  les  conseils  et 
successivement  remplacés  à  leur  cinquième  année.  La  sûreté  inté- 
rieure et  extérieure  tomba  dans  ses  attributions ,  mais  il  ne  pouvait 
déclarer  la  guerre;  et  les  traités  qu'il  contractait  n'étaient  valables 
qu'après  la  ratification  du  corps  législatif.  Bien  qu'il  eût  la  faculté 
de  prendre  des  arrêtés,  d'adresser  des  proclamations  aux  armées  et 
qu'il  eût  de  grandes  prérogatives,  jamais  ses  volontés  ne  furent  exé- 
cutées avec  la  même  ponctualité  que  celles  du  comité  de  salut 
public. 

Le  Directoire  nommait  les  ministres  qui  devinrent  responsables 
de  leurs  actes.  Celui  de  la  guerre  exerça  sa  surveillance  sur  le 
personnel  et  le  matériel  de  l'armée  ;  mais  cette  surveillance  ne  fut 
qu'illusoire,  les  abus  et  les  dilapidations  se  multiplièrent,  et  sous  le 
ministère  du  général  Scherer,  emplois  et  matériel,  tout  fut  à  l'encan. 

La  constitution  de  l'an  vin  remit  le  pouvoir  exécutif  aux  mains 
de  trois  Consids  élus  par  les  conseils  pour  dix  ans  ;  mais  dans  cette 
trinité  consulaire,  Bonaparte  seul  apparaît  et  gouverne;  dès  le  a 
août  1 802,  il  est  déclaré  Consul  à  vie,  et  le  6  mai  1804,  le  tribu- 
nat  et  le  sénat  le  saluent  empereur  sans  attendre  la  sanction  du 
peuple.  Alors  ses  pâles  collègues  rentrent  dans  l'obscurité.  Les  der- 
niers vestiges  du  gouvernement  républicain  disparaissent,  la  mo- 
narchie française  se  relève  avec  plus  de  splendeur,  Napoléon  est 
souverain  absolu.  De  lui  émanent  tous  les  pouvoirs:  il  commande 
aux  armées  de  terre  et  de  mer. 
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Sous  son  règne,  le  ministère  delà  guerre  depuis  1804  jusqu'en 
j8i4,  se  divise  en  deux  branches,  matériel  et  personnel  qui  ont 
chacun  à  leur  tête  un  ministre  responsable.  L'ordre  et  1  économie 
régnent  dans  toutes  les  parties  de  l'administration.  On  sait  à  toute 
heure  et  pour  tout  événement  trouver  le  dernier  homme,  le  der- 
nier cheval,  la  dernière  pièce  de  canon. 


Organisations  successives  de  l'armée,  et  progrès  de  l'art  militaire  pendant  la  révolution. 


Avant  la  révolution,  en  1789,  l'armée  française  était  encore  or- 
ganisée comme  à  la  fin  de  la  guerre  de  sept  ans.  La  composition  et 
la  force  des  différentes  armes  semblaient  avoir  été  déterminées  par 
le  hasard.  Outre  les  10,000  hommes  de  troupes  dorées  et  galonnéeB 
de  la  maison  du  roi,  il  y  avait  toi  régimens  d'infanterie  de  ligne 
et  la  bataillons  d'infanterie  légère,  donnant  à-peu-près  127,000 
hommes,  2  régimens  de  carabiniers,  24  de  grosse  cavalerie,  18  de 
dragons,  12  de  chasseurs  et  6  de  hussards,  en  tout  62  régimens 
qui  pouvaient  renfermer  dans  leurs  cadres  35,ooo  sabres;  7  régi- 
mens d'artillerie  présentaient  avec  6  compagnies  de  mineurs  et  9 
d'ouvriers,  environ  85oo  hommes. 

Indépendamment  de  cette  force  permanente  et  entretenue,  il 
y  avait  encore  106  bataillons  de  milices,  pouvant  mettre  éventuelle- 
ment sur  pied  77,079  hommes. 

Des  101  régimens  d'infanterie,  il  n'y  en  avait  pas  les  quatre 
cinquièmes  de  français.  On  en  comptait  1 1  suisses  et  1 2  allemands, 
irlandais  ou  liégeois. 

Tous  les  régimens  français  et  étrangers ,  celui  du  roi  excepté, 
avaient  une  force  de  1200  hommes  dans  deux  bataillons  de  cinq 
compagnies  dont  une  de  grenadiers  ou  chasseurs.  Le  régiment  du 
roi  présentait  ^294  hommes  dans  ses  quatre  bataillons,  et  les  régi* 
mens  suisses  io33  au  complet.  Les  bataillons  d'infanterie  légère 
n'étaient  que  de  446  hommes. 
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Bans  la  cavalerie,  il  n'y  avait  que  4  régimens  étranger*  T^s 
carabiniers  seuls  étaient  à  4  escadrons  ;  les  autres  régimens  n'en 
avaient  que  3  et  leur  complet  ne  dépassait  pas  45o  hommes. 

Les  régimens  d'artillerie  avaient  i  bataillons  de  16  compagnies 
et  iioo  hommes  au  complet. 

La  plupart  des  régimens  d'infanterie  et  de  cavalerie  portaient 
le  nom  d'une  province  ou  d'une  ville;  un  assez  grand  nombre 
pourtant,  dans  l'arme  des  dragons  surtout,  était  désigné  sous  le 
nom  des  princes  du  sang  ou  d'autres  familles  ducales  auxquelles 
ils  semblaient  inféodés.  Les  régimens  de  chasseurs  avaient  conservé 
des  dénominations  toutes  nationales,  ainsi  que  ceux  d'artillerie  qui 
avaient  pris  le  nom  de  leur  garnison  habituelle. 

L'état-major  général  comprenait  1 1  maréchaux,  5  colonels-géné- 
raux, 169  lieutenans-généraux,  770  maréchaux  de  camp,  n3  bri- 
gadiers et  69  mestres«de-camp. 

L'artillerie  et  le  génie  avaient  leurs  états-majors  particuliers* 
surchargés  de  baillis  d'épée,  d'avocats,  de  procureurs,  de  greffiers, 
d'huissiers  et  autres  bas-officiers  de  plume. 

Avec  des  élémens  d'origine,  d'organisation  et  d'esprit  si  diffé* 
rens,  il  était  impossible  d'attendre  de  bons  résultats  à  la  guerre* 
Les  corps  s'assemblaient  sans  confiance,  marchaient  sans  ensemble 
et  agissaient  par  rivalité  ou  jalousie,  au  milieu  des  conflits  perpé- 
tuels du  privilège  ou  de  l'amour-proprc. 

En  1791,  l'assemblée  nationale  qui  avait  sondé  la  plaie,  entre- 
prit la  réforme  de  l'armée  et  posa  les  bases  de  son  organisation.  Elle 
venait  de  fixer  les  proportions  des  diverses  armes  pour  les  mettre 
en  rapport  avec  les  besoins  du  service ,  de  reconstituer  l'état-major 
en  eu  éliminant  toutes  les  inutilités  et  classant  ses  officiers  d'après 
la  nature  de  leurs  fonctions ,  de  donner  une  organisation  uniforme 
à  tous  les  corps ,  d'effacer  les  dénominations  oligarchiques  des 
régimens  et  des  compagnies  pour  y  substituer  des  numéros,  de  mo*> 
difier  la  discipline  en  supprimant  les  punitions  corporelles  et  les 
corvées  empreintes  de  servitude,  de  donner  un  nouveau  règlement 
d'exercice  à  l'infanterie,  enfin  de  remplacer  les  bataillons  de  milice 
par  des  bataillons  de  volontaires  tirés  de  la  garde  nationale,  lorsque 
la  guerre  éclata. 

Le  grand  œuvre  de  la  réforme  ne  put  s'accomplir,  il  s'agissait  de 
Courir  au-devant  de  l'ennemi.  Cependant  l'armée  était  comme  boule- 
versée, les  nouvelles  institutions  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'y  pren- 
dre racine,  l'esprit  de  privilège  et  de  routine  se  heurtait  contre  l'esprit 
d'égalité  et  d'innovation.  Les  régimens  étrangers  assimilés ,  par  les 
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récens  décrets  de  rassemblée ,  aux  régi  mens  français  pour  le  régime 
intérieur^et  l'uniforme,  réclamaient  contre  l'atteinte  portée  à  leurs 
capitulations.  Les  compagnies  de  tous  les  régi  mens  d'infanterie  de  li- 
gne qui  venaient  d'être  dédoublées  et  portées  à  9  avec  diminution  dans 
l'effectif  du  bataillon,  ne  présentaient  aucune  consistance.  Les  corps 
de  toutes  armes  privés  de  la  majeure  partie  de  leurs  officiers,  qui 
avaient  émigré ,  étaient  en  proie  au  découragement  et  à  l'indisci- 
pline. A  la  vérité  les  bataillons  de  volontaires  se  multipliaient  de 
jour  en  jour;  mais  à  l'exception  des  premiers  levés  les  autres 
n'avaient  qu'une  organisation  incomplète.  Ils  avaient  d'ailleurs  un 
esprit  différent  de  celui  de  la  plupart  des  régimens  de  la  ligne  qui 
portaient  encore  un  autre  uniforme  que  le  leur. 

Sous  les  rapports  d'ensemble,  les  élémens  de  l'armée  française 
n'étaient  pas  disposés  de  manière  à  compenser  les  défauts  inhérens 
à  leur  nature.  Lourde,  sans  être  compacte,  elle  était  peu  ma- 
niable. 

Depuis  l'organisation  de  1791 ,  il  n'existait  plus  de  majors-géné- 
raux, ni  de  maréchaux- des-logis;  mais  les  attributions  des  chefs 
d'état-major  et  des  adjudans-généraux  qui  les  avaient  remplacés, 
n'étant  pas  encore  bien  connues,  il  y  avait  embarras,  incertude 
dans  la  transmission  des  ordres. 

Les  lieutenans-généraux  et  les  maréchaux  de  camp  roulaient 
entre  eux  pour  le  service  journalier.  Dans  une  bataille  on  les  ré- 
partissait  suivant  leur  grade  pour  commander  telle  ou  telle  portion 
de  l'ordre  de  bataille.  L'affaire  terminée  ils  ne  s'occupaient  plus  des 
troupes. 

L'artillerie  était  sous  les  ordres  d'un  général  de  cette  arme ,  qui 
prenait  directement  ceux  du  général  en  chef.  Le  matériel  de  cam- 
pagne dans  lequel  on  comprenait  les  pièces  de  8 ,  de  1 2  et  même 
de  16  avec  quelques  obusiers,  était  réparti  en  brigades  de  8  à 
10  pièces  qui  marchaient  et  campaient  réunies  et  n'étaient  déta- 
chées près  des  troupes  que  le  jour  d'une  action. 

La  plus  considérable  des  unités  de  force,  de  l'armée  était  la  bri- 
gade; elle  se  composait  de  3  à  5  bataillons,  de  6  à  8  escadrons 
commandés  par  le  plus  ancien  des  colonels  des  régimens  qui  la 
formaient. 

Ces  brigades  étaient  juxta-posées  dans  l'ordre  de  bataille,  espèce 
de  patron  qu'on  appliquait  dans  toutes  les  circotansnees,  sans 
égard  au  terrain.  On  y  disposait  les  troupes  sur  trois  lignes, la  pre- 
mière continue,  la  deuxième  tant  pleine  que  vide,  la  troisième  ou 
réserve  en  ordre  profond.  L'infanterie  formait  le  centre  de  toutes 
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les  lignes  !  la  cavalerie  était  également  répartie  sur  les  ailes  et 
avait  pour  couvrir  ses  flancs  ^  à  6  bataillons ,  nommés  pour  cette 
raison  flanqueurs.  {Voyez  Tordre  de  bataille  n.  i .) 

Les  marches  stratégiques  étaient  subordonnées  aux  approvision- 
nemeus  et  à  la  possibilité  d'eu  faire  des  distributions  régulières. 
Les  marches-manœuvres  s'exécutaient  par  ligne  ou  par  portion  de 
ligne.  Les  déploieiuens  étaient  à  peine  connus. 

A  lous  ces  embarras,  si  Ton  ajoute  ceux  qui  résultaient  inévita- 
blement du  transport  des  effets  de  campement,  de  Tabus  des  équi- 
pages des  officiers-généraux  et  particuliers,  on  aura  une  idée  de 
ce  qu'était  l'armée  française  lorsqu'elle  entra  en  lice  avec  celles  de 
la  coalition. 

Mais  dès  la  fin  de  i.i  seconde  campagne  d'importantes  améliora- 
tions fuient  introduites,  tant  dans  son  organisation  que  dans  la 
manière  de  faire  la  guerre. 

L'histoire  de  l'organisation  de  l'armée  française  se  rapporte  aux 
quatre  périodes  de  la  Convention ,  du  Directoire,  du  Consulat  et  de 
l'Empire,  celle  des  progrès  de  l'art  militaire  est  renfermée  dans  les 
deux,  la  République  et  l'Empire.  Nous  allons  en  donner  les  traits 
principaux. 

Au  moment  où  l'ennemi ,  maître  de  Yalencienues  et  de  Condé , 
avait  entamé  la  frontière  du  nord,  où  la  guerre  civile  dévorait 
1  ouest,  où  le  fédéralisme  agitait  Bordeaux,  Marseille  et  Lyon, 
où  les  Espagnols  prenaient  Bellegarde  et  menaçaient  Perpignan  et 
où  Toulon  était  livré  aux  Anglais;  la  Convention  ordonna  le  dédou- 
blement et  la  réformation  de  tous  les  régimens  d'infanterie.  Les 
anciens  régimens,  les  bataillons  de  volontaires,  les  légions  et  les 
compagnies  franches,  formés  depuis  dix-huit  mois,  subirent  à-la- 
fois  une  fusion  complète  ;  on  amalgama  un  bataillon  de  ligne  dans 
deux  de  volontaires  et  l'on  forma  ainsi  196  demi-brigades  de  ligne, 
et  3o  d'infanterie  légère.  Tous  les  corps  de  cavalerie  irrégulière 
furent  incorporés  dans  ceux  de  ligne  qui  furent  portés  à  85  régi- 
mens «4  escadrons.  On  créa  en  même  temps  8  régimens  d'artillerie 
à  cheval. 

Toutes  les  demi-brigades  d'infanterie  furent  à  3  bataillons  de  9 
compagnies  dont  une  de  grenadiers,  plus  une  compagnie  de  canon- 
niers  et  durent  présenter  un  effectif  de  3aao  hommes,  et  uu  total 
de  710,000  baïonnettes.  Les  cadres  de  la  cavalerie  offrirent  dans 
48o  escadrons  60,000  sabres,  et  l'artillerie  3i,ooo  combattans. 

La  coalition  commençant  à  se  dissoudre  sous  le  directoire,  l'in- 
fanterie fut  réduite  par  suite  d'un  second  amalgame  à  100  detni- 
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brigades  de  ligne  et  à  a6  d'infanterie  légère ,  devant  fournir  dans 
4g4  bataillons  7515,000  baïonnettes.  La  cavalerie,  après  avoir  éprouvé 
une  réduction  de  9  régimens,  subit  encore  une  réforme  dans  ses 
cadres  et  n'eut  plus  dans  ses  2179  escadrons  que  24,000  combat  tan  s. 
Les  1 G  régimens  d'artillerie  ne  présentèrent  plus  que  ?4)<>oo  hommes. 

Sous  le  Consulat ,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  temps  qui  s'écoula 
entre  le  renversement  du  Directoire  et  l'érection  de  l'Empire,  l'ar- 
mée s'accrut  considérablement.  D'abord  la  garde  du  gouvernement 
qui  sous  la  Convention  et  le  Directoire  n'avait  pas  dépassé  i5oo hom- 
mes à  pied  et  à  cheval,  forma  un  corps  de  6  bataillons  et  8  esca- 
drons avec  a  batteries  donnant  55oo  hommes  d'infanterie,  laoode 
cavalerie  et  'Ù20  d'artillerie. 

On  compta  alors  1 11  demi-brigades  d'infanterie  de  bataille  et  3i 
légères  formant  53a  bataillons  et  56o,ooo  baïonnettes.  Bien  que  le 
nombre  des  régimens  de  cavalerie  eût  été  réduit  à  *)i ,  l'augmen- 
tation de  leurs  cadres  dut  en  porter  l'effectif  à  71,000  chevaux.  L'ar- 
tillerie n'eut  plus  que  i4  régimens  dont  6  à  cheval  et  perdit  mille 
hommes  de  son  complet. 

L'accroissement  graduel  de  l'empire  apporta  bientôt  de  nouvelles 
modifications  à  cette  dernière  organisation.  Dans  cette  période, 
l'infanterie  de  la  garde  se  forma  successivement  dans  l'espace  de  10 
ans,  de  «8o4  à  181 4,  do  8  régimens  de  vieille  garde  à  a  bataillons 
de  8  compagnies,  de  Ai  régimens  de  moyenne  garde  de  même  for- 
mation ,  présentant  ensemble  une  masse  d'environ  60,000  baïon- 
nettes, de  8  régimens  de  cavalerie  réunissent  sous  leurs  étendards 
1 1000  sabres  et  de  deux  régimens  d'artillerie  donnant  plus  de  65oo 
canon  niers. 

Les  demi-brigades  prirent  le  nom  de  régimens.  Le  complet  de 
ceux-ci  renferma  f\r>oo  hommes  en  5  bataillons,  et  le  nombre  des 
régimens  fut  porté  jusqu'à  1  5a  dont  3a  d'infanterie  légère.  On 
compta  après  la  création  de  9  régimens  de  chevau-légers  lanciers, 
90  régimens  de  cavalerie  de  G  à  8  escadrons ,  présentant  chacun 
jooo  à  1800  chevaux  et  qui,  au  complet  auraient  mis  en  ligne 
i3i,ooo  chevaux.  A  la  même  époque  les  i5  régimens  d'artillerie 
comprenaient  35,ooo  hommes  dans  leurs  cadres. 

Telles  sont,  quant  aux  cadres,  les  principales  variations  des  or- 
ganisations régulières  ;  nous  ne  faisons  pas  mention  des  organisa- 
tions provisoires,  ni  des  créations  spéciales  et  hors  ligne  qui  dans 
les  deux  dernières  périodes  s'élevèrent  de  5o  à  70,000  hommes. 

Enumérons  maintenant  les  améliorations  d'ensemble  introduites 
dans  les  deux  premières  périodes  qui  comprennent  à  peine  6  ans 
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(de  1 793  à  1 800).  On  supprima  le  grade  de  maréchal  de  France  et 
la  charge  de  commandant  en  chef  devint  temporaire.  Il  n'y  eut  plus 
qu'un  seul  et  même  corps  d'officiers-généraux  pour  tous  les  ser- 
vices; à  la  voix  mâle  et  sévère  de  la  Convention,  le  luxe  des  états- 
majors  disparut.  Un  général  de  division ,  deux  généraux  de  bri- 
gade, un  adjudant-général  et  deux  adjoints,  un  capitaine  d'artille- 
rie, un  capitaine  du  génie,  un  commissaire  des  guerres  composèrent 
l'état-major  de  toutes  les  divisions  actives  ou  territoriales,  et  durent 
suffire  à  toutes  les  exigences  du  service.  Les  grades  sans  fonctions 
indispensables  furent  retranchés  dans  toutes  les  armes  pour  donner 
plus  de  force  au  commandement  et  raccourcir  l'échelle  hiérarchique 
jusqu'alors  trop  longue  pour  les  ambitions  subalternes. 

Tous  les  régimens  reçurent  une  organisation  plus  forte  et  uni- 
forme qui  facilita  leur  embrigadement.  La  création  de  l'artillerie  à 
cheval  procura  le  moyen  de  donner  du  canon  à  la  cavalerie  et  d'en 
porter  promptement  où  il  devenait  nécessaire.  L'expérience  fit  voir 
que  pour  tirer  le  meilleur  parti  des  mineurs  et  des  sapeurs  dans  les 
sièges,  il  fallait  les  mettre  sous  le  commandement  immédiat  des  offi- 
ciers du  génie ,  et  dès-lors  ce  corps  devint  une  armée  distincte  qui 
rendit  les  plus  grands  services. 

La  brigade  parut  une  unité  de  force  incomplète  et  trop  petite: 
on  en  forma  une  nouvelle,  composée  de  deux  brigades  et  qu'on 
nomma  division.  Chaque  brigade  contenait  deux  demi-brigades 
d'infanterie ,  un  ou  deux  régimens  de  cavalerie.  La  force  de  la  divi- 
sion fut  de  m  bataillons,  8  à  i'i  escadrons  12  à  i5,ooo  hommes.  On 
attacha  à  la  division,  outre  les  pièces  de  bataillon,  une  batterie  de  6 
à  8  bouches  à  feu ,  en  sorte  qu'elle  fut  en  état  d'agir  isolément.  5  à 
6  divisions  formèrent  une  armée  très  facile  à  manier  dans  toutes 
les  circonstances  de  guerre.  {Voyez  l'ordre  de  bataille  n"  IL) 

Dans  les  guerres  méthodiques,  on  s'était  astreint  jusqu'alors  à  ré- 
gler ses  opérations  sur  la  possibilité  d'établir  ses  magasins  et  ses 
boulangeries.  La  nécessité  et  ledévoûment  firent  loi  :  le  système  de 
réquisition  pourvut  aux  besoins  des  troupes,  et  lorsqu'il  ne  put  four- 
nir aux  distributions  régulières,  on  obvia  à  la  pénurie  en  fourra- 
geant sur  place  ou  en  cantonnant  les  troupes.  Dès-lors  nulle  inquié- 
tude pour  les  subsistances  tant  qu'on  fil  la  guerre  dans  des  pays  fer* 
tiles,  tels  que  les  Pays-Bas,  l'Allemagne,  l'Italie  et  l'Espagne. 

Dès-lors  les  mouvemens  furent  plus  rapides  et  plus  audacieux  ; 
au  besoin  les  marches  stratégiques  s'exécutaient  en  poste,  au  moyen 
de  relais  établis  d'avance.  C'est  ainsi  par  exemple,  que  la  garnison 
de  Mayence  fut  transportée  en  Vendée.  Les  marches-manœuvres  n'é* 
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prouvèrent  plus  d'embarras ,  chaque  division  pouvant  former  en 
cas  de  nécessité  une  colonne;  dès-lors  aussi  l'ordre  de  bataille  fut 
toujours  adapté  au  terrain. 

On  suppléa  au  défaut  d'instruction  en  tiraillant  en  grandes 
bandes,  et  cette  manière  de  combattre  si  favorable  à  la  bravoure 
individuelle  des  Français,  et  à  laquelle  l'ennemi  n'était  pas  accoutumé 
déjoua  ses  évolutions  savantes  et  compassées. 

Enfin  ou  abandonna  l'usage  des  tentes,  parce  qu'on  reconnut  que 
leurs  avantages  ne  compensaient  pas  leurs  inconvéniens  et  l'on  pré- 
féra bivouaquer,  ba traquer  ou  cantonner,  suivant  l'occurrence 
des  cas. 

Là  se  bornent  les  changement  importons  qui  métamorphosèrent 
en  moins  de  trois  ans  des  cohues  inexpertes  et  indisciplinées,  mais 
enthousiastes  de  patriotisme  et  de  gloire,  en  armées  formidables 
qui  renversèrent  bientôt  après  plusieurs  trônes  et  reculèrent  les  bor- 
nes de  la  France  jusqu'au  Rhin  et  aux  Alpes. 

Napoléon  qui  se  vit  tout-à-coup  à  leur  tête,  sembla  d'abord  vou- 
loir mettre  le  sceau  à  leur  organisation. 

Le  train  d'artillerie  qui ,  jusqu'en  1800,  n'était  conduit  que  par  de 
malheureux  valets  aux  gages  d'un  entrepreneur,  fut  constitué  mili- 
tairement par  bataillon,  et  cette  première  formation  fut  si  heureuse, 
qu'on  l'étendit  quatre  à  cinq  ans  plus  tard  au  train  du  génie  et  à  celui 
de  l'administration. 

De  i8o3  à  1806,  Napoléon  donna  la  cuirasse  aux  carabiniers  et  aux 
12  régimensde  grosse  cavalerie.  En  1812,  il  créa  grégiraens deche- 
vau-légcrs  lanciers.  Ainsi  la  cavalerie  française,  déjà  si  redoutable 
dans  le  choc ,  ne  fut  pas  moins  terrible  dans  la  poursuite. 

Indépendamment  de  ces  améliorations  de  détail,  Napoléon  fit 
deux  autres  innovations  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  alléger  pour 
lui  le  maniement  de  ces  armées  formidables.  11  forma  de  trois  di- 
visions dont  il  retrancha  la  cavalerie,  une  nouvelle  unité  de  force  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  corps  d'armée.  Il  affecta  à  un  corps  d'ar- 
mée, suivant  les  circonstances,  une  brigade  ou  une  division  de  ca- 
valerie légère  et  une  réserve  d'artillerie,  puis  il  créa  des  réserves  ou 
corps  de  cavalerie  indépendans  d'une  formation  analogue.  La  réunion 
de  1  à  4  corps  et  d'une  réserve  de  cavalerie  formait  alors  une  armée  qui 
avait  son  état- major  général,  son  parc  général,  ses  équipages  de  siège 
et  de  pont  {Voyez  l'ordre  de  bataille  n°.  111)  Cette  nouvelle  réparti- 
tion des  élémens  constitutifs  des  armées  permit  au  général  en  chef  de 
manier  des  masses  de  1 00,000  hommes  avec  autant  de  facilité  que 
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jadis  sous  Turennc  on  maniait  une  armée  de  ih  à  3o,ooo,  divisée 
par  brigades. 

Toutefois,  il  faut  bien  le  reconnaître,  :i  côté  de  ces  perfectionne- 
mens  naquirent  er  se  développèrent  des  abus  qui  neutralisèrent  en 
grande  partie  les  effets  de  ces  ebangemens  utiles.  Nous  voulons 
parler  des  grands  états-majors.  Sous  le  Consulat,  on  vit  reparaître  des 
Heutenans-généraux  du  général  en  chef,  des  premiers  inspecteurs 
de  l'artillerie  du  génie  et  de  la  gendarmerie,  des  aides-de-camp  offi- 
ciers-généraux, et  bientôt  après,  sous  l'Empire,  un  connétable,  des 
maréchaux,  des  colonels-généraux,  des  aides-majors  généraux  de 
toutes  armes  qui  ramenèrent  dans  l'armée  atec  le  faste  insultant 
des  généraux  de  l'ancien  régime,  les  jalousies,  les  rivalités,  l'insou- 
ciance et  l'oubli  des  devoirs  militaires  qui  sont  toujours  les  signes 
précurseurs  des  grandes  catastrophes. 
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CAMPAGNE  DE  1792. 

I. 

SITUATION  DE  L'EUROPE.  APPRETS  DE  LA  GUERRE.  DECLARATION  DE  MAHTOUE.  FUITE 
ET  ARRESTATION  DE  LOUIS  XVI.  ACCEPTATION  DE  LA  CONSTITUTION.  CONTENTION 
DE  PILNITZ. 

Déclaration  de  guerre  (*o  avril).— Tentative  d'invasion  en  Belgique  (avril  et  mai). 

La  guerre  de  la  révolution  n'a  point  d'exemple  dans  l'histoire  du 
monde.  Jamais  grande  nation  attaquée  dans  son  existence  ne  s'est  dé- 
fendue avec  autant  d'énergie,  et  n'a  réagi  si  puissamment  sur  ses  agres- 
seurs. Jamais  aussi  question  sociale,  plus  nettement  posée,  plus  propre 
à  exalter  les  ûmes ,  n'a  été  débattue  les  armes  à  la  main.  L'assemblée  des 
états  généraux  avait  proclamé  que ,  dans  la  constitution  de  l'état ,  elle 
voulait  substituer  le  droit  au  privilège.  C'était  une  de  ces  rénovations  sur 
lesquelles  la  force  prononce  en  dernier  ressort  ;  car,  pour  ceux  qui  en 
jouissent,  le  privilège  est  le  droit,  et  ils  le  défendent  jusqu'à  l'extrémité. 
La  cour  de  Louis  XVI  appela  des  projets  de  réforme,  d'abord  à  l'ar- 
mée et  aux  corporations  intérieures,  dont  l'appui  lui  échappa;  puis  en- 
fin aux  souverains  étrangers  non  moins  irrités  qu'elle  contre  le  nouveau 
dogme  politique;  mais,  outre t des  motifs  particuliers  à  chacun  d'eux,  la 
difficulté  des  négociations,  l'espoir  de  détruire  des  semences  d'agitation, 
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jui  pouvaient  ne  point  jeter  de  profondes  racines,  retardèrent  long- 
temps les  hostilités  déclarées. 

Depuis  rétablissement  d'un  système  européen ,  le  temps  n'avait  point 
cessé  d'apporter  de  graves  modifications  aux  démens  d'équilibre  qu'on 
avait  alors  combinés.  En  première  ligne,  la  France  était  entourée  d'états 
que  leur  organisation  politique,  leur  épuisement  ou  leur  importance  se* 
condairc,  appelaient  à  céder  à  son  ascendant  :  la  Hollande,  où  les  armes 
prussiennes  venaient  de  changer  la  nature  du  pouvoir  exécutif;  les 
principautés  d'Allemagne  et  la  Belgique,  pays  de  fermentation,  soumis 
à  l'empire,  mais  sympathiques  avec  la  révolution,  champ  de  bataille,  où 
la  victoire  devait  lui  donner  des  alliés;  la  Suisse,  aux  mœurs  démocra- 
tiques, aux  institutions  oligarchiques  ,  neutre  par  les  traités  et  trop  pas- 
sionnée pour  rester  indifférente  à  la  querelle;  l'Italie  frémissant  sous  le 
joug;  enfin  l'Espagne,  vieux  débris,  sans  poids  réel,  et  ne  comptant 
plus  que  comme  diversion.  Ce  n'était  point  de  là  que  devait  partir  le 
signal.  Mais,  plus  loin,  à  ce  groupe  d'états  qui  tendaient  vaguement  à 
graviter  vers  la  France,  était  opposée  l'alliance  du  Nord,  cimentée  par 
le  partage  de  la  Pologne.  L'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie,  solidaires 
dans  une  spoliation  qu'elles  avaient  résolu  de  rendre  complète,  étaient 
forcément  coalisées  contre  les  principes  de  justice  et  de  droit  universels 
proclamés  par  l'assemblée;  cependant  leurs  projets  sur  la  Pologne  para- 
lysaient en  partie  leurs  forces,  et  chacune  d'elles  avaient  ses  causes  de 
préoccupation.  La  Prusse  et  l'Autriche  :  l'agitation  des  esprits  en  Hol- 
lande ,  en  Belgique  et  sur  les  bords  du  Rhin  ;  la  Russie  :  la  guerre  avec 
l'empire  ottoman. 

v  Hors  de  la  sphère  d'activité  des  trois  grandes  puissances,  le  Dane- 
mark restait  neutre;  mais  la  Suède  prenait  l'avauce,  et  son  roi,  Gus- 
tave, réclamait  l'honneur  de  diriger  la  coalition.  Enfin  le  cabinet  bri- 
tannique, contenu  par  la  presse  et  l'opinion  du  pays,  ne  pouvait  qu'en- 
courager en  secret  les  dispositions  que  les  souverains  absolus  manifestaient 
hautement. 

Telle  était  la  siluatiou  générale  en  Europe  :  on  se  préparait  à  la 
guerre,  et  l'on  cherchait  à  temporiser.  Mais  il  y  a,  dans  la  vie  des  peu- 
ples, des  crises  dont  la  marche  dépasse  rapidement  les  prévisions  vul- 
gaires. Tandis  que  la  diplomatie  mettait  en  jeu  toutes  les  ressources  de  sa 
science,  l'assemblée  poursuivait  saus  hésitation  son  œuvre,  et  détruisait 
de  fond  en  comble  l'ancien  édifice  social.  Ses  décrets,  accueillis  avec 
enthousiasme  par  le  plus  grand  nombre  de  citoyens,  excitaient  aussi  des 
dissidences  de  plus  en  plus  profondes.  L'émigration  devint  assez  puissante 
pour  obtenir  la  déclaration  de  Mautoue ,  qui  promettait  à  Louis  XVI 
de  le  rétablir  dans  la  plénitude  de  ses  droits.  Ce  malheureux  monarque 
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fît  alors  une  tentative  qui  précipita  le  cours  des  évèncmens.  Il  s'évada  de 
Paris,  espérant  gagner  la  frontière  de  l'est,  et  s'entourer  d'un  corps  d'ar- 
mée assez  imposant  pour  dicter  des  lois  à  l'assemblée.  Arrêté  à  Varcnnes, 
il  fut  ramené  prisonnier  dans  son  palais  et  ne  tarda  pas  à  accepter  la 
Constitution  contre  laquelle  ses  affidés,  à  l'extérieur,  n'avaient  point  cessé 
de  protester. 

A  cet  acte,  l'Europe  fit  opposition  en  publiant  la  convention  do 
Pilnitz,  dont  voici  le  texte  :  o  L'empereur  d'Allemagne  et  le  roi  de  Prusse 
a  out  résolu  d'employer  leurs  forces  réunies  à  celles  des  autres  souve- 
«  rains,  si,  toutefois , d'autres  princes  veulent  y  coopérer  avec  eux,  pour 
«  mettre  le  roi  de  France  en  état  d'établir  en  parfaite  liberté,  le  fonde» 
«  ment  d'un  gouvernement  monarchique,  également  conforme  aux  droits 
«  des  souverains  et  au  bonheur  des  Français.  En  môme  temps  ils  don- 
0  neront  des  ordres  pour  que  leurs  troupes  se  tiennent  prêtes  à  raar- 
«  cher.  »  Mais  à  chaque  démonstration  que  la  contre-révolution  hasar- 
dait, la  France  répondait  par  une  mesure  énergique,  d'où  l'on  eût  pu 
pressentir  l'ardeur  de  la  lutte.  La  fuite  de  Louis  XVI  avait  manifesté 
l'extrême  fermeté  de  l'assemblée  et  du  peuple  de  Paris.  La  déclaration 
de  Piluitz  provoqua  la  première  levée  de  ces  bataillons  de  gardes  natio- 
nales qui,  plus  tard,  tinrent  tête  aux  armées  les  mieux  organisées  du 
continent. 

D'un  autre  côté,  l'émigration  continuait  systématiquement.  Les  corps 
d officiers  désertaient,  entraînant  des  compagnies  entières;  ils  formè- 
rent enfin  une  petite  armée.  Leurs  chefs  représentaient  aux  souverains 
étrangers  la  France  fatiguée  de  ses  longues  agitations,  sans  finances, 
sans  soldats ,  aspirant  à  l'iuvasion ,  que  les  masses  regarderaient  comme 
un  retour  à  l'ordre,  et  que  des  milices  ignorantes  ne  pourraient  empê- 
cher. Ces  raisons  spécieuses  encourageaient  la  coalition,  et  lorsque  le 
gouvernement  constitutionnel  lui  demanda  de  dissoudre  les  rassemble- 
mens  d'émigrés  qui  menaçaient  la  frontière,  pour  toute  réponse,  elle 
activa  ses  armemens. 

Ce  fut  alors  que  la  France  se  résolut  à  prendre  l'initiative ,  en  décla- 
rant la  guerre  à  l'Autriche.  Le  moment  était  heureusement  choisi  :  Gus- 
tave venait  de  périr  victime  d'un  assassinat ,  et  sa  mort  changeait  la  po- 
litique de  la  Suède.  Un  nouveau  ministère  vouait  l'Espague  à  la  paix  ; 
le  Danemark,  la  Suisse,  l'Angleterre  et  la  Hollande  se  déclaraient 
neutres.  Restaient  donc  pour  auxiliaires  à  l'Autriche,  la  Prusse,  l'Em- 
pire et  le  Piémont,  qui  n'étaient  pas  encore  prêts  à  entrer  en  ligne,  et  la 
Russie,  trop  occupée  des  Turcs  pour  se  déployer  jusqu'au  midi  de  l'Eu* 
rope. 

Le  ministère  français  avait  levé  quatre  armées.  Au  midi ,  Montesquiou 
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(/|û  à  50,000)  observait  les  Alpes  et  les  Pyrénées;  à  l'est,  Luckncr 
(4o,ooo)  défendait  le  cours  du  Rhin;  et  Lafayette  (5o,ooo)  l'espace 
entre  les  Vosges  et  la  Sambre;  enfin,  Rochainheau  (/jo,ooo)  occupait  la 
Flandre. 

Ces  deux  derniers  généraux  reçurent  Tordre  de  commencer  les  hosti- 
lités par  l'invasion  de  la  Belgique,  en  débouchant  de  Lille,  Valenciennes 
et  Givet.  Mais  l'époque  des  grands  succès  n'était  point  venue,  et  l'orga- 
nisation des  armées  était  loin  de  s'y  prêter.  En  1 789 ,  l'état  militaire  de 
la  France  comprenait  106  régimens  d'infanterie,  3o  de  cavalerie,  7  d'ar- 
tillerie. L'effectif  nominal  s'élevait  à  environ  182,000  hommes;  mais 
plusieurs  années  de  paix  l'avaient  réduit  à  moins  de  1 5o,ooo. 

Le  plus  grand  nombre  des  officiers  d'infanterie  et  de  cavalerie  ayant 
émigré,  leurs  grades  étaient  remplis  par  les  sous-officiers  généralement 
bien  exercés  aux  manœuvres  pratiques;  mais  étrangers  à  la  théorie  de  la 
guerre.  Plusieurs  corps  étaient  entièrement  disloqués ,  et  le  matériel 
avait  été  malheureusement  négligé.  Quant  au  moral,  l'armée  avait  par- 
tagé l'entraînement  du  peuple  en  faveur  de  la  révolution.  L'avancement 
rapide  des  sous-officiers  et  des  officiers  roturiers,  avait  ajouté  à  l'exalta- 
tion qu'augmentaient  chaque  jour  l'arrivée  des  volontaires  et  des  corps 
francs  conduits  à  la  frontière  par  des  officiers  de  leur  choix.  En  résumé, 
l'ensemble  était  passionné,  mais  inhabile;  les  gardes  nationales  trans- 
portant au  camp  des  habitudes  de  clubs,  n'observaient  aucune  discipline, 
elles  énervaient  au  contraire  celle  de  la  troupe  de  ligne.  Enfin  la  plu- 
part des  généraux  étant  attachés  à  la  cour  n'avaient  point  la  confiance 
du  soldat. 

Les  traditions  glorieuses  du  règne  de  Louis  XIV  étaient  d'ailleurs 
perdues.  Pendant  le  xvnT  siècle,  aucune  de  ces  renommées  qui  saisissent 
ne  s'était  élevée  en  France,  tandis  que  le  dernier  roi  de  Prusse  et  les 
feld-maréchaux  autrichiens  qui  l'avaient  combattu,  semblaient  avoir  fixé 
la  science  de  la  guerre. 

L'invasion  de  la  Belgique,  tentée  deux  fois,  trompa  les  espérances  que 
l'on  avait  conçues.  Loin  d'être  accueillies  par  les  populations  insurgées, 
les  colonnes  françaises  se  heurtèrent  contre  des  troupes  réglées  qui  les 
culbutèrent  ;  le  désordre  se  mit  dans  les  rangs ,  on  se  crut  trahi ,  on  s'en- 
fuit jusqu'à  la  frontière  au  cri  de  sauve  qui  peut.  L'armée  n'était  point 
encore  propre  aux  grandes  opérations;  il  fallait  que  son  éducation  se  fit 
sous  le  feu,  dans  des  combats  de  chaque  jour.  Les  généraux  français  se 
tinrent  de  ce  moment  sur  la  défensive.  Lafayette  réunit  sous  ses  ordres 
les  armées  du  Nord  et  des  Ardennes ,  qui  s'étendaient  de  la  mer  à  la 
Meuse,  dans  les  places  fortes  et  dans  les  camps  de  Maulde,  de  Mau- 
beuge  et  de  Sedan.  JLuckner  commanda,  sous  le  nom  $  armée  du  centre. 
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les  troupes  cantonnées  depuis  Metz  jusqu'à  Huningue;  de  leur  côte,  les 
impériaux,  attendant  l'entrée  en  ligne  de  leurs  allies,  se  bornèrent  à  res- 
ter en  observation. 


II. 


INVASION  DE  LA  FRANCE  (AOUT).  RÉVOLUTION  A  PARIS  (10).  PRISE  DE  LONGWY  (23). 

MARCHE  8UR  VERDUN  (28  AU  30). 

» 

Mouvement  de  l'avant  garde  de  Dumourier  (3i).  —  Occupai ioa  desdefdw  (4  seplembre).— Capitula- 
tion de  Verdun  (2  septembre).— Attaque  des  défilés  (6  au  10). — Combat  de  la  Croix-aux-boi*  (i4)« 
— Evacuation  du  camp  de  Grandprë. — Bataille  de  Valmy  (ao). —  Retraite  des  coalisés  (3o  sep- 
tembre au  i3  octobre). 

Deux  mois  d'iuaction,  durant  lesquels  les  causes  intérieures  d'irritation 
ne  manquèrent  point ,  portèrent  à  l'extrême  l'exaspération  du  peuple 
de  Paris;  on  projeta  d'arracher  au  monarque  la  direction  d'une  guerre, 
dont  on  attendait  d'immenses  résultats  et  qui  commençait  malheureuse- 
ment. La  cour  s'appuyait  sur  les  autorités  nées  de  la  constitution  que 
Lafayctte  offrait  de  seconder;  mais  la  minorité  de  l'assemblée,  si  célèbre 
sous  le  nom  de  Gironde,  mais  les  clubs ,  mais  les  sections  de  Paris , 
faisaient  hautement  les  apprêts  d'un  combat  à  mort.  Au  fort  de  cette 
crise,  les  coalisés  mirent  toutes  leurs  troupes  en  mouvement. Leur  plan, 
inspiré  par  l'idée  qu'ils  s'étaient  faite  de  la  situation  des  partis  cl  des 
dispositions  de  la  troupe ,  consistait  à  faire  une  démonstration  en  Flan- 
dre, à  masquer  les  débouchés  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  et  à  con- 
centrer 100,000  hommes  entre  la  Moselle  et  la  Meuse,  pour  pénétrer 
par  Verdun  dans  la  vallée  de  la  Marne  en  séparant  Luckncr  de  La- 
fayette.  En  un  mot,  ils  tentaient  un  coup  de  main  contre  des  soldats 
dont  on  leur  promettait  la  fuite  ou  la  défection  ,  et  contre  un  pays  où 
leur  présence  pouvait  être  le  signal  d'une  réaction  politique.  Ils  crurent 
la  provoquer  par  des  déclarations  menaçantes,  et  leur  généralissime, 
le  duc  de  Brunswick ,  publia  son  célèbre  manifeste  qui  ne  fit  qu'ajouter 
à  l'exaltation  des  esprits. 
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A  la  droite  des  coalisés,  le  prince  Albert  de  Saxe  (a5,ooo  hommes), 
s'approcha  de  la  frontière  du  Nord;  au  centre,  le  roi  de  Prusse,  l'élec- 
teur de  liesse  et  les  princes  émigrés,  poussèrent  au-delà  du  Rhin  par 
Mayence  et  Cohlentz  G4,(x>o  hommes,  pour  rallier  dans  le  Luxembourg 
1 5,ooo  Autrichiens  amenés  du  llrabant  par  le  comte  de  Clerfayt,  se 
ranger  sous  le  commandement  du  généralissime,  prendre  ou  bloquer 
les  petites  places  de  Longwy,  ÎMonlmédy,  Verdun,  et  forcer  le  passage 
de  la  Meuse. Enfin,  à  gauche,  le  prince  de  Hohenlohe-Kirchbcry,  passa  le 
Rhin  à  Gegmcrsheim,  avec  17,700  impériaux  et  émigrés,  dans  le  but  de 
bloquer  Landau  et  de  menacer  l'Alsace. 

Pendant  que  cette  attaque  formidable  dirigée  par  des  généraux  formés 
à  l'école  du  grand  Frédéric,  conduisant  les  soldats  les  mieux  disciplines  de 
l'Europe,  se  déployait  contre  des  milices  agitées  par  le  mauvais  succès, 
la  méfiance  et  les  passions  du  moment;  la  conjuration  tramée  contre  le 
gouvernement  royal  éclata.  Les  sections  nommèrent  une  assemblée  in- 
surrectionnelle ,  qui ,  sous  le  nom  de  Commune  de  Paris ,  s'empara  de 
tous  les  pouvoirs,  ordonna  l'assaut  des  Tuileries,  fit  le  monarque  pri- 
sonnier et  dispersa  la  majorité  du  corps  législatif,  dont  les  débris 
n'agirent  plus  jusqu'à  leur  dissolution  que  d'accord  avec  elle  ou  sous 
sou  influence.  Cette  catastrophe  ajouta  pour  un  instant  à  l'incertitude 
des  armées.  Lafayette  essaya  de  faire  marcher  sur  Paris  les  troupes  du 
camp  de  Sedan;  mais  cette  vaine  tentative  l'obligea  de  quitter  la  France, 
et  bientôt  le  pouvoir,  né  de  l'insurrection,  rallia  toutes  les  volontés 
par  le  sentiment  du  danger  toujours  croissant  de  la  patrie. 

Du  8  au  10,  Hohen lobe  commença  l'investissement  de  Landau,  après 
avoir  rejeté  sur  la  Lautern,  l'aile  gauche  de  l'armée  du  Rhin  qu'on 
venait  de  séparer  encore  une  fois  de  celle  de  Moselle.  Le  19,  Brunswick 
ayant  opéré  sa  jonction  avec  Clerfayt,  força  le  camp  de  Fontoy,  et 
replia  Luckner  sous  le  canon  de  Metz.  Le  ao,  il  investit  Longwy  qu'il 
fit  bombarder  les  deux  jours  suivans,  et  qui  capitula  le  a3.  Le  28  il  so 
porta  sur  l'Orne,  et  prit  position  à  Estain  et  Briey,  dans  le  but  d'inter- 
dire à  Luckner,  en  menaçant  son  flanc  droit,  la  route  de  Metz  à  Paris. 
Enfin  le  3o,  tandis  que  Clerfayt  occupait  Stenay,  il  couronna  sur  les 
deux  rives  de  la  Meuse,  les  hauteurs  de  Verdun.  Dans  le  môme  temps, 
la  droite  de  Ilohcnlohc  et  un  détachement  de  Clerfayl,  bloquèrent,  sans 
obstacle,  Thionvillc  et  Montmcdy. 

Ces  désastreuses  nouvelles  survenant  d'heure  en  heure  au  milieu  d'un 
peuple  exalté  par  sa  victoire  sur  le  trône,  loin  de  produire  l'eflet  que 
s'étaient  promis  les  coalisés,  remplirent  les  âmes  d'un  sombre  enthou- 
siasme. Le  conseil  de  la  commune,  au  son  du  tocsin  et  du  canon  d'a- 
larme, convoqua  au  Champ-de-Mars  les  patriotes  de  Paris  et  de» 
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déparlemens  voisins.  On  y  courut  en  foule;  pendant  plusieurs  jours  des 
milliers  d'hommes  partirent  pour  le  camp  qui  se  formait  à  Soissons.  La 
plupart  défilèrent  en  armes  dans  la  salle  du  corps  législatif,  et  jurèrent 
de  vaincre  ou  de  mourir.  Cependant  les  rues  et  les  places  publiques, 
retentissaient  des  bruits  d  une  ville  de  guerre,  de  chants  patriotiques  et 
d'imprécations  contre  les  lâches  ou  les  traîtres  qui  venaient  de  livrer 
Longwy. 

«  Aujourd'hui,  s'écria  le  plus  éloquent  des  membres  de  rassemblée 
«  (Vergnaud,  a  septembre),  aujourd'hui,  les  vrais  dangers  de  la  patrie 
«  sont  connus,  nous  ne  craignons  plus  rien;  le  plan  des  ennemis  est  de 
«  marcher  sur  Paris  en  laissant  derrière  eux  les  places  fortes  et  nos 
«  armées.  Cette  marche  les  perdra  si  Paris  exécute  ses  grands  projets. 
«  Quaud  ces  hordes  étrangères  avanceront ,  nos  armées ,  qui  ne  sont 
«  point  assez  fortes  pour  les  attaquer,  le  seront  assez  pour  les  suivre,  les 
«  harceler,  leur  couper  les  communications  avec  les  armées  extérieures, 
«  et  si  à  un  point  déterminé  nous  leur  présentons  tout-à-coup  un  front 
«  redoutable,  si  la  brave  armée  parisienne  les  prend  en  tête,  lorsque 
«  elles  seront  cernées  par  nos  bataillons  qui  les  auront  suivies,  c'est  alors 
«  qu'elles  seront  dévorées  par  celte  terre  qu'elles  auront  profanée  par 
«  leur  marche  sacrilège.  » 

Les  mesures  militaires  semblent  dielées  par  ces  inspirations.  Tandis 
que  Luckner  restait  à  Metz;  Kellermann  à  la  tétc  de  ao  à  a5,ooo  hom- 
mes tirés  des  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  longeant  le  flanc  gau- 
che des  ennemis,  se  transporta  par  Toul  sur  les  bords  de  la  Marne f 
dans  le  but  de  seconder  les  opérations  de  Du  mouriez.  Ce  dernier  gé* 
néral  avait  été  appelé  à  remplacer  Lafayette  :  lié  pendant  la  session  de 
l'assemblée  législative  avec  les  girondins,  son  audace,  son  esprit  fécond 
en  ressources  les  avaient  séduits,  et  ils  l'avaient  désigné  comme  l'homme 
le  plus  propre  à  commander  l'armée  sur  laquelle  reposaient  les  destinées 
de  la  révolution  ;  outre  les  garnisons  elle  se  composait  au  moment  de  son 
départ  de  Paris  de  si5,ooojhommes  cantonnés  autour  de  Sedan,  et  de  18 
à  ao,ooo  hommes  campés  à  Maubeugc  et  à  Maulde.  Les  troupes  de  Se- 
dau  abandonnées  par  Lafayette  avaient  déjà  commence  un  mouvement 
rétrograde,  lorsque  Dumouriez  les  fit  rentrer  dans  leurs  positions 
(a 5  août).  Il  convoqua  aussitôt  un  conseil  de  guerre  où  l'on  émit  l'avis 
unanime  de  se  replier  par  Reims  et  Châlons-sur-Marnc.  C'était  la  régie: 
un  cours  d'eau  était  forcé  et  l'on  se  repliait  sur  le  cours  d'eau  suivant. 
Le  général  en  chef  recueillit  les  voix  en  silence  et  congédia  l'assemblée; 
il  avait  étudié  le  terrain  que  l'on  proposait  si  facilement  de  céder  à  l'in- 
vasion; il  savait  que  l'espace  entre  les  deux  rivières  présente  des  positions 
où  sa  jeune  armée  pouvait  braver  l'ennemi» 
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Pour  passer  de  la  vallée  de  la  Meuse  dans  le  bassin  de  la  Marne,  on 
traverse  une  chaîne  de  hauteurs  dont  le  versant  occidental  depuis  Sedan 
jusqu'à  Passavant  est  singulièrement  accidenté;  ce  sont  de  vastes  forêts 
coupées  par  deux  rivières:  l'Aire  et  l'Aisne;  ce  sont  des  fondrières,  des 
collines,  des  étangs  et  des  ruisseaux  marécageux.  L'Argonne,  tel  est  le 
nom  de  cette  contrée,  illustrée  la  première  dans  la  longue  suite  de  tant 
de  faits  d'armes;  l'Argonne  est  impénétrable  hors  des  routes  tracées  par- 
tant de  Sedan,  Stenay,  Dun  et  Verdun  pour  aboutir  aux  défilés  du 
Chêne-Populeux,  de  la  Croix-aux-Bois,  de  Grandpré  et  des  Islettes  qui 
livrent  l'entrée  des  plaines  stériles  de  la  Champagne. 

C'est  là  que  Dumouriez  prit  la  glorieuse  résolution  de  concentrer  la 
défense.  Négligeant  avec  raison  l'attaque  du  prince  de  Saxe-Teschen ,  il 
appela  à  marches  forcées  de  Maubeugc  et  de  Maulde,  Dubousquet  et 
Beurnonville  qui  durent  former  sa  gauche  ;  lui-même  fit  ses  dispositions 
pour  se  porter  à  droite,  s'emparer  des  défilés  et  se  mettre  en  communi- 
cation avec  Ketlcrmann.  Cette  opération  n'était  point  sans  difficultés; 
Clerfayt  avait  jeté  en  avant  de  Stenay ,  une  forte  avant-garde  au-delà  de 
la  Meuse.  Evacuer  Sedan  et  gagner  la  forêt  par  la  lisière  de  l'ouest, 
c'était  l'attirer  sur  ses  pas  et  peut-être  lui  livrer  les  passages  dont  l'oc- 
cupation était  décisive.  Dumouriez  prit  le  parti  de  l'intimider  par  une 
forte  démonstration  en  remontant  hardiment  le  cours  de  la  Meuse. 
Dillon  avec  6000  hommes  tomba  vigoureusement  sur  l'avant-gardc 
autrichienne,  et  selon  les  prévisions  du  général  en  chef  Clerfayt,  se  hâta 
de  la  replier  et  de  prendre  position  sur  la  rive  droite.  L'armée  fran- 
çaise profitant  du  moment,  s  enfonça  dans  la  forêt  par  Busancy,  d'où 
Dillon  (7000)  gagna  Clermont  et  les  Islettes  en  laissant  à  Varennes  la 
brigade  de  Miranda  (3ooo).  Dumouriez,  de  sa  personne ,  s'établit  avec 
1 5,ooo  hommes  à  Grandpré  au  confluent  de  l'Aisne  et  de  l'Aire.  Il  pres- 
crivit à  Dubouquet,  dont  l'arrivée  à  Rhctel  lui  était  signalée,  de  se  ren- 
dre au  Chêne-Populeux,  et  fit  occuper  la  Croix-aux-Bois. 

Au  moyen  de  cette  marche  habile,  l'armée  du  nord  se  trouvait  en 
possession  de  tous  les  défilés;  mais  il  était  trop  tard  pour  sauver  Ver- 
dun. Dominée  de  toutes  parts,  bombardée  pendant  deux  jours,  cette 
ville  capitula  malgré  les  instances  désespérées  du  commandant  de  place 
Beaurepaire ,  qui  se  donna  la  mort  pour  ne  point  traiter  avec  l'ennemi. 
La  garnison  (3,6oo  hommes)  en  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre  ; 
elle  était  déjà  postée  aux  Islettes  lorsque  Dillon  s'y  présenta.  Dès-lors  Du- 
mouriez s'attendit  de  jour  en  jour  à  se  trouver  aux  prises  avec  la  masse 
des  forces  ennemies  ;  mais  affermi  dans  ses  positions  qu'il  comparait  aux 
Thermopylcs,  il  ne  tint  pas  compte  de  son  infériorité  numérique,  et  il 
n'hésita  pas  à  soutenir  le  choc.  Cependant  Brunswick  s'avançait  avec 
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lenteur.  La  résistance  de  Landau,  de  Thion ville,  de  Mon tmedy,  l'atti- 
tude de  ses  adversaires  et  l'ardeur  des  bataillons  de  volontaires  à  les  ren- 
forcer peuvent  expliquer  sa  circonspection.  Trois  jours  après  l'occupa* 
tion  de  Verdun,  il  commença  à  reconnaître  les  postes  de  Dumouriez. 
Lavant-garde  de  Dillon  fut  chassée  de  Clermont,  mais  sa  division  se 
maintint  victorieusement  à  la  Chalade  et  aux  Islettes;  Miranda  défendit 
avec  le  même  succès  Varennes.  Enfin  le  général  en  chef  repoussa  de 
Grandpré  les  colonnes  prussiennes. 

Brunswick  jugeant  les  positions  françaises  inexpugnables  de  front, 
laissa  les  Hessois  à  Clermont  en  présence  de  Dillon,  et  se  mit  en  marche 
pour  tourner  Dumouriez  par  sa  gauche,  le  rabattre  sur  Kellermann  et 
les  jeter  l'un  et  l'autre  au-delà  de  la  Marne.  Un  incident  imprévu  lui 
abrégea  le  chemin.  Le  combat  du  q  ayant  paru  à  Dumouriez  préluder  à 
une  action  générale ,  il  s'était  hâté  de  rappeler  à  lui  les  troupes  de  la 
Croix-aux-Bois,  oîi  il  n'avait  laissé  qu'un  faible  poste  à  la  garde  de  retran- 
chemens  inachevés.  Ce  mouvement  venait des'opérer  (i  3  août) au  moment 
même  où  l'avant-garde  de  Clerfayt  sondait  par  Busancy  la  profondeur  de 
la  forêt.  Les  impériaux  surpris  de  trouver  un  défilé  si  mal  défendu  s'en 
emparèrent  sans  obstacle.  Dumouriez  ne  perdit  pas  un  instant  pour  y 
porter  la  brigade  Chazot.  Le  combat  s'engagea  vivement  et  l'ennemi  se 
retira  très  maltraité.  Mais  Clairfayt  s'avançait  avec  son  corps  d'armée; 
Chazot  accablé  par  le  nombre  fut  rejeté  en  désordre  sur  Vouziers;  Du- 
bouquet  coupé  de  Grandpré  évacua  le  Chêne-Populeux;  l'un  et  l'autre 
continuèrent  à  rétrograder  par  Sompy  et  Suippe. 

Les  plaines  de  Reims  et  de  Châlons  étaient  donc  ouvertes  à  la  grande 
armée  coalisée.  Dumouriez  sépare  de  sa  gauche  ne  pouvait  plus  défeudre 
Grandpré  sans  s'exposer  à  y  être  enveloppé.  Quel  parti  lui  restait-il  à 
prendre?  Rallier  à  Châlons  Dubouquet,  Beurnonville  et  Kellermann,  et 
manœuvrer  en  se  couvrant  du  cours  peu  profond  de  la  Marne,  c'était 
rentrer  dans  le  plan  routinier  de  son  conseil  de  guerre  qu'il  avait  repoussé 
il  y  avait  à  peine  quinze  jours  ;  c'était  renoncer  bien  promptement  à 
son  opinion.  Tenir  bon  et  rester  obstinément  dans  l'Argonne,  était  un 
de  ces  traits  hardis  qui  appartiennent  au  génie.  Grandpré  est  forcé,  mais 
la  Chalade,  mais  les  Islettes,  mais  Saintc-Menehould ,  entourés  d'étangs 
et  de  prairies  fangeuses,  présentent  un  camp  d'une  assiette  non  moins 
respectable.  C'est  là,  c'est  à  cheval  sur  la  ligne  d'opérations  des  coalisés 
qu'il  appelle  de  Châlons  Beurnonville  (io,ooo)  et  des  environs  de  Vitry 
Kellermann  (a5  à  3o,ooo).  Reims  et  Châlons  sont  couverts  par  Dubou- 
quet et  les  troupes  de  Soissons ,  et  d'ailleurs  il  n'est  point  présumable  que 
Brunswick  se  porte  en  avant  sans  tenter  d'ouvrir  la  communication  avec 
ses  magasins. 
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Ces  dispositions  arrêtées ,  l'armée  pendant  la  nuit  du  1 4  au  1 5  évacua 
le  camp  de  Grandpré,  et  parvint  sans  obstacle  à  Autry  où  elle  se  mit  en 
bataille  la  droite  à  l'Aisne;  les  bagages  ayant  achevé  de  défiler,  on  con- 
tinua à  remonter  le  cours  de  la  rivière. 

On  cheminait  d'un  pas  mal  assuré.  Tout  le  monde  sait  combien  il  faut 
de  sang-froid  pour  reculer  à  portée  du  canon  ennemi.  Pour  des  troupes 
novices,  c'était  une  rude  épreuve:  elles  étaient  à  chaque  instant  prêtes 
à  cédera  une  terreur  panique.  Vers  le  milieu  du  jour,  une  charge  de 
i5oo  hussards  lancés  contre  l'arrière-garde ,  faillit  tout  perdre;  on  se 
débanda  ,  on  fit  entendre  le  terrible  sauve  qui  peut.  Cependant  on  revint 
de  cette  première  surprise,  les  généraux  réussirent  à  reformer  les  rangs; 
au  soir,  nouvelio  alarme,  nouveaux  efforts  pour  se  raffermir.  Enfin  le 
lendemain  (16),  on  prit  position  dans  le  camp  de  Sainte-Mcnehould  en 
s'adossant  à  Dillon  et  en  faisant  face  de  tous  côtés  à  l'ennemi.  Pendant 
que  l'on  couronnait  les  hauteurs ,  Rcurnonville  arrivait  par  la  route  de 
Châlons.  Trompé  par  quelques  fuyards  que  l'échaufTourée  de  la  veille 
avait  jetés  dans  ses  rangs,  il  crut  reconnaître  les  prussiens  et  se  mit  en 
retraite,  mais  Dumouriez  se  hâta  de  le  détromper;  et  le  18 ,  il  vint  pren- 
dre la  gauche  du  camp.  Dans  la  même  journée,  l'armée  coalisée,  s  avan- 
çant le  long  de  l'Aisne,  vient  camper  au  nord  de  la  Bionnc.  La  partie 
semblait  gagnée;  les  émigrés  triomphans  rappellaient  leurs  prédictions 
qu'ils  croyaient  accomplies,  et  les  soldats  de  Frédéric  selaissaient  persua- 
der que  de  vils  ramas  d'artisans  s'étaient  dispersés  devant  eux.  Leur 
joie  fut  au  comble  lorsqu'ils  surent  que  les  Français  n'avaient  point  quitté 
l'Argonne.  Brunswick  lui-même  ne  douta  point  de  les  avoir  entraînés 
dans  un  piège  ou  ils  allaient  se  perdre  ;  en  effet ,  il  n'avait  qu'à  tourner 
tête  de  colonne  h  gauche  pour  se  porter  sur  la  route  de  Châlons  et  les 
envelopper,  tandis  qu'à  sa  droite,  l'espace  paraissait  ouvert  jusqu'à 
Paris.  Sur  ces  entrefaites,  Kellermann  débouchant  de  Vitry  s'établit 
de  confianceen  avant  de  l'Auvo.Sesmouvemens  à  peine  aperçus  semblèrent 
aux  ennemis  un  commencement  de  retraite,  et  ils  se  décidèrent  à  attaquer. 

Tandis  qu'ils  s'ébranlaient,  Kellermann  ayant  reconnu  que  sa  position 
était  hasardée,  s'apprêtait  à  repasser  l'Auve,  mais  leur  apparition  le  força 
de  chercher  un  champ  de  bataille,  et  il  s'avança  courageusement  à  leur 
rencontre. 

Le  camp  de  Dumouriez  entouré  de  trois  côtés  par  l'Aisne,  la  Bionnc 
et  l'Auve,  était  couvert  du  côté  de  Châlons  par  une  chaîne  de  collines 
qui  s'élève  en  demi-cercle  entre  les  deux  ruisseaux  au  milieu  de  prairies 
marécageuses,  et  dont  le  point  culminant  est  marqué  par  le  moulin  de 
Valmy  à  un  quart  de  lieue  du  plateau  de  la  Lune,  Kellermann  s'arrêta 
sur  ces  hauteurs^ 
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KELLEHMANN  (François-Christophe), 

Né  à  Strasbourg  en  1735.  — Général  en  chef  de  l'armée  de  la  Moselle,  en  179a.  —  De  l'armée  dei 
Alpes  en  179Î. —  De  l'armée  d'Italie  en  1795. —  De  l'armée  de»  Alpe»  en  1796.  —  Maréchal  de 
France.  —  Mort  en  i8ao. 

Bataille  de  Valmy  (20  septembre  1792). 
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L'ennemi  ayant  pour  but  d'acculer  Duraouricz  à  l'Aisne  et  de  lui  in- 
terdire la  retraite  sur  Châlons,  laissa  quelques  postes  aux  bords  de  la 
Bionnc,  tourna  ce  cours  d'eau,  déploya  deux  ligues  sur  le  plateau  de  la 
Lune,  et  s  étendit  en  crochet  par  sa  droite  jusqu'à  Gizancourt.  Us'apprêtait 
ainsi  à  marcher  sur  Sainte-Menehoulù. 

Pendant  ce  temps,  les  corps  français  s'échelonnèrent  de  la  manière 
suivante.  En  première  ligne,  Kellermann  à  droite  et  à  gauche  du  tertre 
de  Valiny  où  18  pièces  se  mirent  en  batterie;  en  deuxième  ligne,  à  mi- 
chemin  de  Sninte-Menehould ,  Beurnonville  avec  16  bataillons;  à  droite 
sur  les  hauteurs  en  avant  de  Maffrccourt,  Stengelj  à  gauche  en  face  de 
Gizancourt,  la  division  Chazot,  Enfin  le  général  en  chef  sur  les  collines 
qui  bordent  l'Aisne,  la  cavalerie  au-delà  de  l'Auve. 

On  allait  donc,  pour  la  première  fois  se  heurter  en  bataille  rangée. 
D'un  côté,  le  nombre,  la  tactique  et  la  confiance  du  succès;  de  l'autre, 
une  grande  ardeur,  mais  tous  les  dangers  de  l'inexpérience  et  l'extrême 
mobilité  qui  caractérise  des  soldats  mal  aguerris;  les  bataillons  de  Keller- 
mann qui  furent  seuls  engagés,  soutinrent  glorieusement  l'épreuve. 

Un  brouillard  épais  avait  dérobé  les  apprêts  des  deux  armées.  Le  canon 
de  Valmy  ouvrant  le  feu  ,  apprit  aux  Prussiens  qu'on  acceptait  le  com- 
bat.Tant  que  dura  l'obscurité,  ils  se  bornèrent  à  riposter  avec  58  pièces.  A 
10  heures,  le  brouillard  s'étant  dissipé,  ils  reconnurent  que  les  divisious 
françaises  étaient  parfaitement  flanquées,  et  qu'il  s'agissait  d'une  affaire 
générale  ;  mais  ils  espéraient  que  leurs  batteries  allaient  promptement 
ouvrir  une  large  brèche.  En  effet,  leur  feu  mieux  dirigé  ne  tarda  pas  à 
entamer  l'infanterie;  un  aide-de-camp  de  Kellermann  tué  à  ses  côtés,  le 
général  lui-même  renversé  de  cheval,  enfin  l'explosion  de  deux  caissons 
d'artillerie ,  mirent  en  alarme  la  première  ligne  ;  il  y  eut  un  instant  où 
tout  plia.  Brunswick  l'attendait  pour  brusquer  l'attaque. 

Il  forma  son  infanterie  en  trois  colonnes,  et  leur  donna  ordre  d'eulc- 
ver  le  tertre  de  Valiny.  Quelques  heures  encore  ,  et  le  sort  de  la  campa- 
gue  allait  être  fixé. 

Kellermann  comprend  que  la  crise  est  décisive  ;  il  court  à  ses  soldats 
les  rallie;  se  ha  te  d'opposer  à  chaque  colonne  d'attaque,  une  profonde 
culonue  d'un  bataillon  de  front.  Lorsque  l'ordre  est  rétabli,  il  parcourt 
les  rangs  et  dit:  a  Camarades,  ne  tirez  pas  avant  que  l'ennemi  ait  gravi 
la  hauteur,  il  faut  l'en  précipiter  à  la  baïonnette  »,  puis  plaçant  son 
chapeau  sur  la  pointe  de  son  cpée,  il  l'agile  au  cri  de  vive  la  nation  ! 
C'est  à  ce  cri  de  la  patrie  en  péril ,  que  des  milliers  de  volontaires  vien- 
nent de  quitter  leurs  foyers  ;  honteux  d'un  moment  de  faiblesse,  ils  le 
répètent  pleins  d'enthousiasme.  On  se  serre ,  on  brûle  de  se  prendre 
corps  à  corps  avec  les  assaillaus.  Ceux-ci ,  frappés  de  la  fermeté  de  leurs 
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adversaires,  do  Ta- propos  de  leurs  dispositions  et  de  la  contenance  guer- 
rière de  leurs  chefs,  s'avancent  déjà  ébranlés. 

Cependant  l'artillerie  les  accable  d'un  feu  terrible;  la  mitraille  les  arrête 
et  ils  se  replient  sans  attaquer.  Le  canon  continua  le  combat  jusqu'à  la  fin 
du  jour.  Alors ,  les  Prussiens  renouvelèrent  leur  tentative  sans  plus  de 
succès  ;  à  7  heures  le  feu  cessa.  8  à  900  hommes  avaient  péri  de  part 
et  d'autre,  mais  l'armée  ennemie  avait  perdu  sa  confiance  et  les  Français 
se  livraient  à  l'exaltation  d'une  première  victoire. 

Pendant  la  nuit ,  Kellermann  exécuta  le  mouvement  que  la  bataille 
avait  interrompu  :  il  passa  l'Auve  et  se  rangea  sur  les  hauteurs  à  gauche 
de  Gizancourt,  couvrant  la  route  de  Vitry,  et  menaçant  le  flanc  droit  de 
Brunswick.  Celui-ci,  qui  se  préparait  à  recommencer  le  combat  ne  l'a  pas 
plus  tôt  aperçu  dans  cette  position  inattendue,  qu'il  arrête  ses  masses  et 
entre  dans  ses  quartiers. 

Les  généraux  coalisés,  enfermés  entre  les  60,000  hommes  de  Dumou- 
riez  et  28,000  rassemblés  autour  de  Châlons ,  ne  pouvaient  plus  se  pro- 
mettre de  forcer  le  camp  de  Sainte-Menehould.  Le  but  de  l'expédition 
était  manqué;  la  saison  devenait  mauvaise,  et  les  troupes,  séparées  de 
leurs  approvisionnemeus,  étaient  accablées  par  la  faim  et  les  maladies. 
L'armée  du  Rhin  se  disposait  à  saisir  les  passages  de  ce  fleuve.  Le  roi 
de  Prusse  entra  en  conférence,  et  s'engagea  à  évacuer  la  Champagne  à 
condition  que  sa  retraite  ne  serait  point  troublée.  Il  se  mit  en  marche 
les  premiers  jours  d'octobre  sur  Verdun  pour  regagner  le  Rhin  par 
Trêves  et  Coblcntz.  Clcrfay  t  retourna  en  Belgique  par  Arlon  et  Namur. 


m. 


Diversion  des  Autrichiens  sur  la  frontière  du  nord. — Siège  de  Lille  (du  39  septembre  au 

8  octobre). 

Le  succès  de  Dumouriez  était  complet;  sur  tous  les  autres  points,  la 
fortune  secondait  les  efforts  de  la  France. 

En  Flandre ,  le  prince  de  $axe  replia,  sans  résistance,  dans  les  places, 
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les  8  à  9000  hommes  laissés  dans  les  camps  par  le  général  en  chef.  Après 
avoir  menacé  divers  points,  il  arriva  devant  Lille;  7  à  8000  hommes  s'y 
trouvaient  renfermés:  c'était  insuffisant,  mais  les  impériaux  n'étaient 
point  assez  nombreux  pour  entreprendre  un  siège  régulier.  Ils  se  bornè- 
rent à  élever  des  batteries  et  à  intimider  la  ville  par  un  feu  violent.  Lille 
déploya  une  constance  admirable;  bombardée  sans  relâche,  pendant  plus 
de  dix  jours,  elle  perdit  700  maisons;  mais  tandis  que  l'incendie  la  dé- 
vorait, ses  habitans  défendaient  les  remparts,  et  l'ennemi,  vaincu  par 
leur  opiniâtreté,  abandonna  ses  travaux.  Il  préparait  une  tentative 
sur  Valenciennes,  quand  Labourdonnaye,  à  la  tôle  des  troupes  rassem- 
blées à  l'intérieur ,  et  Beurnonville ,  survenant  avec  la  gauche  de  Duinou- 
riez,  et  manœuvrant  de  manière  à  lui  couper  la  retraite,  le  forcèrent  à 
repasser  précipitamment  la  frontière. 


■  1  .  ■     ■        ,  ..  : 


IV. 


Opérations  de  Custiucs  sur  le  Rhin.  —  Prises  de  Spire  (3 1  septembre),  de  Worms  (i5  octobre),  de 

Mayence(aa),  de  Francfort  (s  3). 

Custines  fit  mieux  encore.  Tandis  que  le  prince  dHohcnlohe  divisait 
ses  forces  pour  observer  Landau ,  assiéger  Thionville  et  prendre  part  à 
l'invasion  de  la  Champagne,  Custines,  méditant  un  coup  de  main  sur 
la  base  des  opérations  de  l'ennemi,  réunit  sous  son  commandement 
20,000  hommes  de  l'armée  du  Rhin,  dont  Biron  était  général  en  chef. 
Débouchant  de  Landau ,  il  culbuta  le  détachement  assiégeant,  enleva ,  au 
pas  de  course,  Spire,  Frankenthal  et  Worms,  et  se  mit  en  marche  pour 
Mayence.  Cette  forteresse,  boulevard  du  nord  de  l'Allemagne,  lui  ouvrit 
ses  portes,  à  la  grande  stupeur  des  princes  coalisés.  Maître  de  continuer 
une  guerre  offensive  sur  l'une  ou  sur  l'autre  rive  du  Rhin ,  il  se  laissa  en- 
traîner à  l'espoir  de  révolutionner  les  provinces  germaniques  d'outre- 
Rhin;  il  mit  garnison  dans  Francfort  et  s'étendit  entre  le  Mein  et  la 
Lahn. 

- 


■ 
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V. 


Opérations  des  armées  dlulie.— Invasicn  de  la  Savoye  (16  septembre).— Conquête  de  Nice  (ag). 

De  son  côte,  l'armée  du  Midi  (i)  entra  en  opérations  par  la  conquête 
de  Nice  et  de  la  Savoye.  Le  roi  de  Sardaigne  ayant  accédé  à  la  coalition, 
Montesquiou  reçut  l'ordre  d  attaquer. II chargea  Anselme  dépasser  le  Var, 
à  la  tête  8  à  10,000  hommes  et  de  prendre  Nice.  Lui-même,  avec 
20,000  hommes,  se  mit  en  mesure  d'envahir  la  Savoye.  Ces  deux  con- 
trées, situées  sur  le  versant  occidental  des  Alpes,  sont  destinées  par  la 
nature  à  faire  partie  de  l'empire  français.  La  première  s'élève  en  amphi- 
théâtre, depuis  la  mer  jusqu'au  sommet  des  monts;  elle  donne  l'entrée 
du  Piémont  par  les  cols  de  Tende,  de  Finestre,  de  l'Argentière  et  de  Bar- 
bacana.  Plusieurs  torrens:  la  Iloya,  la  Vcsubia,  la  Tinca  en  descendent, 
et  le  Var  marque  la  frontière.  La  seconde  appartient  au  bassin  du 
Rhône;  trois  passages  du  Piémont  la  traversent,  débouchant,  l'un  du 
Mont-Cenis,  les  deux  autres  du  petit  Saiul-Bcrnard,  pour  se  déployer, 
en  éventail,  dans  les  vais  de  Maurieqne,  de  la  Tarentaise  et  de  l'Àrve. 
Ces  deux  derniers  communiquent  entre  eux  par  le  cours  de  l'Arly.  On 
peut  donc  pénétrer  en  Piémont,  en  manœuvrant,  soit  sur  le  Rhône, 
soit  sur  l'Isère.  Cette  dernière  base  est  cependant  préférable,  puisqu'elle 
mène  aux  trois  défilés;  mais  il  paraissait  important  d'attaquer  par  la 
vallée  du  Rhône;  Chambéry  était  en  fermentation,  et  il  était  urgent  de 
se  porter  promptement  sous  les  murs  de  Genève  pour  occuper  cette  place 
ou  la  contraindre  à  la  neutralité. 

Montesquiou  profita  de  ces  circonstances  pour  jeter  dans  l'incertitude 
ses  adversaires  qui  lui  opposaient  à  peine  i5,ooo  hommes.  11  attira 
le  gros  de  leurs  forces  par  une  démonstration  au  pont  de  Beau  voisin; 
puis,  partant  rapidement  du  fort  Barreau,  il  passa  par  Montméliant , 
coupa  la  ligne  ennemie  et  pénétra  sans  combat  à  Chambéry.  Son  entrée 
fut  le  signal  d'une  révolution  qui  réunit  la  Savoie  à  la  France.  Les  déta- 
chemens  piémontais,  dispersés  dans  les  vallées,  se  hâtèrent  de  regagner 
les  passages;  le  général  français  les  fit  poursuivre,  les  rejeta  au-delà  des 

(1)  Voir  ta  carte,  n°  2. 
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monts,  marcha  sur  Genève  et  la  força  à  renvoyer  la  garnison  bernoise, 
qu'elle  avait  reçue  dans  ses  murs.  En  même  temps,  Anselme  marcha  au 
Var.  Le  comte  de  Saint-André  avait  rangé  ia,ooo  hommes  sur  la  rive 
gauche  de  ce  fleuve;  mais  les  Français  maîtres  de  la  mer,  menaçant  de  le 
prendre  à  revers,  il  se  replia,  à  l'approche  d'Anselme,  dans  une  ligne 
parallèle  à  la  chaîne  des  Alpes,  comprenant  les  positions  de  Sospcllo, 
Saorgio ,  Belveder  et  Lantosca.  Rien  ne  s'opposa  au  passage  du  Var,  à  la 
prise  de  Nice  et  de  Villefranche,  et,  selon  le  vœu  des  habitans,  la  réu- 
nion de  ces  villes  à  la  France  fut  décrétée. 


VI. 


Invaiion  d«  la  Belgique  par  lei  Frarç&U.~-fialai)!e  de  JemtwpM  («  novembre).— Occupation  i» 
Bruxfillet  (i  4).— Pri*c  Je  Namur  (a»);  de  Liège  (ay);  d'À«-U-Cliapellc  (17  décembre). 

Le  jour  même  où  le  canon  de  Valmy  arrêtait  l'invasion,  la  convention 
nationale,  convoquée  par  le  gouvernement  insurrectionnel  du  10  août, 
pour  constituer  la  France,  ouvrit  ses  séances.  La  majorité  se  rangea  d'a- 
bord sous  le  drapeau  des  Girondins,  et  ce  grand  événement  n'eut  aucune 
influence  immédiate  sur  les  affaires  de  la  guerre.  Kellermann,  ayant  défi- 
nitivement reçu  le  commandement  de  l'armée  de  lalVIosellc,  lui  rendit, 
autour  de  Metz,  les  cantonnemens  qu'elle  occupait  au  commencement  des 
hostilités. 

Selon  ses  conventions  avec  Brunswick,  Dumouricz  ne  le  poursuivit  pas. 
Toute  l'armée  suivit  le  mouvement  indiqué  par  Beurnonville  et  se  porta 
sur  sa  gauche,  marchant  à  la  conquête  de  la  Belgique,  depuis  si  long- 
temps convoitée.  L'empereur  Joseph  II  avait  fait  démanteler  la  fron- 
tière de  cette  province  où  il  n'existe  point  de  position  militaire  et  où  l'on 
ne  peut  se  maintenir  qu'en  gagnant  des  batailles,  4 0,000  hommes  sous 
Beaulieu ,  Lalour,  Albert  de  Saxeet  Clerfayt  la  défendaient  et  couvraient 
à-la-fois  les  débouchés  de  Namur,  de  Mons  et  deTournay.  Près  de  100,000 
hommes  s'avancèrent  contre  eux.  Valence  (1 5  à  ao,ooo)  à  la  tête  de  Var* 
mée  des  Jrxlcnnes,  Labourdonnaye  avec  celh du  Nord{\ 8,000)  manœu- 
vrèrent, le  premier  sur  la  Meuse,  l'autre  sur  l'Escaut  de  manière  à  dé- 
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border  les  ailes  de  l'ennemi,  et  Dumouriez  conduisit  à  l'attaque  du  centre 
Varmêedela  Belgique  (4o  à  5o,ooo). 

A  défaut  de  forteresse,  les  généraux  autrichiens  s'étaient  attachés  à 
rendre  Mons  inabordable.  Cette  ville  est  située  sur  une  hauteur  au  con- 
fluent de  la  Hayne  et  de  la  Trouille ,  petite  rivière  dont  le  bassin  du  côté 
du  midi  est  encaissé  par  un  plateau  où  s'élèvent ,  sépares  par  de  courtes 
distances,  le  faubourg  de  la  porte  de  Maubeuge  (dit  Berthaumont)  et  les 
villages  deCuesmeset  de  Jemmapes.  Celte  position  était  devenue  un  camp 
retranché;  i4  redoutes  garnies  d'une  artillerie  formidable  en  formaient 
l'enceinte,  a5,ooo  hommes  d'élite  sous  Beautieu,  Albert  de  Saxe  et 
Clerfayt  y  étaient  renfermes,  et  des  travaux  pratiques  dans  chaque  village 
jusqu'à  la  frontière,  en  défendaient  les  approches. 

Les  divisions  de  Dumouriez  commandées  par  le  duc  de  Chartres,  Mi- 
randa ,  Ferrand ,  Beurnonville ,  Dampierre  et  d'Harville  s'y  portèrent  en 
deux  colonnes  par  Valenciennes  et  Maubeuge  pendant  qu'un  détachement 
à  gauche  débouchait  de  Condé  pour  surveiller  Tournay. 

Les  marches  et  contre-marches  à  travers  l'Argonne,  les  escarmouches 
du  camp  deGrandpré,  la  rencontre  de  Valmy,  avaient  donné  aux 
Français  de  l'aplomb  dans  la  défense:  restait  à  faire  l'épreuve  d'une  ba- 
taille offensive.  Dumouriez  après  voir  replié  les  avant-postes  des  impé- 
riaux ordonna  l'attaque  du  camp.  L'armée  se  forma  parallèlement  aux 
deux  villages,  à  3ooo  toises  des retranchemens ,  appuyant  ses  extrémités 
aux  routes  de  Valenciennes  et  de  Maubeuge.  Beurnonville  et  Dampierre 
marchèrent  sur  Cuesmes ,  Ferrand  sur  Jemmapes  par  Quarignon , 
et  le  duede  Chartres  sur  le  plateau  entre  les  deux  villages;  d'Harville,  dé-  . 
taché  à  droite,  était  chargé  de  contenir  Bcaulicu  dans  le  faubourg  de 
Berthaumont. 

*  Après  une  courte  canonnade ,  Beurnonville  força  la  première  ligne 
de  redoutes,  et  Ferrand  enleva  Quaregnon  ;  mais  le  feu  des  batteries  de 
Cuesmes  arrête  le  premier,  et  la  cavalerie  ennemie  chargeant  à  propos,  le 
met  en  desordre;  le  second ,  en  traversant  un  étroit  vallon  pour  arriver 
à  Jemmapes,  laisse  en  arrière  son  artillerie  embarrassée  par  la  nature  du 
terrain  et  toute  sa  colonne  hésite. 

Dumouriez  surveillait  ce  début  avec  anxiété;  il  avait  pris  beaucoup 
sur  lui ,  en  attaquant  de  front  des  ouvrages  qu'il  était  maître  de  tourner 
en  portant  son  effort  contre  Berthaumont;  une  prompteet  brillante  victoire 
pouvait  seule  le  justifier  :  son  aide-de-camp  Thouvenot  court  à  Ferrand, 
le  ranime  ;  ils  tournent  ensemble  Jemmapes  par  la  gauche  et  parviennent 
à  y  pénétrer  à  la  baïonnette,  à  la  tête  de  six  bataillons. 

De  l'autre  côté  Dampierre  saisit  une  colonne  de  grenadiers,  enlève  deux 
redoutes,  rallie  Beurnonville  et  rétablit  le  combat.  C'était  le  moment 
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d'engager,  à  fond,  le  centre  qui  jusque-là  n'avait  abordé  que  les  abatis 
extérieurs  ;  Dumouriez  le  pousse  en  avant;  tout  s'ébranle,  mais  d'abord 
avec  trop  d'impétuosité;  quelques  bataillons,  emportés  par  leur  ardeur, 
ayant  donné  prise,  la  cavalerie  autrichienne  tombe  sur  eux  et  les 
disperse.  Dans  le  même  temps ,  l'artillerie  des  redoutes  couvrant  de 
mitraille  le  reste  de  la  ligne,  ralentit  sa  marche;  bientôt  le  désordre  s  y 
met,  on  se  trouble,  on  tourbillonne:  déjà  les  divers  corps  se  mêlent, 
quand  le  duc  de  Chartres  se  jette  au  milieu  des  troupes  éparses,  les  rallie, 
les  forme  sous  le  nom  de  bataillon  de  Jemmapcs  en  une  imposante  co- 
lonne, et  leur  montrant  les  hauteurs,  leur  ordonne  de  les  emporter.  Rien 
ne  résiste  plus  à  leur  élan ,  les  redoutes  tombent  en  leur  pouvoir;  Beur- 
nonville  achève  de  se  rendre  maître  de  Cuesmes,  et  les  impériaux  se  hâ- 
tent de  se  replier  au-delà  de  Mons. 

Il  était  deux  heures ,  et  la  bataille  était  gagnée  sans  que  d'Harville 
eût  donné.  La  perle  s'élevait  de  chaque  côté  à  45oo  tués  et  blessés,  et 
1 5oo  prisonniers.  Cette  victoire,  dont  l'effet  en  France  et  en  Europe  fut 
prodigieux ,  livra  à  l'armée  française  les  provinces  autrichiennes.  Le 
lendemain  Dumouriez  fit,  dans  Mons,  une  entrée  triomphante. 

Le  reste  de  la  campagne  n'est  plus  qu'une  promenade  militaire.  Latour 
(8ooo  hommes)  se  replia  sur  An  vers.  Labourdonnaye  entra  surses  pas  dans 
Tournay,  puis  marcha  sur  Gand  et  Bruges.  Valence,  retardé  d'abord  par 
un  détachement  sur  Loogwy,  parvint  à  Nivelles,  et  servit  à  précipiter  la 
retraite  des  impériaux  sur  Bruxelles,  où  Dumouriez  fit  son  entrée  le  i4 
novembre  à  la  suite  d'une  affaire  d'avant-garde  à  Anderlecht. 

Clerfayt  ayant  pris  le  commandement  en  chef,  se  retira  d'abord  sur 
.Matines;  mais  la  reddition  d'Anvers  rendit  ce  mouvement  inutile; 
tandis  que  Latour  gagnait  Ruremonde ,  lui-même  prit  position  à  Lou- 
vain  oii  Dumouriez  le  suivit  après  avoir  fait  occuper  Malines. 

I/es  trois  corps  français  se  portèrent  en  trois  colonnes  sur  la  Meuse: 
Valence  de  Nivelles  à  Namur;  Dumouriez  par  Louvain,  et  Miranda, 
successeur  de  Labourdonnaye ,  à  travers  Turuhout  et  Hammond. 

Dans  ce  mouvement  de  rotation,  Valence  ayant  à  parcourir  la 
moindre  distance,  devait  arriver  le  premier  sur  la  Meuse,  et  y  servii 
d'appui  au  reste  de  l'armée.  Clerfayt  tenta  de  lui  faire  obstacle;  il 
envoya  dans  ce  but,  de  Louvain  à  Namur,  le  corps  de  Beaulieu  ;  mais 
Dumouriez  renforça  son  lieutenant ,  Beaulieu  fut  repoussé  sur  Liège , 
Namur  occupé  et  ses  châteaux  investis.  Cependant  Dumouriez  atteignit 
et  culbuta  les  impériaux  à  Tirlemont,  puis  il  les  mena  battant  jusqu'à 
Liège ,  dont  il  se  rendit  maître  après  un  vif  combat ,  et  où  les  habi- 
taus  l'accueillirent  en  libérateur.  Miranda  parvint  sans  obstacle  à  Ru- 
remonde. 
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Clerfayt  rétrograda  jusqu'à  l'-Erft,  après  avoir  détache  h  gauche 
Ucaulicu  qu'il  envoya  dans  l'électorat  de  Trêves,  pour  contribuer  à 
contenir  Beurnonvillc ,  appelé  récemment  au  commandement  de  l'ar- 
mée de  la  Moselle.  L'armée  française  passa  la  Meuse,  occupa  Aix-la- 
Chapelle,  Verviers  et  Spa,  et  plaça  ses  avant-postes  sur  les  bords  de 
la  Itoër. 

Là,  Dumounez  s'arrêta:  faut-il  l'accuser  d'avoir  manqué  d'audace? 
A-t-il  été  maître  de  poursuivre  Clerfayt  jusqu'au  Rhin ,  en  exposant  son 
flanc  droit  aux  attaques  des  forces  réunies  à  Trêves?  La  situation  des 
autres  armées,  lui  permettait-elle  de  hasarder  une  nouvelle  bataille?  Oui 
sans  doute,  et  s'il  ne  repoussa  pas  les  Autrichieus  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  on  ne  peut  attribuer  cet  le  faute  qu'à  l'enivrement  de  ses  pre- 
miers succès. 


VII. 


Onérâlion»  des  alliés  sûr  le  Rhin.— Les  Prussiens  reprennent  Francfort  (a  décembre). ~-Coslin«s  se 
rctirt-  devant  eux  (*  décembre).— Les  Autrichiens  battent  Beurnonville  à  Pellingen(i5  décembre). 

» 

Les  avantages  remportés  parCustines  ne  furent  qu'éphémères.  Au  mo- 
ment même  où  ses  troupes  se  répandaient  sur  la  rive  droite  du  Mein ,  les 
Prussiens  repassaient  le  Rhin  à  Coblcntz.  Il  battit  leur  avant-garde  à 
Limbourg  le  9  novembre  ;  mais  lorsqu'ils  se  furent  concentrés  il  plia 
sous  le  faix  >  leru  abandonna  Francfort ,  repassa  le  pont  de  Maycnce, 
se  laissa  resserrer  dans  la  place,  et  fut  réduit  à  la  défensive.  Les  Prus- 
siens assiégèrent  Kœnigstein  et  se  disposèrent  à  franchir  le  fleuve  à 
Rheinfels. 

Kellerman  long-temps  contenu  par  le  prince  de  Hohenlohe  fut  rem- 
placé dans  le  commandement  de  l'armée  de  la  Moselle  par  Beurnonville 
qui  fit  sur  lelectorat  de  Trêves  une  tentative  infructueuse,  il  dirigea  ses 
colonnes  d'attaque  par  les  deux  rives  de  la  Sarre;  mais  ayant  échoué 
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devant  les  hauteurs  de  Pellingen ,  il  se  borna  à  occuper  l'espace  entre  la 
Sarre  et  la  Moselle. 

La  campagne  de  1792  fut  donc  terminée;  les  armées  du  Nord  et  de 
l'Est  formaient  une  ligue  courbe  passant  par  Julicrs,  Thionville  et 
Mayence.  Îjbl  droite  des  coalises  était  retranchée  derrière  l'Erft ,  leur 
centre  occupait  fortement  l'électorat  de  Trêves,  et  leur  gauche  avait 
resserré  Custines  sur  le  Rhin  :  toutes  les  positions  des  Français  étaient 
indécises ,  la  Meuse  cessait  d'être  un  appui ,  si  le  statltouder  livrait 
Maastricht  à  la  coalition.  Cuslines  était  à  la  veille  de  se  voir  renferme  dans 
Mayence  par  le  passage  des  Prussiens  à  Rheinfels,  taudis  que  les  enne- 
mis en  déployant  leur  centre  et  renforçant  leurs  ailes ,  avaient  la  chance 
de  prendre  une  prompte  revanche  et  de  ramener  rapidement  leurs  vain- 
queurs à  la  frontière. 
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CAMPAGNE  DE  1793. 


i. 


REPRISE  DES  HOSTILITÉS  DANS  LE  NORD.  INVASION  DU  B RASANT-HOLLANDAIS  PAR  LES 
FRANÇAIS  (17  FEVRIER  AU  k  MARS).  DÉBLOCUS  DE  BUESTRICHT  PAR  LES  AUTRI- 
CHIENS (1er  AU  6  mars). 

» 

J 

Combat  sur  la  Gecte  (i  6).— Bataille  de  NerwinJe  (i  8).— Combat  de  Loutaio  (sa  U  s  S  mars).— 
Retraite  de  l'armée  française  (a5  au.  3o  mars).— Fuite  de  Dumouriex  (4  anil). 

Lors  de  la  reprise  des  hostilités  au  mois  de  février  1  7q3  ,  le  théâtre  de 
la  guerre  embrassait  toutes  les  frontières,  et  à  l'intérieur  les  pouvoirs 
avaient  perdu  celte  unité  que  leur  avait  momentanément  donnée  l'insur- 
rection du  10  août.  La  république  avait  été  proclamée  et  la  Gironde 
cherchait  à  profiter  de  son  ascendant  sur  la  majorité  de  la  Convention 
pour  soustraire  l'action  executive,  à  la  tutelle  des  clubs  et  de  la  commune 
de  Paris;  mais  ni  la  commune,  ni  les  clubs,  ni  la  minorité  de  la  Convention 
qui  prit  le  nom  de  la  Montagne,  n'étaient  disposés  à  se  dessaisir  du 
pouvoir  qu'ils  tenaient  des  circonstances,  avant  d'avoir  assuré  le  salut 
de  l'État.  Us  aspiraient  au  contraire  à  imprimer  au  mouvement  révolu- 
tionnaire la  direction  unique  que  réclamaient  les  besoins  du  moment. 
La  dictature  était  hautement  invoquée ,  et  le  seul  moyen  d'échapper  à 
cette  terrible  nécessité  des  républiques  en  péril,  était  d'écraser  partout 
l'ennemi. 

Malgré  l'éclat  des  premières  victoires,  malgré  la  levée  de  3oo,ooo 
hommes  décrétée  en  février  1793,  les  forces  étaient  loin  d'être  égales. 
L'exécution  de  Louis  XVI  avait  soulevé  l'Espagne,  l'Angleterre,  la 
Hollande  et  l'Italie.  On  rassemblait  à  la  hâte  des  armées  aux  Pyré- 


Digitized  by 


CAMPAGNE  DE  1793. 

nées-Orientales  et  sur  la  Bidassoa  pour  contenir  l'Espagne  ;  à  Rennes, 
à  La  Rochelle  et  dans  le  Calvados  pour  surveiller  l' Angleterre.  On  ren- 
forçait les  corps  du  comté  de  Nice  et  de  la  Savoie,  et  l'on  était  obligé 
d'abandonner  à  eux-mêmes  les  généraux  qui  avaient  conduit  au  nord 
et  à  Test  la  campagne  précédente.  Deux  d'entre  eux,  Custines  et  Du- 
mouriez,  s'étaient  élevés  à  une  grande  renommée,  le  premier  par  la  prise 
de  Mayence  et  son  excursion  en  Allemagne  ;  le  second ,  par  l'admirable 
défense  de  l'Argonnc  et  la  conquête  de  la  Belgique;  mais  ils  étaient  l'un, 
et  l'autre  étrangers  aux  passions  de  l'époque.  Custines  n'avait  point  de 
caractère  politique ,  et  Dumouriez  était  lié  avec  les  Girondins ,  moins  par 
conviction  que  par  un  sentiment  commun  de  répugnance  contre  leurs 
adversaires.  Son  dévoûment  à  la  révolution  n'était  pas  sans  limites,  et 
les  dissentimens  de  l'intérieur  l'agitaient  d'une  préoccupation  chagrine 
qui  le  disposait  au  découragement. 

Les  positions  militaires  d'ailleurs,  déjà  mal  assurées,  étaient  mainte- 
nant périlleuses.  Par  Trêves,  Coblentz  et  Luxembourg,  Custine  était 
menacé  à  revers,  et  Dumouriez  par  Maastricht  et  les  places  du  Brabant- 
Hollandais.  Ce  dernier  cependant,  avec  sa  promptitude  habituelle,  conçut 
un  projet  audacieux  dont  la  réussite  eût  assure  ses  opérations,  en  appuyant 
son  flanc  gauche  et  en  faisant  diversion  sur  la  droite  des  coalisés. C'était 
de  porter  la  révolution  en  Hollande  et  de  rendre  au  peuple  l'autorité  sou- 
veraine dont  les  armées  prussiennes  avaient  investi  le  stathouder.  L'ar- 
mée active  s'élevait  à  ^5  ou  80,000  hommes.  Il  rangea  60,000  hommes 
entre  la  Meuse  et  la  Roér  sous  Valence  qui  occupa  Liège  et  Namur,  et 
sous  Miranda  à  qui  il  prescrivit  d'assiéger  vivement  Maèstricht.  Puis, 
à  la  tête  des  i5  à  ao,ooo  hommes  qui  lui  restaient,  il  fit  irruption  dans 
le  Brabant-Hollandais.  Cette  province,  située  entre  l'Escaut  et  la  Meuse , 
est  couverte  de  forteresses,  qui  forment,  avec  les  nombreux  cours  d'eau 
dont  elle  est  sillonnée,  la  principale  défense  du  pays.  Le  général  fran- 
çais les  attaqua  toutes  à-la-fois.  Elles  étaient  pourvues  de  garnisons  aussi 
nombreuses  que  les  detacheroens  qui  se  présentaient  devant  leurs  portes; 
mais  la  population  excitée  par  un  comité  insurrecteur  réuni  à  Anvers, 
était  partout  menaçante,  et  les  gouverneurs  trompés  par  le  nombre  des 
assaillans  que  Dumouriez  avait  habilement  dissimulé,  se  rendirent,  pour 
la  plupart  aux  premiers  coups  de  canon.  Breda,  Gertruydenberg ,  le 
fort  Klundert  capitulent.  Williemstadt  et  Bergopzoom  ne  promettent 
pas  une  plus  longue  résistance,  et  déjà  les  Français  préparent  une  flottille 
pour  passer  la  Basse-Meuse  et  pénétrer  au  cœur  de  la  Hollande,  lors- 
qu'on apprend  que  les  impériaux  viennent  de  prendre  victorieusement 
l'offensive. 

Leur  armée,  forte  de  70,000  hommes,  s'avança  conduite  par  le 
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prince  de  Saxe- Cobourg ,  Tune  des  renommées  militaires  de  l'Europe  : 
6ous  lui  commandaient  l'archiduc  Charles ,  le  prince  de  Wurtemberg, 
les  comtes  de  Latour  et  de  Clerfayt.  Tombant  à  l'improviste  sur  les  can» 
tonnemens  français  des  bords  de  la  Roër  ,  elle  enleva  ceux  d'Aldenhoven 
et  d'Escheweiler,  occupa  Aix-la-Chapelle  et  poussa  en  désordre  sur  la 
Meuse  les  divisions  de  Dumouriez.  Celui-ci  avait  manqué  d'occasions 
pour  apprécier  ses  lieutenans;  c'est  à  Miranda,  Péruvien ,  porté  aux  pre- 
mierà  grades  par  son  exaltation  politique,  qu'il  avait  cru  pouvoir  confier 
le  siège  de  Maëstricht;  mais  cet  étranger  n'avait  déployé  dans  la  con* 
duite  d'une  opération  capitale  ni  talent,  ni  activité.  Au  bruit  de  la  mar- 
che de  Cobourg,  il  manqua  tout-à-fait  de  résolution,  et  loin  de  défendre 
le  passage  de  la  Meuse,  en  concentrant  les  troupes  devant  la  place,  il  se 
hâta  de  lever  le  siège  et  de  se  retirer  à  Tongres. 

Ce  mouvement  compromit  tout.  Latour  attaquant  la  gauche  à  Rurc- 
monde,  elle  se  retira  par  un  long  détour  à  Diest  puis  à  Tirlemont.  Deux 
divisions  de  la  droite,  cantonnées  à  Verviers  et  Spa,  ne  trouvèrent  de 
retraite  que  sur  Nainur.  Enfin  Valence  ne  put  prétendre  a  se  maintenir  à 
Liège  sans  s'exposer  à  être  cerné.  11  évacua  cette  ville  pour  rejoindre 
Miranda.  Cependant  les  impériaux  débouchaient  sur  tous  les  points,  et 
leur  tête  de  colonne  précéda  à  Tongres  son  arrière -garde,  forte  de 
26  bataillons  ;  il  fit  volte-face ,  et  réussit  à  la  dégager.  Les  débris  de 
l'armée  française  parvinrent  enfin  à  se  réorganiser  à  Saint-Trond. 

Mais  en  six  jours  on  avait  perdu  plusieurs  milliers  de  prisonniers , 
d'immenses  magasins,  une  partie  du  matériel,  les  passages  de  la  Meuse 
et  a5  lieues  de  terrain.  L'effet  moral  de  ce  malheureux  début,  fut  plus 
désastreux  encore;  la  désertion  se  mit  dans  les  rangs,  et  10,000  volon- 
taires quittèrent  l'armée.  Dumouriez  seul  pouvait  ramener  la  confiance} 
mais  à  la  veille  de  réussir  dans  ses  projets  sur  la  Hollande,  il  avait  peine 
à  les  abandonner.  Il  encouragea  Valence  et  Miranda ,  il  leur  donne  l'as- 
surance que  le  soulèvement  des  Bataves  arrêtera  Cobourg  ;  quinze  jours 
encore,  et  cette  grande  diversion  sera  complète.  Mais,  ni  Valence  ni 
Miranda  ne  réussirent  à  ralentir  le  mouvement  de  retraite;  on  se  replia 
sur  Tirlemont  puis  enfm  à  Louvain  où  le  général  en  chef  est  obligé  de 
reprendre  le  commandement. 

A.  peine  de  retour,  il  prend  des  dispositions  offensives,  l'extrême 
gauche  rentre  dans  Diest  pour  maintenir  la  communication  avec  l'ar- 
mée de  Hollande.  L'avant-garde  reprend  Tirlemont  l'épée  à  la  main. 
Chassée  de  cette  ville,  elle  s'en  empare  de  nouveau  soutenue  par  l'armée 
entière.  Les  impériaux  négligeant,  dans  leur  retraite,  les  hauteurs  qui 
séparent  les  deux  Geetes,  Dumouriez  s'y  établit  et  s'y  maintient  malgré 
les  efforts  de  l'ennemi  pour  le  déposter»  C'était  un  succès  :  la  troupe 
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reprît  courage ,  elle  général  ne  perdit  pas  un  instant  pour  en  tirer  parti; 
une  bataille  gagnée,  l'eût  reporté  sur  la  Meuse. 

Pour  déblayer  la  chaussée  de  Liège,  il  fallait  franchir  la  petite  Geete 
•et  culbuter  l'ennemi  des  hauteurs  opposées,  assez  vivement  pour  ne  point 
lui  laisser  la  faculté  de  se  rallier  à  Saint-Trond. 

Cobourg  gardait  les  passages  de  la  rivière,  et  sa  gauche  était  retran- 
chée dans  les  villages  de  Neerwindeet  d'Oberwinde  entre  lesquels  s'élève 
un  monticule  qui  les  domine  et  que  Ton  nomme  la  tombe  de  Mittefainde. 
Cette  position,  signalée  par  les  anciennes  guerres,  était  la  clef  du  champ 
de  bataille;  une  fois  emportée ,  la  plaine  de  Landen  ne  présentait  plus 
d'obstacle  où  Ton  pût  se  reformer.  C'est  là  que  Dumouriez  porta  le  fort 
de  l'attaque.  Valence  fut  chargé  de  déboucher  d'Heylisscm  et  de 
s'en  emparer  en  débordant  la  ligné  ennemie.  Le  centre,  sous  le  duc 
de  Chartres,  devait  le  soutenir,  et  Miranda  avec  la  gauche,  avait  ordre 
de  so  borner  à  occuper  les  débouchés  de  Leau  et  d  Orsmacl. 

À  o  heures  du  matin,  l'armée  s'ébranla  en  huit  colonnes;  on  passa  la 
Geete  et  bientôt  Valence  aborda  l'ennemi.  Deux  fois  son  infanterie  s'é- 
lança sur  les  rctranchemens ,  deux  fois  elle  fut  repoussée:  enfin  une 
charge  de  cavalerie  lui  frayant  un  chemin  sanglant,  elle  s'y  précipita; 
les  impériaux  plièrent  et  abandonnèrent  le  village  d'Oberwinde.  Alors 
un  combat  furieux,  où  s'engagèrent  successivement  la  droite  et  le  centre 
des  Français  et  toute  l'armée  ennemie,  s'ouvrit  sur  le  mamelon  et  dans 
le  village  de  Neerwinde,  pris  et  repris  trois  fois;  ils  restèrent  à  la  nuit  au 
pouvoir  des  impériaux.  Cependant  Miranda  n'ayant  même  pu  remplir  la 
tâche  passive  qui  lui  était  imposée ,  avait  lâché  pied  et  s'était  replié  en 
désordre  à  Tirlemont.  Son  impéritie  livrait  à  Cobourg  la  trouée  d'Ors- 
mael,  et  s'il  eût  été  moins  préoccupé  de  l'attaque  de  Neerwinde,  il  eût 
pu,  en  débouchant  parla  chaussée,  rendre  très  périlleuse  la  situation  de 
Dumouriez.  Celui-ci  mit  à  profit  la  nuit  pour  prévenir  un  immense  dé- 
sastre. Rallier  les  divisions  éparses  de  Miranda,  les  renforcer  d'une  par- 
tie du  centre,  les  rétablir  sur  la  petite  Geete,  repasser  cette  rivière  et 
reprendre  les  positions  qu'on  occupait  avant  la  bataille:  telles  furent  les 
opérations  qui  employèrent  la  journée  du  iq  et  qui  se  firent  avec  un  aplomb 
remarquable.  Mais  l'effet  moral  produit  par  un  moment  de  succès  était 
détruit;  la  désertion  se  mit  de  nouveau  dans  Tannée  déjà  affaiblie  par  la 
perte  de  7  à  8000  tués,  blessés  ou  prisonniers,  et  il  devint  impossible 
d'arrêter  la  retraite  qui  s'opéra  sur  tous  les  points.  Le  détachement  de 
Diest  prit  poste  à  Malines  pour  lier  le  corps  principal  à  l'armée  d'An- 
vers. La  division  Neuilly  se  retira  par  Jodoigne  afin  d'occuper  Nivelles 
et  Mont-Saint-Jean,  et  de  couper  la  route  de  Charleroi  à  Bruxelles.  D'Har- 
villc  défendait  Namur,  unique  appui  de  l'armée  sur  la  Meuse;  enfin  Du- 
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mouriez  se  chargeait  de  conserver  Louvain.  Mais  pendant  que  ses  troupes 
se  disloquaient  pour  couvrir  à-la-fois  toutes  les  avenues  de  Bruxelles, 
Beau  lieu  détaché  de  l'électorat  de  Trêves,  marchait  à  l'attaque  de  Na- 
mur,  et  Cobourg  comptant  sur  sa  coopération,  s'avançait  en  deux  redou- 
tables colonnes  contre  Malines  et  Louvain.  Devant  cette  dernière  ville, 
Dumouriez  contint  pendant  quarante-huit  heures  la  colonne  que  le  général 
ennemi  conduisait  en  personne;  mais  enfin  craignant  d'être  tourné  par 
la  seconde,  il  continua  à  rétrograder,  traversa  Bruxelles  et  s'établit  à 
Ath.  Neuilly  se  replia  sur  Mons.  Pendant  ce  temps,  Beaulieu  chassa  de 
Nainur  d'Harville  qui  se  réfugia  sous  les  murs  de  Givet.  Neuilly  dont  la 
droite  était  découverte,  regagna  la  frontière.  D'un  autre  côté,  l'armée  de 
Hollande  après  s'être  réunie  à  Anvers,  quitta  cette  ville  en  remontant  pré- 
cipitamment l'Escaut  et  la  Lys.  Dumouriez  entraîné  fut  contraint  de  se 
retirer  à  Condé. 

Ces  évènemens  et  les  désastres  des  autres  armées  détruisaient  le  crédit 
de  la  Gironde.  Déjà  les  premiers  bataillons  de  la  levée  de  3oo,ooo  hom- 
mes avaient  réclamé  des  garanties  contre  les  ennemis  intérieurs,  et  la 
Montagne  avait  obtenu  l'établissement  d'un  tribunal  révolutionnaire.  Les 
affiliés  des  clubs  remplissaient  les  administrations  des  armées,  et  les  sen- 
timens  de  Dumouriez  n'avaient  point  échappé  à  leur  inquiète  surveil- 
lance. Trois  envoyés  des  sociétés  populaires  se  rendirent  à  son  quartier 
général;  il  les  admit  et  ne  craignit  pas  d'éclater  en  leur  présence  :  «  La 
a  république,  secria-t-il,  c'est  un  vain  mot  ;  j'y  ai  cru  trois  jours.  Depuis 
x  Jemmapcs  j'ai  regretté  tous  les  succès  que  j'ai  obtenus  pour  une  aussi 
a  mauvaise  cause.  11  n'y  a  qu'uu  moyen  de  sauver  la  patrie;  c'est  deré- 
«  tablir  la  constitution  de  1791  et  un  roi.  » 

Tels  étaient,  en  effet,  les  desseins  de  Dumouriez;  il  les  avait  com- 
muniqués aux  généraux  étrangers,  et  dans  ses  conférences  secrètes  avec 
Mack,  chef  d'état-major  de  Cobourg,  il  avait  proposé  de  marcher  sur 
Paris  et  de  renverser  la  Convention  pendant  que  l'armée  coalisée  reste- 
rait à  la  frontière,  couverte  par  quelques  places  fortes  qu'il  lui  promet- 
tait pour  garantie.  La  témérité  de  ses  explications  attira  dans  son  camp 
le  ministre  de  la  guerre  Bcuruonviilc  et  quatre  députés  de  l'assemblée, 
qui  lui  notifièrent  avec  sa  destitution,  l'ordre  de  se  rendre  à  Paris.  Il  n'y 
avait  plus  à  reculer;  il  fit  arrêter  le  ministre  et  les  commissaires,  et  tenta 
de  soulever  l'armée.  Mais  sa  popularité  tenait  au  but  qu'on  lui  supposait, 
elle  s'évanouit  lorsqu'il  se  dévoila;  forcé  de  s'exiler,  il  alla  demander  un 
asile  sous  les  tentes  de  l'ennemi. 
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II. 


OPÉKATIOBS  DBS  PHUSSIENS  8UA  LE  RHIK. 

Combat  de  Strombcrg  (17  mars).— Prise  de  Biogeo  (17).— Retraite  de  Cuslines  dans  lei  lignes  de 

Weùsembourg  (3o). 

Cuslines  n'était  pas  plus  heureux  :  rangé  avec  4<>  à  5o,ooo  hommes 
dans  le  coude  que. forme  le  Rhin  au-dessus  de  Bingen ,  son  front  couvert 
par  Mayence  et  ses  extrémités  appuyant  au  fleuve,  il  fut  assailli  à  gau- 
che par  Brunswick,  à  droite,  par  une  nouvelle  armée  impériale  comman- 
dée par  Wurmser  et  concentrée  à  Manheim ,  total  80,000  hommes.  Les 
Prussiens  ayant  jeté  un  pont  à  Rheinfels,  l'action  s'engagea  sur  les  bords 
de  la  Nahe.  Stromberg  pris  et  repris  restait  enfin  aux  Français,  lorsque 
Hohcnlohe  ayant  donné  le  change  à  Ligni ville,  alors  général  en  chef  de 
l'armée  de  la  Moselle,  traversa  la  Nahe  et  occupa  Meissenheim.  Cette 
diversion  favorisa  l'attaque  des  Prussiens  qui  forcèrent  toutes  les  posi* 
lions  et  s'emparèrent  de  Bingen. 

Custines  détaché  du  Rhin  par  sa  gauche  et  menacé  à  revers  par 
Hohenlohe,  se  retira  d'abord  à  Alzey,  où  il  essaya  de  tenir  ferme  pour 
rallier  les  troupes  renfermées  dans  Mayence  et  reprendre  l'offensive; 
mais  déjà  les  Prussiens,  débouchant  de  Bingen,  s'étaient  portés  sur  cette 
place  où  ils  refoulèrent  les  divisions  qui  manœuvraient  pour  en  sortir. 
En  même  temps  Wurmser  menaçait  le  pont  de  Manheim.  Custines  per- 
dit donc  à-la-fois,  l'espoir  de  rassembler  son  armée  et  de  couvrir 
Mayence,  et  de  peur  d'être  lui-même  enveloppe,  il  se  réfugia  préci- 
pitamment sous  le  canou  de  Landau. 

A  peine  uu  mois  s'était  écoulé  depuis  l'ouverture  de  la  campagne  et 
les  deux  armées  principales  entamées  par  les  combats,  réduites  par  la 
désertion  étaient  rentrées  sur  la  frontière.  Le  territoire  ne  fut  un  mo- 
ment préservé  que  par  une  courte  trêve,  obtenue  au  nord,  moyennant 
la  cession  de  la  citadelle  d'Anvers  et  des  places  du  Brabant-Hollandais, 
et  par  la  résolution  que  prit  le  roi  de  Prusse  de  ne  point  s'avancer  en 
Alsace  avant  d'avoir  emporté  Mayence. 
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III. 

INSURRECTION  DR  LA  TENDRE  (10  MARS).  PRISE  DE  CIIOLLET  (U).  DE  NOIR- 

MOUTIER 

Combat  *ur  le  Uy  (i»).— Première  expédition  en  Vendée.— Marche  de  Boulard  (du  7  au  a3  avril). 
— Combat  de  Saint-Pierre  de  Cltemillé  (u).— Retraite  de»  Vendéens.— Reprise  de  Chollel  (i3 
à  17). — Combat  des  Aubiers  (1  S). — Retraite  de  Berruyer  (19  avril  au  3  mai). — Marche  de  Bcys- 
»er  (fin  d'avril). — Prise  de  Tbouars  (5  mai). — Première  bataille  de  Fontenay  (16) — Deuxième 
bataille  de  Fontenay  (a5). 

Ce  n'était  pas  tout:  4o,ooo  Austro-Sardes  s'apprêtaient  à  descendre 
des  Alpes  en  Savoie  et  dans  le  comté  de  Nice.  45,ooo  Espagnols  se  réu- 
nissaient au  pied  des  Pyrénées;  et  à  l'intérieur,  une  formidable  insurrec- 
tion éclatait  à  quatre-vingts  lieues  de  Paris. 

Près  de  l'embouchure  de  la  Loire  se  trouve  une  contrée  singulière 
qui  faisait  partie  de  l'Anjou,  du  Poitou  et  du  comté  Nantais,  et,  depuis 
la  nouvelle  division  de  la  France,  des  départemens  de  la  Loire-Infé- 
rieure, de  Maiuc-ct-Loirc,  de  la  Vendée  et  des  Deux-Sèvres;  on  l'appe- 
lait le  Roccage,  et  la  guerre  civile  lui  a  laissé  le  nom  de  Vendée,  (i) 

Un  labyrinthe  de  collines  entourées  de  rivières  qui  versent  leurs 
eaux  dans  ce  fleuve  ou  directement  dans  la  mer;  des  plateanx  incultes, 
couverts  de  genêts  d'une  riche  végétation; des  pâturages,  plantés  d'ar- 
bres, bordés  de  haies  vives  et  de  barrières,  forment  ce  pays  à  part.  Cir- 
conscrit par  le  Tboué,  la  Loire,  la  mer  jusqu'à  Saint-Gilles  et  un  arc  de 
cercle  qui  rejoindrait  le  Tboué  en  passant  par  la  Chafaigncraye,  à  peine 
avait-il  quelques  points  de  contact  avec  les  provinces  voisines.  Une  seule 
route,  celle  de  Nantes  à  la  Rochelle  existait  au  moment  de  l'insurrection. 
Celle  de  Saumur  à  la  Roche-sur- Yon  (Bourbon- Vendée)  était  tracée,  mais 
inachevée;  les  autres  communications  n'étaient  que  de  mauvais  chemins 
de  traverse , sombres  défilés,  bordés  de  haies  épaisses  qui  les  recouvraient 
en  vojite. 

Là,  vivait  une  population  nombreuse  éloignée  de  plusieurs  centaines 
d'années  de  la-  France  du  xvm*  siècle;  elle  s'était  arrêtée  à  ce  degré  de 

(0  Voir  la  troisième  carte. 
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civilisation  que  ses  mœurs  naïves  feraient  sans  doute  regretter,  si  l'hife 
toire  de  tous  les  temps  ne  les  montrait  inséparables  du  plus  aveugle  fana- 
tisme. Les  Vendéens  avaient  été  successivement  exaltés  par  toutes  sortes 
de  circonstances  contro  les  progrès  de  la  révolution.  Leur  foi  vive  et 
simple  s'était  révoltée  contre  la  constitution  civile  du  clergé.  Des  rela- 
tions cordiales  avec  les  seigneurs  do  paroisse,  les  associaient  au  ressenti* 
ment  delà  noblesse;  enfin  loin  de  partager  l'entraînement  général  en  fa- 
veur des  réformes  politiques,  ils  s'en  étaient  effrayés  d'abord,  puis  irrités  à 
mesure  qu'elles  atteignaient  les  objets  de  leurs  aflectious.  Dès  long-temps 
on  pouvait  les  regarder  comme  le  premier  instrument  d'une  réaction  inté* 
rieure,  et  les  partisans  de  l'ancien  régime  n'avaient  rien  négligé  depuis 
quatre  ans  pour  les  préparer  à  la  révolte.  Cependant  vingt-et-une  villes 
ou  bourgades  disséminées  dans  le  pays,  ayant  pris  parti  pour  les  assem- 
blées, avaient  jusqu'alors  rendu  impossible  un  mouvement  général;  il 
fallait  que  quelque  provocation  nouvelle  déterminât  l'explosion.  La  levée 
dos  3oo,ooo  hommes  alluma  l'incendie,  qui  s'étendit  en  un  moment  d'une 
extrémité  à  l'autre  d'un  pays  aussi  propre  à  la  guerre  civile,  tant  par 
sa  configuration  topographique  que  par  les  dispositions  des  habitans, 
Dans  toutes  les  communes  on  se  refusa  au  tirage ,  le  tocsin  appela  les 
miliciens  aux  armes  et  deux  grands  rassemblemena  se  formèrent,  l'un 
dans  la  Haute-Vendée  vers  Saint-Florent,  l'autre  dans  la  Basse- Vendée  à 
Challans.  Cathelineau,  voituricr  des  environs  de  Beaupréau,  Stofflet, 
garde-chasse  de  Maulevrier ,  se  mirent  à  la  tête  des  insurgés  de  Saint- 
Florent;  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  secondés  par  Bonchamps  et  d'Elbée, 
anciens  officiers  subalternes.  Bientôt  3o,ooo  hommes  sous  leurs  ordres 
occupèrent  Saint-Florent,  Jallais,  Chemillé  et  enfin  CholleL  Les  déta- 
chemens  des  garnisons  de  Rennes  et  de  la  Rochelle  cantonnés  dans  le  Bo- 
cage, furent  désarmés,  et  abandonnèrent  à  l'insurrection  de  l'artillerie  et 
des  munitions. 

D'un  autre  côté,  le  rassemblement  de  Challans,  commandé  par  Cha- 
rette,  s'empara  deMachecoul,  du  Pornic  et  de  l'île  de  Noirmoutiers.  Ces 
succès  entraînèrent  la  Vendée  centrale;  il  ne  resta  plus  aux  autorités  ré- 
publicaines que  la  haute  vallée  du  Layon  et  celle  du  Thoué. 

Verteuil  et  Labourdonnaye  commandaient  à  cette  époque  les  divisious 
territoriales.  Le  premier  mit  en  mouvement  une  colonne  de  5oo  hom- 
mes pour  dégager  la  route  de  La  Rochelle  à  Nantes  et  ouvrir  la  commua 
nication  avec  son  collègue.  Elle  pénétra  par  Luçon  jusqu'à  Chantonnay; 
mais  à  chaque  pas  le  nombre  des  assaillans  augmentait,  et  ne  résista 
point  à  la  tactique  qui  fit  long-temps  le  succès  des  insurgés.  Ils  se  glis- 
saient en  silence  le  long  des  haies  qui  bordent  toutes  les  routes,  et  quand 
ils  avaient  enveloppé  les  colonnes  républicaines,  ils  poussaient  de  grands 
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cris,  et  faisaient  feu  à  bout  portant  en  tête,  en  queue  et  sur  les  flancs. 
Des  troupes  aguerries  pouvaient  seules  tenir  à  ce  genre  d'attaque. 

L'impossibilité  d'ouvrir  la  communication  entre  Verteuil  et  Labour- 
donnaye  décida  le  gouvernement  à  confier  au  général  Berruyer  le  comman- 
dement des  troupes  rassemblées'  sur  la  Loire.  3ooo  hommes  de  troupes 
réglées  et  1 1,000  gardes  nationaux  levés  à  la  hâte ,  étaient  répartis  depuis 
Ancenis  jusqu'à  Bressuire,  sous  les  ordres  des  généraux  Duhoux,  Ixjy- 
gonnier,  Quétineau  et  Gauvillicrs.  Pour  une  battue,  ces  ressources  pou- 
vaient suffire:  elles  étaient  insignifiantes  contre  l'insurrection  dont  au 
reste  on  ne  connaissait  pas  encore  la  portée.  A  tout  hasard  ,  Berruyer 
donna  l'ordre  de  pénétrer  par  toutes  les  routes  ;  son  attaque  fut  secondée 
par  Canclaux  qui  déboucha  avec  3ooo  hommes  de  Nantes  et  par  Dayat, 
Chalboz  et  Boulard  de  l'armée  de  La  Rochelle  qui  débouchèrent  par  les 
Sables,  Ghantonnay  et  la  Chataigneraye  avec  5?oo  hommes. 

Boulard  commença  le  mouvement  :  sorti  des  sables  d'Olonnc ,  il  dé- 
blaya la  vallée  de  l'Auzancc,  s'établit,  l'épée  à  la  main,  à  Saint-Gilles  et  à 
Challans,  et  repoussa  les  insurgés  jusqu'à  La  Garnache.  La  côte  était  déga- 
gée et  il  s'apprêtait  à  reprendre  l'île  de  Noirmoutiers:  mais  au  bruit  de  ses 
pas ,  la  Vendée  centrale  se  leva  en  masse.  Les  chefs  de  Royrand  et  Sapi- 
naud  à  la  tête  de  12,000  hommes ,  tinrent  en  échec  Chalboz  à  la  Chatai- 
gneraye  et  Dayat  à  Ghantonnay.  La  position  importante  des  Sables  étant 
compromise  ,  Boulard  arrêta  sa  marche  jusqu'alors  heureuse  et  revint 
prendre  poste  à  la  Motte-Achard. 

D'un  autre  côte,  Berruyer  s'avançait  en  cinq  colonnes  dans  la  haute 
Vendée.  Celle  qu'il  conduisait  en  personne  (iooo)  partie  de  Saint-Lam- 
bert arriva  en  même  temps  que  Duhoux  (1000)  venant  de  la  Samelière 
devant  Saint-Pierre-de-Chemiilé.  Un  vif  combat  livra  aux  républicains 
le  village  jusqu'à  l'église  dont  les  insurgés  étaient  encore  maîtres  à  l'en- 
trée de  la  nuit.  Cette  résistance  et  l'incertitude  du  succès  des  autres  co- 
lonnes engagèrent  le  général  en  chef  à  se  replier  à  Saint-Lambert.  Mais 
ses  lieutenans  avaient  partout  réussi.  Gauvilliers  (i5oo)  avait  passé  la 
Loire  et  était  entré  dans  Saiut-Florcnt.  Lcygonnier  (5ooo)  s'était  em- 
paré de  Coron  à  la  suite  d'un  violent  engagement,  et  Quétineau  avait 
sans  obstacle  pris  position  aux  Aubiers  avec  5ooo  hommes. 

Les  chefs  vendéens  menacés  sur  leurs  flancs,  évacuèrent  Chollet  et  se 
retirèrent  découragés  au-delà  de  la  Sèvre  Nantaise.  Berruyer  reprit  sa 
marcheoffcnsive,fitàNuaillé  sa  jonction  avec  Leygonnier,  et  tandis  que 
Gauvilliers  entrait  dans  Beaupréau,  il  délivra  Chollet. 

Tout  allait  bien  en  apparence  ;  pour  frapper  au  cœur  les  rassemblc- 
mens  qui  fléchissaient,  on  n'avait  plus  qu'à  pousser  jusqu'à  la  Sèvre;  mais 
le  torrain  manquait  sous  les  pas  des  colonnes  républicaine*.  A  l'appro- 
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che  de  Quétineau,  les  communes  qui  entourent  Châtillon  se  soulevèrent; 
elles  mirent  à  leur  tête ,  le  jeune  Larochejacquelin  qui  leur  fit  cette  noble 
harangue  en  les  menant  au  combat:  a  Si  j'avance,  suivez-moi;  si  je  recule 
tuez-moi;  si  je  succombe,  vengez-moi.  »  11,000  paysaus tombèrent  avec 
fureur  sur  le  cantonnement  des  Aubiers  ;  les  troupes  entraînées  par  ce 
eboe  imprévu  s'enfuirent  jusqu'à  Bressuire. 

Après  ce  brillant  succès ,  Larochejacquelin  courut  aux  autres  chefs 
réunis  à  Tiflauge,  il  leur  porta  les  armes  et  les  munitions  dont  il  venait 
de  s'emparer  et  les  décida  à  reprendre  l'attaque.  Animés  par  ses  discours 
et  son  exemple,  ils  marchent  sur  Cholletel  l'enlèvent;  ils  dispersent  à 
Vihiers  la  colonne  de  Leygonnier  et  rejettent  au-delà  de  la  Loire  et  du 
Thoué  Berruyer  et  ses  lieutenans.  Enfin  un  nouveau  chef,  Lescure,  in- 
surge les  environs  de  Bressuire ,  entre  de  vive  force  dans  la  ville  et  dusse 
Quétineau  j  usqu  a  Thouars. 

.  A  l'ouest,  Beysser  était  sorti  de  Nantes  et  avait  ouvert  la  communica- 
tion avec  Boulard.  L'apparition  d'une  flottille  française  leur  avait  facilité 
la  reprise  de  Noirmoutiers,  et  ils  étaient  aux  prises  avec  Charetle  autour 
de  Légé,  lorsque  la  nouvelle  des  désastres  de  Berruyer  les  fit  rentrer  dans 
leurs  positions. 

A  U  suite  de  ces  succès,  la  Vendée  reçut  une  sorte  d'organisation  militaire 
et  politique.  La  première,  seule,  est  de  notre  sujet.  Charette  conserva  le 
commandement  du  Marais;  il  pouvait  rassembler  1 5  àao,ooo  hommes,  et 
il  avait  à  contenir  les  troupes  républicaines  des  Sables  et  de  Nantes. 

DeRoyrand  et  Sapinaud,  avec  12  ou  iô,ooo  hommes,  occupaient 
Montaigu  et  couvraient  la  grande  route  de  Nantes  à  La  Rochelle;  la 
grande  armée  catholique ,  ou  armée  a"  Anjou,  sousCathelineau,  StofHet, 
Bouchâmes  et  d'Elbée,  observait  les  rives  de  la  Loire  et  les  débouchés 
d'Angers  et  de  Saumur;  enfin  l'armée  du  Poitou,  commandée  par  Lescure 
et  Larochejacquelin,  interceptait  les  avenues  de  Poitiers  et  de  Niort  :  ces 
deux  derniers  corps  s'élevèrent  un  moment  jusqu'à  60,000  hommes. 

Toutes  les  dispositions  étaient  défensives,  car  le  but  des  insurgés  était 
de  se  soustraire  aux  décrets  de  la  Convention  et  d'interdire  l'accès  de  leur 
pays.  Les  chefs  avaient  d'autres  vues,  mais  les  moyens  matériels  man- 
quaient, et  leur  influence  ne  s'étendait  pas  jusqu'à  transformer  en  corps 
d'invasion  des  milices  informes,  dont  le  premier  mobile  était  l'amour  de 
Jcurs  foyers.  Dès  qu'une  expédition  était  terminée,  il  n'était  possible  de 
rien  retenir  autour  du  drapeau,  que  des  cadres  incomplets;  mais  dès 
qu'une  attaque  était  signalée,  le  tocsiu  appelait  aux  armes  les  combat- 
tans  qui  accouraient  en  foule  aux  lieux  de  rendez- vous. 

Toutefois,  les  victoires  de  Vihiers,  des  Aubiers  et  de  Bressuire  avaient 
imprimé  un  élan  dont  on  profita  pour  charger  à  fond  les  colonnes  répu- 
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blicaines.  Toutes  les  bandes  de  l'Anjou  et  du  Poitou  se  ruèrent  par  Ar- 
gentan etBressuire,  à  la  poursuite  de  Quétineau;  celui-ci  avait  rangé 
ses  3  à  /|Ooo  hommes  sur  le  Thoué,  s'appuya nt  à  la  vieille  enceinte  do 
Tbouars.  Il  opposa  d'abord  une  vive  résistance;  mais  les  assaillans,  an 
nombre  de  3o  à  4o,ooo,  exaltés  par  leurs  succès  et  par  l'exemple  de  leurs 
chefs,  s'élancèrent  dans  la  rivière  et  gravirent  à  l'autre  rive.  Déjà,  ils 
escaladaient  les  murailles  de  la  ville ,  quand  on  capitula. 

Maîtres  de  ThoUars,  les  Vendéens  n'avaient  plus,  pour  dégager  le  Bo- 
cage ,  qu'à  détruire  les  brigades  de  Chalboz  et  Dayat ,  qui  se  maintenaient 
à  laChataigueraye,  fortes  de  6000  hommes.  On  se  rabattit  sur  elles,  on 
les  poussa  jusqu'à  Fontcnay,  et  comme  elles  se  rangeaient  en  bataille  ,  on 
n'hésita  pas  à  les  attaquer.  Mais,  pour  la  première  fois,  on  combattait  en 
plaine;  la  seule  tactique  que  l'on  connût  n'était  plus  applicable  et ,  malgré 
l'immense  supériorité  du  nombre,  l'armée  insurgée,  chargée  en  flanc  et 
à  dos  par  une  cavalerie  exercée,  éprouva  une  déroute  complète;  elle  fuit, 
laissant  quelques  centaine*  de  morts  et  abandonnant  ses  bagages  ci  son 
artillerie. 

Les  chefs  la  rallièrent  à  Parthenay,  n'eurent  point  do  peine  à  la  fairé 
revenir  de  sa  surprise,  à  la  ramener  à  la  charge,  irritée  de  sa  défaite  et 
résolue  à  se  venger.  Le  plus  grand  nombre  manquaient  de  munitions  :  en 
voilà,  disaient  les  officiers,  montrant  leurs  adversaires.  On  se  précipite, 
on  enlève  l'artillerie,  on  culbute  en  un  moment  la  colonne  républicaine, 
qui  fuit  jusqu'à  Niort.  Les  Vendéens  trouvèrent  à  Fontenay  d'immenses 
ressources.  Ils  prirent  sur  le  champ  de  bataille  4a  pièces  de  canon; 
mais,  après  leur  victoire,  ils  se  dispersèrent,  et  les  généraux  se  rendirent 
à  Châtillon,  qui  devint  le  centre  de  leur  administration. 


Suite  des  opérations  sur  la  frontière  du  Nord.— Combat  de  Quiévraio  (3o  avril)  De  Raisinés  (8 

mai).— De  Honcq  (»3).— Combats  d'Ami»  et  Marly  (a4-a6).— Prise  de  Fûmes  (3 1).— Capitula- 
tion de  Coudé  (ro  juillet). — De  Valencienoes  (*8).— Attaque  du  camp  de  César  (?  et  8  août).— 
Combat  de  Linselles  (18  août).-— filocos  de  Duakerque  (On  d'août). 

Cependant  les  Anglais,  les  Hanovriens  et  les  Hollandais,  sous  le 
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prince  d'Orange  et  lo  duc  d'York,  étaient  entrés  en  ligne.  Mais  les 
chefs  de  la  coalition,  réunis  à  Anvers,  avaient  perdu  près  d'un  mois  à 
concerter  leur  plan  de  campagne  et  le  partage  des  provinces  qu'ils  pro- 
jetaient d'enlever  à  la  France.  Leur  circonspection  laissa  respirer  le  gou- 
vernement partout  assailli,  et  donna  le  temps  d'organiser  les  nouvelles 
levées.  Elle  tenait  à  diverses  causes:  sur  le  Rhin,  la  Prusse,  préoccupée 
du  dernier  partage  de  la  Pologne,  ne  put  renforcer  ses  armées  et  se 
borna  au  siège  de  Mayence,  dont  elle  commença  l'investissement  par 
.  l'occupation  de  Landstuhl,  Kaiscrslautern,  Neustûdt  et  Spire;  au  nord, 
Gobourg  fut  chargé  du  principal  effort  :  l'expérience  de  l'année  précé- 
dente avait  montré  combien  il  est  périlleux  de  s'aventurer  en  France,  à. 
moins  de  s'appuyer  sur  une  forte  base;  or,  la  frontière  belge  était  ouverte, 
et  celle  du  département  du  Nord,  hérissée  de  forteresses;  il  était  donc 
conduit  à  débuter  par  une  guerre  de  sièges. 

Son  année  se  déploya  en  un  vaste  cordon ,  de  la  mer  à  la  Moselle.  A 
droite ,  les  Hollandais  et  le  duc  d'York  (5 1 ,8oo  hommes)  se  rangèrent  entra 
Fumes  et  Courtray,  pour  menacer  Lille  et  prendre  Dunkerque,  pria  de 
l'intervention  effective  des  troupes  anglaises.  Au  centre,  Gobourg  (70,000 
hommes),  se  liant  avec  la  droitepar  le  corps  prussien  de  Knobelsdorf;  campé 
à  Tournay,  pénétra  dans  l'angle  formé  par  la  Sambre  et  l'Escaut,  afîudW 
vrir  la  route  de  Paris  par  Valenciennes ,  Landrecies  et  Guise ,  et  de  s'em- 
parer, pour  servir  de  base  à  l'invasion,  des  places  de  Condé,  Valen- 
ciennes, Lequesnoy,  Landrecies  et  Maubeuge.  Enfin,  à  gauche,  Beanlieu 
(i5  à  20,000)  occupa  Namur  et  le  Luxembourg  pour  surveiller  les  Ar- 
dennes. 

A  ces  forces  immenses,  la  Convention  n'opposait ,  outre  les  garnisons 
des  places  et  la  faible  armée  des  Ardennes ,  que  40,000  hommes  réunis , 
depuis  la  fuite  de  Dumouriez,  sous  le  commandement  de  Dampierre  et 
répartie  dans  les  camps  de  Cassel,  de  la  Madeleine,  de  Famars  et  de 
Maubeuge;  mais  les  renforts  arrivaient  de  toutes  parla. 

Cobourg  entra  en  opération  par  l'investissement  de  Gondé.  Il  prit  po- 
sition sur  la  Scarpe ,  puis  à  Raismes  et  à  Quiévrain,  de  manière  à  conte- 
nir à-la- fois  les  camps  sous  Lille  et  Valenciennes. 

Dampierre  tenta  deux  fois  de  secourir  la  ville  assiégée.  Il  sortit  de  Fa- 
mars et  marcha  sur  Quiévrain,  tandis  que  Lamarlière,  débouchant  de 
Lille,  attaquait  Saint-Amand.  L'action  s'engagea  d'abord  avec  vigueur} 
mais  les  impériaux  défendirent  victorieusement  Quiévrain ,  et  les  géné-  • 
raux  français  furent  contraints  à  rentrer  dans  leurs  camps,  af&iblis  de  la 
perte  de  aooo  hommes. 

1*  résultat  de  la  seconde  affaire  fut  plus  funeste.  Lamarlière  et  Dam- 
pierre entreprirent  d'ouvrir  entre  eux  la  communication  par  la  route  de 
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Yalenciennes  à  Lille;  le  premier  pénétra  dans  Saint-Amand,  le  second 
emporta  Baismes;  mais,  au-delà  de  ce  village,  il  ne  put  forcer  les  impé- 
riaux retranchés  daus  les  bois.  En  dirigeant  l'a t laque,  il  reçut  une  bles- 
sure mortelle  et  ses  soldats  regagnèrent  en  désordre  leur  camp.  Lamar- 
lière  fut  encore  une  fois  forcé  de  se  replier  sur  Lille.  On  avait  perdu 
a5oo  hommes. 

Ces  deux  combats  et  l'inaction  de  la  gauche  des  Français  indiquaient 
assez  leur  faiblesse.  Cobourg  s'enhardit  à  pousser  en  avant.  Occuper 
Lamarlière  par  une  fausse  attaque  sur  Lille,  placer  York  à  la  rive  droite 
de  la  Scarpe,  enlever  tour-à-tour  les  faubourgs  de  Valenciennes,  investir 
cette  place  et  foire  reculer  les  troupes  du  camp  de  Famars ,  telles  furent 
ses  dispositions  et  elles  réussirent. 

Le  prince  d'Orange  et  Knobelsdorf  débouchèrent  de  Menin  et  Tour- 
nay,  livrèrent  à  Lamarlière ,  vers  Roncq  et  Turcoing ,  un  combat  qu'il 
soutint  glorieusement,  mais  sans  résultat;  pendant  ce  temps,  York  vint 
se  poster  entre  la  Scarpe  et  Yalenciennes;  alors  Cobourg  put  disposer 
de  toutes  ses  forces  pour  chasser  les  troupes  républicaines,  d'abord  d'An- 
zin,  puis  de  Marly.  Le  camp  de  Famars,  dominé  de  tous  points,  n'étant 
plus  tenable,  l'armée  commandée  provisoirement  par  Lamarche  se  retira 
dans  le  camp  de  César,  entre  Bouchai n  et  Cambrai. 
■  On  était  réduit  à  chercher  des  positions  défensives;  Cobourg,  maître 
d'assiéger  à-la-fois  Yalenciennes  et  Condé ,  chargea  le  duc  d'York  d'ou- 
vrir la  tranchée  devant  la  première  de  ces  villes,  et  Clerfàyt  de  bloquer 
étroitement  la  seconde.  Lui-même  s'établit  à  Raisinés,  occupant  les  rives 
de  la  Scarpe  et  de  l'Escaut,  et  tenant  ainsi  en  respect  Lamarche  et  La- 
marlière. 

.  A  peu  de  jours  de  là,  ces  revers  reçurent  une  faible  compensation  parla 
prise  de  Fumes,  dont  s'emparèrent  les  troupes  du  camp  deCassel,  encoura- 
gées par  le  départ  du  duc  d'York  à  prendre  l'offensive.  Mais,  partout  ail- 
leurs ,  des  coups  accablans  ébranlaient  sans  relâche  la  république  naissante. 

-  Ce  fut  alors  que  la  révolution  du  3i  mai  renversa  la  Gironde  et  fit 
passer  le  pouvoir  entre  les  mains  de  la  Montagne.  Le  parti  vainqueur 
n'avait  point  encore  de  représentons  dans  les  premiers  grades  de  l'armée, 
et  il  fut  obligé  de  confier  le  commandement  à  des  généraux  déjà  illustrés. 
Depuis  la  défection  de  Dumouriez,  Custines  était  au  premier  rang;  il  fut 
appelé  à  l'armée  du  Nord.  Mais  il  n'existait  point  d'unité  de  vues  entre 
ce  général  et  les  hommes  exaltés  que  le  mouvement  populaire  avait 
places  à  la  tête  des  affaires.  Les  ressources  lui  manquèrent ,  et  il  ne  trouva 
point  dans  ses  passions  ces  inspirations  qui  en  tiennent  lieu.  11  resta  im- 
mobile à  son  quartier  général  de  Cambrai,  pendant  que  Condé  était  blo- 
qué et  que  le  canon  anglais  battait  «n  brèche  Yalenciennes. 
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Ces  deux  places  succombèrent.  Condé  capitula  lorsque  sa  garnison 
(4°°°)  eut  épuisé  toutes  ses  subsistances.  Valencicnncs ,  après  sept  se- 
maines de  tranchée  ouverte,  après  l'incendie  de  ses  églises,  de  l'arsenal, 
de  5  à  6oo  maisons,  après  avoir  fait  essuyer  à  l'ennemi  une  perte  de 
i5  à  20,000  hommes,  se  rendit  au  duc  d'York,  et  la  garnison,  réduite 
à  7000  hommes,  fut  libre  de  rentrer  en  France,  à  la  condition  de  ne  point 
combattre  avant  un  an  les  armées  coalisées. 

Avant  de  se  séparer,  les  forces  que  le  siège  avait  réunies  firent  l'essai 
d'un  coup  de  main  sur  le  camp  de  César  et  sur  Cambrai.  Le  camp, 
assis  au  confluent  de  l'Escaut  et  du  canal  de  la  Sensée,  renfermait  i8  à 
20,000  hommes  et  le  quartier  général  de  Kilmaine,  qui  remplaçait  pro- 
visoirement Custines  destitué. 

Eulever  à-la-fois  le  général  en  chef  et  le  plus  fort  noyau  de  troupes 
tenant  la  campagne,  c'était  frapper  au  cœur  l'armée  républicaine  encore 
accablée  du  poids  de  ses  désastres,  c'était  s'ouvrir  la  route  de  Paris. 

Le  duc  d'York  tourna  Cambrai  pour  prendre  le  camp  à  revers, 
pendant  que  Cobourg  remontait  les  deux  rives  de  l'Escaut  pour  attaquer 
de  front  et  par  la  droite.  Cette  manœuvre  était  bien  conçue;  mais  elle 
s'exécuta  mal  :  on  laissa  à  Kilmaine  le  temps  de  se  reconnaître.  Aux  pre- 
miers coups  de  feu,  il  évacua  ses  positions,  et,  à  la  suite  d'un  léger  en- 
gagement d'arrière-garde,  à  Marquion ,  il  mit  entre  ses  adversaires  ét  lui, 
d'abord  la  Sensée ,  puis  la  Scarpe ,  et  il  plaça  son  camp  à  Gavcrellc,  entre 
Arras  et  Douai. 

Cette  retraite  habile  le  reportait  sur  les  derrières  des  ennemis.  Le 
poursuivre,  c'était  s'aventurer  dans  le  labyrinthe  de  places  dont  le  nord 
est  hérissé.  Marcher  sur  Paris,  en  masquaut  à-la-fois  Cambrai,  Bouchain, 
Arras  et  l'armée ,  c'était  un  de  ces  mouvemens  hardis  qui ,  depuis ,  ont 
réussi ,  mais  dont  le  secret  n'était  pas  encore  révélé.  Les  impériaux  se 
bornèrent  à  insulter  les  places  de  la  Somme  et  à  faire  autour  de  Cambrai 
un  simulacre  de  siège  à  l'appui  d'une  sommation  qui  ne  produisit 
point  d'effet.  Après  quoi  ils  se  concentrèrent  au  nombre  deprès  de  100,000 
à  Bavay  et  commencèrent  l'investissement  du  Qucsnoy.  Le  duc  d'York  se 
dirigea  sur  Meuin  par  Marchiennes. 

Quelques  changemens  furent  apportes  dans  les  dispositions  des  coa- 
lisés. Les  impériaux  de  Bcaulieu  et  d'Alvinzy  passèrent  à  la  droite  et 
remplacèrent  Knobelsdorf  rappelé  à  l'armée  de  Brunswick.  Le  duc 
d'York  se  trouva  dès-lors  à  la  tête  deprès  de  60,000  hommes. 

L'armée  française,  forte  de  70  à  80,000  hommes  était  ainsi  répartie  ; 
la  droite  gardait  laSambre  et  se  liait  par  le  camp  de  Maubeuge  à  l'armée 
des  Ardcunes  (20  àa5,ooo)  ;  le  centre  occupait  le  camp  de  Gaverclle , 
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les  places  de  Douai ,  Cambrai  et  Bouchain;  la  gauche  s'était  maintenue  à 
Cassel ,  à  Gyvelde  et  au  camp  de  la  Madeleine  sous  Lille. 

York  tourna  lentement  autour  de  cette  dernière  ville ,  espérant 
dérober  sa  marche  aux  généraux  français  et  surprendre  Dunkerque.  Il 
laissa  Beaulieu  à  Cysoing  pour  maintenir  ses  communications  avec  Co- 
bourg.  Arrivé  à  Menin,  il  fit  attaquer  par  le  prince  d'Orange  le  camp 
de  la  Madeleine.  Un  vif  combats  engagea  et  livra  aux  Hollandais  le  village 
de  Linsellcs  et  les  hameaux  qui  en  dépendent.  Ces  démonstrations  indi- 
quaient le  projet  d'investir  Lille.  Cependant  Alvinzy,  par  Ypres  et  Fur- 
ncs  pour  attaquer  Gyvelde,  et  York  par  Popcringhe ,  pour  tour- 
ner le  camp  de  Cassel,  s'avançaient  sur  Dunkerque  ;  mais  les  troupes  de 
Gyvelde  et  de  Cassel  ne  prirent  point  le  change:  à  l'arrivée  des  enne. 
mis,  elles  étaient  déjà  sous  le  canon  de  la  place ,  dont  toutefois  elles  ne 
purent  empêcher  l'investissement.  \a  tranchée  s'ouvrit  sous  la  protection 
des  corps  hessois  et  hanovriens  de  Freytag  et  Walmoden  qui  prirent 
position  sur  l'Yscr  à  Wormhout  et  Rexpoêdc. 


v. 


Suite  Jus  opération*  sur  le  Rhin  et  dans  les  Vosges. — Occupation  d'Àrlon  (9  juin).— n*Hontbo«rgi 
I)wu-Poiits(i9  Capitulation  de  Maycncc  (ti  juillet).— Blocu*  de  Landau.— Perle  de  Pir- 

masi  tis  (ie'  septembre).— De  Boutlenllial  (10).—  Combat!  de  Pirmasrns  et  Bomlcnthal  (m-14).— 
Perte  des  ligne»  Je  Weissembourg  (i3  octobre). 

■ 

Bcauharnais  avait  été  nommé  général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin  en  rem- 
placement  de  Cuslines.  Son  premier  soiu  fut  de  faire  quelques  démonstra- 
tions pour  troubler  le  siège  de  Maycncc.  Il  commença  àdonner  à  Dclaage, 
qui  commandait  l'armée  de  la  Moselle,  Tordre  de  s'emparer  d'Arlon  ,  es- 
pérant attirer  dans  le  Luxembourg  Brunswick  ouWurmser,  et  profiter  de 
cette  division  pour  pénétrer  daus  le  Palatinat.  Arlon  fut  occupé ,  mais  ni 
Wurmscrni  Brunswick  ne  s'en  émurent.  Beaulieu  se  détacha  de  la  Meuse 
pour  reprendre  la  position  perdue  et  le  mouvement  de  Bcauharnais  eut 
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pour  seul  résultat  de  le  rendre  maître  d'Hoinbourg ,  et  de  renouer,  par 
Pirniasens  et  Deux-Ponts,  la  communication  interrompue  entre  les  ar- 
mées du  Rhin  et  de  la  Moselle  :  il  fallut  renoncer  à  dégager  Maycncc. 

Cette  grande  forteresse,  défendue  par  une  garnison  de  o. a, ooo  hommes, 
fut  d'abord  investie  par  le  feld- maréchal  prussien  Kalkrcuth,  soutenu 
par  Brunswick  et  Wurroser  qui  contenaient  les  armées  du  Rhin  e>  <jc  la 
Moselle.  Le  corps  de  siège  fut  successivement  porté  jusqu'à  70,000 
hommes  commandés  par  le  roi  de  Prusse  en  personne;  kiors  la  tranchée 
s  ouvrit.  Des  prodiges  de  valeur  et  de  constance  signalèrent  la  défense: 
les  généraux  Doyré,  Meunier ,  Kleher,  Aubcrt-Dul>ayet  et  les  représen- 
tant Revbcll  et  Merlin  (  de  Thionville) s'immortalisèrent  eu  la  dirigeant. 
Un  tiers  des  maisons  écrasé,  les  magasins  incendiés  ,  la  garnison  en  proie 
à  la  plus  horrible  famine  ne  décidèrent  point  à  capituler.  Enfin  les  deux 
conventionnels  perdant  tout  espoir  d'être  secourus,  entrèrent  en  négocia- 
tion dans  le  but  de  disposer  le  roi  de  Prusse  à  la  paix  par  la  reddition 
d'ane  place  qu'il  avait  juré  de  reprendre.  Lu  capitulation  fut  signée  le 
21 ,  la  garnison  réduite  à  1 7,000  hommes  sortit  avec  les  honneurs  de  la 
guerre;  elle  s'était  seulement  engagée  à  ne  point  combattre  avant  un  an 
les  armées  coalisées;  on  la  transporta  en  Vendée,  et  le  roi,  avec  la  majeure 
partie  du  corps  de  siège  se  rendit  en  Pologne. 

Après  la  prise  de  Mayence,  Beauharnais  fut  rappelé  et  les  coalisés  se 
disposèrent  à  bloquer  Landau. Cette  opération  présentait  de  sérieuses  dif- 
ficultés; la  place  est  située  au  pied  du  versant  oriental  des  Vosges  sur  la 
Queich,  torrent  qui  s'en  échappe  et  court  en  ligne  droite  au  Rhin;  elle 
est  ainsi  protégée  par  ce  grand  fleuve  et  par  les  aspérités  de  cette  chaîne 
de  montagnes;  ce  n'est  pas  tout ,  la  Sarre  en  côtoie  le  revers  occidental. 
Or  l'armée  du  Rhin  bordant  la  Queich,  et  l'armée  de  la  Moselle,  la  Sarre 
il  suffisait  d'un  corps  posté  sur  la  crête  des  Vosges  n  Hornbach  et  Pir- 
masens,  pour  lier  toutes  les  forces  républicaines  et  faciliter  les  manœuvres 
quelles  exécuteraient  sur  les  deuxversans  des  Vosges.  Pour  atteindre  Lan- 
dau, il  fallait  donc  se  ranger  en  potence,  contenir  l'armée  de  la  Moselle  et 
faire  reculer  celle  du  Rhin.  Mais  après  la  Queich,  on  trouve  la  Lauter, 
puis  la  Moder,  puis  la  Zorn  toutes  lignes  parallèles  fortifiées  par  l'art  et 
la  nature. 

Les  coalisés  disposèrent  ainsi  leurs  forces:  l'armée  de  Brunswick,  cette 
armée  qui  devait  l'année  précédente  pénétrer  jusqu'à  Paris,  s'établit  sur  le 
versant  occidental;  le  prince  de  Hohenlohc  prit  position  au  sommet  de  la 
ebaîne,  Wurmser  se  déploya  dans  la  plaine  entre  les  montagnes  et  le  Rhin. 

Leurs  premières  manœuvres  eurent  pour  effet  de  replier  sur  Hornbach 
le  corps  des  Vosges,  et  de  les  mettre  en  possession  de  Pirmasens.  Dès-lors, 
l'armée  du  Rhin,  débordée  sur  la  rive  gauche  de  la  Queich,  se  renferma 
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dans  les  célèbres  lignes  de  Weissembourg.  Mais  au  moyen  des  camps  de 
Bondenlhal  et  de Nothweîler,  elle  dominait  l'espace  entre  la  Lauteret  la 
Queich,  et  elle  s'opposait  à  un  investissement  complet  de  Landau.  Le  pre- 
mier soin  deWurmser  fut  de  s'emparer  de  cette  clef  du  système  défensif, 
et  cette  fois  la  trabison  le  seconda  :  4ooo  impériaux ,  engagés  dans  les 
défiléâ  des  Vosges,  se  présentèrent  devant  les  camps  français.  D'Arlande, 
qui  commandait  le  camp  de  Nothweïler,  passa  dans  leurs  rangs  ,  et  leur 
indiquant  les  points  vulnérables  des  positions  qu'il  avait  juré  de  défen- 
dre, il  y  entra  à  leur  tôu.  Les  généraux  républicains  indignés ,  accouru- 
rent pour  recouvrer  leurs  fotranchemens,  mais  ils  furent  repoussés.  A 
deux  jours  de  là,  les  deux  armées  concertèrent  une  attaque  simultanée 
contre  Pirmascns  et  Bondenlhal.  La  gauche  de  l'armée  du  Rhin  ,  soutenue 
par  une  démonstration  de  toute  la  ligne,  rentra  dans  le  camp  de  Nothwcï- 
ler;  mais  l'armée  de  la  Moselle  échoua  devant  les  escarpemens  de  Pirma- 
scns. Ecrasée  d'abord  par  une  artillerie  formidable,  elle  revint  obstinément 
à  la  charge  et  ne  vida  le  champ  de  bataille  qu'après  avoir  perdu  3  à 
4ooo  hommes. 

Après  leur  victoire,  les  généraux  ennemis  bloquèrent  Landau,  sans 
pouvoir  l'assiéger.  Leurs  forces  réunies  suffisaient  à  peine  à  contenir  dans 
•  leurs  positions  les  deux  armées  françaises  qui  communiquaient  par  Lera- 
bach,  Bitche  ,  et  Hornbach.  Après  de  longues  hésitations  ,  et  avoir 
tenté  sans  succès  de  faire  diversion  au  midi  de  l'Alsace,  en  jetant  quelques 
troupes  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  ils  se  décidèrent  à  attaquer  les  lignes 
de  Weissembourg.  45,ooo  hommes  les  défendaient  soutenus  par  a5,ooo 
hommes  campés  sur  la  Sarre.  Ou  venait  d'imaginer  de  mettre  toutes  ces 
forces  sous  un  même  commandement,  et  on  en  avait  investi  Carlen  ,  of- 
ficier jusqu'alors  inconnu,  dont  le  nom  ne  fit  qu'apparaître  pour  être  si- 
gnalé par  une  défaite. 

Brunswick  commença  par  mettre  en  mouvement  sa  droite  vers  Hom- 
hourg  et  Deux-Ponts.  Lorsqu'il  eut  attiré  l'attention  de  l'armée  de  la 
Moselle,  il  déboucha  dePirmasens  avec  10,000  hommes,  poussant  sur 
Bitche  le  corps  des  Vosges  ;  puis  s  élançant  dans  l'intervalle  qu'il  venait 
d'ouvrir,  il  descendit  les  monts  entre  Bitche  et  Lembach  et  se  jeta  en  ar- 
rière de  la  gauche  des  lignes.  Dans  le  même  lemps,  le  prince  de  Waldeck, 
lieutenant  de  Wurmser,  ayant  surpris  pendant  la  nuit  le  passage  du 
Bhin ,  s'empara  de  la  ville  de  Selz  et  donna  au  feld-maréchal  le  signal 
d'une  attaque  générale.  Les  impériaux  se  ruèrent  avec  impétuosité  sur  les 
rctranchemens,  et  un  combat  acharné  s'engagea  sur  tous  les  points;  mais 
la  défense  manquait  d'ensemble,  et  malgré  l'échec  de  Waldeck  qui  fut  re- 
jeté au-delà  du  Rhin,  l'ennemi  força  les  lignes  à  Saint-Remi  et  à  Lau- 
terbourg;  enfin  l'apparition  de  Brunswick  derrière  la  gauche,  entraîna  la 
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retraite  de  l'armée  française;  elle  essaya  de  s'arrêter  sur  la  Moder,  mais 
Wurmscr  la  poursuivit  jusqu'à  la  Zorn  où  elle  se  reforma,  tandis  que 
les  Prussiens  cherchèrent  vainement  à  s'emparer  de  Bitchc  par  surprise 
afin  de  mieux  couvrir  leurs  quartiers  d'hiver. 


VI. 


SUITE  DES  OPÉRATION  SUR  LA  FRONTIÈRE  D  ITALIE. 


Combats  dans  le  comté  de  Nice  (avril,  juin).— Siège  de  Lyon  (8  août). — Invasion  de  la  Savoie  (ii 
août).— Occupation  de  Toulon  par  l'ennemi  (i8).—  Combat  d'F.pierre  (10  septembre).— De  Ci- 
letlc  (18  octobre).— Prise  de  Lyon  (9  octobre).— De  Toulon  (»8  octobre), 

> 

La  Savoie,  défendue  par  l'armée  des  Alpes  sous  Kellcrmann,  resta  long- 
temps intacte.  Dans  le  comte  de  Nice,  on  se  disputa  la  position  de  Sos- 
pello  qui  finit  par  tomber  au  pouvoir  de  l'armée  d'Italie  commandée  alors 
par  Brunet  ;  on  se  disputa  ensuite  le  camp  de  Saorgio  que  les  républi- 
cains attaquèrent  sans  succès  les  8  et  1 2  juin. 

Lorsque  les  grandes  villes  du  midi  eurent  pris  parti  pour  la  Gironde, 
les  coalisés  se  montrèrent  plus  menaçans.  Les  rassemblemens  insurgés  de 
la  rive  gauche  du  Rhône  furent  aisément  dispersés.  Mais  Lyon  se  révolta 
et  commença  à  soutenir  un  siège  de  déplorable  mémoire,  mais  Toulon 
se  livra  aux  Anglais.  Ces  appuis  intérieurs  encouragèrent  les  armées  en- 
nemies  à  déboucher  de  leurs  lignes. 

Dès  les  premiers  jours  d'août  le  marquis  de  Montfcrrat,  l'un  des  fils 
du  roi ,  s'était  posté  avec  a5,ooo  hommes  à  l'entrée  des  cols  du  Mout- 
Cenis  et  du  petit  Saint-Bernard;  aussitôt  qu'il  sut  que  l'armée  des  Alpes 
marchait  sur  Lyon ,  il  donna  l'ordre  de  se  porter  en  avant,  et  il  enva- 
hit les  trois  grandes  vallées  de  la  Savoie  ;  mais  avant  que  ses  colonucs 
eussent  opéré  leur  jonction,  Kellermann  accourut  de  Lyon ,  et ,  avec 
12,000  gardes  nationaux  réunis  à  la  hâte,  occupa,  de  Conflans  à  Grcsv, 
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l'espace  où  elles  devaient  se  réunir.  Montferrat ,  arrivé  avec  le  cen- 
tre à  Mouliers,  trouvant  Conflans  fortement  défendu,  se  jeta  par  le  col 
de  la  Madeleine  sur  sa  gauche,  qui  avait  dépasse  Saint-Jean.  Il  espérait 
ainsi  déborder  la  droite  de  son  adversaire;  mais  Kellermann  le  prévint 
en  se  lançant  hardiment  sur  les  rives  de  l'Arcq.  A  Epierrc,  il  offrit  la  ba- 
taille qui  s'engagea  vivement  au  fond  de  la  vallée.  La  victoire  fut  prompte- 
ment  décidée  :  une  batterie  française,  hissée  à  bras  sur  des  rochers  à 
peine  accessibles,  jeta  inopinément  l'épouvante  dans  les  rangs  piémon- 
tais.  Ils  se  rompirent  et  se  replièrent,  la  gauche  à  Saiut-Michel ,  le  centre 
dans  la  Tarcntaise  où  Kellermann  le  poursuivit.  Battu  à  Moutiers  chassé 
de  Saint-Maurice,  il  repassa  le  Saint-Bernard;  les  deux  autres  colonnes 
n'eurent  plus  qu'à  suivre  son  mouvement  et  à  se  retirer  au-delà  des 
monts. 

Dans  le  comté  de  Nice,  le  cabinet  de  Vienne  fournit  aux  Piémontais 
une  division  auxiliaire  et  un  général  en  chef,  De  Vins.  Ainsi  renforcés,  ils 
firent  une  sortie  générale  des  lignes  de  Snorgio.  L  armée  française,  com- 
mandée par  Dugommicr,  évacua  Bclvcdcrct  Vcsubia.  Les  impériaux  suivi- 
rent l'ouverture  et  se  portèrent  sur  l'Estcron  pour  tourner  par  leur  gauche 
les  positions  de  Dugoinmicr.  Mais,  au  lieu  de  se  concentrer  pour  cette 
manœuvre,  ils  ne  réunirent  que /jooo  hommes,  et  Dugommier  ,  qui 
sentait  les  conséquences  d'un  succès,  se  porta  en  force  s  à Giletlc,  Iesatlcn- 
ditet  les  repoussa  sur  tous  les  points.  Les  coalisés  n'ayant  pu  saisir  l'of- 
fensive, le  siège  des  deux  villes  françaises  ne  fut  point  troublé.  Lyon  fut 
enlevé  par  l'effort  réuni  de  l'armée  des  Alpes  et  des  levées  en  masse  de 
l'Auvergne;  Toulon  fut  repris  aux  Anglais  par  un  trait  de  génie  qui  dé- 
celait un  grand  capitaine.  Le  commandant  d'artillerie  du  siège,  Napo- 
léon Bonapartcpritsur  lui  de  démontrer  aux  généraux  et  aux  représen  tans, 
qu'il  fallait  négliger  la  ville  et  monter  à  l'assaut  du  fort  du  petit  Gibraltar, 
d'où  Ton  domine  la  rade  et  d'où  l'on  pouvait  incendier  les  vaisseaux  en- 
nemis. On  Fécouta,  faveur  bien  rare!  on  le  crut,  lui  le  moindreen  âge, 
en  réputation,  en  dignité.  On  pénétra  dans  le  fort  durant  une  nuit  ora- 
geuse, et  la  fuite  précipitée  de  l'ennemi  justifia  ses  previsons  et  lui  valut 
le  grade  de  général  de  brigade. 
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VII 


OPÉR1TIORS  AUX  PYHÉHÉBS. 

Invasion  du  Roussillon  (du  t5  avril  au  i5  mai). — Combat  du  ma*  d'Eu  (19  mai).— Combat  sur  la 
Bidansoa  (*5  mai). — Défaite  des  Espagnols  à  Tbuir  (17  juillet). — Combat  de  Solcr  (3o  août). — 
Combat  de  Salées  (17  leplembre).— Combat  de  Thuir  (a*  septembre).— Mouvemens  jusqu'en 


L'Espagne  ne  put  mettre  sur  pied  que  4 5, 000  hommes  :  a5,ooo  en 
Catalogne  et  5ooo  en  Aragon  sous  Ricardos  ;  1 5,ooosurla  Bidassoa  com- 
mandes par  Caro.  Aux  Pyrénées  Orientales ,  Deflers,  et  dans  les  provin- 
ces Basques ,  Servan  opposaient  un.pareil  nombre  de  combattans. 

Ricardos  commença  l'attaque:  les  cantonueraens  français  étaient  cou- 
verts parla  place  de  Bellegarde ,  le  fort  dos  Bains,  ColliourcetPort-Ven- 
dres ,  et  en  seconde  ligne  par  le  cours  du  Tech.  Eu  outre  3ooo  hommes 
détachés  à  droite  au  fond  de  la  vallée  de  la  Tet  coupaient  la  route  de 
l'Aragon.  Le  général  espagnol  déboucha  par  le  col  du  Porteil  entre 
Bellegarde  et  le  fort  des  Bains,-puis  il  força  le  passage  du  pont  de  Céret. 
I /armée  républicaine  surprise  et  rompue  se  retira  en  désordre  sous  lecanon 
de  Perpignan.  Son  général  la  rallia  et  lui  fît  prendre  position  au  camp 
du  mas  d'Eu.  Ricardos  la  tint  en  échec,  tandis  que  ses  troupes  défilaient 
sur  la  rive  gauche  du  Tech ,  et  recevaient  leur  organisation  définitive. 
Cette  opération  demanda  plus  d'un  mois ,  au  bout  duquel  l'ennemi  mar- 
cha à  l'attaque  des  camps  français.  Deflers  essaya  de  l'arrêter  en  débor- 
dant sa  gauche;  Ricardos ,  sans  tenir  compte  de  cette  manœuvre,  porta  la 
masse  de  ses  forces  adroite  et  enleva  le  mas  d'Eu.  Dès-lors  l'armée  répu- 
blicaine se  replia  au-delà  de  la  Tet ,  abandonnant  une  partie  de  son  ar- 
tillerie. 

Cette  victoire  permit  aux  Espagnols  de  mettre  le  siège  devant  Bellegarde 
et  le  fort  des  Bains  qui  se  rendirent  le  mois  suivant. 

Sur  la  Bidassoa,  quatre  camps  retranchés  renfermaient  les  troupes  fran- 
çaises .  Caro  les  fît  attaquer  à  deux  reprises  différentes  sans  succès  mar- 
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que;  il  resta  dans  ses  limites,  et  jusqu'à  la  (lu  de  la  campagne  on  se  tint 
de  part  et  (l'autre  eu  observation. 

Ricardos  était  plus  actif  :  protégé  par  des  forteresses  qui  assuraient  sa 
base,  il  résolut  de  se  rendre  maître  de  la  campagne.  Le  midi  soulevé  par 
la  journée  du  3i  mai  avait  été  calmé,  mais  les  dissidens  étaient  prêts  à 
courir,  de  nouveau  aux  armes  et  à  faciliter  la  communication  entre  l'en- 
nemi  extérieur  et  les  insurgés  des  bords  de  la  Loire;  l'anéantissement  de 
l'armée  républicaine  eût  produit,  dans  cette  conjoncture,  une  diversion 
terrible.  Ricardos  manœuvra  pour  l'envelopper  cl  la  détruire.  Forte  de 
1 5,ooo  bommes,  elle  était  rentrée  dans  les  camps  du  mas  d'Eu  et  de  Thuir, 
il  s'y  porta  à  la  tête  de  20,000  bommes.  Mais  ses  têtes  de  colonne  se  bri- 
sèrent contre  les  retranchemens  français,  ses  troupes  lâchèrent  pied  et 
s'enfuirent  jusqu'au  Tech.  Sa  défaite  assura  la  tranquillité  du  midi. 

Les  généraux  républicains  voulurent  en  tirer  parti  :  Dagobert  avec 
3ooo  hommes ,  sorti  de  la  vallée  de  la  Tct,  fit  irruption  en  Cerdagne  et 
s'étendit  au-delà  des  Pyrénées,  menaçant  à-la-fois  Urgel  et  Camprc- 
don.  Son  but  était  de  forcer  Ricardos  à  repasser  les  monts.  Mais  celui-ci, 
loin  d'être  ému,  conçut  le  projet  de  couper  Wrctraitc  de  Dagobert,  et  de 
rejeter  au-delà  de  la  Tet  le  gros  de  l'armée  française. 

Dans  ce  dessein,  il  fit  enlever  par  son  extrême  gauche  la  place  de  Vil- 
lefranchc,  puis  s'avançant  en  masse  sur  Soler,  il  força  le  passage  de  la  ri- 
vière, sépara  en  deux  parties  l'armée  républicaine  et  les  rejeta  l'une 
à  Perpignan ,  l'autre  à  Salées.  Toutefois  il  ne  put  se  maintenir  sur  la  Tet  ; 
attaque  à  Salccs  de  front ,  et  en  flanc  par  une  colonne  sortie  de  Perpi- 
gnan, il  perdit  ses  positions  et  se  retira  dans  le  camp  du  mas  d'Eu. 

Dagobert  commandait  alors  l'armée  républicaine  :  vieux  officier  plein 
de  bravoure  et  de  résolution ,  il  marcha  sur  son  adversaire  par  les  che- 
mins de  Thuir,  de  Bellegarde  et  de  Collioure.  Aux  premiers  coups  de  feu, 
sa  gauche  lâcha  pied,  et  l'ennemi  se  portant  en  forces  contre  la  droite, 
elle  fut  accablée.  Le  centre  seul  conduit  par  le  général  en  chef,  se  mainte- 
nait -victorieusement;  mais  Ricardos,  libre  de  disposer  contre  lui  de  toute 
son  armée,  l'enveloppa,  le  tailla  en  pièces  et  força  ses  débris  à  abandon- 
ner le  champ  de  bataille;  les  Espagnols  poussèrent  jusqu'à  la  Tct,  mais  ils 
ne  se  hasardèrent  point  à  la  passer. 

Bientôt,  des  renforts  survenant,  ils  permirent  aux  Français  de  repren- 
dre l'offensive;  cependant  ils  ne  purent  encore  délivrer  le  Roussillon.  On 
reprit  Villefranche,  et  en  menaçant  de  tourner  Ricardos,  on  le  força  de  se 
concentrer  dans  le  camp  du  Boulon.  Là  il  se  maintint  jusqu'à  Tannée  sui- 
vante. On  chercha  vainement  à  l'attirer  en  menaçant  Roses:  les  colonnes 
sorties  dePort-Vendres  pour  cette  expédition  furent  ramenées  en  désordre. 
Une  seconde  attaque  par  Ccrct  ne  réussit  pas  mieux  ;  enfin  un  fort  deta- 
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chemcnt  s'étant  glissé  derrière  sa  droite  entre  Argelès  et  le  camp,  il  sortit 
des  lignes,  l'écrasa,  le  refoula  jusqu'à  Argelès  ;  puis,  profitant  do  succès,  il 
s'empara  de  Port-Vcndres ,  de  Collioure,  et  se  trouva  maître  de  toute  la 
rive  droite  du  Tech. 


VIIL 


Suite  des  opérations  en  Vendée. — Combat  de  Doué  (7  juin).  —  De  Montreuil  (8).— Prise  de  Sau- 
mur  (9).— D'Angers  (17) — Combat  de  Nort  (a8).— Attaque  de  Nantes  («9).— Combat  de  Luçon 
(18). — De  Bressuire  (3o).— De  Cbitillon  (3  et  5  juillet).— Bataille  de  Yibiers  (18  juillet)  Re- 
prise du  Pont-de-Cé  (a6).— -Combat  de  Luçoo  (3o).— Uataillc  de  Luçon  (14  aoûlj. — Combat  de 
Cbantonnay  (3  septembre). 

■ 

Le  contre-coup  des  déchiremens  intérieurs  qui  se  fit  si  long-temps  sen- 
tir au  nord  et  à  l'est ,  n'eut  pas  moins  d'effet  en  Vendée.  Biron,  nommé 
général  en  chef  en  même  temps  que  Custines  et  Beauharnais ,  ne  fut  pas 
plus  heureux.  Arrivé  au  quartier  général  de  La  Rochelle  il  arrêta  le  projet 
d'envahir  le  Bocage  par  les  routes  d'Angers,  Saumur ,  Thouars  et  Niort, 
à  la  tête  de  quatre  colonnes  de  10,000  hommes. chacune.  On  formait  à 
Paris  des  bataillons  de  soldats  tires  des  armées  du  nord ,  et  que  l'on  ex- 
pédiait en  poste  sur  Orléans  et  Saumur.  On  rassemblait  dans  le  même  but 
des  bataillons  composés  de  volontaires  parisiens  ;  mais  quelle  que  fût 
l'activité  qui  présidait  à  cette  opération ,  on  n'avait  pas  rassemblé  la  moitié 
des  hommes  que  demandait  Biron ,  lorsque  les  Vendéens  attaquèrent. 

Lcygonnicr  (3  à  4ooo  hommes),  ayant  repassé  le  Thoué,  et  Salomon 
(4ooo),  successeur  de  Quétineau,  étant  rentré  dans  Thouars,  ces  mouve- 
mens  leur  avaient  donné  l'éveil.  Le  tocsin  appela  aux  armes,  sous  les  chefs 
de  l'Anjou  et  du  Poitou,  3o  à  4o,ooo  hommes.  Ils  replièrent  d'abord 
Leygonnier  qui  avait  pris  position  à  Vihiers  et  Doué.  A  cette  nouvelle, 
Salomon  se  porta  à  Montreuil  pour  disputer  le  passage  du  Thoué  ;  mais 
il  y  fut  prévenu.  Battu  à  Montreuil,  il  ne  put  même  percer  jusqu'à  Saumur, 
et  se  retira  à  Niort  par  Thouars  et  Parthenay. 

Leygonnier  et  Salomon  défaits ,  Saumur  était  abandonne  à  ses  pro- 
pres forces:  7  à  8000  hommes  le  défendaient ,  renfermés  en  majeure  par- 
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tic  dans  le  camp  retranche  des  buttes  de  Bournnn  que  traversent  la  route 
de  Doué;  mais  la  retraite  de  Salomon  avait  laissé  à  découvert  le  cours 
de  la  Divc,  et  le  désordre  était  tel  au  quartier  général  que  le  pont  de  Saint- 
Just  n'était  pas  gardé.  Cette  circonstance  n'échappa  pas  aux  Vendéens 
qui  tournèrent  le  camp  de  Bournan  et  débordèrent  par  la  rive  droite  du 
Thoué.  Ils  se  rendirent  maîtres  avec  leur  impétuosité  ordinaire  des  fau- 
bourgs de  Saumur  et  du  pont  qui  les  séparait  du  camp;  après  quoi,  ils  dis- 
persèrent le  petit  nombre  de  combattans  qui  défendaient  encore  la  ville, 
où  ils  s'établirent.  Cependant  les  troupes  de  Bournan  firent  d'inutiles  efforts 
pour  enlever  le  passage  du  Thoué  et  dégager  Saumur.  Elles  finirent  par 
se  retirer  à  Brissac,  puis  à  Angers  j  le  lendemain ,  le  château  se  rendit. 

La  victoire  remportée  par  les  insurgés  était  d'une  importance  extrême; 
ils  désorganisaient  l'armée  qui  devait  les  réduire ,  ils  s'emparaient  d'un 
matériel  considérable  et  d'approvisionnemens  de  toute  nature;  enfin  ils 
s'ouvraient  la  route  de  Paris.  La  difficulté  était  de  tirer  parti  d'un  si 
beau  succès  et  de  conserver  l'armée  réunie.  Les  chefs  y  réussirent  pour  un 
moment  en  nommant  avec  appareil  un  généralissime,  et  appelant  pour 
remplir  ce  grade  un  peu  vain,  Calhelincau,  le  seul  d'entre  eux  que  l'insur- 
rection eût  arraché  aux  travaux  de  la  campagne.  Après  cette  cérémonie,  on 
marcha  sur  Angers  qui  fut  occupé  sans  résistance.  Mais  on  s'éloignait 
de  la  Loire;  les  insurgés  demandaient  à  grands  cris  à  rentrer  dans  le  Bo- 
cage. IiC  nouveau  généralissime  put  à  peine  gagner  sur  eux  de  les  y  ra- 
mener par  Nantes  et  de  tenter  un  coup  de  main  sur  ce  boulevard 
de  la  révolution.  L'expédition  était  hasardeuse;  mais  quels  résultats 
eût  amenés  le  succès!  la  communication  établie  entre  la  Bretagne,  théâtre 
de  la  chouannerie  et  la  Vendée  en  armes,  le  cours  de  la  Loire  déblayé, 
des  ports  ouverts  à  la  marine  anglaise,  et  laconsistanccquc  donncàun  parti 
soulevé  la  possession  d'une  cité  de  80,000  ames. 

Cbarette,  averti  des  projets  de  Cdthelincau,  se  rapprocha  delà  Loire 
pour  forcer  l'entrée  de  la  ville  du  côté  du  midi;  pendant  ce  temps  les 
autres  chefs  poursuivaient  leur  marche  facile.  Ils  entrèrent  à  Ancenis  et 
gagnèrent  les  portes  de  Nantes. 

La  fortune  de  la  république  avait  voulu  que  Canclaux  eût  conservé 
le  commandement  auquel  il  avait  été  appelé  dès  le  commencement  des 
troubles.  Ce  général  jouissait  à  Nantes  de  la  considération  que  donnent 
le  talent,  la  modération  et  l'intégrité.  5  à  Gooo  hommes  de  ligne  compo- 
saient sa  garnison,  mais  la  garde  nationale  forte  de  7  à  8000  hommes  se 
prêtait  avec  dévoûment  à  ses  dispositions;  il  avait  couvert  les  approches 
de  la  ville  par  un  camp  aux  abords  de  la  Loire  et  par  un  bon  poste 
retranché  à  Nort.  Les  insurgés  se  portèrent  d'abord  à  l'attaque  de 
cet  avant- poste  dans  le  but  de  tourner  le  camp.  Ce  mouvement, 
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qui  pouvait  être  décisif,  leur  devint  funeste,  grâce  a  la  vigilance 
des  officiers  et  à  l'intrépidité  des  soldats.  Le  détachement  de  Nort  (600) 
attaqué  à  8  heures  du  soir ,  tint  bon  pendant  toute  la  nuit  dont  les  au-* 
très  troupes  profitèrent  pour  se  replier  dans  l'enceinte  de  la  ville.  I/a- 
larnic  y  était  grande  ;  niais  Canclaux  ranima  tous  les  courages  et  sa  pe- 
tite armée  jura  de  vaincre  ou  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  Nantes. 

Le  lendemain ,  l'action  s'engagea  sur  tous  les  points  :  la  garde  natio- 
nale était  opposée  àCharette,  et  la  ligne  occupait,  autour  de  la  ville,  les 
meilleures  positions.  Les  assaillons  trouvèrent  partout  une  défense  bien 
organisée.  Cependant  il  s'emparèrent  d'une  partie  des  faubourgs  et  le 
combat  fut  poussé  iusqu'aux  portes  de  la  ville.  Là,  on  fit  de  part  et  d'au» 
tre  des  prodiges  de  valeur  ;  mais  au  fort  de  la  mêlée  Cathelineau  tomba 
mortellement  atteint ,  et  dès  ce  moment  l'ardeur  des  siens  se  ralentit;  ils 
ne  tardèrent  pas  h  se  débander  et  à  se  disperser  sur  l'autre  rive. 

Sur  ces  entrefaites,  les  bataillons  de  Paris  arrivèrent  à  Saumur.  1 4,000 
hommes,  sons  Labarolière et  Santerre ,  rentrèrent  dans  cette*  ville  qu'ils 
trouvèrent  évacuée.  Westermann ,  jeune  et  ardent  général,  amena  dans 
Parthenay  la  légion  germanique  formée  de  3ooo  volontaires  ou  déser- 
teurs étrangers.  Enfin  17,000  hommes  de  gardes  nationales  du  midi 
se  réunirent  à  Niort,  et  Biron,  prêt  à  reprendre  l'exécution  de  ses  plans, 
se  rendit  à  Angers  pour  se  concerter  avec  les  généraux  des  divisions  de 
la  Loire.  Pendant  son  absence,  la  colonne  de  Luçon  fut  encore  attaquée 
par  les  rassemblerons  de  la  Vendée  centrale ,  auxquels  elle  fit  essuyer 
une  déroute  complète,  et  Westermann,  impatient  de  se  signaler,  fit  irrup- 
tion dans  le  Bocage  et  pénétra  Pépéc  à  la  main  dans  Bressuire  et  Cbâtil- 
lon.  Au  sortir  de  cotte  dernière  ville,  assailli  par  la  masse  des  insurgés  qui  ren- 
traient de  l'expédition  de  Nantes,  il  eut  la  douleur  de  voir  sa  légion  dé- 
truite, et  lui-même  eut  peine  à  s'échapper  à  la  tête  de  sa  cavalerie.  Malgré 
cet  échec,  Biron  se  disposait  à  mettre  en  mouvement  l'armée  entière , 
lorsqu'il  reçut  sa  destitution.  Sa  disgrâce  bissa  sans  direction  l'armée 
de  la  Vendée.  Cependant  Labarolière  et  Santerre  sortis  de  Saumur,  s'avan- 
çaient dans  le  Bocage,  comptant  sur  la  coopération  des  colonnes  de  Niort. 
Un  léger  avantage  obtenu  à  Martigné  le  i5  les  encouragea  à  continuer 
leur  marche.  Santerre  parvint  à  Vihicrs  avec  le  gros  de  ses  troupes,  et 
sa  colonne  était  engagée  dans  le  long  défilé  qui  conduit  à  Coron,  lors- 
que les  insurgés, sortant  du  bois  deVihiers  en  ordre  de  bataille,  char- 
gèrent avec  fureur  et  laissèrent  à  peine  aux  républicains  le  temps  de 
prendre  leurs  armes.  Les  rangs  se  rompent,  on  fuit  au  cri  de  sauve  qui 
peut,  et  l'on  cherche  un  abri  sous  les  remparts  de  Saumur.  2000  morts 
3ooo  prisonniers ,  10  canons  et  tous  les  bagages  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  A  deux  jours  de  là ,  Bonchamps  s'empara  du  Pont-de-Cé.  L'a- 
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larme  gagna  Saumur  et  Angers,  mais  lés  troupes  réunies  dans  la  seconde 
de  ces  villes,  sous  les  ordres  de  Travot,  coururent  au  Pont-de-Cé  et  le  re- 
prirent. Le  temps  de  la  moisson  était  arrivé  :  les  insurgés  nommèrent  d'EU 
bée  généralissime  et  abandonnèrent  l'armée.  Aussitôt  leur  dispersion,  la 
colonne  de  Luçon  (i  5oo),  sous  les  ordres  de  Tuncq ,  trouva  les  chemins  li- 
bres, enleva  Pont-Charon  et  Chantonnay  où  elle  détruisit  de  grands  appro- 
vision nemeng.  Lescurc  et  d'Elbée  levèrent  contre  elle  1 2,000  hommes,  qui 
la  chassèrent  de  Chantonnay  et  la  replièrent  jusqu'à  Luçon.  Là ,  Tuncq 
se  rangea  en  bataille  ;  les  insurgés  se  précipitèrent  sur  lui  avec  leur  dé- 
sordre et  leur  impétuosité  habituels ,  mais  il  leur  opposa  un  rempart 
de  baïonnettes  contre  lequel  ils  se  brisèrent.  Chargés  à  leur  tour,  ils  s'en* 
fuirent  dans  le  plus  grand  désordre. 

C'est  alors  que  Rossignol  fut  nommé  général  eu  chef  en  remplace- 
ment de  Biron.  Ancien  ouvrier  des  faubourgs,  il  s'était  fait  connaître  par  une 
ardeur  révolutionnaire  qui  lui  avait  valu  la  faveur  de  la  Montagne  et 
de  la  Commune.  Arrivé  sur  le  théâtre  de  la  guerre  avec  les  bataillons  do 
Paris ,  il  avait  d'abord  excité  par  ses  exagérations  la  colère  de  Wester- 
mann  qui  l'avait  fait  arrêter;  mais  un  ordre  du  gouvernement  l'appela  bien- 
tôt au  rang  suprême.  La  Commune  manquait  d'hommes  d'action,  elle 
voulait  en  former;  elle  essayait  ses  favoris  dans  l'espoir  de  rencontrer 
enfin  un  général  qui  réunît  des  talens  militaires  à  un  dévoûment  aveugle; 
mais  ses  choix  ne  furent  point  heureux  :  Rossignol  et  ses  lieutenans, 
San  1er re  et  Ronsin ,  ne  montrèrent  aucune  capacité.  Le  quartier  général 
de  Saumur  ne  se  signala  que  par  des  déclamations  furieuses  et  des  discus- 
sions qui  eussent  été  funestes  à  la  cause  de  la  république,  si  la  discorde 
n'eût  point  également  tourmenté  le  camp  des  insurgés.  Les  désastres  oc- 
casionés  par  cet  état  d'anarchie  furent  alternatifs ,  et  les  rencontres  n'eu- 
rent point  de  caractère  décisif.  Après  le  combat  de  Luron ,  une  flotte 
anglaise  étant  signalée,  ou  crut  à  un  puissant  secours,  et  pour  ouvrir  un 
port  à  ces  prétendus  alliés,  on  résolut  l'attaque  des  Sables  d'Olonne.  D'El- 
bée leva  /j  0,000  hommes  pour  cette  expédition,  à  laquelle  tous  les  chefs 
marquons  vinrent  prendre  part.  Cette  masse  s'avança  vers  Chantonnay 
et  Pont*Charon.  Arrivée  à  Lucon,  ses  éclaircurs  lui  signalèrent  l'ennemi 
et  elle  se  déploya  en  ordre  de  bataille.  Tuncq  avait  à  la  hâte  appelé  des 
renforts;  il  opposait  à  l'attaque  5ooo  fantassins  et  4°o  cavaliers.  L'ac- 
tion s'engagea  par  la  gauche  des  Vendéens  que  dirigeaient  Charettcet  Les- 
cure.  Ils  chargèrent  avec  leur  fureurordinairc  et  culbutèrent  d'abord  les  ré- 
publicains; mais  Tuncq,  pliant  devant  eux,  démasqua  une  batterie  d'artille- 
rie légère  qui  les  prit  d  echarpe ,  les  écrasa  et  les  mit  en  désordre.  Alors  la 
ligne  entière  s'avança  la  baïonnette  en  avant;  ils  n'attendirent  pas  le  choc 
et  se  débandèrent  après  avoir  perdu  6000  hommes.  Tuncq  les  fit  pouv- 
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suivre  jusqu'au  Layon.  Ce  général,  qui  venait  de  porter  à  l'insurrection 
un  coup  si  funeste,  reçut,  à  la  demande  de  Rossignol,  sa  destitution  sur  un 
champ  de  bataille  qu'il  avait  deux  fois  illustré.  Les  représentai  en  mis- 
sion auprès  de  lui,  s'élevèmUcontre  cette  ignoble  injustice,  et  donuèrentau 
gênerai  en  chef  l'ordre  de  quitter  l'armée.  Mais  la  Convention  cassa  leur 
arrêt  et  maintint  Rossignol  dans  son  commandement.  Tuncq  s'éloigna 
et  son  successeur,  Lecomte,  fut  presque  anéanti  par  d'Elbée  à  Chantonna/ 
Pendant  ce  temps,  Lescure  dispersa  à  Thouars  la  levée  en  masse  que  le 
quartier  général  de  Saumur  avait  ordonnée:  mais  d'Elbée  et  Lescure  fu- 
rent refoulés  dans  le  Bocage,  et  la  garnison  de  Mayencc,  survenant  sur 
te  théâtre  de  la  guerre  civile,  donna  une  marche  plus  décidée  aux 
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d'entrer  au  comité  de  salut  public.  A  la  méthode  systématique  de  la  coa- 
lition ,  qui  consistait  à  faire  marcher  une  armée  entière  en  avant  d'un 
vaste  front  d'opérations  aussi  régulièrement  aligne  qu'un  bataillon  sur 
le  champ  de  manœuvre ,  il  entrevit  que  Ton  pouvait  opposer  une  com- 
binaison plus  féconde  en  résultais.  C'était  de  porter,  contre  un  point 
du  cordon  ennemi,  une  masse  de  forces  assez  compacte  pour  le  rompre 
et  le  contraindre  à  reformer  en  arrière  son  alignement. 

Uouchard  en  fit  l'essai.  Renforcé  de  12,000  hommes  tirés  des  armées 
de  Test,  il  partit  de  Gavcrclleet  rallia,  sous  Lille,  les  troupes  du  camp  de 
la  Madeleine.  Là,  selon  la  routine  du  temps,  il  dirigea  sur  Roncq  et 
Turcoing,  contre  les  Hollandais,  une  fausse  attaque  pendant  laquelle 
3o  à  40,000  hommes  (4  divisions),  par  un  à  gauche,  allèrent  se  concen- 
trer de  Gassel  à  Stecnvovorde. 

Il  disposa  de  la  manière  suivante  ses  colonnes  d'attaque.  La  droite  prit 
position  à  Vlaemeringhe  et  Rousbrugge  pour  rompre  la  communication 
entre  les  Hanovriens  et  les  Hollandais;  le  centre  s'élança  par  Rexpoëde 
coutre  Freytag,  et  la  gauche  par  Wormhout  coutre  Walmoden.  Ces  mou- 
vemens  étaient  bien  concertés:  on  abordait  les  lignes  de  siège,  et  l'on 
avait  évité  les  Hollandais.  Le  combat  s'engagea  franchement  contre 
Freytag;  on  enleva  les  avant- postes,  on  força  le  passage  de  l'Yser,  on 
pénétra  dans  Rexpoëde,  dont  on  s'empara.  Freytag,  pris  d'abord  au  dé- 
pourvu, rallia  son  inonde  et  revint  à  la  charge;  rentré  trop  vivement  à 
Rexpoëde,  il  y  fut  fait  prisonnier.  Cependant  Walmoden,  attaqué  plus 
mollement ,  avait  évacué  Wormhout  pour  se  replier  sur  son  collègue.  Il 
arriva  de  nuit  à  Rexpoëde,  où  le  général  français  n'avait  laissé  que  trois 
bataillons.  Celte  troupe,  assaillie  à  l'improviste  par  une  division  entière, 
lâcha  pied,  sans  brûler  une  amorce.  Walmoden  dégagea  Freytag,  et  tous 
deux  prirent  position  dans  les  retranchemens  d'Hondschoote,  De  son  côté, 
la  gauche,  au  lieu  de  suivre  Walmoden,  trouvant  libre  la  route  de  Dun- 
kerque,  poussa  jusqu'à  cette  place. 

Houchard  ayant  appelé,  le  lendemain,  une  division  de  sa  droite,  con- 
tinua l'attaque  sans  succès;  le  feu  des  redoutes  ennemies  le  contint  jus- 
qu'à la  nuit.  Cet  échec  avait  ébranlé  sa  résolution ,  mais  les  injonctions 
des  représentans  le  décidèrent  à  marcher  encore  une  fois  à  l'assaut.  Les 
coalisés  tiraient  leur  force  d'une  ligne  de  redoutes  dont  le  village  de  Hond- 
schoote  formait  le  centre;  des  haies,  des  plantations  couvraient  leurinfan- 
terie,  que  soutenaient  des  batteries  épaulées.  Depuis  Jeuimapes,  on 
n'avait  point  assailli  d'aussi  formidables  ouvrages.  Ils  furent  vivement 
disputés;  il  fallut  emporter  corps  à  corps  tous  les  avant-postes;  enfin  une 
charge  de  cavalerie  avait  déblayé  la  plaine,  et  Jourdan  avait  poussé  la 
division  du  centre  jusqu'aux  palissades  t  lorsque  l'on  vit  le  drapeau  ré- 
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publicain  flotter  sur  le  parapet.  C'était  celui  cl  une  brigade  sortie  de 
Bergues,  composée  en  partie  de  volontaires  connus  sous  le  nom  de  gen- 
darmes de  Paris,  et  signalés  par  leur  audace  et  leur  esprit  d'indiscipline. 
Arrivés  au  fort  de  l'action  ,  sur  la  droite  de  Freytag,  ils  s'étaient  lancés 
tête  baissée  dans  les  premières  redoutes  ;  leur  exemple  entraîna  le  reste 
de  l'armée:  on  se  précipita,  on  força  partout  l' ennemi  qui  s'enfuit  jus- 
qu'à Furncs.  Durant  cette  journée,  York,  contenu  par  une  vigoureuse 
sortie  des  corps  renfermés  à  Dunkerque,  ne  put  se  porter  au  secours  de 
ses  licutenaus. 

On  était  donc  enfin  victorieux!  Victorieux  à  l'armée  du  Nord  où,  de- 
puis Ncerwindc,  on  avait  essuyé  désastre  sur  désastre.  Mais  on  avait  con- 
sumé trois  jours  pour  déposler  Freytag,  qu'avec  de  meilleures  disposi- 
tions on  eût  dû  culbuter  du  premier  choc.  Ou  pouvait  réparer  cette 
faute;  il  fallait  s'élancer  sur  les  pas  des  vaincus,  les  déborder  à  Furnes, 
prendre  à  dos  le  corps  anglais  et  le  forcer  à  déposer  les  armes.  Houchard 
ne  marcha  point,  et  lorsque  enfin  il  se  présenta  devant  Furnes ,  York 
en  avait  déjà  levé  le  siège;  il  avait  déjà  rallié  les  troupes  battues,  et  il  les 
conduisait  à  Nieuport,  au-delà  de  l'Yscr.  Il  ne  s'agissait  plus  de  le  pour- 
suivre; c'était  s'exposer,  en  pure  perte,  à  livrer  une  seconde  bataille.  Il 
valait  mieux  courir  aux  Hollandais  et  les  prendre  à  revers.  Houcbard  y 
songea,  mais  il  mit  trop  de  lenteur  dans  cette  expédition  qui,  bien  con- 
duite ,  eût  eu  pour  conséquence  de  forcer  Cobourg  à  quitter  les  bords  de 
la  Sambre. 

Le  général  en  chef  de  la  coalitiou ,  retranché  dans  la  forêt  de  Mor- 
mal,  assiégeait  le  Quesnoy,  et,  par  une  combinaison  inverse  de  celle  qui 
venait  de  réussir  à  Dunkerque ,  on  avait  cherché  à  secourir  la  place  au 
moyen  d'attaques  décousues.  Trois  colonnes  sorties  de  Maubeuge,  Lan- 
drecics  et  Cambrai,  se  firent  écraser  par  le  corps  de  blocus,  et  le 
Quesnoy  ayant  capitulé,  toutes  les  forces  de  Cobourg  se  mirent  en  mou- 
vemeut  pour  investir  Maubeuge.  Pendant  ce  temps,  les  Hollandais  occu- 
paient Y'prcs,  Werwick  et  Meniu,  et  Beaulieu,  par  Turcoing,  Lannoy  et 
Cysoing  les  liait  aux  divisions  du  généralissime. 

Houchard,  après  avoir  enlevé  Furnes  à  l'arrière- garde  de  Walmodeu, 
bombardé  Ypres  et  ravitaillé  Dunkerque,  tomba  avec  3o,ooo  hommes  sur 
le  centre  de  cette  ligne  mince  et  étendue.  Il  força,  à  Werwick,  le  passage 
de  la  Lys,  et  tandis  que  le  camp  de  la  Madeleine  chassait  les  impériaux 
de  Lannoy  et  de  Turcoing,  il  poussa  au  prince  d'Orange  qui  s'était  formé 
en  ordre  de  bataille  eu  avant  de  Menin.  L'attaque  fut  si  brusque,  qu'il 
pénétra  dans  la  ville  pêle-mêle  avec  les  ennemis  à  qui  il  fit  perdre  l\ooo 
hommes  et  4*  canons. 

C'était  un  heureux  début,  et,  par  les  mêmes  motifs  qu'on  avait  eus 
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de  laisser  York  à  Nicuport,  on  devait  se  borner  à  contenir  au-delà  de  la 
Lys  les  Hollandais  désorganises,  et  se  rabattre  sans  hésitation  sur  Beau- 
lieu;  on  l'eût  culbuté1,  et  l'armée  entière,  rentrant  par  Douai  dans  le 
camp  de  César,  eût  forcé  Cobourg  à  changer  ses  dispositions.  Mais 
Houchard,  officier  vieilli  dans  les  grades  subalternes,  dune  bravoure 
personnelle  à  toute  épreuve,  manquait  de  décision  et  de  génie;  il  se 
laissa  aller  à  poursuivre  le  prince  d'Orange  par  la  route  de  Courtray. 
Pendant  ce  temps,  Beaulieu  se  concentra  en  avant  de  Tournay,  puis  il 
suivit,  de  l'autre  côté  de  la  Lys,  les  mouvemens  de  son  adversaire,  et, 
saisissant  avec  habileté  l'occasion,  il  attaqua  par  le  flanc,  à  la  sortie  de 
Courtray,  sa  division  d'avant-garde.  Rejelée  en  désordre  sur  le  corps  de  ba- 
taille, elle  l'entraîna;  tout  s'enfuit,  et  l'on  ne  put  reprendre  les  rangs  que 
sous  le  canon  de  Lille  ,  après  avoir  perdu  de  3  à  4ooo  hommes.  Cette 
cchauffourée,  la  manière  indécise  dont  les  opérations  avaient  été  conduites, 
perdirent  Houchard;  il  fut  destitué,  traduit  au  tribunal  révolutionnaire 
et  condamné  à  mort.  Jourdan  le  remplaça  et  reçut  aussitôt  l  ordre  de  dé- 
bloquer Maubeuge.  Cobourg  avait  renfermé  sous  cette  place  deux  divi- 
sions de  l'armée  des  Ardcnnes ,  et  il  entourait  d'un  cordon  de  redoutes 

le  camp  et  la  ville. 

aa  à  *3,ooo  hommes,  enfermés  dans  une  petite  place  sans  communi- 
cation avec  l'extérieur,  devaient  épuiser  promptement  leurs  approvision- 
ncmens,  et  l'ennemi  espérait  les  réduire  par  la  famine.  Maître  de  Va- 
Lciennes ,  du  Quesnoy  et  de  la  forêt  de  Mormal ,  il  n'avait  net i  à  craindre 
[  la  rive  gauche  de  la  Sambre;  sur  la  rive  droite ,  des  retranchemens  dé- 
fendus par  3o,ooo  hommes  coupaient  les  routes  d'Avesnes,  de  Philippe- 
Ville  et  de  Landrecies,  tandis  que  35  à  4o,ooo  hommes  resserraient  la 
place.  I*  confiance  de  Cobourg  dans  ses  positions  était  telle ,  qu  il  pro- 
mettait  de  se  faire  républicain  si  l'on  parvenait  a  le  deposter. 

Cependant  les  troupes  de  Maubeuge,  commandées  par  Ferran#et 
Chance),  ne  se  résignaient  point  sans  combattre  a  déposer  les  armes  :  cha- 
que jour,  elles  troublaient  les  travaux  de  blocus  et  deux  grandes  sorties 
?u*  nt  tentée,  tour-à-tour  sur  les  deux  rives  de  la  Sambre;  mais  elle 
Lent  reoousséesetdcjà  le  manque  de  vivres  et  les  maladies  dévoraient 
S^Udéj.  le  découragement  abattait .  les  soldats;  ^bo^U 
aTsiégeans  parvenaient  jusqu'au  centre  de  la  ville ,  lorsque  Jourdan  débou- 
cha d'Avesnes  à  la  tête  de  4<>,ooo  hommes. 

A  peine  appelé  à  remplacer  Houchard,  Jourdan  transporta  dans  le 
camp  de  Gave^elle  ses  divisions  découragées  par  l'échec  de  Menio.  Lors- 
quTle  eut  réorganisées,  il  marcha  sur Maubeuge  par 
et  Guise,  en  appelant  à  sa  droite  5  à  6ooo  hommes  de  1  armée  des  Arden, 
ncs ,  campés  sous  le  canon  de  Philippcville. 
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Au  sortir  d" A vesnes ,  il  repoussa  l'avant-garde  ennemie,  et  Cobourg  se 
prépara  à  soutenir  la  bataille  dans  ses  positions  retranchées.  Son  centre 
occupait  le  plateau  de  Wattignies ,  sa  droite  s'étendait  depuis  Dourlers 
et  Levai  jusqu'à  la  Sambre.  La  gauche  observait  la  route  de  Philippeville. 

Les  troupes  républicaines  étaient  remplies  d'ardeur.  A  peine  déployées, 
Jourdan  les  lança  contre  les  collines  boisées  où  son  adversaire  les  atten- 
dait couvert  d'abattis,  de  redoutes  et  d'une  formidable  artillerie.  L'atta- 
que embrassait  un  demi-cercle  de  hauteurs  comprises  entre  la  Sambre  et 
le  village  de  Wattignies,  tandis  qu'une  division  détachée  à  droite,  dé- 
bouchait par  Solre-le-Chàteau  pour  rallier  la  colonne  des  Ardenncs. 

La  chaussée  d' A  vesnes  à  Maubeuge,  qu'il  s'agissait  de  déblayer,  tra- 
versait par  leur  milieu  les  lignes  françaises.  Le  but  du  général  en  chef 
était  d'aborder  par  ses  deux  extrémités  les  positions  de  Cobourg,  et,  lorsqu'il 
les  aurait  entamées  de  péuétrer  par  colonne,  en  masse,  jusqu'au  plateau  de 
Dourlers  dont  la  possession  lui  eût  livré  le  champ  de  bataille. 

Ses  deux  ailes  débutèrent  d'une  manière  brillante.  Les  redoutes  de  Levai  . 
et  des  bords  de  la  Sambre  ,  ainsi  que  celles  qui  couvraient  les  approches 
de  Wattignies  furent  enlevées  à  la  baïonnette.  Pendant  ce  temps,  le 
centre,  immobile  à  la  jonction  des  routesd'Avesnesetde  Solre-le-Château, 
se  bornait  à  canonner  Dourlers,  d'où  lui  répondaient  les  batteries  de  l'en- 
nemi. Jourdan  attendait  pour  le  pousser  en  avant  que  le  résultat  des  ma- 
nœuvres de  ses  ailes  fût  tout-à-fait  prononcé;  mais  les  soldais  demandaient 
l'attaque,  et  Caruot,  partageant  leur  impatience,  décida  le  général  en  chef  à 
l'ordonner.  i3,ooo  hommes  s'élancèrent  dans  le  ravin  qui  séparait  les  deux 
armées;  foudroyés  par  l'artillerie  des  impériaux,  ils  hésitèrent;  mais 
l'exemple  des  généraux  et  des  représentai  les  entraîna  :  ils  franchirent  le 
vallon ,  et  déjà  ils  atteignaient  les  redoutes  lorsque  des  renforts,  tirés  par  Co- 
bourg de  l'extrême  droite  et  du  centre,  leur  opposèrent  un  front  impénétra- 
ble et  menacèrent  leurs  flancs.  On  se  décida  à  la  retraite  et  l'on  rentra  dans 
ses  positions,  affaibli  de  1 5oo  hommes.  La  nuit  mit  fin  à  ce  premier  combat. 

Le  lendemain  Jourdan  changea  ses  positions  en  disposant  sur  sa  droite 
son  principal  effort.  Jugeant  avec  sagacité  que  Dourlers  avait  été  renforcé 
aux  dépens  de  Wattignies,  il  saisit  24,000  hommes  pour  brusquer  l'atta- 
que sur  ce  dernier  point.  Il  prescrivit  au  centre  et  à  la  gauche  d'engager 
une  vive  canonnade  et  de  ne  se  mettre  en  mouvement  que  si  l'ennemi  ve- 
nait à  dégarnir  ses  redoutes.  Un  brouillard  épais  favorisa  ces  apprêts  qui 
échappèrent  au  général  opposé.  Lorsque  l'artillerie  française  éclata  sur 
Dourlers,  Cobourg  s'attendit  à  soutenir  un  second  assaut.  Mais  il  apprit  tout- 
t  à-coup  qu'une  colonne  formidable  menaçait  les  hauteurs  de  Wattignies; 
elle  avait  déjà  deux  fois  été  repousséc,  mais  si  elle  revenait  à  la  charge , 
ou  n'avait  plus  le  moyen  de  lui  résister.  Cobourg  se  hâta  d'y  porter  ses 
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réserves  et  une  partie  de  sa  droite.  C'était  le  moment  attendu  par  le  cen- 
tre et  la  gauche  des  républicains,  ils  enlevèrent  toutes  les  positions  que 
les  impériaux  affaiblissaient,  et  déjà  leur  artillerie,  en  batterie  sur  les  col- 
lines de  Dourlers,  canonnait  à  revers  celles  de  Wattignies,  dans  le 
même  temps  que  Jourdan,  ramenant  pour  la  troisième  fois  sa  colonne, 
engageait  dans  le  village  un  combat  furieux.  L'ennemi  commençait  à  plier 
lorsqu'un  incident,  survenant  à  l'extrême  droite,  suspendit  un  moment  la 
victoire.  La  gauche  des  impériaux  avait  réussi  à  se  glisser  entre  la  divi- 
sion des  Ardenncs  et  celle  qui  devait  la  rallier;  elle  avait  défait  la  pre- 
mière et  elle  poussait  la  seconde  en  désordre.  Jourdan  y  courut,  lui  fit 
reprendre  ses  rangs  et  l'offensive,  puis  revint  donner  un  nouvel  élan  à  l'at- 
taque de  Wattignies.  Pris  et  repris  trois  fois,  ce  village  resta  enfin  au 
pouvoir  des  républicains  :  partout  ils  furent  maîtres  du  champ  de  bataille. 
L'ennemi  craignant  de  recommencer  le  combat  trop  près  des  remparts  de 
Maubeuge,  profita  de  la  nuit  pour  repasser  la  Sambre. 

Pendant  ces  deux  journées  les  troupes  du  camp  de  Maubeuge  dont 
on  attendait  une  diversion  décisive,  prêtant  l'oreille  au  bruit  de  la  bataille 
demandèrent  à  marcher  à  1  ennemi  ;  mais  les  généraux  ne  crurent  point 
à  leur  délivrance  et  restèrent  dans  l'inaction. 

Maubeuge  était  débloqué,  Cobourg  battait  en  retraite,  et  la  victoire  de 
Wattignies  remportée  sur  des  troupes  supérieures  en  nombre,  retranchée* 
dans  de  fortes  positions,  plaçait  Jourdan  au  premier  rang  des  illustrations 
militaires.  Elle  ne  produisit  cependant  pas  les  résultats  que  le  comité 
prétendait  en  tirer.  Il  prescrivit  au  général  victorieux  de  passer  la  Sambre 
et  de  délivrer  le  territoire;  mais  des  pluies  abondantes  rendirent  cette 
opération  impossible.  D'ailleurs  les  évènemens  de  la  gauche  ne  permet- 
taient point  encore  de  prendre  décidément  l'offensive. 

Prévoyant  le  mouvement  de  l'armée  du  nord  sur  Maubeuge,  Cobourg 
avait  appelé  à  lui  le  duc  d'York >  et  les  camps  de  Lille  et  de  Dunkerque 
avaient  reçu  l'ordre  de  profiter  de  son  départ  pour  aller  en  avant;  mais 
au  lieu  de  se  concentrer  et  de  tomber  sur  un  seul  point,  on  se  livra  à  des 
mouvemens  décousus  qui  n'eurent  aucun  effet.  On  assaillit  à-la-fois 
Fumes,  Ypres,  Menin,  Court  rai  et  Cysoing,  et  le  retour  d'York  mit  fin 
à  ces  combats.  Jourdan  après  avoir  ravitaillé  les  places  de  la  Sambre  fit 
rentrer  l'armée  dans  le  camp  de  Gaverelle,  Cobourg  put  lancer  des  par- 
tis jusqu'aux  portes  de  Cambrai  et  do  Guise;  mais  bientôt  on  prit  des 
quartiers  d'hiver  et  les  opérations  furent  suspendues.  Ces  évènemens  ter* 
minèrent  sur  la  frontière  du  nord  la  campagne  de  1793. 
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SUITE  DES  OPÉRATIONS  EN  VENDÉE. 


Lcj  Mayencai»  à  Nantes  (6  septembre). — Leur  marche  (g  au  19). — Retraite  de  Rossignol  (14).— 
bataille  de  Torfou  (iy).— Combat  de  Mou  (aigu  (ai).— Retraite  de  Canclaux  («4).— Batailie  de 
Coron  (19).— Combat  de  Saiut-Fulfenl  (aa).— Combat  des  Treize-Sept ien  (6  octobre).— Combat 
delaButte-du-Moulin-*ux-Chèvres  (9  xi). — Marche  géoéralo  en  atant  (14  octobre). — Bataille 
de  la  Tremblaye  (i5).-Occupation  de  Chollet  (16).— Bataille  de  Chollet  (17).— Les  Vendéen! 
{laucot  la  Loire  (18). 

La  garnison  de  Mayence  arrivée  en  Vendée  entra  en  opérations.  Une 
longue  discussion  s'éleva  d'abord  sur  la  destination  de  ce  puissant  ren* 
fort.  Devait-on  le  réunir  à  Saumur  et  renouveler  la  tentative  jusque-là 
malheureuse  d'attaquer  de  front  l'insurrection  en  passant  la  Loire  et  le 
Thoué?  Valait-il  mieux  le  concentrer  à  Nantes  pour  déboucher  le  long 
de  l'Océan,  de  manière  à  traquer  les  rassemblemens  du  Marais  et  de  la 
Vendée  centrale  à  les  rabattre  sur  ceux  delà  Haute- Vendée  et  à  les  pren- 
dre tous  entre  deux  feux  au  moyen  du  mouvement  combiné  des  divi- 
sions de  Saumur?  Ce  dernier  parti  fut  préféré;  il  offrait  l'avantage  de 
séparer  de  la  mer  les  insurgés  et  de  les  acculer  à  la  Loire  ;  mais  il  eût 
fallu  que  toute  l'armée  de  Rennes  se  rapprochât  du  fleuve  et  leur  en  in- 
terdît le  passage. 

Les  AÎayençais  firent  donc  leur  jonction  à  Nantes  avec  la  division  dont 
Canclaux  conservait  toujours  le  commandement.  Réduits  par  la  marche 
et  les  maladies  à  environ  10,000,  c'était  moins  l'appui  du  nombre  que 
celui  de  l'expérience  et  d'une  juste  renommée  qu'ils  venaient  présen- 
ter. Aubert  du  Bayet  était  leur  chef,  sous  lui  Vimeux  et  Beaupuy  com- 
mandaient chacun  une  brigade,  Haxo  la  réserve  et  Kleber  l'avant- 
garde.  Beysser  et  Grouchy  étaient  les  lieutenans  de  Canclaux  qui  prit 
le  commandement  en  chef.  Après  avoir  établi  quelques  postes  de  sûreté 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  il  concentra  sa  vaillante  armée  au-delà  des 
ponts  de  Nantes,  dans  les  camps  des  Naudières  et  des  Sorinièrcs.  Son  • 
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projet  était  de  se  déployer  par  la  droite  jusqu'à  Challans,  puis  en  pivo- 
tant sur  la  gauche  de  s'asseoir  sur  la  Sèvrc  Nantaise,  tandis  que  les  co- 
lonnes de  Niort,  de  Luron  et  des  Sables  gagneraient  coucentriquement 
Mortagne,  et  que  Rossignol  déboucherait  tout  à-la-fois  de  Saumur,  d'An- 
gers et  de  Thouars. 

Beysser  ouvrit  la  marche;  sorti  du  camp  des  Naudièrcs  il  se  fraya , 
Pépée  à  la  main ,  la  route  de  Machccoul,  tandis  que  Kleber,  tournant  au- 
tour du  lac  de  Grand-Lieu, se  portail  à  Saint-Philibert.  Charettese  replia 
devant  Beysser  et,  comme  à  l'ordinaire,  concentra  la  défense  à  Légé.  On 
manœuvra  de  manière  à  l'envelopper.  Beysser  s'avança  en  demi-cercle 
par  Machecoul,  Challans  et  Palluau;  Kleber  prit  position  à  Saint- 
Etienne,  et  Canclaux  déboucha  sur  Légé  à  la  tête  des  brigades  d'Aubcrt- 
Dubayet  par  la  grande  chaussée  de  Nantes  que  ces  mouvemens  avaient 
dégagée.  Gharette,  à  la  veille  d'être  entassé  dans  le  vallon  de  la  Boulogne, 
n'attendit  point  le  choc,  il  se  hâta  dépasser  la  rivière  et  de  se  rendre  à 
Montaigu.  L'armée  républicaine  le  suivit  toujours  dans  le  même  ordre, 
appuyant  sur  son  centre  et  débordant  ses  extrémités.  Attaqué  et  battu  h 
Montaigu,  il  continua  à  rétrograder  et  ne  s'arrêta  qu'à  Tiffauges,cn  deçà 
de  la  Sèvre.  C'était  sa  dernière  ligne  de  retraite  et  l'on  pouvait  s'atten- 
dre à  un  engagement  décisif.  Canclaux  fit  ses  dispositions  pour  attaquer 
par  les  deux  rives.  Laissant  Beysser  à  Montaigu ,  il  porta  les  Mayençais 
à  Clisson  dans  le  but  d'ouvrir  par  Vertou  la  communication  avec  ses 
réserves  et  de  menacer  le  flanc  droit  de  Charette.  Mais  ces  combinaisons 
habiles,  dont  le  succès  jusque  alors  était  si  brillant,  ne  furent  point  secon- 
dées par  les  divisions  de  Saumur.  Rossignol,  effrayé  du  nombre  des 
ennemis  qui  s'élevaient  sur  ses  pas  et  de  la  déroute  essuyée  par  Lecomte 
à  Chantonnay,  donna  Tordre  à  ses  colonnes  de  rétrograder,  et  les  chefs 
royalistes  de  la  Haute- Vendée,  libres  de  toute  diversion,  cédant  aux 
instances  de  Charette ,  lui  envoyèrent  à  Tiffauges  un  puissant  renfort. 
Cependant  Kleber  marchait  à  lui.  Arrivé  devant  Torfou  avec  ses  aooo 
hommes  d'avant-garde,  il  se  trouva  en  présence  de  4o,ooo  hommes;  il 4 
n'hésita  pas  à  faire  battre  la  charge;  sa  troupe  héroïque  enleva  d'élan 
Torfou ,  position  élevée  qui  commande  la  vallée  de  la  Sèvre  et  oîi  il  es- 
pérait se  maintenir  jusqu'à  l'arrivée  du  corps  de  bataille.  Mais  ni  Beysser 
ni  les  Mayençais  ne  parurent,  et  l'avant-gardc  resta  seule  aux  prises  avec 
une  nuée  d'ennemis.  Après  cinq  heures  d'un  combat  glorieux  et  sanglant, 
Kleber  la  voyant  ébranlée  fut  enfin  obligé  d'ordonner  la  retraite.  Elle  se 
fit  d'abord  en  bon  ordre,  puis  l'artillerie  s'embarrassant  dans  les  chemins 
défoncés  qui  bordent  la  rivière,  il  fallut  l'abandonner. Dès  ce  moment, 
les  rangs  se  rompirent  et  Ton  fuit  jusqu'au  ruisseau  qui  s'écoule  entre 
Torfou  et  Boussay,  C'était  une  ligne  de  ralliement,  mais  les  Vendéens 
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s'avançaient  au  pas  de  course  et  tout  était  perdu  si  ce  dernier  obstacle 
ne  les  arrêtait  point.  Kleber  court  à  quelques  hommes  d'élite  de  Saône* 
et-Loire  commandés  par  leur  chef  de  bataillon  Chevardin.  Il  les  place 
à  la  tête  du  pont  et  leur  ordonne  de  se  faire  tuer  jusqu'au  dernier;  ils 
obéissent,  ils  meurent  et  leur  dévoûment,  digne  des  temps  antiques , 
donne  à  la  troupe  le  temps  de  se  former  de  l'autre  côté  du  ruisseau. 
Dans  le  même  instant  les  divisions  du  centre  commencent  à  se  déployer 
et  les  insurgés  se  retirent  à  leur  tour. 

Il  convenait  alors  à  Canclaux  de  suspendre  toute  opération  offensive  » 
et  d'attendre  la  coopération  de  Rossignol;  mais  pendant  qu'il  déblayait 
la  vallée  inférieure  de  la  Sèvre  et  que  ses  réserves  débouchaient  par  Ver* 
tou,  Charette  et  Lescure  tombèrent  à  l'improviste  sur  Beysser  qui  se 
gardait  mal  et  qui  avait  négligé  de  se  lier  solidement  par  Boussay  et 
Clisson  avec  les  Mayençais.  Débordé  par  sa  gauche,  enveloppé  dans  Mon- 
taigu,  surpris  par  des  forces  décuples,  le  général  républicain  fut  mis  en 
fuite;  ses  débris  eurent  peine  à  se  frayer  par  Remouillé  l'entrée  du  camp 
des  Sorinièrcs,  et  cet  échec  obligea  Canclaux  à  se  retirer  à  Naudières. 

L'expédition  était  encore  une  fois  manquée.  Rossignol ,  ranimé  par  les 
premiers  succès  de  Canclaux  s'était  remis  en  mouvement;  mais  Stoftlct  et 
Larochcjacquelin  avaient  conservé  assez  de  monde  pour  lui  tenir  tête; 
sa  colonne  de  droite,  battue  à  Saint-Lambert,  repassa  la  Loire,  et  la  gau- 
che conduite  encore  par  Santerre  dans  le  fatal  détîlé  de  Coron ,  y  fut  as- 
saillie et  mise  dans  la  plus  complète  déroute.  Enfin  les  colonnes  du  midi 
heurtèrent  à  Saint-Fulgent ,  les  bandes  victorieuses  de  Lescure  et  Cha- 
rette, et  après  un  vif  engagement  elles  se  replièrent  sur  Luçon. 

On  ne  renonça  point  au  plan  de  Canclaux,  mais  il  fut  ainsi  modifié:  on 
résolut  de  déboucher  du  camp  des  Naudières  par  la  grande  route  de  La 
Rochelle;  on  évitait  ainsi  de  concentrer  toutes  les  bandes  vendéennes; 
Arrivé  à  Montaigu,  on  devait  faire  face  dans  tous  les  sens  à  l'ennemi,  puis 
obliquer  à  gauche  jusqu'à  Mortagne  et  Chollct.  Cette  dernière  ville  était 
aussi  le  but  indiqué  aux  divisions  de  Saumur,  qui,  au  lieu  de  se  dissé- 
miner comme  elles  l'avaient  fait  jusqu'alors,  devaient  se  rassembler  à 
Brcssuire,  y  rallier  la  colonne  de  Fontenay  et  pénétrer  en  masse  par 
Châtillon  ;  enfin  la  colonne  de  Luçon  devait  marcher  au-devant  de  Can- 
claux, puis  obliquer  à  droite  pour  gagner  Saint- Fulgent  et  les  Herbiers, 
afin  d'ouvrir  la  communication  entre  les  armées  de  Saumur  et  de 
Nantes. 

Cette  combinaison  parut  propre  à  amener  enfin  au  centre  du  Bocage 
la  réunion  de  toutes  les  forces  républicaines;  le  comité  de  salut  public 
l'approuva  et  de  peur  de  jeter  tout  le  blâme  des  derniers  évènemens  sur 
Rossignol  ou  sur  Canclaux  il  les  éloigna  tous  les  deux.  Beysser,  Aubcrt- 


Digitized  by  Google 


54  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 

Dubayet,  Ronsin  et  Santerre  furent  aussi  remplacés,  etLéchelle,  qui  u  Sa- 
vait point  encore  paru  à  l'armée,  en  fut  nommé  le  général  en  che£  Cet 
homme  était  incapable  et  d'une  bravoure  suspecte;  mais  Kleber  don- 
nait l'impulsion  aux  Maycnçais,  Marceau  et  Bard  dirigeaient  la  colonne 
de  Luçon;  enfin  Westermann,  sous  Chalbos,  animait  de  son  ardeur  les 
divisions  de  Bressuire. 

Canclaux  était  déjà  en  marche  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  quitter  l'ar- 
mée. Sorti  du  camp  des  Naudières,  il  se  porta  sans  obstacle  à  Montai gu 
et  occupa  Remouillé  et  Saint-Georges  en  s'étendant  du  côté  de  Légé.  Il 
contenait  ainsi  Gharette  et  la  Vendée  centrale.  Après  quelques  jours 
d'attente,  voyant  l'ennemi  immobile,  il  donna  l'ordre  à  Kleber  d'éclairer 
la  vallée  de  la  Sèvrc.  4ooo  Maycnçais  s'avancèrent  sur  Tiflàugeset  trou- 
vèrent en  position,  à  Saint-Syraphorien  et  Treize-Septiers, d'Elbeeet  Bon- 
champ  à  la  tête  de  3o,ooo  hommes.  Sans  égard  au  nombre,  Kleber  les 
attaqua  tête  baissée;  le  choc  fut  terrible.  «  Nous  n'avons  point  de  canons, 
murmurèrent  quelques  soldats. — Il  faut  reprendre  ceux  que  nous  avons 
laissés  à  Torfou,»  s'écria  le  général.  On  enleva  l'artillerie  des  insurgés, 
on  la  tourna  contre  eux,  ils  se  débandèrent  et  s'enfuirent  au-delà  de  la 
Sèvrc.  Cependant  Bard  approchait  de  Saint-Fulgent,  les  colonnes  parties 
de  Saumur,  Airvault  et  la  Gbataigneraye  allaient  se  réunir  à  Bressuire 
et  le  plan  de  Canclaux  promettait  un  succès  décisif,  grâce  au  concert 
inaccoutumé  des  généraux  républicains.  Les  chefs  vendéens  étaient  loin  do 
mettre  le  même  ensemble  dans  leurs  opérations.  Gharette,  sourd  aux  or- 
dres de  d'Elbée,  évacua  Légé  pour  s'emparer  de  Noirmoutiers.  De  leur 
côté  Lescure  et  Larochejacquelin  étaient  impuissans  contre  le  mouve- 
ment qui  menaçait  Bressuire.  Ce  fut  alors  que  Léchelle  apparut  au  quar- 
tier-général de  Mont  aigu,  où  il  eut  le  bon  esprit  de  ne  rien  changer  aux 
dispositions  de  son  prédécesseur.  Tandis  qu'il  ordonnait  une  reconnais- 
sance vers  Légé  et  qu'après  s'être  assuré  du  départ  de  Charette,  il  s'ap- 
prêtait à  marcher  sur  Tiffauges  et  Mortagne,  Chalbos  déboucha  de  Bres- 
suire à  la  tête  de  11,000  hommes.  Son  avant-garde,  sous  Westermann, 
rencontra  sur  une  hauteur  qui  domine  Rorthais,  connue  sous  le  nom  de 
Butte- du-Mouliu-aux-Chèvres,  les  bandes  de  Lescure  et  Larochejacque- 
lin. Les  attaquer,  les  culbuter,  ce  fut  l'affaire  d'un  instant.  Westermann 
poussa  jusqu'à  Châtillon  qu'il  trouva  évacué;  l'armée  entière  le  suivit  et 
il  en  sortit  aussitôt  à  la  tête  de  5oo  hommes  pour  éclairer  la  route  de 
Mortagne  par  laquelle  s'étaient  retirés  les  généraux  battus.  Mais  ceux-ci 
renforcés  inopinément  par  d'Elbée,  qui  pliait  devant  les  Mayençais,  re- 
vinrent à  la  charge.  Westermann  accablé  par  le  nombre  se  rejette  en 
désordre  sur  le  gros  de  l'armée,  la  peur  se  communique,  Châtillon  est 
abandonné  dans  une  extrême  confusion.  Les  Vendéens  ne  s'y  arrêtent 
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pas ,  ils  appuient  à  gauche  pour  manœuvrer  sur  le  flanc  des  fuyards  et 
prolonger  leur  retraite.  La  chaussée  se  trouve  ainsi  dégarnie.  Cette  cir* 
constance  permet  à  Chalbos  de  rallier  sur  la  Butte-du-Mouluvaux-Chè- 
vres  un  millier  d'hommes  et  de  faire  brusquement  volte-face.  L'ennemi 
déconcerte  par  cette  attaque  imprévue  est  à  son  tour  saisi  d'une  terreur 
panique.  Tout  fuit ,  Westermaun  se  jette  sur  les  pas  des  vaincus  rentre 
pêle-mêle  avec  eux  dans  Châtillon  au  milieu  de  la  nuit  et  soutient  jus- 
qu'au jour  une  vive  fusillade  éclairée  par  l'incendie  de  la  ville.  A  l'aube, 
le  combat  cessa ,  l'ennemi  se  retira  confusément  à  Chollet ,  et  Westcr- 
mann  se  replia  sur  Chalbos  qui  retourna  dans  Bressuire  pour  s'y  réor- 
ganiser. 

Lorsqu'ils  se  remirent  en  marche,  les  Mayençais  s  établirent  à  Morlagne 
et  la  colonne  de  Luçon  poussant  pied  à  pied  ses  adversaires  prit  position 
en  avant  de  Mallièvrc.  Les  trois  colonnes  républicaines  étaient  dono  en 
ligne  lorsque  les  Vendéens,  veillant  au  plus  pressé,  se  portèrent  en  masse 
au-devant  des  Mayençais  et  barrèrent  la  route  de  Mortagne  à  Chollet  en 
occupant  Saint-Christophe  et  la  Tremblaye  couverts  par  un  ravin. 

On  marcha  contre  les  positions,  Kleber  par  Saint-Christophe,  Bau- 
puy  par  la  chaussée  de  Chollet.  La  colonne  de  Luçon  accourut  pour 
prendre  la  droite  et  attaquer  la  Tremblaye;  n'ayant  point  trouvé  d'indi- 
cation pour  se  rallier  aux  Mayençais ,  elle  arriva  la  première  sur  le  champ 
de  bataille  et  se  heurta  contre  les  Vendéens  de  Lescure.  Un  combat  fu- 
rieux s'engagea ,  Bard  succomba  et  Marceau  prenant  le  commandement 
se  défendit  avec  un  admirable  courage.  En  vain  des  nuées  d'insurgés  se 
précipitèrent  sur  sa  petite  division  qu'elles  enveloppaient  ;  rien  ne  l 'ébranla, 
l'ennemi  se  brisa  contre  des  rangs  bien  serres,  Lescure  fut  blessé  mor- 
tellement, enfin  Beaupuy  survint  et  déployant  sa  droite  entre  la  route  et 
la  Tremblaye,  assura  de  ce  côté  la  victoire.  Cependant  Kleber  n'avait  pu 
empêcher  les  insurgés  de  déboucher  de  Saint-Christophe,  ils  le  débordè- 
rent et  menacèrent  de  percer  jusqu'à  Mortagne;  mats  la  gauche  de  Beau- 
puy restée  disponible,  les  chargea  en  flanc  et  les  dispersa  sur  tous  les 
points;  ils  s'enfuirent  en  désordre  pour  s'entasser  dans  Chollet. 

On  les  poursuivit  avec  une  telle  ardeur  qu'arrivé  sur  la  Moine,  à  peine 
put-on  placer  un  bataillon  à  la  garde  du  pont;  mais  loin  de  songer  à  re- 
venir sur  leurs  pas,  désespérant  de  se  reformera  Chollet,  ils  se  retirèrent 
jusqu'à  Beaupréau.  Au  jour,  Kleber  occupa  Chollet,  rangea  les  Mayençais 
et  la  brigade  de  Marceau  en  demi-cerclchors  de  la  ville,  et  pressa  l'arrivée 
de  Chalbos  qui  parut  vers  le  soir  avec  9  ou  10,000  hommes  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moine  où  il  resta  campé. 

Après  tant  d'efforts  on  a  donc  concentre  dans  le  Bocage  une  armée 
de  20  à  2 5,ooo  hommes; les  évènemens  se  pressent  et  deviennent  déci- 
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sifs.  Les  Vendéens  ont  à  Beaupréau  4o  à  5o,ooo  combattans ,  mais  une 
foule  d'babitans  sans  armes  traînent  avec  eux  leurs  familles  et  leur  mo- 
bilier, les  entoure  et  les  énerve;  il  est  urgent  de  prendre  une  prompte 
détermination.  Les  cbefs  se  décident  à  courir  les  chances  d'une  bataille  et 
en  même  temps  à  se  ménager  une  retraite  au-delà  de  la  Loire;  cette  réso- 
lution obligeant  à  diviser  leurs  forces,  4  à  5ooo  hommes  se  portent  à 
Saint-Florent  pour  se  rendre  maîtres  du  passage  de  Varades.  Le  reste, 
formé  en  trois  colonnes,  revint  sur  Chollet. 

Les  républicains,  pris  au  dépourvu,  n'ont  point  eu  le  temps  d'entrer 
tous  en  ligne;  Chalbos  à  la  rive  gauche  de  la  Moine  est  témoin  inactif  du 
combat.  Mais  le  choc  désespéré  de  l'ennemi  est  soutenu  par  les  intrépi- 
des Mayençais  et  par  l'armée  de  Luçon  si  souvent  victorieuse;  enfin  en 
l'absence  du  général  en  chef,  c'est  Kleber  qui  commande. 

Les  trois  colonnes  ennemies  échouent.  Celle  de  droite  ne  fait  aucun 
progrès,  celle  de  gauche  met  deux  fois  en  désordre  la  droite  des  Mayen- 
çais; mais  ceux-ci  se  rallient  et  restent  maîtres  de  leurs  positions.  Au  cen- 
tre, l'action  est  plus  sérieuse  :  on  se  prend  corps  à  corps  avec  Marceau. 
Chalbos  devait  le  renforcer;  mais,  en  débouchant  de  Chollet,  aux  premiers 
coups  de  feu,  sa  tête  de  colonne  se  débande  et  se  rejette  dans  la  ville  où 
elle  obstrue  à-la-fois  la  retraite  des  combattans  et  l'arrivée  de  nouveaux 
renforts. 

Le  sort  de  la  journée  repose  donc  sur  Marceau  :  s'il  plie,  l'armée  ac- 
culée à  la  rivière,  n'ayant  plus  le  libre  accès  du  pont,  court  le  risque 
d'être  anéantie;  mais  ce  jeune  général  est  à  la  hauteur  de  sa  glorieuse  ta- 
che; secondé  par  Kleber  et  par  le  représentant  du  peuple,  Merlin  de 
Thion ville,  il  communique  à  ses  soldats  l'ardeur  qui  l'anime.  Ses  dispo- 
sitions habiles  font  le  reste  :  le  centre  des  Vendéens,  écrasé  par  son  feu, 
ne  tarde  pas  à  fuir  et  à  entraîner  l'armée  tout  entière.  Le  généralissime 
d'Elbée  et  Bonchamp  sont  blessés  mortellement. 

Beaupuy  s'élance  sur  les  pas  des  vaincus;  Weslcrmann,  s'étant  enfin 
frayé  un  chemin  à  travers  Chollet,  se  joint  à  lui  désespéré  de  n'avoir  point 
eu  part  aux  succès  de  la  journée.  Il  s'avance  jusqu'à  Beaupréau  où  il  pé- 
nètre sans  résistance.  Les  Vendéens  se  hâtent  de  passer  la  Loire  à  Va- 
rades  que  leur  détachement  a  emporté  de  vive  force  et  à  Ancenis  qui  n'est 
point  défendu. 
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XI 


EXPÉDITION  DES  VENDÉENS  OUTRE  LOIRE  ET  LEUR  DÉFAITE. 


Bataille  d'Entrames(  a7  octobre).— Les  Mayençais  a  Angers  (3o). — Marche  des  Vendéens  (a 8  octo- 
bre au  10  novembre). — Attaque  de  Granvillc(i4  et  i5). — Retraite  par  Avranches  (16) — Jonc- 
tion des  troupes  républicaines  (t6). — Combat  dePontorson  (17).— Marche  de  WestermauD  (ao- 
ai) — Bataille  de  Dol  (aa). — Attaque  d'Angers  (3  et  4  décembre).  —  Passage  du  Loir  (7).— Ba- 
taille du  Mans  (ia-1 3).-Les  Vendéens  sur  la  Loire  (i6>~ Bataille  de  Savenay  (a3). 


Le  théâtre  de  la  guerre  était  changé  :  les  insurgés  étaient  sortis  de  ce 
labyrinthe  où  il  était  si  difficile  de  les  atteindre;  mais  leur  nombre  était 
formidable  et  il  fallait  pour  les  envelopper  un  ensemble  de  combinai- 
sons auquel  on  ne  put  arriver  qu'après  de  funestes  essais. 

«  Ea  colonne  vendéenne  (récit  d'Obenheim,  officier  du  génie,  fait 
«  prisonnier  parles  insurgés)  était  composée  d'environ  3o,ooo fantassins, 
«  aoo  cavaliers  et  environ  1 5,ooo  personnes  inutiles  4dont  deux  à  trois 
«  mille  à  cheval. 

«  L'artillerie  se  composait  d'une  pièce  de  douze ,  trois  à  quatre  piè- 
c  ces  de  huit;  trente  à  quarante  pièces  de  quatre,  trente  caissons  et 
«  deux  forges;  les  blessés  étaient  conduits  dans  vingt  charrettes.  Deux 
«  cents  voitures  transportaient  des  particuliers  et  leurs  effets;  aucune 
«  ne  paraissait  employée  à  porter  des  choses  utiles  à  l'armée,  telles 
«  que  méd  iraniens,  vivres,  etc.,  etc. 

«  Larochejacquelin  avait  été  proclamé  généralissime  après  le  passage 
«  de  la  Loire.  Stofïïet  était  regardé  comme  major-général,  une  douzaine 
n  d'individus  figuraient  comme  chefs,  mais  sans  autorité  réelle. 

a  On  ne  connaissait  que  deux  divisions,  encore  n'étaient-elles  qu'i- 
ci déaies,  les  chefs  ayant  essayé  en  vain  de  les  séparer  ;  ainsi  point  de 
«  brigades,  de  bataillons,  ni  de  compagnies.  Ce  défaut  d'organisation 
«  obligeait  l'armée  à  marcher  en  masse;  ainsi  point  de  reconnaissances, 
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«  point  de  détachemens;  de  là,  la  difficulté  de  la  faire  vivre  et  de  l'ap- 
«  provisionner;  de  là,  encombrement  dans  les  logemens,  d'où  résulté- 
«  rcntdes  maladies  contagieuses,  aggravées  par  la  saison.  En  un  mot, 
a  cette  armée  n'était  plus  qu'un  sanglier  qui ,  avant  de  périr ,  devait  frois- 
«  ser  les  chasseurs  assez  maladroits  pour  se  trouver  sur  son  passage.  » 

Le  premier  soin  des  vainqueurs  de  Chollet  fut  de  couvrir  la  Loire. 
Haxo  resta  en  observation  à  Saint-Florent  avec  la  réserve  des  Mayençais. 
Le  reste  de  l'armée,  divisé  en  colonnes,  se  rendit  à  marches  forcées,  Klc- 
ber  à  Nantes  et  Beaupuy  à  Angers,  pour  metlrc  ces  deux  places  à  l'abri 
d'une  surprise. 

Les  Vendéens  se  concentrèrent  d'abord  à  Ancenis  comme  pour  attaquer 
Nantes,  mais  le  souvenir  de  leur  première  expédition  les  arrêta,  et  séduits  par 
des  promesses  inconsidérées  qui  leur  faisait  espérer  la  puissantecoopération 
des  habitans  du  Perche  et  du  Maine,  ils  s'éloignèrent  de  la  Loire  et  se 
rendirent  à  Laval  parCondéct  Château-Gonthier. 

Cependant  Kleber  et  Beaupuy,  débouchant  de  Nantes  et  Angers,  firent 
leur  jonction  à  Condé  et  se  mirent  à  la  poursuite  de  l'armée  insurgée  qu'ils 
trouvèrent  en  position  à  Entrâmes.  Westcrmann  ,  avec  son  audace  habi- 
tuelle, chercha,  à  la  tête  de  l'avant-garde,  à  la  déposter,  mais  il  fut  vive- 
ment repoussé.  Toutefois  les  Vendéens  étaient  dans  la  situation  la  plus  cri- 
tique: loin  de  se  recruter,  ils  étaient  accueillis  avec  effroi  et  ils  entre- 
voyaient qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  être  cernés.  Les  Mayençais  à  Château- 
Gonthier  et  Villiers,  interceptaient  la  route  d'Angers,  la  droite  de  l'armée 
de  Rennes  arrivait  à  Craon  et  6000  hommes,  stationnés  dans  le  Calvados 
et  la  Manche  sous  le  nom  d'armée  des  Côtes- de- Cherbourg  ,  se  con- 
centraient à  Caen  sous  les  ordres  de  Sépher  pour  marcher  sous  Avran- 
ches. 

U  convenait  aux  républicains  de  ne  point  tenter  d'attaque  sérieuse 
avant  que  ces  forces  ne  fussent  en  communication.  Mais  Léchelle  était 
par  malheur  au  quartier-général ,  il  voulut  livrer  bataille  et  ses  disposi- 
tions furent  aussi  mauvaises  que  sa  décision  était  inopportune. 

L'ennemi  était  rangé  en  arrière  d'En  trames  sur  le  plateau  de  Croix-dc- 
Bataille,  au  confluent  de  la  Mayenne  et  de  la  Joucune;  pour  l'aborder, 
il  fallait  traverser  ce  dernier  cours  d'eau  et  avant  tout  celui  de  l'Ouette. 

Entre  les  deux  ruisseaux,  les  Mayençais  s'avancèrent  en  une  seule  co- 
lonne par  la  chaussée.  Beaupuy  en  tête,  puis  Kleber,  et  après  eux  le  géné- 
ral en  chef  avec  Chalbos.  Léchelle  ne  prescrivit  aucune  manœuvre,  et 
lorsque  selon  l'ordre  de  marche,  Beaupuy  se  présenta  en  colonne  serrée 
au  pont  de  la  Jouenne,  l'artillerie  ennemie  commença  à  l'ébranler  ;  une 
nuée  de  tirailleurs  se  jeta  alors  sur  ses  flancs.  Kleber  s'apprêta  à  le  soute-  , 
niren  se  déployant  des  deux  côtés  de  la  route,  comptant  bien  que  1À-  , 
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chelle  commanderait  à  Chalbos  un  pareil  mouvement  qui  eût  rétabli  le 
combat.  Mais  l'indigne  général  abandonna  lâchement  le  champ  de  bataille. 
Les  soldats  de  Chalbos  suivirent  cet  exemple  funeste,  qui  entrainabientôt 
les  Mayençais  eux-mêmes.  Tout  fuit  jusqu'à  Château-Gontier  oùles  Ven- 
déens pénétrèrent  pêle-mêle  avec  les  républicains.  L'armée  ne  s'arrêta 
qu'en  arrière  de  l'Oudon  à  Lion  d'Angers;  sa  désorganisation  était  telle 
que  les  généraux  la  firent  rentrer  à  Angers  pour  la  reformer. 

Cependant  les  Vendéens,  menacés  sur  leurs  flancs  par  la  division  de 
l'armée  de  Rennes  qui  occupait  Craon,  n'osèrent  point  suivre  leur  succès. 
Ils  agitèrent  plusieurs  projets  et  s'arrêtèrent  à  celui  de  se  répandre  dans 
le  pays,  de  le  soulever,  de  gagner  les  côtes  de  la  Manche  et  de  s'empa- 
rer d'un  port  de  mer  pour  se  mettre  en  communication  avec  les  An- 
glais. Ils  rétrogadèrent  donc  jusqu'à  Laval ,  après  quoi  ils  occupèrent,  en 
dispersant  des  gardes  nationales  à  peine  armées  et  quelques  troupes  de 
ligne,  Mayenne,  puis  Fougères  et  Dol.  Leur  marche  fut  à  peine  contra- 
riée ,  mais  ils  ne  reçurent  point  de  renforts.  A  Dol ,  leur  indécision  re- 
commença, ils  était  bien  près  de  Saint-Malo  ;  mais  ce  n'étaient  point  une 
proie  facile.  Croyant  rencontrer  à  Granville  des  fortifications  moins  re- 
doutables ,  ils  s'y  dirigèrent  en  traversant  Pontorson  et  Avranches.  Arri- 
vés devant  Granville,  ils  emportent  avec  fureur  le  faubourg,  mais  leur 
impétuosité  échoue  contre  une  place  assez  mal  fortifiée  mais  défendue  par 
une  bonne  artillerie;  écrasés  par  le  canon,  ils  se  débandent  et  fuient  d'une 
traite  jusqu'à  Avranches.  Sur  ces  entrefaites,  quelques-uns  de  leurs  chefs 
sont  surpris ,  cherchant  à  s'embarquer.  Le  cri  de  trahison  s'élève  des 
rangs  et  la  méfiance  se  joignant  au  découragement,  cette  masse  déjà 
si  informe,  déjà  si  énervée  par  la  présence  des  malades,  des  blessés  et 
des  non  combattais,  devient  sourde  à  la  voix  des  généraux,  elle  n'obéit 
plus  qu'à  une  seule  impulsion  qui  l'entraîne  tout  entière.  C'est  le  désir 
de  repasser  la  Loire.  Elle  revient  sur  ses  pas  par  les  chemins  déjà  par- 
courus. Cette  retraite  commence  au  moment  où  la  Rochejacquelin  tentait 
par  Villcdicu  un  mouvement  sur  la  Normandie,  qu'il  est  contraint  d'a- 
bandonner. 

De  leur  côté,  les  colonnes  républicaines  étaient  toutes  en  marche. 
Après  la  défaite  d'Entrames ,  Léchelle  avait  quitté  le  commandement 
et  les  Mayençais  qui,  selon  les  rapports  des  représentans,  formaient 
une  année  dans  Vannée  avaient  été  amalgamés  dans  les  autres  divi- 
sions. Beaupuy  et  Chalbos  étaient  hors  de  combat.  La  réorganisation 
donna  pour  résultat  :  un  corps  léger  que  commandaient  Westermann 
et  Marigny ,  une  avant-garde  confiée  à  Marceau  et  deux  divisions  sous 
Mullcr  et  Rleber.  Le  tout  présentait  un  effectif  de  16,000  hommes,  que 
l'on  porta  d'Angers  à  Rennes  par  Laval  et  Vitré  pour  l'incorporer  à  l'ar- 
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mée  de  Rennes  dont  Rossignol  était  général  en  chef.  Ce  dernier  n'avait 
autour  de  lui  que  t\  à  5ooo  hommes,  et  son  lieutenant  Tribout  opérait 
avec  4ooo  hommes  qu'il  avait  amenés  de  Brest  à  Dinan. 

Aussitôt  la  jonction  opérée  entre  les  troupes  d'Angers  et  celles  de 
Rennes,  Rossignol  les  mit  en  mouvement  par  la  route  d'Antrain.  Tribout 
s'avança  parcelle  de  Dol  à  Pontorson.  Les  coureurs  de  Tribout  avaient  déjà 
passé  le  pont  aux  Beaux,  et  Rossignol  arrivait  à  Antrain  quand  on  apprit 
la  levée  du  siège  de  Granville. 

Le  moment  était  décisif.  Rossignol  se  déploya  par  sa  droite  jusqu'à  Fougè. 
res  et  si  Tribout  eût  gardé  le  passage  du  Coucsnon,  et  que  Séphcr  eût 
poursuivi  l'épée  dans  les  reins  l'armée  fugitive,  la  lutte  eut  dès-lors  été 
terminée.  Le  défaut  de  concert  entre  les  généraux  républicains  ouvrit 
encore  aux  insurgés  les  issues  qui  leur  étaient  fermées.  Sephcr  s'arrêta 
tout  court  à  Coutances,  et  Tribout, au  lieu  de  rester  à  la  rive  gauche  du 
Coucsnon ,  s'avança  follement  en  plaine  sur  l'autre  rive.  Au-delà  de  Pon- 
torson s'étend  jusqu'à  Saint-Légé  un  marais  praticable  seulement  par  la 
chaussée.  Le  défilé,  long  d'un  quart  de  lieue,  est  d'une  défense  facile.  Mais 
Tribout  en  était  déjà  sorti  pour  s'entasser  dans  Saint-Légé  avec  sa  troupe 
et  un  train  considérable  d'artillerie,  lorsqu'il  fut  assailli  parla  masse  des 
insurgés  qui  venaient  d'évacuer  Avranches. 

En  un  clin -d'oeil,  ses  positions,  son  artillerie,  lui  furent  enlevées; 
replié  dans  Pontorson ,  d'où  il  fut  aussitôt  déposté,  il  battit  en  retraite 
jusqu'à  Dinan.  Les  Vendéens  passèrent  le  Coucsnon  et  ne  s'arrêtèrent 
qu'à  Dol. 

Leur  arrière-garde  sortait  à  peine  de  Pontorson  quand  Wcstermann, 
qui  avait  éclairé  leur  marche,  y  fît  son  entrée  par  la  route  d'Avranchcs. 
Dans  le  même  temps,  on  délibérait  au  quartier-général;  Kleber  propo- 
sait de  se  tenir  sur  la  défensive ,  de  retrancher  Pontorson ,  Antrain  et 
Dinan  ,  de  harceler  l'ennemi  au  moyen  de  fortes  colonnes  mobiles  et  de 
le  bloquer  dans  Dol,  ou  il  eût  été  infailliblement  réduit.  On  applaudissait 
à  ce  sage  projet ,  qu'on  allait  adopter,  lorsqu'un  avis  de  Westcrmann  an- 
nonça que  ses  hussards  avaient  dépassé  Pontorson  ,  qu'Us  avaient  galopé 
jusqu'à  Dol,  que  les  insurgés  y  étaient  dans  la  plus  grande  confusion,  et 
que,  pour  son  compte,  certain  de  les  anéantir,  il  va  les  attaquer.  Cette 
nouvelle  tourne  toutes  les  têtes:  on  court  aux  armes  pour  soutenir  par  la 
route  d'Antrain  à  Dol ,  le  mouvement  qui  se  faisait  sur  celle  de  Pontor- 
son. Mais  Westermann,  après  avoir  obtenu  quelque  succès,  avait  été  re- 
plié. C'était  bien  l'occasion  de  revenir  au  plan  de  Klclier  s'il  n'eût  été 
déjà  oublié.  Les  représentons  ordonnent  l'attaque  par  les  deux  routes. 
Wcstermann  pénètre  jusqu'à  Dol ,  mais  Larochcjacquelin  le  met  dans  le 
plus  complet  désordre  ;  après  quoi  il  se  rabat  sur  la  colonne  d'Autrain 
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que  Stofflet  contenait  avec  résolution.  Attaquée  à  revers,  elle  se  débande, 
Kleber,  Marceau,  s'épuisent  en  vains  efforts  pour  la  raffermir;  l'en- 
nemi pénètre  avec  elle  dans  Antrain  quelle  évacue,  l'armée  entière  se 
retire  à  Rennes. 

La  trouée  était  faite;  il  s'agissait  d'en  profiter  pour  se  porter  rapide- 
ment sur  la  Loire  et  forcer  le  passage  de  ce  fleuve;  mais  Nantes,  mais 
les  ponts  de  Cé  et  de  Saumur  étaient  gardés,  et  des  postes  républicains 
surveillaient  les  deux  rives.  On  risquait  donc,  pour  forcer  des  ponts  ou 
pour  eu  établir,  de  perdre  des  momens  précieux  pendant  lesquels  Ros- 
signol pouvait  accourir  et  livrer  bataille  avec  tout  l'avantage  de  la  posi- 
tion. Ces  réflexions  et  le  souvenir  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  avaient 
pris  Angers  inspirèreut  aux  chefs  un  projet  assez  bien  conçu ,  dont  la  for- 
tune leur  refusa  la  réussite. 

Ce  plan  consistait  à  mettre  entre  eux  et  Rossignol  la  Sarthe  et  les  murs 
d'Angers.  Couverts  de  ces  obstacles,  on  espérait  gagner  assez  de  temps 
pour  enlever  les  ponts  de  Cé  et  rentrer  enfin  dans  le  Bocage.  On  tra- 
verse, à  marches  forcées,  Fougères  et  Laval;  on  franchit  la  Sarthe  à 
Sablé, le  Loir,  à  Durtal  ;  on  touche  enfin  aux  portes  d'Angers;  mais  elles 
sont  barricadées,  il  faut  encore  combattre.  La  résistance  est  opiniâtre,  une 
journée  se  consume,  et  le  lendemain,  l'armée  de  Rossignol,  débouchant  de 
Chàteaubriant,  passe  la  Sarthe  et  dégage  la  ville.  Les  insurgés,  au  déses- 
poir, se  retirent  d'abord  à  Baugé.  Westermann  sort  d'Angers  par  la  route 
de  Saumur  et  s'interpose  entre  eux  et  la  Loire. 

Cependant  la  division  de  Cherbourg,  sous  Tilly,  fit  sa  jonction  avec 
Kleber  et  Muller.  On  forma  de  ces  trois  corps  une  armée  indépendante  de 
celle  de  Rennes.  Marceau  en  reçut  le  commandement  avec  la  mission  de 
poursuivre  à  outrance  les  Vendéens.  Déjà  le  mouvement  de  Wester- 
mann avait  décidé  Larochejacquelin  à  repasser  le  Loir  et  à  occuper  La 
Flèche;  mais  il  n'y  entra  pas  sans  combattre.  La  garnison  du  Mans, 
forte  de  8  à  900  hommes,  s'y  étant  portée,  avait  coupé  les  'ponts.  Elle 
lui  en  disputa  le  passage  avec  de  l'artillerie.  Pendant  qu'il  s'efforçait  de 
les  rétablir,  Westermann  lançait  son  avant-garde  sur  ses  derrières;  il 
fallait  donc  repousser  la  faible  colonne  du  Mans  et  se  mettre  en  sûreté 
au-delà  du  Loir.  11  y  réussit  enfin,  acheva  de  détruire  les  ponts,  força 
l'entrée  du  Mans  et  replia  sur  Alençon  la  petite  troupe  qui  tentait  de  lui 
faire  obstacle. 

La  nécessité  de  réparer  les  ponts  du  Loir  retarda  d'un  jour  l'armée  de 
Marceau.  Larochejacquelin  put  respirer  et  donner  quelques  heures  de 
repos  à  ses  bandes  exténuées  par  tant  de  marches  pénibles.  La  seconde 
journée  n'était  pas  écoulée  quand  Westerman  parut  avec  sa  cavalerie.  Se- 
lon sa  coutume,  il  commença  l'attaque;  les  Vendéens  lui  opposèrent  leur 


Digitized  by  Google 


62  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 

élite  qui  le  repoussa  sur  Muller.  Ce  général  fut  lui-même  ébranlé  quand 
Tilly [entra  en  ligne  et  refoula  l'ennemi  dans  la  ville.  A  ce  moment,  Mar- 
ceau survint  et  ordonna  de  suspendre  l'action.  Westermann  insista  et  finit 
par  l'entraîner.  La  nuit  était  venue  et  les  rues  du  Mans  étaient  barrica- 
dées ,  la  cavalerie  renversa  tous  les  obstacles.  A  sa  suite,  Tilly  pénétra 
jusqu'au  centre  de  la  ville;  Marceau,  avec  la  division  Muller,  le  soutint 
en  appuyant  à  droite  pour  couper  aux  insurgés  les  routes  de  Paris.  Par 
ce  mouvement,  il  laissait  à  vide  la  route  de  La  Flèche;  il  donna  avis  de 
sa  position  à  Kleber,  qui  était  resté  en  arrière ,  et  lui  recommanda  de 
hâter  sa  marche  et  de  combler  l'intervalle.  Cependant  un  feu  raeurtier 
s  alluma  dans  la  ville  et  s'entretint  de  part  et  d'autre,  durant  toute  la  nuit. 
Au  jour,  Kleber  déboucha;  c'était  le  moment  d'une  attaque  générale, 
Marceau  poussa  toutes  ses  divisions  en  avant,  les  Vendéens  furent  écra- 
sés, mais  leur  masse  était  déjà  en  retraite  sur  Laval.  Ils  atteignirent 
cette  ville  dans  la  même  journée,  et,  s'y  arrêtant  à  peine,  ils  coururent 
à  Craon,  puis  à  Ancenis.  Au  moyen  de  cette  marche  rapide,  ils  ont  de- 
vancé Marceau. La  Loire,  ce  but  de  tant  d'efforts,  ce  terme  de  tant  de 
souffrances I  la  Loire  coule  à  leurs  pieds;  mais  le  poste  républicain  d' An- 
cenis s'est  replié  à  leur  approche,  après  avoir  détruit  tous  les  moyens  de 
passage.  Ils  n'ont  qu'une  frêle  embarcation,  Stofflet  et  Larochejacquelin 
s'y  jettent  et  traversent  le  fleuve  dans  le  dessein  de  rassembler  des  bateaux 
sur  l'autre  rive.  A  peine  ont-ils  pris  terre ,  que  Westermann  paraît  sur  les 
derrières.  Un  cri  de  douleur  et  d'effroi  s'élève  de  cette  masse  conster- 
née, elle  prend  l'épouvante;  tout  fuit  sans  chef,  sans  plans,  sans  pro- 
jets. D' Ancenis,  on  gagne  Nort;  mais,  désespérant  d'entrer  à  Nantes, 
on  pousse  jusqu'à  Blain;  Marceau  n'est  pas  moins  actif;  il  chasse  les  in- 
surgés de  Blain,  passe,  à  leur  suite,  la  rivière  grossie  par  les  pluies  de 
lu  saison,  et  les  attaque  en  avant  de  Savenay. 

Bientôt  il  les  entasse  clans  cette  ville,  où  ils  sont  entoures  et  (aillés 
en  pièces.  A  peine  un  petit  nombre  s'échappe  et  réussit  à  se  jeter 
au-delà  de  la  Loire,  Ainsi  se  termine  la  grande  insurrection  de  la 
Vendée* 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNE  DE  1793. 


63 


XII 


FIH  DE3  OrÉRATIOUS  DANS  LES  VOSCK8. 


Combat»  do  Kaisrralautcrn  (»f»,  »-f  %6  novcmbrr).— Mnrrbe  do  i  lof  lit  (tft  &  »»  diVtmbw).— Com- 
bat  de  Woerdt  (*3).— Bataille  de  Geùberg  (»5).— Dvblocu*  du  LauJau  (aC).— Quartiers  d'hiver. 


Au  bruit  tic  la  perte  (tes  lignes  de  Weisscmbourg,  les  représentons, 
Saint  Just  et  Lcbas,  accoururent  chargés  par  le  comité  de  salut  public 
de  réorganiser  les  années  et  de  les  confier  à  des  capitaines  capables  de  ra- 
mener la  victoire. 

Ils  choisirent  dans  les  rangs  de  l'armée  du  Rhin  celui  qui  devait  les 
commander}  c'était  Picliegru,  depuis  si  fameux.  Le  général  en  chef  de 
l'année  de  la  Moselle  n'était  pas  destiné  à  une  moindre  rénommée;  c'é- 
tait Hoche  qui,  au  siège  de  Dunkerque,  avait  mérité  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  et  dont  le  comité  avait  discerné  les  talens.  Tous  deux, 
jeunes  et  pleins  d'ardeur,  n'hésitèrent  point  à  promettre  de  débloquer 
Landau ,  au  moment  môme  ou  l'échafkud  dressé  à  Strasbourg  leur  en- 
seignait quel  serait  le  prix  d'uue  défaite,  (i) 

Pichcgru,  par  une  suite  de  combats  partiels,  resserra  sur  la  Modcr  les 
impériaux  qui,  selon  leur  usage,  s'y  retranchèrent,  depuis  Nicderbronn 
jusqu'à  Druzcnheim.  Pendant  ce  temps,  Hoche  mit  en  mouvement  l'ar- 
mée de  Ta  Moselle  pour  la  transporter  au-delà  des  Vosges  et  percer  jus- 
qu'à la  ville  assiégée. 

Ces  combinaisons  sont  dignes  du  plus  vif  intérêt;  cites  constatent  un 
progrès  dans  la  science;  elles  présentent  le  premier  essai  d'attaques  con- 
centriques sur  un  point  heureusement  choisi;  art  porté  depuis  si  loin 
par  un  autre  capitaine  qui,  alors  aussi,  commençait  à  se  révéler  à  la 
France. 

La  chaîne  des  Vosges  était  l'obstacle  à  franchir.  Elle  est  traversée  par 
(i)  L'écbafaud  était  drewé  potur  punir  le  maire  qui  avait  promis  de  livrer  la  villa. 
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les  routes  de  Hom bourg  et  de  Deux-Ponts  et  par  les  dédiés  moins  acces- 
sibles de  Pirmasens  et  de  Bitche.  Hoche,  supposant  ces  passages  gardés 
par  l'armée  prussienne  tout  entière,  manœuvra  pour  les  tourner  à  droite 
et  descendre  sur  Landau  par  la  rive  gauche  de  la  Queich.  Trois  divi- 
sions, la  réserve  et  la  cavalerie,  partant  de  Sarrelouis,  Sarrebruck  et 
Sarreguemines  convergèrent  sur  Deux-Ponts  par  Blicscastel,  et  sur  Hom- 
bourg  par  Tholey.  Mais  par  une  de  ces  complications  qui  dérangent  les 
plans  les  mieux  conccrcertés ,  dans  le  même  temps ,  Brunswick  condui- 
sait autour  de  Deux-Ponts  le  gros  de  son  armée  pour  lui  donner  ses 
quartiers  d'hiver.  Hohenlohe  seul  était  resté  en  observation  à  Pirmasens. 
Les  Français,  au  lieu  de  combattre  des  détachemens,  se  heurtèrent  donc 
contre  une  armée  en  marche.  Ils  culbutèrent,  à  Bliescastel,  une  division 
prussienne  qui  se  rallia  sur  les  hauteurs  de  Deux-Ponts;  il  fallait,  pour 
la  déposter,  livrer  un  nouveau  combat.  Deux  journées  se  perdirent,  et 
Brunswick ,  ayant  reçu  l'éveil,  put  ranger  toutes  ses  forces  en  ordre  de 
bataille  à  Kaiserslautern.  C'était  déjà  un  échec;  cependant  Hoche  fit  at- 
taquer les  positions  ennemies  dans  l'espoir  de  les  tourner  par  Otterberg  et 
Otlerbach  et  de  les  acculer  aux  Vosges;  mais,  après  trois  jours  de  com- 
bat, affaibli  de  3ooo  hommes,  il  ordonna  la  retraite  que  Brunswick  n'es- 
saya pas  de  troubler.  Ce  général  commit  la  faute  de  regarder  la  cam- 
pagne comme  terminée  et  de  prendre  ses  canton nemens  autour  de  Kai- 
serslautern. Hoche  profita  de  sou  inaction  et  en  tira  une  leçon  qu'il  ne 
tarda  pas  de  mettre  à  profit. 

Les  passages  n'étaient  plus  surveillés  entre  Deux-Ponts  et  Bitche.  Il  ne 
perdit  pas  un  instant  pour  y  pénétrer.  Sa  division  de  droite,  10,000 
hommes,  descendit  de  Bitche  par  les  gorges  de  Niederbronn  et  ouvrit 
sans  obstacle  la  communication  avec  Pichegru.  À  peu  de  jours  de  là, 
l'armée  entière  s'engagea  dans  les  mêmes  défilés,  flanquée  par  une  divi- 
sion récemment  arrivée  des  Ardennes,  qui  s'avançait  par  le  chemin  de 
Lembach  et  observait  Hohenlohe.  Ces  mouvemens,  masqués  par  quelques 
démonstrations  à  Hornbach  et  Deux-Ponts,  échappèrent  à  Brunswick,  et 
les  Français,  débouchant  sur  la  droite  de  Wurmser,  le  forcèrent  à  chan- 
ger de  front  pour  se  replier  dans  une  ligne  de  retranchemens  élevée  de- 
puis ReichshofTen,  jusqu'à  Woerdt.  Hoche  fit  enlever  d'assaut  cette  po- 
sition ,  tandis  que  Pichegru  attaquait  Haguenau  et  que  la  division  des 
Ardennes  débouchait  de  Lembach.  Wurmser,  assailli  de  front  et  pris  à 
revers,  se  retira  précipitamment  sur  la  Lautcr,  et  les  deux  armées  ré- 
publicaines firent  leur  jonction  à  Sulz. 

C'était  beaucoup,  mais  la  tâche  que  les  deux  généraux  s'étaient  pres- 
crite n'était  point  accomplie.  Il  fallait  rentrer  dans  les  lignes  redoutables 
que  l'ennemi  avait  tournées  contre  eux.  Hoche  sollicita  des  représentai 
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HOCHE  { Lazare  ) , 

Croirai  républicain.  —  Né  à  Veraaille*,  en  1768. —  Généra)  en  rb.-f  dr  l'armée  de  la  Moaelle,  do 
l'armée  de  l'oue»t-  —  Pacificateur  de  la  Vendée.  —  Général  en  chef  de  l'armé*  de  Sambrc-et-Mcute. 
en  1797. —  Mort  le  i5  septembre  1797. 

Bataille  de  Ouiaberg. 
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et  obtint  le  commandement  en  chef,  en  leur  promettant  une  nouvelle 
victoire.  Il  fit  aussitôt  ses  dispositions  pour  marcher  à  Wurmser  et  l'é- 
craser,  avant  que  Brunswick  pût  le  secourir;  mais  les  Prussiens  étaient 
déjà  sur  la  Lauter,  et  les  coalisés  s'ébranlaient  aussi  pour  reprendre 
l'offensive. 

Les  quatre  armées  se  rencontrèrent  en  avant  de  la  montagne  du  Gcis- 
berg  et  la  bataille  s'engagea  du  Rhin  aux  gorges  de  Bondenthal.  Les  ré- 
publicains s'élancèrent  au  cri  de  :  Landau  ou  la  mort!  avec  une  impétuosité 
irrésistible  :  Lauterbourg  et  le  Geisberg  furent  enlevés;  la  gauche  tourna 
par  Bondenthal  les  positions  de  Brunswick  qui ,  pour  assurer  sa  retraite, 
dut  s'ouvrir,  au  prix  d'un  combat  sanglant,  le  passage  par  Weissembourg 
et  Bergzabcrn.  Tout  plia  ;  les  impériaux  se  hâtèrent  de  se  mettre  en  sû- 
reté au-delà  du  Rhin  qu'ils  passèrent  à  Philipsbourg,  et  les  Prussiens,  lais- 
sant en  arrière  sur  leur  droite  des  divisions  qu'ils  recueillirent  à  Neustadt 
et  Turckheim,  prolongèrent  leur  retraite  jusqu'à  Mayence.  Les  vainqueurs 
rentrèrent  dans  Landau,  prirent  Frankenthal  et  Worms,  s'emparèrent  de 
magasins  immenses, et  culbutèrent  l'arrière-garde  de  Brunswick  à  Oppen- 
heim,  après  quoi  ils  prirent  leurs  quartiers  d'hiver  sur  le  territoire  con- 
quis. 

On  avait  presque  sur  tous  les  points  préservé  le  territoire  ;  on  conser- 
vait quelques  conquêtes  :  on  s'était  préparé  d'immenses  moyens  militai- 
res que  les  circonstances  avaient  naturellement  disposés  à  recevoir  une 
organisation  puissante. 

La  manière  de  combattre  conduisit  à  la  formation  des  diverses  parties 
de  l'armée.  «On  entamait,  dit  le  général  Foy,  l'action  avec  des  nuées  de  ti- 
«  railleurs  à  pied  et  à  cheval;  lancés  suivant  une  idée  générale  plutôt  que 
«  dirigés  dans  les  détails  des  mouvemens,  ils  harcelaient  l'ennemi,  échap- 
«  paient  à  ses  masses  par  leur  vélocité ,  et  à  l'effet  de  son  canon  par  leur 
«  éparpillement.  On  les  relevait  afin  que  le  feu  ne  languît  pas,  on  les 
«  renforçait  pour  les  rendre  plus  efficaces. 

a  II  est  rare  qu'une  armée  ait  ses  flancs  appuyés  d'une  manière  inexpu- 
«  gnable;  d'ailleurs  toutes  les  positions  renferment  en  elles-mêmes,  ou 
«  dans  l'arrangement  des  troupes  qui  les  défendent,  quelques  lacunes 
«  qui  protègent  l'assaillant;  les  tirailleurs  s'y  précipitaient  par  inspiration, 
«  et  l'inspiration  ne  manquait  point  dans  un  pareil  temps  et  avec  de  pa- 
«  reils  soldats.  Le  défaut  de  la  cuirasse  une  fois  saisi ,  c'était  à  qui  porte- 
«  rait  son  effort.  L'artillerie  volante  accourait  au  galop  et  mitraillait 
«  à  brûle-pourpoint.  Le  corps  de  bataille  s'ébranlait  dans  le  sens  de  l'im- 
«  pulsion  indiquée  :  l'infanterie  en  colonne,  car  elle  n'avait  pas  de  feu  à 
«  faire  ;  la  cavalerie  intercalée  par  régiment  ou  en  escadron,  afin  d'être  dis- 
«  ponibleentoutet  pour  tout.  » 


Digitized  by  Google 


66  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 

Pendant  la  courte  suspension  des  hostilités,  à  l'amalgame  jusqu'alors 
irrcgulicr  des  bataillons  de  volontaires  et  desdéhrisdes  anciens  régimens, 
succéda  la  grande  division  de  l'infanterie,  en  infanterie  légère  et  infante- 
rie de  ligne  ou  de  bataille.  Ces  armes  furent  elles-mêmes  divisées  en 
demi-brigades  de  trois  bataillons  chacune  savoir  :  deux  bataillons  de  vo- 
lontaires, et  un  bataillon  de  l'ancienne  ligne.  Une  compagnie  de  canon* 
niers  fut  attachée  à  chaque  demi-brigade  de  bataille ,  et  Ton  forma  neuf 
régimens  d'artillerie  légère  pour  être  répartis  dans  tous  les  corps» 

\&  choix  des  ofliciers-généraux  fut  indiqué  pour  les  attaques,  toutes 
d'inspiration.  Ceux  qui  avaient  commencé  la  guerre  avaient  depuis 
long-temps  disparu  de  la  scène,  et  l'inflexible  comité  de  salut  public  fit  ex- 
pulser de  l'armée  ou  conduire  à  l'échafaud  les  nobles,  les  généraux  iuac- 
tifs  et  les  généraux  battus.  Sa  sévérité  atteignit  même  les  victorieux  : 
Houchard  fut  guillotiné  pour  n'avoir  pas  recueilli  les  fruits  de  la  bataille 
de  Hondscootc;  Jourdan,  mandé  à  la  barre  de  la  Convention  vint  rendre 
compte  des  suites  de  la  journée  de  Wattignies.  Le  jeune  libérateur  de 
Landau,  Hoche,  fut  jeté  en  prison,  coupable  de  trop  d'énergie.  Mais  la 
sagacité  des  représentans  découvrit  dans  tous  les  rangs  ces  talens  élevés 
que  révèlent  les  temps  extraordinaires.  \a  plupart  des  grandes  illustra- 
tions qui  ont  porté  si  haut  la  gloire  de  nos  armes,  se  signalèrent  dès  cette 
époque.  A  l'armée  du  nord,  Moreau,  Jourdan,  Macdonald,  Pichegru; 
à  l'est,  Hoche,  Desaix,  Gouvion-Saint-Cyr ,  Soult,  Michaud  et  Cham- 
pionnet;au  midi,  Masséna,  Dugommier,  Moncey,  Augereau,  Pérignon s 
Davoust;  en  Vendée,  KJeber  et  Marceau;  enfin,  à  Toulon ,  celui  qui  devait 
éclipser  toutes  les  renommées  :  Napoléon. 
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OPÉRATIONS  EN  VENDÉE. 


Expédition  dans  le  Marais  (a  janvier}.— Généralat  de  Turrenu  (5)j— Colonnes  infernales  (i7)v— 
Mort  de  Larochejaequelin  (4  mars).— Prise  de  Chollel  (10). — Mort  deHaxo  (19).— Remplacement 
de  Turreau  (i3  mai).-EUtde  la  Vendée  (mai  et  juin). 


Au  début  delà  campagne,  huit  armées  nerveuses,  à  cadres  aguerris, 
se  déployèrent  contre  l'ennemi  extérieur  ;  de  la  mer  à  la  Sambre,  l'armée; 
du  nord  (1 5 0,000)  sous  Picbegru ,  que  la  victoire  du  Geisberg  et  la  dis* 
grâce  de  Hoche  et  de  Jourdan  plaçaient  en  tôte  des  illustrations  nouvelles; 
entre  Sambre  et  Meuse ,  l'armée  des  Àrdennes  (3o> 000)  commandée  par 
Charbonnier,  vieux  soldat  devenu  tout-à-coup  général;  de  la  Moselle  a 
la  Sarre,  Tannée  de  la  Moselle  (4o,ooo)  sous  Morcaux,  deuxième  du 
nom ,  se  liait  par  un  corps  intermédiaire  placé  sur  le  revers  occidental 
des  Vosges  (10,000)  à  l'armée  du  Rhin  (60,000)  qui  bordait  la  rive 
gauche  du  fleuve ,  sous  Michaud,  l'un  des  plus  braves  et  des  plus  mo- 
destes généraux  qu'elle  eût  produits;  au  pied  du  Mont-Ccnis  et  du  petit 
Saint-Bernard ,  l'armée  des  Alpes  (-20,000),  commandée  par  Alexandre 
Dumas;  dans  le  comté  de  Nice,  l'armée  d'Italie  (3o,ooo)  dont  le  chef, 
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Duraerbion,  était  inspiré  par  son  général  d'artillerie,  Napoléon;  enfin,  à  la 
frontière  d'Espagne,  l'armée  des  Pyrénées  orientales  (35,ooo),  sous  Du- 
gommier,  vainqueur  de  Toulon;  et  l'armée  des  Pyrénées  occiden- 
tales (25,ooo)  commandée  par  Muller. 

De  plus,  trois  autres  corps  d'un  effectif  d'au  moins  60,000  hommes, 
occupaient  la  Vendée  et  le  théâtre  de  la  chouannerie.  La  république  avait 
donc  sur  pied,  outre  les  garnisons  des  places  et  les  dépôts  qu'on  peut 
évaluer  à  3oo,ooo  hommes,  un  effectif  de  460,000  combattans. 

Les  coalisés  n'étaient  pas  en  moindre  nombre  :  Cobourg  opposait' h  Pi- 
chegru  160,000  hommes;  Beaulieu  en  avait  20,000  à  Namur;  Blanken- 
stein  (1 5,ooo)  dans  l'électoral  de  Trêves,  se  liait  à  l'armée  prussienne 
(62,000)  qui  couvrait  Mayence  flanquée  de  l'autre  côlé  du  Rhin  par 
Tannée  impériale  (65,ooo);  Brunswick  et  Wurmser  avaient  l'un  et  l'autre 
quitté  le  commandement;  ils  étaient  remplacés,  le  premier  par  le  feld- 
maréchal  Mœllendorf ,  l'autre  par  le  prince  de  Saxe-Teschen.  Aux  Alpes, 
53,ooo  Austro-Sardes  et,  aux  Pyrénées,  60,000  Espagnols  tenaiént  tête 
à  nos  armées  du  midi.  Enfin  10,000  Anglais  étaient  rassemblés  à  l'île  de 
Jersey,  prêts  à  se  jeter  sur  les  côtes  de  la  Bretagne;  total  445,000 com- 
battans. 

L'hiver  ne  suspendit  point  la  guerre  de  la  Vendée;  pendant  l'excur- 
sion outre  Loire,  l'intérieur  du  pays  était  tenu  en  respect  par  la  garnison 
de  Nantes  et  une  chaîne  de  postes  répartis  le  long  du  fleuve;  Charette 
seul  tenait  la  campagne.  Haxo  l'attaqua  dans  le  Marais:  renforcé  par  la 
garnison  des  Sables,  il  le  rejeta  sur  la  Vendée  centrale,  et  après  avoir 
inutilement  tenté  de  repreudre  l'île  de  Noirmoutier,  il  le  repoussa  pied  à 
pied  jusque  dans  la  haute  Vendée.  Sur  ces  entrefaites,  les  désastres  du 
Mans  et  de  Savenay  firent  rentrer  dans  le  Bocage  Stofîlet,  Larochejac- 
quelin  et  quelques  autres  chefs  ;  mais  ils  purent  à  peine  renforcer  Cha- 
rette, et  leurs  bandes  réunies  ne  dépassèrent  pas  6,000  hommes.  La  po- 
pulation la  plus  belliqueuse  avait  péri.  Ceux  qu'on  rencontrait  encore  les 
armes  à  la  main ,  aspiraient  au  moment  de  les  déposer.  A  mesure  que 
les  détachemens  de  Haxo  pénétraient  dans  leurs  cantons ,  ils  accouraient 
à  lui ,  implorant  son  appui  contre  des  chefs  qui  ne  se  recrutaient  plus 
qu'à  l'aide  de  violences. 

Cependant  Marceau  rentra  dans  Nantes,  et  deux  belles  divisions  tirées 
du  Nord  et  des  Pyrénées  portèrent  ses  forces  à  40,000  hommes.  Il 
voulut  s'emparer  de  Noirmoutier  ,  occuper  militairement  le  Bocage,  dé- 
sarmer le  petit  nombre  d'insurgés  qui  le  parcouraient  encore  et  surveil- 
ler la  côte  pour  intercepter  les  secours  préparés  par  les  Anglais.  De  telles 
dispositions,  exécutées  par  des  hommes  comme  Marceau,  comme  Kleber, 
eussent  dès-lors  mis  fin  aux  plus  terribles  scènes  de  la  révolution;  mais  à 
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cette  époque,  la  Montagne,  qui  avait  cru  nécessaire  au  salut  de  la  France 
Tcmploi  temporaire  de  mesures  énergiques ,  était  elle-même  dominée  par 
un  parti  extrême,  né  de  la  longue  alternative  de  nos  succès  et  de  nos 
revers.  Cette  secte,  d'accord  avec  les  fanatiques  de  tous  les  temps, 
n'admettait  flus  d'autre  procédé  que  l'extermination  en  masse  de  ses 
adversaires.  Elle  avait  fait  décréter  la  destruction  de  Lyon  :  elle  ren- 
contra un  général  qui  ne  recula  point  devant  le  projet  de  dépeupler 
toute  une  province. 

On  éloigna  les  vainqueurs  dcSavcnay,  et  Turrcau  vint  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée,  qu'il  conduisit  à  Saumur  pendaut  que  Haxo  re- 
prenait Noir  mou  tier.  Là ,  il  ne  craignit  pas  de  dévoiler  son  système  aux 
représentons  assemblés  (  i  ).  Un  eri  d'horreur  s'éleva  ;  tous,  un  seul  excepté, 
quittèrent  le  quartier-général  ;  le  comité  n'osait  avouer  son  terrible  man- 
dataire; mais,  sans  doute,  encouragé  par  des  instructions  secrètes,  celui- 
ci  n'hésita  pas  à  entrer  en  campagne. 

Douze  colonnes  débouchèrent  de  Saumur  par  toutes  les  routes,  se  por- 
tant au  devant  de  Haxo,  divisé  lui-même  en  huit  colonnes.  Voici  ce  que 
le  général  en  chef  leur  prescrivait  :  «  On  emploiera  tous  les  moyens  de  dé- 
«  couvrir  les  rebelles;  tous  seront  passés  au  (il  de  la  baïonnette,  les  vil- 
«  lages,  métairies,  bois,  lande3,  genêts,  et  généralement  tout  ce  qui 
«  peut  être  brûlé,  sera  livré  aux  flammes.  » 

Au  bout  de  dix  jours,  ces  mesures  implacables  avaient  ranimé  la  guerre 
prête  à  s'éteindre,  et  des  combats  continuels  arrêtèrent  ou  détruisirent  les 
colonnes  républicaines.  Larochcjacquelin  ayant  péri  dans  une  de  ces 
rencontres ,  Stoftlet  prit  le  commandement  et  s'empara  de  Chollet  qu'il 
fit  incendier.  D'un  autre  côte,  Haxo  fut  tué  au  moment  d'atteindre 
Charctte  à  la  Roche-sur-Yon.  Sur  tous  les  points,  l'exaspération  redou- 
bla; mais,  cette  fois ,  les  insurgés  au  désespoir  ne  combattaient  plus  que 
pour  défendre  leur  vie  ,  et  la  modération  devait  les  désarmer.  Turrcau 
fut  enfin  rappelé  par  l'an imad version  publique.  Vimcux,  qui  le  remplaça, 
prit  des  dispositions  plus  humaines,  dont  le  cours  des  évènemens  hâta  le 
succès. 

Il  divisa  son  armée  (5o,ooo)  en  l\  colonnes  qu'il  rangea  depuis  Nantes 
jusqu'à  l'embouchure  du  Layon  en  ligne  presque  circulaire,  comprenant 
la  Motte-Achard,  Chantonnay,  la  Châtaigncrayc  et  Thouars.  Elles  reçurent 
l'ordre  de  s'avancer  simultanément  en  observant  la  plus  sévère  discipline, 
désarmant  les  communes  et  en  respectant  les  personnes  et  les  propriétés; 
mais  elles  ne  purent  d'abord  sortir  des  rctranchcmcns  où  elles  s'étaient 

(0  Quelques  historien»  prétendent  que  le  système  des  colonnes  fut  ordonné  par  les  représentant 
«tt  içi^ion.  Le  représentant  Turreau  chargea  son  frère ,  qui  était  général ,  de  l'exécution  de  ce  système. 
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renfermées,  et  se  tinrent  sur  la  défensive.  Il  fallut  quelque  temps  a  vint  que 
les  Vendéens  les  distinguassent  des  colonnes  infernales  de  Turreau.  Mais 
bientôt  la  guerre  civile  fut  réduite  aux  coups  de  main  individuels. 
Canclaux ,  si  connu  pour  sa  modération  ,  succéda  à  Vimeux,  que  son 
grand  âge  appelait  à  la  retraite  ,  et  quelque  temps  afM$s  un  décret 
de  la  Convention  promit  le  pardon  aux  insurgés  qui  déposeraient  les 
armes. 


II 


OrÉRATIOIfS  8CR  LA  FBORTIÈRB  DU  WORD. 


Siège  de  Landrecies  (  r  7  avril) — Première  allaque  des  lignes  de  circonvallation  (ao). — Deuxième  attaque 

(afl).— Capitulation  (3o).— Combats  de  Bous<u  (a6).— Autour  de  Lille  (a«L— De  Moescrocn  (a8)  

Inveili»emeiïtd'Yj)res(3o). — Combat  de  Courtray(if  mai).— Mou  renient  de»  coaliscs(i  7).— Bataille 
de  Turcoiog  (  1 8).— Combat  de  Poat-à-Cuin  (aa).  -Bataille  d'Hooglède  (x3  juin). — Priae  d'Yprea 

(18)  Passage  de  la  Sambre  (10  tuai). — Combat  de  Grandreogt  (1 3). — Deuxième  passage  (ao). 

—Deuxième  combat  de  Grandreng  (ai).— Combat  de  Mcrbes  (a4) — Troisième  passage  (a  juin). 
—.Combat  sous  Cbarleroy  (S). — Prise  d'Arloa  (16  avril) — Beaulieu  à  Bouillan  (ag).— Marche  de 

Jourdao  (ig  à  39  mai)  Son  arrivée  sur  la  Sambre  (3  juin). — Quatrième  passage  (ia)._J)euxiè- 

me  combat  sous  Cbarlcroy  (16).— Cinquième  et  dernier  passage  de  la  Sambre  (18). — Prise  de 
Charleroy  (a5).— Bataille  de  Fleurus  (afi).— Combat  et  prise  deMons(i"  juillet) — Combat  de 
Deyase  (ao  juin). — Coaibat  do  mont  Saint-Jean  (7  juillet). — Occupation  de  Bruxelles  (g  au  10). 
— Combat  deLouvain  (i3).— De  Maliues  (17).— Prise  de  Kamur  (17).— D'Huy  (19).— De  Liège 
(.17). — Des  places  du  nord  et  de  la  Flandre  maritime  (juillet  et  août). 
• 

Au  nord,  malgré  l'activité  du  comité,  Cobourg  conservait  l'initiative. 
U  reprît  ses  opérations  dans  la  première  quinzaine  d'avril,  et  il  s'a- 
vança sur  Landrecies. 

Le  centre  de  Pichegru  s'étendait  de  Bouchain  et  Cambrai  à  Guise, 
flanque  par  l'Oise  et  l'Escaut;  la  droite  occupait  le  camp  de  Maubeuge  et 
la  gauebe  ceux  de  Lille  et  de  Dunkcrqe. 

Pour  contenir  les  ailes  de  son  adversaire,  le  généralissime  ennemi  dé- 
tacha, à  droite  Clcrfayt  avec  3,ooo  hommes  postés  de  Tournai  à  la  Lys# 
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et  à  gauche,  le  prince  de  Kaunitz  qui  jeta,  au-delà-  de  la  Sambre,  à 
Merbes,  a5,ooo  hommes,  pour  prendre  position  entre  Beaumont  et 
Boussu,  et  séparer  Pichegru  de  l'armée  des  Àrdennes.  Cependant  Co- 
bourg,  le  prince  d'Orange  et  le  duo  d'York,  divisés  en  trois  corps  d'é- 
gale force,  rangèrent  près  de  100,000  hommes  autour  de  Landrecies. 

Cette  petite  place  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Sambre;  pour  l'in- 
vestir, il  fallait  couper  les  routes  d'Avesues,  de  Guise  et  de  Cambrai. 
Sur  les  deux  premiers  points,  on  était  couvert  par  la  petite  Helpe  et  la 
forêt  de  Nouvion  ;  mais,  du  côté  de  Cambrai ,  ou  ne  pouvait  suppléer  au 
défaut  d'obstacles  naturels,  que  par  un  grand  déploiement  de  forces, 
York  remplit  l'intervalle  (35,ooo)  en  se  retranchant  aux  bords  de  la  Selle, 
au  Cateau-Catnbresis,  à  Troisville  et  à  Catillon;  Cobourg,  s'étendant  par 
Nouvkm,  Fontenclte  et  la  Capelle,  compléta  les  lignes  de  blocus.  Le 
prince  d'Orange  resserra  la  ville  et  en  commença  le  siège.  4  à  5,ooo  hommes 
formaient  la  garnison  qui  ne  montra  pas  moins  de  constance  que  celles 
de  Valenciennes  et  de  Condé. 

Pichegru  tenta  de  la  dégager;  mais  il  ne  mit  point  en  pratique  Ici 
grandes  leçons  de  l'année  précédente,  et  ses  mouvemens  décousus  n'eu- 
rent point  de  succès  général.  Au  lieu  de  se  concentrer  et  d'offrir  la  ba- 
taille, il  manœuvra  d'abord  pour  renouer  les  communications  intercep- 
tées entre  sa  droite  et  son  centre. 

8  à  10,000  hommes  débouchèrent  du  camp  de  César  dans  le  but  de 
faire  diversion  et  de  contenir  le  duc  d'York.  A  peine  à  deux  lieues  de 
Bouchain,  ils  se  heurtèrent,  sur  les  rives  de  la  Selle,  contre  les  redoutes 
ennemies.  Après  un  engagement  long  et  douteux,  ils  se  replièrent  et, 
saisis,  au  moment  de  rentrer  à  Bouchain,  d'une  terreur  panique,  ils  se 
débandèrent  et  essuyèrent  quelques  pertes. 

Cependant  deux  divisions  se  portèrent  de  l'Oise  à  Nouvion,  et  un  fort  dé- 
tachement déboucha  d'Avesncspour  se  rendre  maître  du  cours  de  la  Helpe. 
Cette  opération,  conduite  mollement,  eut  pour  seul  effet  de  rétablir,  par 
la  Capelle,  la  liaison  entre  le  centre  et  la  droite.  L'attaque  contre  la  forêt 
de  Nouvion  échoua.  Après  avoir  pris  une  redoute,  on  fut  battu  et  ramené 
dans  le  camp  de  Guise. 
,  Après  cet  échec,  Pichegru  commença  à  se  livrer  à  de  grandes  ma- 
nœuvres; il  résolut  de  frapper  le  centre  de  Cobourg  et  en  môme  temps  de 
déborder  ses  extrémités.  Lancer  à-la-fois  sur  Kaunitz  l'armée  des  Ar- 
dennes et  les  troupes  de  Maubeuge;  faire  filer  dans  la  Flandre  maritime 
5o,ooo  hommes,  sous  Souham  et  Moreau,et  retourner  à  l'attaque  des 
lignes  de  blocus  par  Bouchain,  Guise  et  Avesnes,  tel  fut  son  plan ,  qui  ne  > 
sauva  point  Landrecies,  mais  qui  changea  les  dispositions  des  coalisés. 

Ce  résultat  ne  Ta  point  préservé  de  justes  critiques.  On  l'a  blâmé  d'à- 
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voir  compromis  les  5o,ooo  hommes  de  sa  gauche, que  Cobourg,  par  un  mou- 
vement décidé  sur  sa  droite,  eût  jetés  dans  la  mer.  On  lui  a  reprochéd'avoir 
tiré  une  fausse  conséquence  des  succès  de  Hondschoote  et  de  Wattignies;  il 
eût  dû  en  conclure  qu'il  fallait  opérer,  uon  sur  les  ailes  de  l'ennemi, 
mais  sur  l'une  des  deux  seulement.  Si  les  1 5o,ooo  hommes  qu'il  fit  mou- 
voir sur  six  points  éloignés  s'étaient  concentrés  aux  bords  de  la  Sambrc, 
pour  la  passer  à  Charleroy,  le  sort  de  la  campagne  eût  été  immédiate- 
ment fixé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  colonne  de  Maubcuge  fut  contenuo  par  le  géné- 
ralissime et  ne  put  dépasser  Àvesnes;  celles  de  Guise  et  de  Bouchai n  se 
brisèrent  à  Troisvillc  et  à  Catillon contre  le  duc  d'York; et  Landrccies, 
perdant  tout  espoir  d'être  secouru ,  à  demi  ruiné  par  six  jours  de  bom- 
bardement, capitula.  Mais  les  généraux  ennemis  n'en  furent  pas  moins 
contraints  d'abandonner  leurs  projets  d'invasion.  Les  diversions  sur 
leurs  extrémités  avaient  réussi ,  et  dès-lors  la  base  d'opérations  qui  avait 
paru  suffisante ,  l'année  précédente,  n'était  plus  réputée  assez  solide; 
d'ailleurs  elle  n'était  pas  complète,  puisque  Maubeuge  n'avait  pu  être 
assiégé. 

Cobourg  ne  pouvait  pas  s'aventurer  dans  l'intérieur,  en  laissant  en  ar- 
rière deux  armées  assez  fortes  pour  envahir  la  Belgique  et  lui  fermer  la 
retraite;  il  n'avait  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  porter  où  les 
Français  étaient  le  plus  incnacans  et  où  il  espérait  les  aborder  avec  plus 
de  chances  de  succès. 

Le  prince  de  Kaunitz,  assailli  sur  les  hauteurs  de  Boussu ,  avait  été 
rejeté  au-delà  de  la  Sambrc.  Cobourg  le  renforça  du  corps  hollandais  et 
le  chargea  de  contenir  sur  la  rive  droite  les  divisions  républicaines;  lui- 
même  courut  avec  York  au  secours  de  Clerfayt.  Celui-ci  était  aux  prises 
avec  Souham  et  Morcau  :  on  l'avait  d'abord  attiré  sur  l'Escaut,  au  moyen 
d'une  démonstration  à  Dcnain;  pendant  ce  temps,  trois  colonnes  s'élan- 
cèrent de  Dunkerque  et  de  Lille  :  ou  prit  Fumes,  on  resserra  Ypres ,  on 
investit  Menin,  on  s'empara,  l'cpée  à  la  main,  des  hauteurs  de  Moes- 
croen  et  l'on  entra  dans  Courtrai.  Clerfayt,  mieux  informé  du  vrai  point 
d'attaque,  se  hâta  de  retourner  dans  ses  positions;  arrivé  à  Moescroen,  il 
s'arrêta  et  se  mit  sous  les  armes,  espérant  inquiéter  les  Français  sur  leur 
retraite  et  les  engager  à  rétrograder  par  la  rive  gauche  de  la  Lys;  mais 
Souham  sortit  de  Courtrai,  revint  droit  à  lui,  l'aborda  à  la  baïonnette 
et  le  rejeta  sur  Tournai.  Sa  défaite  fit  perdre  aux  troupes  renfermées  par 
Moreaudans  Menin  (3ooo)  l'espérance  d'être  dégagées;  elles  se  frayèrent  un 
passage  à  travers  la  division  républicaine  et  se  retirèrent  à  Bruges.  La'place 
qu'elles  abandonnaient  fut  occupée  et  l'on  commença  le  siège  d'Ypres. 

Pendant  que  Cobourg  se  portait  sur  sa  droite,  en  arrière,  Pichegru 
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faisait  suivre  son  mouvement  par  Bonneau  et  les  a5,ooo  hommes  du 
camp  de  César.  Deux  divisions  du  camp  de  Guise  furent  envoyées  à  Mau- 
beuge ,  et  il  ne  resta  sur  l'Oise  qu'un  corps  d'observation  d'environ 
16,000  hommes. 

York  arriva  le  premier  sous  Tournai  ;  Clerfey  t ,  que  Souham  tenait 
en  respect  depuis  le  combat  de  Moescroen ,  une  fois  masqué  par  le  corps 
anglais ,  partit  et  se  montra  tout-à-coup  à  Courtrai ,  sur  le  flanc  de  Mo- 
reau ,  qui  couvrait  l'investissement  d*Ypres.  11  commença  le  feu  vivement 
et  obtint  d'abord  du  succès;  mais,  de  son  côté,  Souham  avait  été  relevé  par 
Bonnaud.  Tandis  que  son  collègue  occupait  York  par  une  suite  d'atta- 
ques entre  Lille  et  Tournai ,  il  marcha  sur  la  Lys  et  survint  à  temps 
pour  rétablir  le  combat;  les  impériaux  furent  repoussés  à  Deynse  et 
Thielt. 

Quatre  jours  après ,  toutes  les  forces  de  Cobourg  étaient  rassemblées 
à  Tournai ,  Cysoing,  La  main  et  Marquain.  L'empereur  d'Autriche  parut 
au  quartier-général,  et  l'on  résolut  de  signaler  son  arrivée  par  une  action 
éclatante.  Le  chef  d'état-major,  Mack,  arrêta  les  dispositions  d'attaque; 
on  les  accueillit  avec  transport  en  leur  donnant  le  nom  de  plan  de  des- 
truction. Il  ne  s'agissait ,  en  effet,  de  rien  moins  que  d'anéantir  tour-à- 
tour  les  diverses  parties  de  l'armée  française.  Elle  formait  une  colonne 
allongée  de  Lille  à  Courtrai ,  et  composée  de  trois  masses  principales  : 
Bonnaud  au  camp  de  la  Madeleine ,  Moreau  à  Menin  et  Souham  à  Cour- 
trai. On  voulait  la  rompre  par  le  flanc,  en  jetant  100,000  hommes  entre 
Lille  et  Menin  ;  on  voulait  pousser  Souham  et  Moreau  jusqu'à  la  mer, 
leur  faire  déposer  les  armes  et  se  rabattre  ensuite  sur  Bonneau.  Mais  la 
difficulté  était  de  dérober  les  apprêts  d'une  aussi  vaste  manœuvre  aux 
généraux  républicains  qui  se  trouvaient  tout  portés  pour  se  concentrer 
eux-mêmes. 

Moreau  reconnut  le  premier  un  mouvement  extraordinaire  sur  la  rive 
gauche  de  la  Lys.  C'était  Clerfayt  qui  gagnait  par  Rousselaere  les  ponts 
de  Werwick.  11  le  suivit  latéralement  et  donna  l'éveil  à  Souham  qui  se 
rendît  sur-le-champ  à  Menin.  On  apprit  bientôt  que  huit  colonnes  sor- 
ties du  camp  de  Tournai  se  déployaient  dans  la  plaine,  sur  trois  lieues 
de  front,  depuis  Moescroen  jusqu'à  Sainghin. 

Elles  occupèrent  sans  obstacles  sérieux  Gruson,  Turcoing  ,  Lannoy, 
Hems,  Watreloos,  Roubaix,  et  elles  replièrent  Bonneau  sous  les  murs  de 
Lille.  Ce  grand  développement,  coïncidant  avec  celui  que  surveillait 
Moreau ,  dévoilait  assez  les  projets  des  coalisés.  Ou  marchait  au-devant 
de  Clerfayt  pour  le  rallier  sur  la  route  de  Menin  à  Lille;  on  s'étendait  à 
gauche  pour  attirer  Bonneau  du  côté  de  Fiers,  et  à  droite  pour  retenir 
les  autres  divisions  autour  de  Menin. 
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Pichegru  présidait  alors  à  l'organisation  de  sa  droite;  en  son  absence, 
ses  licutenans  prirent,  avec  autant  de  hardiesse  que  d'intelligence,  les 
mesures  les  plus  propres  à  déjouer  l'ennemi.  Moreau  saisit  8,000  hom- 
mes et  les  posta  aux  ponts  de  Wcnvick  pour  disputer  à  Clerfayt  le  terrain 
pied  à  pied)  il  ne  s'agissait  avec  lui  que  de  gagner  quelques  heures,  pen- 
dant lesquelles  on  se  proposait  de  frapper  au  oœur  la  ligne  étendue  qu'il 
espérait  rejoindre.  Souham  et  Bonneau  se  destinèrent  tout  entiers  à  ce 
coup  décisif,  et  Ton  détacha ,  en  ayant  de  Fiers ,  un  corps  qui  reçut  l'ordre 
de  manœuvrer  sans  relâche,  de  manière  à  faire  croire  à  la  gauche  des 
impériaux  qu'elle  avait  donné  le  change  aux  divisions  de  Lille. 

Cette  combinaison  improvisée,  que  Ton  attribue  surtout  à  Moreau, 
réussit  de  point  en  point.  Clerfayt,  vigoureusement  contenu,  perdit 
beaucoup  de  temps  au  passage  de  la  Lys  et  tous  ses  efforts  ne  purent  lui 
faire  dépasser  Linselles.  Cependant  Bonneau  et  Souham,  débouchant, 
l'un  de  Lille ,  l'autre  de  Menin ,  se  ruèrent  avec  60,000  hommes  sur  Rou- 
baix  et  Turcojng. 

Cette  dernière  ville  servait  d'appui  aux  impériaux  du  général 
Otto,  mais  ils  étaient  dissémiués  dans  les  environs, et  le  choc  imprévu 
de  Souham  les  jeta  dans  un  désordre  dont  ils  ne  purent  se  remet- 
tre. Les  Anglais  firent  meilleure  contenance  en  résistant  à  Bonneau  ; 
toutefois,  la  gauche,  trompée  par  le  détachement  de  Fiers,  ne  faisant 
aucun  effort  pour  les  soutenir,  ou  les  déborda  par  les  deux  flancs; 
déjà  une  brigade  menaçait  de  pénétrer  à  Lannoy  et  de  leur  couper  la 
retraite  lorsqu'ils  vidèrent  précipitamment  le  champ  de  bataille.  Leur  dé- 
faite entratna  celle  de  l'armée  entière  :  elle  essaya  vainement  de  se  refor- 
mer à  Leers,  Templeuve  et  Lannoy,  elle  ne  put  se  raffermir  que  dans 
ses  retranchemens.  Clerfayt  eut  à  peine  le  temps  de  repasser  la  Lys  et  de 
se  retirera  Thielt.  L'ennemi  perdit  dans  cette  journée  3ooo  hommes  et 
60  pièces  de  canon. 

Pichegru,  arrivé  au  quartier-général  le  lendemain  de  la  victoire,  se 
mit  lentement  en  devoir  d'en  retirer  le  fruit;  au  bout  de  trois  jours 
d'inaction,  il  ordonna  l'assaut  des  lignes  de  Tournai;  mais  après  avoir 
couvert  un  moment  l'Escaut,  vers  le  pont  du  Château-de-Chin ,  il  finit 
par  être  repoussé  avec  une  perte  de  4ooo  hommes.  U  chercha  inutile- 
ment, à  la  suite  de  cet  échec,  à  attirer  sur  Orchies  les  forces  de  son 
adversaire. 

Cependant  Cobourg,  tenu  en  suspens  par  les  opérations  sur  la  Sambre, 
se  borna  à  envoyer  une  division  à  Clerfayt  qui  tenta  vainement  de  rom- 
pre le  blocus  d'Ypres  ;  il  porta  3o,ooo  hommes  à  Rousselaere  et  Hooglède 
contre  l'extrême  droite  du  corps  d'investissement,  formée  de  deux  di- 
visions; celle  de  Rousselaere,  attaquéeà  l'improviste,  plia;  mais  Macdoaald, 
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à  la  tête  delà  seconde,  prit,  à  Iiooglède,  une  bonne  position  qu'il  défendit 
assez  long-temps  pour  donner  aux  troupes  battues  le  temps  de  se  rallier 
et  de  revenir  à  la  charge.  L'ennemi  fut  à  son  tour  contraint  à  vider  le 
champ  de  bataille  et  à  rentrer  dans  le  camp  de  Tbielt.  Yprcs  n'ayant  plus 
à  attendre  de  secours  efficace,  se  rendit  à  discrétion. 

L'armée  des  Ardennes,  les  troupes  du  camp  de  Maubeuge,  renforcées 
par  deux  divisions  de  Guise ,  formant  un  total  de  plus  de  60,000  com- 
battons, franchirent  la  Sambre  à  Mcrbeset  Thuiu  dans  le  but  d'occuper 
Mons  et  Charleroy.  On  culbuta  l'ennemi  à  Bincb  et  Fontaine-Levêquo 
et  Ton  renferma  le  gros  de  ses  forces  dans  les  redoutes  de  Grandreng  ; 
il  fallait  les  enlever  pour  suivre  ces  premiers  succès;  on  s'y  porta  , 
maison  fut  battu;  on  perdit  4000  hommes  et  l'on  revint  en  désordre 
sur  la  rive  droite. 

Cet  engagement  fut  néanmoins  assez  vif  pour  déterminer  Cobourg  à 
envoyer  à  ses  lieutenans  un  renfort  de  00,000  hommes.  U  fit  en  même 
temps  passer  à  Clerfayt  une  division  et  lui  prescrivit  de  troubler  le  siège 
d'Ypres,  tandis  que  lui-même  se  tenait  en  observation  a  Tournai. 

Pendant  que  les  renforts  étaient  en  marche ,  l'armée  des  Ardennes, 
pressée  par  le  représentant  Saiut-Just,  passa  de  nouveau  la  Sambre  ci 
recommença  l'attaque  de  Grandreng  où  elle  échoua  encore.  Cependant 
elle  resta  sur  la  rive  gauclic  et  entra  en  opération  :  deux  divisions  furent 
placées  à  la  garde  des  ponts,  tandis  que  le  général  en  chef  s'étendit  dans 
la  vallée  du  Piéton  pour  menacer  Charleroy  et  forcer  Kaunitz  à  sortir  de 
ses  retrancheraens.  Mais  les  impériaux,  loin  de  songer  à  la  retraite,  mar- 
chèrent résolument  aux  postes  de  la  Sambre.  Un  combat  sanglant  s'en- 
gagea dans  l'Yonc  et  faillit  être  funeste  aux  républicains.  Déjà  le  désordre 
se  mettait  dans  leurs  rangs  et  les  ponts  étaient  obstrués  par  la  foule  des 
fuyards,  quand  Cliarbouuier,  attiré  par  le  bruit  du  canon,  accourut 
sur  le  flanc  gaucho  do  Kaunitz.  On  parvint  à  regagner  l'autre  rive, 
mais  on  avait  encore  perdu  4ooo  hommes  et  de  l'artillerie. 

Les  troupes  avaient  besoiu  de  repos,  Saint-Just  n'accorda  pas  un  in- 
stant. Dès  le  26,  J  armée  se  porta  par  Valcourt  à  Marchiennc-au-Pont 
et  commença  l'attaque  ;  au  bout  de  trois  jours  de  combats  acharnés,  le 
passage  fut  forcé  et  Charleroy  investi.  Mais  le  renfort  de  20,000  hommes 
survenant ,  les  généraux  ennemis  tombèrent  sur  les  lignes  de  blocus,  et 
pour  la  troisième  fois  on  repassa  sur  la  rive  droite  affaibli  de  aooo 
hommes. 

A  ce  même  moment ,  Jourdan  déboucha  à  la  tête  de  4o,ooo  hommes. 
L'armée  de  la  Moselle,  cantonnée  àLongwy,  à  Kaiserslautern ,  observait 
à-Ia-fois  Bcaulieu,  Blankcnstein  et  Mœllendorf.  Mais  du  côté  des  Vosges, 
les  coalisés  ne  firent  aucune  disposition  offensive.  Les  Prussiens,  dont 
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on  a  pu  remarquer,  depuis  leur  retraite  de  la  Champagne ,  la  prudence 
extrême,  se  bornèrent  à  couvrir  Mayence.  La  Pologne,  insurgée  sous 
Kosciuzko,  retenait  à  l'est  de  l'Europe  une  partie  de  leurs  forces,  et  ils 
étaient  résolus  à  ne  point  compromettre  l'armée  qu'ils  avaient  engagée 
contre  la  France.  Les  impériaux  ne  pouvaient  rien  sans  eux.  Hohenlohe 
avec  l'avant-garde  du  prince  de  Saxe,  resta  campé  à  Mandach  en  avant 
du  pont  de  Manheim,  et  son  général  en  chef  ne  passa  pas  le  Rhin. 

Cette  inaction  permit  à  Jourdan  de  se  porter  sur  sa  gauche  avec  quatre 
divisions.  Ses  opérations  s'étaient  limitées ,  depuis  l'ouverture  de  la 
campagne,  à  profiter  d'un  mouvement  de  Beaulieu  sur  le  Luxembourg, 
pour  enlever  Àrlon  et  favoriser  les  manœuvres  de  l'armée  des  Àrdenncs; 
mais  Beaulieu  l'avait  ramené  sous  Longwy;  et  de  peur  d'être  encore  une 
fois  coupe  de  Namur,  il  s'était  posté  à  Bouillon. 

Dès-lors,  le  général  Jourdan  demandait  avec  instance  à  marcher  sur 
la  Sambrc  ;  on  y  consentit  enfin ,  et  sa  droite  restant  à  Kaiserslautcrn 
sous  les  ordres  de  Moreau ,  il  mit  en  avant  trois  colonnes  par  les  routes 
de  Bouillon,  de  Neuf-Château  et  de  Marche-en-Famiue.  Beaulieu,  à  force 
d'activité,  échappa  au  danger  d'être  tourné  à  Marche,  et  se  retira  à  Dînant 
d'oîi  Lefebvre  le  replia  sur  Namur.  Là,  il  passa  la  Sambre  et  alla  pren- 
dre à  Flcurus  la  gauche  des  coalisés,  tandis  que  les  Français  poursuivant 
leur  mouvement,  firent  leur  jonction  avec  les  corps  qui  venaient  d'être 
battus  sous  Charleroy. 

La  Sambre  devint  le  théâtre  des  évènemens  décisifs;  cette  petite  ri- 
vière, d'un  cours  sinueux  et  paisible ,  séparait,  depuis  six  semaines,  deux 
armées  fortes  chacune  de  5o  à  60,000  hommes,  qui,  tour-à-tour, avaient 
fait  d'inutiles  efforts  pour  s'affermir  sur  la  rive  opposée.  Cinq  combatsachar- 
nés  laissaient  en  suspens  la  fortune ,  quand  Jourdan  vint  jeter  dans  la  ba- 
lance le  poids  desonépéc.  Un  grand  conseil  de  guerre  se  réunit;  représen- 
tans  etgénéraux  s'accordèrent  à  considérer  la  prise  de  Charleroy  comme  une 
opération  préliminaire  indispensable.  On  résolut  le  siège  de  cette  place  : 
on  réunit  aux  divisions  de  la  Moselle,  celles  des  Ardenncs  et  deux  divi- 
sions de  l'armée  du  Nord;  et,  tandis  que  1 5,ooo  hommes  restaient  à  la  garde 
du  camp  de  Maubeuge,  on  lança  sur  l'autre  rive  cette  masse  imposante  qui 
reçut  plus  tard  le  nom  d'armée  de  Sambrc-et-Mcusc.  Elle  prit  position 
autour  de  Charleroy  en  couvrant  toutes  les  routes  qui  y  conduisent.  La 
gauche  occupa  Trazegnies  et  Forchics ,  la  droite  Fleurus  et  Lambusart,  le 
centre  Gosse  lies  et  Heppignies  ;  une  division  fut  chargée  de  réduire  la 
place. 

Jourdan  était  général  en  chef;  il  avait  amené  ,  de  la  Moselle,  Hatry, 
Lefebvre  et  Championnct,  généraux  divisionnaires  dont  la  réputation 
était  fajte.  Les  mutations  de  la  Vendée  avaient  placé  à  l'armée  des  Ar- 
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dennes,  Kleber  et  Marceau.  Maigre  tant  d'élémens  de  succès,  on  essuya 
encore  un  échec. 

Le  prince  d'Orange ,  Kaunitz  et  Beaulieu  tombèrent  sur  les  positions 
où  les  républicains  n'étaient  pas  encore  affermis.  Un  combat  opiniâtre 
s'engagea  au  milieu  d'un  brouillard  épais  qui  déroba  aux  généraux  fran- 
çais la  force  et  les  mouvemens  de  leurs  advei-saires;  néanmoins ,  sur  le 
Piéton  et  vers  Gosselies,  les  impériaux  furent  culbutés  ou  contenus.  Jour- 
dan  se  croyait  vainqueur,  lorsqu'il  apprit  que  son  aile  droite  avait  repassé 
la  Sambre.  Ignorant  ce  qui  se  passait  sur  les  autres  points,  et  voyant  deux 
redoutables  colonnes  menacer  Lambusart,  elle  avait  craint  de  perdre 
ses  communications  avec  la  rive  droite ,  et  elle  s'y  reportait  en  bon  ordre. 
Le  reste  de  l'armée  fut  obligé  de  suivre  son  mouvement.  Mais  les  coalisés, 
désorganisés  par  ce  rude  choc,  où  ils  perdirent  plus  de  3ooo  hommes, 
s'éloignèrent  aussi  du  champ  de  bataille,  et  se  retirèrent  à  Nivelles,  où 
ils  appelèrent  iustamment  le  secours  du  généralissime.  Jourdan  put 
ainsi,  deux  jours  après,  rentrer  dans  ses  lignes  d'investissement  et  pousser 
avec  vigueur  le  siège  de  Charleroy. 

Cobourg,  laissant  York  à  Tournai  et  Clerfayt  à  Thielt  et  Deynse,  ac- 
courut avec  3o,ooo  hommes  renforcer  ses  lieutenans  :  tous  s'ébranlèrent 
pour  dégager  la  place,  mais  elle  venait  de  capituler  au  momeut  où  leurs 
masses  se  déployèrent  devant  les  postes  républicains. 

Le  lendemain  au  point  du  jour  on  prit  les  armes  et  la  célèbre  bataille 
de  Fleurus  s'engagea ,  plus  remarquable  par  ses  grands  résultats,  par  les 
masses  imposantes  qui  se  heurtèrent,  que  par  les  combinaisons  des  gé- 
néraux opposés. 

Jourdan,  à  la  tête  de  80,000  hommes,  la  reçut  dans  ses  lignesde  blocus, 
comme  s'il  eût  voulu  couvrir  encore  la  division  de  siège;  et  Cobourg, 
avec  100,000  hommes,  attaqua  symétriquement  toutes  les  positions  fran- 
çaises sans  songer  à  y  pénétrer  par  quelque  manœuvre  hardie. 

Le  prince  d'Orange  marcha  contre  KJeber  qui  se  couvrait  du  cours  du 
Piéton;  Kaunitz  se  chargea  de  déblayer  la  route  de  Bruxelles,  et  d'enle- 
ver les  redoutes  de  Gosselies  et  d'Hcppignies,  défendues  par  Champion- 
net  ;  Beaulieu  attaqua  l'aile  droite  où  se  trouvaient  Lefebvre  et  Marceau, 
rangés  de  Fleurus  à  la  Sambre  :  partout ,  les  succès  furent  d'abord 
variés. 

Les  avant-postes  républicains  se  déployaient  par  Fontaine-Levëque, 
Forchies,Trazeguies,  Frasnes  et  Mellet  :  ils  furent  tous  repliés. 

Kaunitz  et  son  lieutenant  Quasdanowich  abordèrent  Gosselies  et  Hep- 
pi  g  nies  ;  le  dernier  fut  battu,  tandis  que  les  Français,  chassés  des  re» 
tranchcinens  d'Ile  ppi  g  nies,  commencèrent  à  se  répandre  en  fuyant  dans  la 
plaine.  Jourdan  détacha  pour  les  rallier  une  partie  de  sa  réserve;  elle 
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suffît  à  rétablir  le  combat  qui  se  soutint  victorieusement  jusqu'à  la  fin 
de  la  journée. 

Le  prince  d'Orange ,  en  s'appuyant  à  la  Sambre ,  perça  par  sa  droite 
jusqu'à  Marchienne-au-Pont,  dont  il  fut  sur  le  point  de  s  emparer;  mais 
sa  gauche ,  après  s'être  épuisée  en  efforts  infructueux ,  pour  dépasser 
Forchies,  se  mit  en  retraite ,  et  Kieber  manœuvrant  pour  jeter  dans  la 
Sambre  le  reste  de  sa  colonno,  tout  plia  pour  rentrer  dans  les  positions 
primitives. 

A  l'aile  droite,  l'action  fut  plus  long-temps  indécise  et  plus  acharnée. 
Pendant  que  Lefebvre  défendait,  contre  l'archiduc  Charles,  Fleurus  et 
Wanfersée,  Beaulieu  se  glissant  dans  les  bois  qui  longent  la  rivière,  tomba 
en  niasse  sur  l'extrême  droite  de  la  division  Marceau  et  l'entassa  en  dé* 
sordre  dans  Lambusart;  elle  s'y  défendit  long-temps,  mais  enfin  elle  se 
débanda  et  s'enfuit  en  partie  sur  l'autre  rive. 

Marceau  sentait  les  conséquences  de  cet  échec.  Lambusart ,  bâti  sur 
une  hauteur  au  bord  de  la  Sambre,  donne  la  clef  du  vaste  plateau  de 
Fleurus;  l'ennemi ,  débouchant  de  ce  village ,  prenait  à  revers  toute  la 
ligne  française  et  pouvait  la  mettre  en  déroute. 

Le  jeune  général,  quedes  combats  degeans,  en  Vendée,  avaient  doué 
d'uu  rare  ooup-d'œil ,  sans  so  soucier  de  rallier  la  masse  des  fuyards, 
saisit  quelques  bataillons  dont  les  rangs  n'avaient  pasété  ébranlés,  et  se 
jeta  avec  eux  entre  les  haies  et  les  jardins  en  arrière  du  village,  résolu  à 
s'opposer,  à  tout  prix,  au  déploiement  dos  impériaux;  son  feu  les  arrête 
et  )  cependant,  Lefebvre  dispose  en  sa  faveur  d'une  partie  de  sa  division. 
Jourdan  lui-même  accourt  avec  ses  réserves  ;  de  l'autre  côté  Cobourg ,  en 
personne,  amène  des  renforts.  Tout  se  mêle  ,  les  moissons  dont  la  plaine 
est  couverte  sont  incendiées  ;  on  se  bat  au  milieu  des  flammes  avec  toute 
la  fureur  d'un  engagement  décisif;  enfin,  l'ennemi  cède,  et  Lambusart 
retombe  au  pouvoir  des  républicains. 

Les  deux  ailes  de  l'armée  ennemie  en  s  approchant  deCliarleroy  virent 
le  drapeau  tricolore  flotter  sur  tous  les  édifices  de  la  ville  ;  on  ignorait 
qu'elle  se  fut  rendue,  et  cette  nouvelle,  se  répandant  à  l'improviste  parmi 
les  assaillant  amortit  leur  ardeur  :  les  positions  des  Français  n'étaient 
point  d'ailleurs  sérieusement  entamées  ;  Beaulieu,  très  maltraite,  s'éloigna 
du  champ  de  bataille;  Cobourg ,  renonçant  à  revenir  à  la  charge, donna 
le  signal  de  la  retraite. 

Elle  s'opéra  parallèlement  à  l'ordre  d'attaque.  La  gauche  se  replia  à 
Sombref,  le  centre  aux  Quatre-Bras  et  Nivelles,  et  la  droite  à  Roeulx  et 
Mons  par  où  elle  se  mit  en  communication  avec  les  Anglais. 

On  avait  perdu  du  coté  des  vainqueurs  6000  hommes ,  et  du  côté  des 
alliés  10,000  tués  ou  blessés  et  3ooo  prisonniers. 
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Les  manœuvres  de  Jourdan ,  pour  profiter  de  sa  victoire,  sont  dignes 
d'êtro  remarquées.  Do  Sombref  à  Nivelles,  il  fit  suivre  pas  à  pas  les  colon- 
nes battues,  et  lui-mémo,  avec  le  gros  de  ses  forces,  marcha  vivement  con- 
tre le  prince  d'Orange,  poUr  le  rompra,  déborder  York  et  tendre  la 
main  a  Picbcgru.  Ce  mouvement  fut  à  la  veille  d'obtenir  un  succès 
complet. 

On  enleva  Mons  à  la  droite  des  coalisés,  on  les  battit  à  Hoeulx,ott 
replia  les  Hollandais  sur  Halle.  Mais  une  fausse  marche  de  l'armée  du 
Nord  sauva  le  corps  anglais.  Picbegru ,  après  avoir  chassé  Clerfayt  de 
Deynse,  avait  occupé  Oudcnarde,  sur  les  derrières  d'York ,  dans  le  but 
de  le  rejeter  sur  Jourdan,  lorsque  les  représentons,  sans  tenir  compte 
des  opérations  sur  la  Sambre,  lui  enjoignirent  de  repasser  la  Lys  et,  dans 
un  instant  aussi  décisif,  de  perdre,  son  temps  à  assiéger  les  places  de  la 
Flandre  maritime.  Peu  soucieux  do  les  défendre,  Clerfayt  profita  de 
cette  circonstance  pour  gagner  Alost  ;  York  le  suivit  et  s'arrêta  à  Ni* 
nove. 

L'armée  combinée  était  sur  le  point  de  se  former  en  demi-cercle  autour 
de  Bruxelles.  Jourdan  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  s'affermir, il  marcha 
sur  Nivelles  contre  Cobourg  et  donna  l'ordre  à  Klebcr  de  chasser  de  Halle 
le  prince  d'Orange.  A  leur  approche ,  ces  deux  généraux  ennemis  se  re- 
tirèrent et  se  concentrèrent  a  Mont-Saint- Jean. 

C'était  un  succès  de  les  avoir  repliés  dans  cette  position,  depuis  si  cé- 
lèbre. On  sait  qu'elle  est  adossée  au  long  défilé  de  la  forêt  de  Soignies, 
et  Cobourg  n'était  pas  en  mesure  de  recevoir  la  bataille  avec  si  peu  d'es- 
pace pour  la  retraite.  Il  se  rendit  donc  directement  à  Louvain,  laissant  à 
Mont-Saint-Jean  les  Hollandais  pour  masquer  son  mouvement  rétrograde. 

Jourdan  et  Lefebvre,  débouchant,  l'un  de  Nivelles,  l'autçejie Gem- 
mappe,  tombèrent  à-Ta-fois  sur  le  prince  d'Orange,  le  culbutèrent 
dans  la  forêt  d'où  il  gagna  péniblement  Bruxelles.  Là,  il  fut  rejoint 
par  le  duc  d'York,  et  tous  deux  se  retirèrent  à  Matines.  Clerfayt, 
se  croisant  avec  eux,  alla  reprendre  à  Louvain  la  droite  de  Cobourg;  d'un 
autre  coté,  Beaulieu,  repoussé  par  Hatry,  d'abord  de  Spmbref,  puis  de 
Gembloux,  ne  put  s'arrêter  qu'à  Tirlemont. 

Cependant  Jourdan  fit  son  entrée  à  Bruxelles,  où  Picbegru  s'était 
rendu,  dès  la  veille,  par  la  route  de  Gand.  I^es  deux  armées  républi- 
caines opérèrent  ainsi  leur  jonction  au  centre  des  Pays-Bas.  Fortes  de 
]  5o,ooo  hommes  et  de  l'ascendant  de  leurs  victoires ,  elles  eussent  dès- 
lors  fait  irruption  eu  Allemagne;  mais  le  temps  n'était  pas  venu  d'animer 
d'une  seule  impulsion  de  telles  masses  d'hommes.  On  se  borna  d  abord  à 
empêcher  les  coalisés  de  renouer  leurs  communications. 

I>î  duc  d'York  essaya  de  s'étendre  le  long  du  canal  de  Louvain ,  où  il 
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croyait  trouver  la  droite  deCobourg;  mais  Klcbcr  avait  déjà  poussé  les 
impériaux  jusqu'à  Tirlemont,  et  Pichcgru,  faisant  vivement  occuper  Ma- 
lines,  coupa,  du  corps  de  bataille,  la  gauche  de  l'armée  anglaise  qui  se 
retira,  par  Herenthals  et  Turnhout,  à  Breda,  oîi  York  courut  la  rallier. 
L'armée  de  Sambre-et-Meuse  s'élança  tout  entière  à  la  poursuite  des  im- 
périaux, Kleber  par  la  chaussée  de  Saint-Tron,  Jourdan  par  Jodoigne  , 
Hatry  et  Marceau  par  Namur. 

On  prit  cette  dernière  ville,  on  s'empara  de  Huy,on  arriva  de  tous  les 
points  surlaMeuse;  Kleber  devant  Maêstricht,  Jourdan  et  Lefebvre  devant 
Liège,  dont  ils  se  rendirent  maîtres.  Cobourg  repassa  les  ponts  de  Maês- 
tricht, dix-sept  mois  après  les  avoir  franchis,  victorieux  et  marchant  à 
la  conquête  de  la  France.  Il  rangea  son  armée ,  forte  encore  de  60  à  80,000 
hommes,  sur  la  Meuse,  de  Ruremonde  à  Liège,  et  sur  l'Ourthe  et  l'Ay- 
vailie,  de  Liège  à  Durbuy  et  Sprimont,  après  quoi  il  remit  le  comman- 
dement à  Clerfayt. 

Jourdan,  avant  de  pousser  en  avant,  voulut  assurer  ses  derrières;  il 
suspendit  ses  opérations  pendant  que  les  places  fortes  du  nord  et  de  la 
Flandre  maritime  étaient  assiégées. 

On  avait  laissé  Charbonnier  en  observation  devant  Valencieunes, 
Condé,  le  Quesnoy  et  Landrecies;  Scherer  prit  ses  troupes  et  signifia 
aux  garnisons  autrichiennes  le  décret  de  la  Convention  nationale,  qui 
prescrivait  de  les  passer  par  les  armes,  si  elles  ne  se  rendaient  pas  dans  les 
vingt-quatre  heures  de  la  sommation;  Landrecies  obéit  (19  juillet);  mais 
les  autres  villes  résistèrent  et  il  fallut  les  assiéger.  Elles  ouvrirent  suc- 
cessivement leurs  portes  (du  12  au  29  août).  Cependant  Moreau,  avec 
l'aile  gauche  de  Pichegru,  enleva  Ostende,  Nieuport,  l'île  de  Cadzand 
et  le  fortftde  l'Écluse  (du  1*'  au  20  juillet). 
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III. 


OPÉRATIONS  DAJ(S  LES  VOSGES. 


Prise  de  Kaiserslautern  par  les  allies  (»3  mai).— Combat  de  Scbiffersladt  (a 3  mai). — Combat  de 
Scbweigeubcim(»  juillet).— Combat  deTrippstadl  (3).— BaUillcd'Edei»koben(i4>.— Conquête  de 
l'Électoral  de  Trêves  (4  au  8  août)  —Deuxième  prise  de  Kaiserslautern  (t7 ,  ao  septembre). 


Le  départ  de  Jourdan  mit  en  mouvement  toutes  les  armées  de  l'est. 
Mœllendorf  parut  à  Cassel,  menaçant  Hombourg  et  Sarrelouis,au  moyen 
de  quoi  il  obligea  l'armée  de  la  Moselle  à  s'étendre,  pendant  que  le  gros 
de  ses  forces,  passant  par  Cassel  et  Frankenstein ,  enveloppa  Kaiscrs- 
lautern. 

Son  attaque  fut  secondée  par  Hohenlohe  qui  sortit  du  camp  de  Mau- 
dach  pour  retenir  l'année  du  Rhin  sur  le  Speyerbach.  Ce  dernier  général 
se  fit  battre  à  Schifferstadl;  mais  Mœllendorf  accabla  dans  Kaiserslautern 
la  droite  de  Moreaux ,  dont  les  débris  se  dispersèrent  sur  les  routes  de 
Neustadt  et  de  Pirmasens.  A  la  suite  de  ce  succès,  il  pénétra  jusqu'à 
Landstuhl;  et  Micliaud,  débordé  par  la  gauche,  évacua  le  Speyerbach 
pour  rentrer  dans  les  lignes  de  Weissem bourg.  Hohenlohe  s'avança  sur  ses 
pas  et  s'étendit  à  Neustadt  et  Edenkoben, relevé  au  pont  de  Manheim  par 
une  partie  des  forces  du  prince  de  Saxe.  Après  quoi  les  généraux  coali- 
sés, satisfaits  de  s'emparer  des  défilés  des  Vosges,  retranchèrent  ces  fortes 
positions  et  se  mirent  sur  la  défensive.  Les  généraux  français  reprirent 
l'attaque;  Michaud  sortit  de  ses  lignes,  en  s'appuyant  au  Rhin,  dans  le 
but  d'en  détacher  les  impériaux  et  de  les  forcer  à  rétrograder  en  débor- 
dant leur  gauche.  Mais  son  avant-garde,  après  avoir  enlevé  bravement  le 
plateau  deSchweigenheim,  fut  saisie  d'une  terreur  panique  et  se  jeta,  ea 
désordre,  sur  le  corps  de  bataille  qu'elle  entraîna  dans  sa  fuite;  on  revint 
prendre  ses  positions  sur  la  rive  droite  delaQucich.  De  son  côté  ,  l'armée 
de  la  Moselle  passa  la  Sarre  et  gravit  les  sommets  des  Vosges;  la  gauche 
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réussit  à  s'établir  à  Landsthuhl  :les  autres  divisions  se  heurtèrent  contre 
les  positions  de  Trippsladt  et  furent  ramenées.  L'armée  entière  rentra  dans 
son  camp. 

Cet  échec  inspira  l'heureuse  résolution  de  faire  marcher  les  deux  ar- 
mées concentriquement  sur  Kaiserslautern,  quartier-général  de  Mœllen- 
dorf:  Moreaux  par  le  revers  occidental,  Michaud  par  le  versant  oriental 
des  Vosges.  La  division  Desaix  resta  seule  en  observation  sur  le  Rhin. 

La  ville  que  l'on  prenait  pour  but  est  couverte  par  une  chaîne  d'es- 
carpemensoùs'élèventTrippstadt,  EdenkobenctNcustadl;  ces  positions, 
occupées  depuis  deux  mois  par  l'ennemi,  étaient  fortifiées  par  des  abat- 
tis, des  rctranchemens  et  Une  nombreuse  artillerie.  Elles  ne  tinrent  pas 
contre  l'effort  réuni  des  deux  armées.  Neustadt,  Ldenkoben,  Trippstadt 
furent  enlevés,  et  l'armée  du  Rhin  perça  jusqu  aMuschbach.  Mœllendorf, 
tourné  par  sa  gauche,  ne  crut  point  pouvoir  se  maintenir  à  Kaiserslau- 
tern; il  se  retira  par  GecUhcim  à  LYankenthal  t  les  impériaux  rentrèrent 
dans  le  camp  de  Maudach,  et  les  républicains  reprirent  les  positions 
qu'ils  occupaient  à  l'ouverture  de  la  campagne. 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  système  de  modération  que  Vimcux  avait  com- 
mencé à  appliquer  à  la  Vendée  ayant  produit  ses  fruits,  le  comité  \mt 
tirer,  des  armées  de  l'ouest,  i5,ooo  hommes  qu'on  envoya  sur  la  Mo- 
selle. Morcaux  reçut  l'ordre  de  lier  ses  opérations  à  celles  de  l'armée  de 
Sambrc-ct-Meuse. 

Alors  ce  général  laissant  sa  droite  à  Kaiserslautern  en  face  des  Prus- 
siens, se  disposa  à  envahir  l'élcctorat  de  Trêves  avec  la  gauche  et  le  centre. 
Il  fit  observer  Luxembourg  et  s'avança  t  en  trois  colonnes,  par  les  deux 
rives  de  la  Sarre  et  la  rive  gauche  de  la  MospIIc.  Remich,  Greven-Ma- 
cheren  et  Konz  furent  rapidement  occupes.  Blankcnstcin  évacua  riilec- 
torat  et  battit  en  retraite  jusqu'à  Kaiscrich. 

Clcrfayt,  inquiet  de  ce  mouvement  qui  menaçait  sa  droite  et  qui  pou- 
vait avoir  pour  effet  de  l'obliger  à  reculer  jusqu'au  Rhin,  se  hâta  de  ren- 
forcer de  deux  divisions  le  corps  fugitif,  dont  il  donna  le  commandement 
à  Mêlas.  Ce  général  se  porta  en  avant,  s'établit  à  Wiltlich  etTrarbach  et 
tînt  Morcaux  en  échec  autour  de  Trêves. 

Cependant  Mœllendorf  avait  misa  profit,  comme  précédemment,  l'af- 
faiblissement de  l'armée  de  la  Moselle.  Tandis  que  Hohenlohe  se  transpor- 
tait à  Gecllheim  pour  retenir  Michaud ,  li  s  Prussiens  tournèrent  Kaisers- 
lautern par  Cnsscl,  y  rentrèrent  de  vive  force  et  occupèrent  Lnudstltul» 
mais  les  nouvelles  victoires  de  Jourdan  rendirent  ces  succès  inutiles. 
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OPÉRATIONS  SUR  L\  TROKTIÈRR  ï>'lf  ALIE. 


PriM  do  petit  Saint-Bernard  et  du  Montrai»  (*"  awil  tu  U  mai).— EipadWon  *«ir.  Oitttla  (7 
avril).  —  Combat  de  Po»te-di-Navc  (1 7). —Prise  d'Ormca  (17).— »e  S»orçio  (ap).— Du  Col-**- 
Tende  (8  mai).— Combat  de  Cairo(?i  septembre). 


L'armée  des  Alpes  enleva  clans  le  mois  d'avril  le  petit  Saint-Bcrntrd 
et  le  14  mai  le  Mont-Cenis.  L'armée  d'Italie  acheva  de  s'emparer  des 
avenues  du  Piémont  en  faisant  l'entière  conquête  du  comté  de  Nice. 
Depuis  le  commencement  de  la  guerre ,  les  ennemis  retranchés  dans  les 
hautes  vallées  de  laRoya,dc  laTinea,  de  la  Vesubia,  flanqués  par  le 
fort  de  Saorgio,  avaient  défendu  victorieusement  les  avenues  du  Piémont. 
Dubermion  fit  enfin  tomber  ces  positions  signalées  par  de  sauglans  et  iuu- 
tiles  combats. 

Son  plan  consistait  à  tourner  la  gauche  de  l'armée  austro- sarde,  en 
passant  la  Roya  et  la  Taggia ,  à  te  porter  en  masse  sur  les  sources  du 
Tauaro  et  à  intercepter  la  chaussée  de  Saorgio  à  Tende,  ligne  de  retraite 
de  l'ennemi. 

Une  seule  objection  s'éleva  d'abord;  il  fallait  emprunter  le  terrain  des 
Génois  et  violer  la  neutralité  ;  niais  les  Auglais,  en  prenant  à  l'abordage, 
dans  le  port  de  G6ues,la  frégate  française,/**  3/w/c.f/e;  mais  les  Piémon- 
tais,  en  faisant  embarquer  à  Oneille  un  détachement  destiné  à  la  garni- 
son de  Toulon,  l'avaient  eux-mêmes  foulée  aux  pieds  :  on  se.  décida  fa- 
cilement à  suivre  leur  exemple. 

1 4,ooo  hommes  divisés  eu  cinq  brigades,  frauchireut  la  lloya.  Masscna 
dirigea,  le  long  de  la  cote,  une  colonne  de  trois  brigades  qui  replia  un 
corps  ennemi ,  entra  de  vive  force  dans  Oneille,  gagna  la  vallée  de  Ta- 
uaro, chassa  les  impériaux  de  Pontc-di-Nave,  fit  capituler  Orineact  prit 
possession  de  Garessio. 

G. 
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Pendant  ce  temps  les  deux  autres  brigades,  conduites  par  Massena, 
remontèrent  les  deux  rives  de  la  Taggia  et  s'établirent  sur  le  mont  Ta- 
nardo.  Ces  mouvemens  curent  reflet  prévu.  L'ennemi  se  hâta  de  repas- 
ser les  monts;  Saorgio  entouré  se  rendit;  le  Col-de-Tende,  attaqué  de 
front  et  à  revers,  fut  enlevé;  la  gauche  déblaya  les  vallées  de  la  Vesubia; 
Ton  se  trouva  maître  du  revers  méridional  des  Alpes  maritimes,  on  s'é- 
tendit par  la  gauche  jusqu'à  l'Àrgentièrc ,  où  étaient  les  premiers  postes 
de  Dumas,  et  par  la  droite  jusqu'à  Vado.  L'ennemi  perdit  deux  places 
fortes,  3  à  4ooo,  prisonniers,  70  canons,  et  la  communication  avec 
Gênes,  si  importante  à  l'approvisionnement  de  l'armée,  fut  rétablie. 

On  resta  long-temps  inactif;  mais  à  la  fin  de  l'été  les  impériaux  réu- 
nirent une  division  à  Dégo  dans  le  but  de  se  mettre  en  communication 
par  Vado,  avec  les  flottes  anglaises.  Massena,  dans  cette  circonstance, 
indiqua  le  point  vulnérable  de  la  ceinture  de  monts  qui  ferme  l'entrée 
de  l'Italie.  18,000  hommes  se  rassemblèrent  et  marchèrent  aux  ennemis 
par  la  vallée  de  la  Bormida;on  les  atteignit  à  Cairo ,  on  les  replia  dans  la 
plaine  du  Piémont;  toutefois  on  n'avait  point  fait  de  dispositions  pour 
pousser  plus  loin  :  on  revint  à  Savone  et  l'on  fortifia  les  sommités  des 
monts. 


V. 


OPÉR.VTI0BS  SU»  LA  FRONTIÈRE  DES  PYRÉNÉES. 


Pri*c  du camp dn  Boulou  (1"  mai).-Dc Collioure  (*8).— De  BellegarJc  (t 8 sept.). -Bataille  delà 
Montagne-Noire  (17, 18  et  90  novemb.).— Occupation  delà  vallée  de  Bastan(a6  juillet  au  4  août). 


Dugommicr  débuta  aux  pieds  des  Pyrénées  par  une  victoire  éclatante. 
Ricardos  était  mort  et  La  Union,  son  successeur,  n'avait  point  hérité  de 
son  activité.  On  réussit  a  l'attirer  par  une  démonstration  au  pont  de 
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Céret;  puis  passant  le  Tech  au-dessous  de  Boulou  on  tomba  entre  Bclle- 
gardc  et  le  Boulou  sur  son  flanc  droit.  Les  Espagnols  surpris  se  débandè- 
rent. Dugommier  leur  enleva  la  redoute  escarpée  de  Montesquiou,  força 
leurs  derniers  postes,  leur  prit  4o  canons  et  les  immenses  bagages  qu'ils 
traînaient  à  leur  suite.  Ils  repassèrent  les  Pyrénées  en  désordre;  on  les 
suivit  en  masse  sur  Collioure;  cette  place  tire  sa  force  des  positions 
qui  l'entourent  et  de  la  mer  qui  lui  permet  de  se  ravitailler  sans  cesse. 
On  s'appliqua  à  l'isoler,  on  réussit  à  lui  enlever  ses  appuis,  ses  communi- 
cations; elle  ouvrit  ses  portes.  On  reprit  aussi  Port-Vendres  et  l'on  se 
porta  sur  Bellegarde. 

Les  Espagnols,  qui  n'avaient  point  essayé  de  troubler  le  siège  de  Col- 
lioure,  entreprirent  de  dégager  Bellegarde  :  ils  attaquèrent  d'abord  avec 
succès  ;  mais  le  combat  ne  tarda  pas  a  changer  de  face;  ils  furent  battus , 
laissèrent  a5oo  hommes  sur  le  champ  de  bataille,  et  eurent  la  douleur 
de  voir  la  place  se  rendre  à  discrétion.  Ils  s'éloignèrent  et  prirent  posi- 
tion au-dessus  de  Figuères  ;  Dugommier  les  suivit. 

Leur  ligne  de  défense,  préparée  de  longue  main,  couvrait  à-la-fois 
Roses,  Figuères  et  la  Cerdagnc;  elle  s'étendait  sur  un  front  de  8  à  9 
lieues,  depuis  Saint-Laurent  jusqu'à  la  mer.  77  redoutes,  élevées  sur  des 
collines  d'un  abord  difficile,  la  fermaient,  et  5o,ooo  hommes  s'y  étaient 
rangés. 

Dugommier  reconnut  ces  positions  formidables  et  résolut  de  les  attaquer 
par  la  gauche  ;  Augercau  fut  chargé  de  l'opération  principale  qu'il  con- 
duisit avec  l'audace  dont  il  avait  déjà  donné  des  preuves.  Soutenu  par 
une  démonstration  contre  le  centre  et  par  un  détachement  lancé  de  la 
Ccrdagne ,  il  réussit  à  la  fin  de  la  première  journée  à  couronner  les  hau- 
teurs formant  l'extrême  gauche  du  camp  espagnol. 

Le  second  jour  à  l'aube ,  Augereau  engagea  de  nouveau  l'action  avec 
le  même  succès  et  la  bataille  commençait  à  devenir  générale  quand  un 
éclat  d'obus  atteignit  Dugommier  qui  succomba  au  bout  de  quelques 
inslans.  Pérignon  prit  sa  place  et  s'en  montra  digne.  La  gauche  des  en- 
nemis entièrement  défaite  abandonna  ses  redoutes  et  se  retira  jusqu'à 
Figuères. 

Après  un  jour  de  repos  accordé  à  l'armée,  la  bataille  recommença, 
mais  l'ouverture  était  faite;  Augercau  s'y  précipita,  et  en  peu  d'heures 
toutes  les  positions  furent  emportées.  Dans  celtedernière  rencontre,  le  gé- 
néral en  chef  espagnol,  La  Union,  fut  tué;  les  cunemis  perdirent  3  0,000 
hommes  et  ne  purent  se  rallier  sous  le  canon  de  Figuères.  Pérignon  as- 
siégea cette  place  et  la  contraignit  à  capituler. 

L'armée  des  Pyrénées  occidentales  envahit  aussi  le  territoire  espa- 
gnol. Moncey  en  avait  été  nommé  général  en  chef  et  des  renforts  l'avaient 
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portée  à  Go,ooo  hommes.  On  passa  la  Bidassoa,  on  se  rendit  maître  tic 
la  vallée  de  Bastan ,  on  enleva  Fontarabîe  et  les  troupes  s'étendirent  sur 
les  routes  de  la  Biscaye  et  de  la  Navarre;  elles  s'emparèrent  de  Saint- 
Scbaslicn  ;  enfin  l'hiver  seul  suspendit  leurs  progrès. 


VI. 


l'aRMÉ  E  DU  1S0RD  BKVAHIT  LU  BHABAINT  HOLLANDAIS. 


Combat  dcBoxtcl  (i/,  septembre). — De  l'Aa  (i  5).— Investissement  de  Bois-le-Duc  (i3).— Prise  de 
la  place  (g  octobre). — Investissement  de  Ventoo(8). 

Après  laréduclion  des  places  de  la  Flandre  maritime,  Pichegru,  à  qui 
l'on  a  reproché  trop  de  lenteur,  se  porta  d'abord  h  Tumhout,  et  cette 
première  marche  eut  pour  effet  de  séparer  les  deux  généraux  ennemis. 
Le  prince  d'Orange,  ne  songeant  qu'à  couvrir  la  Hollande,  prête  à  lui 
échapper,  établit  son  quartier-général  à  Gorcum,  et  le  duc  d'York,  afin 
de  rentrer  dans  le  système  de  défense  de  la  Meuse,  prit  position  à  Bois-lc- 
Duc  et  s'étendit  entre  la  Domine!  et  l'Aa,  cherchant  à  se  lier  par  Bure- 
monde  avec  Clerfayt.  Les  Hollandais  se  résignant  à  la  défensive,  une  di- 
vision suffit  à  les  contenir,  le  reste  de  l'armée  marcha  contre  les  Anglais. 
Battu  à  Boxtel  et  sur  les  bords  de  l'Aa ,  coupé  de  Buremonde ,  York 
fut  forcé  de  prendre  la  route  de  Grave  et  ne  se  trouva  en  sûreté  qu'à 
Mook,  au-delà  de  la  Meuse,  à  i5  lieues  de  l'extrême  gauche  des  impériaux. 

Pour  compléter  la  séparation  entre  le  prince  d'Orange  et  le  prince 
anglais,  il  n'y  avait  plus  qu'à  enlever  Bois-le-Duc.  Pichegru  l'investit  et, 
pour  empêcher  les  Hollandais  de  déboucher  de  l'île  de  Bommel,  il  débuta 
par  l'attaque  des  forts  de  Crèvecœur  et  de  Saint-André.  Celui-ci  à  demi 
ruiné,  ne  pouvait  pas  tenir,  l'autre,  aux  premiers  coups  de  canon  se  rendit  et 
livra  des  pièces  de  gros  calibre*  dontb'sassicgeans  manquaient. On  fit  ohscr* 
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ver  Heusdcn ,  puis  les  divisions  Bonneau  et  Moreaux  se  déployèrent  sur  la 
Mouse  dans  le  but  de  paralyser  l'armée  anglaise;  les  généraux  ennemis  ne 
firent  aucun  effort  pour  dégager  la  place,  cl  le  gouverneur  capitula  dès  qu'il 
aperçut  les  équipages  de  siège.  La  veille, Moreaux  profita  de  la  retraite  des 
impériaux  pour  entourer  brusquement  Vcnloo. 


VII 


OPÉJUTIOSS  DE  l/AXNBE  DE  »  A  MBBB-KT-MEL6E. 


Attaque  de  Maastricht  (17  septe  mire). — Bataille  de  Siu  imonl  — Bataille  d'Aldeuliovcn  (2  00 
Udir.).— Retraite  «In  impériaux  «i-ddà  du  Rhio  ($  e»  6).—  Cowbrt  d'Audtjruach  <a3).-Retraite 
Je  MœUwdorf  (a  J)._Prue  de  Maetricbl  <4  wve«l>re). 


Les  places  du  Nord  étaient  reprises.  Schercr  avait  rejoint  l'armée  de 
Sambrc  et-Meuse  #  forte  de  !  6,000  hommes.  Flanquée  sur  ses  ailes  par 
l'armée  de  la  Moselle  a  Trêves,  par  Piebcgru  dans  le  Brabant  Hollandais, 
elle  pouvait  attaquer  avec  toutes  les  chances  de  succès.  Jourdan  s'y  dis- 
posa; il  s'agissait  de  faire  reculer  les  impériaux  et  de  les  détacher  de  la 
Meuse  .  Le  moyen  le  plus  prompt  était  de  les  tourner  et  de  menacer  leurs 
communications.  Schercr  prit  /jo,ooo  hommes  pour  forcer  le  passage  de 
l'Ourthe  et  de  l'Ai  vaille,  culbuter  Latour,qui  défendait  les  deux  rivières, 
et  pénétrer  jusqu'à  la  route  d'Aix-la -Chapelle;  pendant  ce  temps,  de 
fortes  démonstrations  à  Maëstridit  et  à  Liège  devaient  rctcnirle  centre  et 
la  droits  de  l'armée 

feu  s'ouvrit  devant  Maëstricht.  Klebcr  resserra  les  impériaux  dans 
la  place  avec  une  vigueur  qui  donna  le  change  à  Clerfayt.  Le  lendemain  , 
tandis  que  toute  son  attention  se  portait  sur  la  Meuse,  Schercr  mit  en 
mouvement  ses  trois  divisions  ;  Marceau ,  débouchant  de  Comblain-Pont, 
se  jeta  dans  FAivailleet  parvint  a  se  former  sur  le  bord  opposé.  Cet  exem 
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pie  gagna,  et  Latour  plia  jusqu'aux  collines  de  Sprimont;  mais  il  tenait 
encore  par  sa  gauche  à  la  rivière,  et  les  Français  engagèrent  la  bataille, 
partie  sur  l'une,  partie  sur  l'autre  rive.  Les  impériaux  furent  trop  vi- 
vement pressés  par  Marceau  pour  profiter  de  l'avantage  de  cette  posi- 
tion; déjà  ils  perdaient  leur  appui  sur  l'Ai  vaille,  lorsqu'une  brigade  ré- 
publicaine força  le  pont  d'Esncux  et  se  déploya  sur  leur  flanc  droit. 
Ce  fut  le  moment  d'un  assaut  général  :  tout  s'ébranla ,  on  se  forma  en  co- 
lonnes, on  gravit  les  hauteurs;  Latour  se  retira  au-delà  de  la  Vcsdcr  ou 
îl  passa  la  nuit. 

Au  jour  ,  une  colonne  de  aooo  hommes  déboucha  de  Liège  contre 
Clerfayt,  pendant  que  Schcrer  manœuvrait  pour  tourner  la  droite  de  La- 
tour et  pour  le  séparer  du  généralissime  ;  les  impériaux  échappèrent  aux 
conséquences  de  cette  combinaison  en  se  retirant  précipitamment  à 
Hervé.  De  là,  ils  gagnèrent  Aix-la-Chapelle ,  puis  les  rives  de  la  Roër 
où  Clerfayt  prit  position  :  la  droite  à  Linnich  et  Ratheim  ;  la  gauche , 
sous  Latour  à  Dueren,  et  le  centre  à  Aldenhoven.  Ainsi  rangé,  il  atten- 
dit le  choc,  résolu  de  disputer  encore  les  approches  du  Rhin. 

Après  quelques  jours  de  préparatifs,  l'armée  française  se  déploya 
pour  la  dernière  grande  bataille  qui  dût  de  long-temps  se  livrer  en-deçà 
de  ce  fleuve. 

On  avait  laissé  un  faible  détachement  en  observatiou  devant  Maas- 
tricht et  près  de  1 00,000  hommes  s'avançaient  contre  les  impériaux 
réduits  à  77,000;  mais  à  l'infériorité  du  nombre,  ceux-ci  suppléaient 
par  l'avantage  du  terrain.  Les  rives  escarpées  de  la  Roêr,  couvertes 
d'artillerie ,  et  des  retranchemens  élevés  sur  le  plateau  d' Aldenhoven 
semblaient  rétablir  l'équilibre. 

Jourdan ,  en  personne,  conduisit  le  centre,  Lcfebvrc  l'avant-gardc,  KJc- 
ber  la  gauche,  et  Scherer  la  droite  divisée  en  trois  colonnes  disposées  de 
manière  à  envelopper  Latour. 

Lcfebvrc  enleva  d'emblée  Linnich;  mais  l'incendie  du  pont  le  retint  à 
la  rive  gauche;  Kleber  força  le  passage  et  se  déploya  à  Ratheim.  EnCn 
Jourdan  emporta  les  redoutes  d'Aldcnliovcn  et  rejeta  Clerfayt  dans  Ju- 
liers.  Cependant  rien  n'était  décidé:  Kleber,  seul  sur  la  rive  droite,  cou- 
rait risque  d'être  anéanti.  Scherer  n'avait  point  donué  ;  sa  division  de 
droite,  pour  se  développer  sur  le  flanc  gauche  de  l'ennemi,  avait  dû  re- 
monter la  Roër  jusqu'au  gué  de  Nicdegen;  retardée  par  le  mauvais  état 
des  chemins,  elle  ne  prononçait  pas  le  mouvement  qui  lui  était  prescrit; 
toute  l'économie  de  l'attaque  était  dérangée.  Latour,  concentré  sur  le 
plateau  de  Dueren ,  accablait  d'un  feu  violent  les  deux  autres  divisions 
qui,  d'abord,  le  reçurent  immobiles;  l'impatience  les  prit,  elles  s'élan- 
cèrent dans  la  rivière,  elles  enfoncèrent  les  portes  de  Dueren  et  se  for- 
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mèrent  dans  la  plaine;  mais  les  batteries  opposées  Continuaient  à  les  fou- 
droyer, et  leur  artillerie  n'ayant  pu  les  suivre,  elles  se  trouvaient  hors 
d  état  d'y  répondre  ;  on  pensait  à  battre  en  retraite,  quand  la  colonne  si 
long-temps  attendue  parut  et  décida  de  la  victoire.  La  nuit  approchait, 
Lalour  en  profita  pour  s'éloigner. 

Dans  la  situatiou  singulière  où  se  trouvait  l'armée  française,  Clerfayt 
pouvait  ramener  la  fortune,  mais  au  lieu  de  tirer  parti  de  la  séparation 
des  divisions  de  Jourdan  qui  se  trouvaient  les  unes  en-deçà,  les  autres 
au-delà  de  la  Roêr,  il  imita  la  réserve  de  son  aile  gauche,  et  abandonna 
Juliers,  affaibli  de  4<>oo  tués  ou  blessés  et  d'un  millier  de  prisonniers. 
Les  républicains  perdirent  environ  aooo  hommes. 

Le  lendemain,  Juliers  fut  investi  et  capitula.  Kleber  fit  une  marche 
en  arrière  pour  assiéger  Maêstricht,  et  Jourdan  s'élança  sur  les  pas  de 
Clerfayt.  Les  impériaux  n'essayèrent  pas  de  s'arrêter  sur  l'Erfft,  il  pas- 
sèrent le  Rhin  à  Cologne  et  Bonn  ;  leur  retraite  entraîna  Mêlas  qui  se 
replia,  par  les  routes  de  Coblentz  et  d'Andernach,  poursuivi  par  l'ar- 
mée de  la  Moselle. 

Ce  dernier  général  arriva  dans  Andernach  en  même  temps  que  Mar- 
ceau, formant  l'extrême  droite  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse;  refoulé 
dans  Coblentz ,  il  l'évacua ,  après  une  courte  résistance ,  et  les  Français 
entrèrent  pleins  d'enthousiasme  dans  l'ancien  quartier-général  de  l'émi- 
gration. 

L'élan  était  partout  donné ,  Moreaux  porta  sa  droite  sur  la  Nahe  et 
Michaud  déboucha  par  la  route  de  Frankenthalet  des  lignes  du  Speyer- 
bacb.  Mœllcndorf,  à  qui  l'on  avait  déjà  enlevé  Kaiserslautern,  pressé  sur 
ses  deux  extrémités,  se  hâta  de  passer  le  Rhin  à  Bingen.  Enfin  Hohenlohe, 
qui  était  resté  à  Gellheim,  s'ouvrit  difficilement  une  retraite  par  le  pont 
de  Manheim. 

Les  trois  armées  républicaines  firent  leur  jonction  sur  la  rive  gau- 
che du  Rhin  et  se  déployèrent  de  Spire  à  Dusscldorf,  aux  acclamations  de 
la  France. 

Kleber,  avait  fait  une  marche  en  arrière  pour  assiéger  Maêstricht; 
cette  place,  après  une  belle  résistance,  ouvrit  ses  portes  le  h  novembre. 
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VIII. 


OPÉRATIONS  DE  L'ARMÉE  DU  NORD. 


Passage  de  U  Mais*  (tg  octobre).— Combat  d'Onde- Waleringe  (19).— Prise  de  Nànègue  (9  novem- 
bre),— Attaque  de  l'île  deBommel  (1  a  décembre). — Prise  de  L'île  de  Homme!  (a8  décembre). — 
Attaque  de*  lignes  Je  Breda  (39). — PrUe  de  Grave  (19). — Passage  de  Waal  (du  5  au  to  janvier 
1795).— Conquête  de  la  Hollande  (janvier).— Paix  avec  la  Prusse. 


La  conquête  de  la  Hollande  termina  dignement  cette  année  de  victoi- 
res. Le  delta  Néerlandais  est  formé  par  les  alluvions  de  l'Escaut,  de 

la  basse  Meuse  et  du  Rhin.  Ce  grand  fleuve,  sous  le  nom  d'Yssel ,  de  Leck, 
de  Linge,  de  Waal,  embrasse  et  sillonne  des  provinces  qui  lui  doiveut 
«ne  existence  incessamment  menacée  par  l'Océan.  Des  digues ,  des  ca- 
naux sans  nombre  contiennent  et  distribuent  les  eaux  qui  sont  à-la- 
Ibis  la  cause  de  la  prospérité  et  le  principal  moyen  de  défense  du  paya. 
On  sait  comment  l'inondation  subitement  étendue  arrêta  l'armée  de 
Louis  XIV.  Depuis  lors  l'invasion ,  vainement  tentée  pac  le  puissant 
monarque,  était  réputée  impossible.  Dumouriez  n'y  avait  songé  qu'en  6'ap- 
puyant  d'un  mouvement  populaire  que  la  présence  d'une  armée  de  5o 
à  60,000  hommes  rendait  maintenant  difficile. 

Après  la  retraite  des  impériaux  au-delà  du  Ritiu,  le  duc  d'York  u  ayant 
plus  rien  à  faire  sur  la  Meuse ,  suivit  le  mouvement  général  et  se  replia 
sous  le  canon  de  Nimègue.  Il  importait  de  conserver  cette  ville,  par  où 
l'on  pouvait  déboucher  à  revers  contre  la  gauche  de  Jourdan.  Les  coa- 
lisés se  concertèrent  pour  la  défendre  et  pour  se  ménager  l'espace  entre 
Waal  et  Meuse.  Clerfayt  détacha  sur  sa  droite  ao,ooo  hommes  et  leur 
donna  l'ordre  de  passer  le  Rhin  à  Wesel  et  de  manœuvrer  sur  le  flanc 
droit  de  l'armée  du  Nord.  Pichegru  ne  pouvait  pas  jeter  au-delà  de  la 
Meuse  plus  de  40,000  hommes,  le  renfort  envoyé  par  les  impériaux 
pouvait  donc  rendre  au  duc  d'York  la  supérioritédu  nombre  et  l'offensive; 
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maïs  on  avait  mal  choisi  le  point  pour  le  faire  entrer  en  ligne ,  et  l'acti- 
vilé  des  Français  no  lui  permit  pas  de  se  déployer. 

Moreau,  inveslidu  commandement  parl'absonce  de  Pichegru,  ordonna 
de  se  porter  au-delà  de  la  Meuse.  Souham  la  passa  sans  obstacle  à  Tefe- 
len,  puis  pour  assurer  ses  flancs,  il  poussa  jusqu'au  Waal  et  s'empara 
du  pont  do  Thiel.  On  se  trouvait  pour  la  première  fois  dans  une  de  ces 
vastes  prairies  qui  ne  sont  préservées  des  eaux  qu'au  moyen  d'une  infinité 
de  canaux  ,  et  Ton  avait  devant  soi  celui  d'Oudo-Wateringe  qui 
joint  le  Waal  à  la  Meuse  ,  d'Appeltern  à  Druten  ;  sur  un  terrain  si  pro- 
pre à  la  défense,  l'ennemi  n'arrêta  pas  un  instant  les  républicains}  rangé 
derrière  le  canal,  il  avait  couvert  toutes  les  coupures  de  tirailleurs,  qui, 
en  se  retirant,  détruisaient  tout  les  ponts.  Malgré  tantd'obstaoles,  Sou- 
ham parvint  rapidement  au  bord  du  canal;  ses  soldats,  sans  en  mesurer 
la  profondeur,  s'y  précipitent  et  gravissent  l'autre  rive;  les  deux  villages 
sont  enlevés,  et  l'ennemi  saisi  d'épouvante  s'enfuit  jusqu'à  Nimègue. 

Le  prince  anglais  ne  se  crut  en  sûreté  qu'au  delà  du  Waal  5  il  laissa 
dans  le  camp,  sous  la  place,  Walmoden,  qui  à  l'approche  des  Français,  se 
porta  en  remontant  le  Rhin  au-devant  du  renfort  annoncé  par  Clerfayt. 
Moreau  le  poursuivit  et  prit  position  au  fort  de  Sohenck  pour  s'opposer 
à  son  retour.  Cependant  Vandamme  marchait  par  Clevest  sur  Wesel, 
résolu  à  tenir  téte  aux  impériaux  ;  ceux-ci  commençaient  à  déboucher 
et  leur  avant-garde  arrivait  à  Buderich;  elle  y  fut  accueillie  rudement 
par  le  général  français  :  rejetée  sur  le  corps  de  bataille,  elle  l'entraîna 
au-delà  du  Rhin.  Walmoden  lui-même  passa  le  fleuve ,  et  l'on  put  sans 
inquiétude  se  livrer  au  siège  de  Nimègue. 

Cette  place  n'était  défendue  que  par  sa  garnison  (4000).  De  l'autre 
tîôté  du  Waal,  Le  duc  d'York  déployait  ao,ooo  hommes;  mais  les  batte- 
ries françaises  élevées  sur  la  rive  gauche,  le  forcèrent  de  s'éloigner  du 
fleuve.  Grâce  à  l'habilelc  des  ingénieurs  ,  elles  portèrent  jusqu'aux  ponts 
qui  communiquaient  avec  ta  ville  et  les  rompirent.  Le  gouverneur,  crai- 
gnant de  n'avoir  plus  de  retraite,  demanda  l'autorisation  de  se  replier 
avant  leur  entière  destruction  ;  à  peine  l'cut-il  reçue  qu'il  se  hata  de  ré- 
tablir un  pont  volant  et  d'évacuer  la  place,  on  y  pénétra  sur-le*hamp  , 
on  poursuivit  la  garnison  sur  son  chemin  chancelant,  on  la  prit  en  grande 
partie. 

Après  ce  desastre,  le  prince  abandonna  l'année  dont  il  laissa  le  com- 
mandement à  Walmoden. 

L'année  du  Nord  appuyée  aux  grands  cours  d'eau,  barrière  de  la  Hol- 
lande, semblait  avoir  terminé  la  campagne.  I^s  généraux  étaient  d'avis 
de  lui  donner  ses  quartiers  d'hiver.  L'état  de  la  saison,  le  sol  insa- 
lubre oh  l'on  combattait,  et,  plus  que  toutes  choses,  le  défaut  de  v&emeits 
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et  la  mauvaise  administration  des  subsistances,  l'avaient  exténuée  de  ma- 
ladies; une  affection  cutanée,  dont  personne  n'était  exempt,  la  dévorait  et 
exigeait  du  repos.  Maison  avait  devant  soi  le  pays  le  plus  riche  du  conti- 
nent ;  mais  un  peuple  opprimé  appelait  de  ses  vœux  les  troupes  républi- 
caines ;  déjà  les  provinces  au-delà  de  l'Yssel  avaient  annoncé  le  dessein 
de  traiter  avec  la  Convention.  Amsterdam  était  en  fermentation,  elles  réfu- 
giés hollandais  conjuraient  l'armée  victorieuse  de  faire  un  pas  en  avant, 
et  de  rendre  à  leur  patrie  son  ancienne  liberté.  Daëndels,  le  plus  actif  d'en- 
tre eux,  obtint  un  ordre  d'attaque. 

Pour  dominer  le  cours  du  Waal  on  n'avait  plus  qu  a  s'emparer  de 
l'île  de  Bommel,  formée  par  la  Meuse  et  le  bras  du  Rhin;  on  entreprit  de 
l'enlever.  On  débuta  par  une  démonstration  à  Rokerdum ,  on  passa  le 
Waal ,  on  dispersa  le  corps  opposé,  on  tua  le  général,  mais  l'ennemi  ne 
s'en  émut  point  et  l'opération  principale  échoua. 

On  allait  se  décider  à  ajourner  les  hostilités  au  retour  du  printemps, 
lorsque  l'hiver  rigoureux  de  1794,  commençant  à  se  faire  sentir,  vint 
prêter  aux  républicains  un  secours  inespéré.  Tous  les  obstacles  qui  défen- 
daient la  Hollande  disparurent,  et  les  coalisés,  frappés dertupeur,  n'imagi- 
nèrent aucune  manœuvre  pour  y  suppléer. 

Déjà  la  Meuse  est  entièrement  prise,  on  pénètre  dans  l'île  de  Bom- 
mel par  Saint-André,  Eropcl  et  Crèvecœur;  l'ennemi  dispersé  se  réfu- 
gie à  Gorcum  et  Buren,  on  se  jette  à  sa  suite  au-delà  du  Waal,  mais  la 
glace  n'est  pas  assez  forte  pour  le  transport  de  l'artillerie,  les  avant- 
gardes,  aventurées  sur  la  rive  droite,  se  replient  Cependant  une  bri- 
gade traverse  dans  toute  sa  longueur  l'île  dont  on  vient  de  se  rendre 
maître  et  elle  tombe  à  revers  par  Texheede  sur  les  lignes  de  Brcda  qu'on 
attaque  de  front  à  Hudenbosch;  on  les  rompt,  on  les  refoule  dans  Wil- 
liemstad  et  Gerlruydenberg.  Le  même  jour,  Grave  bloqué  depuis  près 
de  deux  mois  ouvrit  enGn  ses  portes. 

Walmoden  avait  déjà  commencé  à  rétrograder.  Rappelé  par  les  Hol- 
landais, il  revint  sur  la  Linge  dont  on  essaya  de  défendre  le  passage;  un 
renfort  d'impériaux  l'appuya  en  prenant  position  sur  le  canal  de  Pancr- 
den.  Mais  l'armée  du  nord  fut  aussi  renforcée  par  deux  divisions  que  lui 
envoya  Jourdan,  et  le  froid,  redoublant  d'intensité,  la  mit  en  mesure  de 
tenter  une  attaque  générale. 

Le  centre  poussa  d'abord  à  Thiel  une  reconnaissance  dont  l'effet  fut 
de  faire  plier  toute  la  ligne  ennemie  qui  se  reforma  derrière  le  Lcck; 
Walmoden  réussit  cependant  à  la  faire  revenir  sur  ses  pas,  mais  il  se 
heurta  partout  contre  les  colonnes  de  Pichegru  qui  avaient  franchi  le 
Waal  à  Parden,  à  Thiel,  à  Rokerdum.  Ce  dernier  mouvement  en- 
traîna la  dislocation  de  l'armée  coalisée:  les  impériaux  retournèrent  à 
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Wesel;  Walmoden  passa  l'Yssel  à  Dewinter,  pour  gagner  le  Hanovre; 
les  troupes  du  stathouder  cherchèrent  à  couvrir  La  Haye. 

La  droite  de  Pichcgru  prit  position  à  Arnheira  et  sur  le  canal  de  Pa- 
nerden ,  Moreau  se  détacha  pour  suivre  Walmoden  et  le  général  en  chef 
cnlra  triomphant  dans  Amsterdam  où  sa  présence  fit  éclater  une  révo- 
lution. 

Bientôt  ,1'armée  se  répandit  daus  toutes  les  provinces.  La  Zélande, 
les  places  du  Brabant,  Rotterdam,  La  Haye,  reeurent  les  troupes  fran- 
çaises et  quelques  escadrons  lancés  jusqu'au  Helder,  s'emparèrent  de  la 
flotte  engagée  dans  les  glaces  au  mouillage  du  Texel.  Les  princes  de  Nas- 
sau s  étaient  réfugiés  en  Angleterre ,  une  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment ne  tarda  pas  à  s'établir,  et  la  Hollande  devint  l'alliée  de  la  répu- 
blique française. 

Cette  brillante  conquête  eut  des  conséquences  immenses;  les  Anglais 
perdirent  leur  pied  à  terre  sur  le  continent  et  la  Prusse,  débordée  par  sa 
droite,  se  montra  disposée  à  traiter  de  la  paix.  Des  négociations  s'ouvri- 
rent et  un  traité  fut  signé,  portant  l'établissement  d'une  ligne  de  neutra- 
lité qui  annula  tout  le  théâtre  de  la  guerre  du  nord  de  l'Allemagne;  elle 
partait  de  Duisbourg  et  s'étendait  jusqu'à  la  Bohême ,  et  l'on  convint 
qu'elle  serait  commune  aux  états  de  l'empire  qui  retireraient  leurs  troupes 
de  la  coalition.  Les  princes  de  Hesse  et  l'électeur  palatin  ne  tardèrent  pas 
à  y  accéder. 

La  France  n'avait  plus  à  combattre  sur  le  continent  que  l'Espagne,  le 
Piémont,  l'Italie  méridionale,  l'Autriche,  et  les  princes  de  Saxe,  de 
Souabc  et  de  Bavière,  que  l'empereur  retenait  forcément  dans  son  al- 
liance. Toutes  les  places,  tous  les  forts  en-deçà  du  Rhin  avaient  été 
pris  ou  s'étaient  rendus.  Il  ne  restait  aux  alliés  que  Luxembourg  et 
Mayence. 
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i. 


OPÉJUTIOM  EH  1T  M-BHÇA  DU  BHlIt. 


Pacification  de  la  Vendée  et  de  la  Chouannerie  (17,  1 6  février,  ao  avril,  a  mai). — Prise  de  Rose*  (3 
féïrfer}.— Costa  d«  la  flovi.  (tS  jitMletJ.— Prise  de  Bilbao  (17).— Paix  avec  l'Espagne. -Situa- 
.  lion  palp-ale.— Priae  de  Luxe«WR  (10  juin). 

En  Vendée,  la  G>flv*tttion  consentit  d'abord  à  une  trêve  qui  fut  suivie 
de  plusieurs  traites  avec  les  divers  chefs.  Cette  première  pacification  em- 
brassa aussi  le  thcnlrc  de  la  chouannerie. 

L'Espagne  sentait  l'inutilité  de  ses  efforts;  les  succès  des  deux  armées 
françaises  la  déterminèrent  à  entrer  en  négociations.  Après  la  prise  de 
Figuèrcs ,  Périguon  poussa  ses  avantages  et  se  porta  sur  Roses.  Quoique 
dépourvu  de  tout,  il  l'investit,  l'assiégea  et  réussit  à  l'enlever.  Pérignon 
dans  son  commandement  provisoire,  avait  fait  preuve  de  talent  et  d'ha- 
bileté; mais  il  avait  pour  émule  Augereau,  qui  comptait  comme  lui  de 
beaux  faits  d'armes;  on  craignit  une  rivalité  qui  eût  pu  deveuir  funeste  et 
l'on  nomma  général  en  chef  Scherer  qui  s'était  illustré  à  l'armée  deSam- 
brc-ct-Meuse.  Les  Espagnols  avaient  pris  position  derrière  la  Fluvia  ; 
Scherer  les  battit,  et  les  eût  poursuivis  au  loin  si  le  comité,  déjà  en 
pourparlers  avec  le  cabinet  de  l'Escurial,  ne  l'eût  contenu. 
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Moncey  n'était  pas  entré  en  campagne  d'une  manière  moins  brillante; 
Bilbao  fut  pris,  Pampelune  assiégé  et  l'ennemi  battu  à  Yittoria.  L'ar- 
méc  se  préparait  à  francliir  l'£brc  lorsque  les  hostilités  furent  sus- 
pendues. 

Avant  l'ouverture  de  la  campagne  on  n'avait  déjà  plus  à  combattre  que 
l'Autriche  et  les  puissances  secondaires  qui ,  bon  gré  mal  gré,  marchaient 
sous  ses  drapeaux;  mais  la  position  de  la  France  à  son  égard  était  toute 
nouvelle:  les  alliances  traditionnelles  qui,  dans  les  anciennes  guerres, 
conduisaient  à  des  champs  de  bataille  connus,  manquaient  à  la  répu- 
blique; il  fallait  donc  chercher  de  nouveaux  points  d'attaque  et  la  situa- 
tion intérieure  imprimait  à  tous  les  évènemens  l'indécisiou  qui  la  carac- 
térisait. 

Le  gouvernement  dictatorial  n'avait  point  survécu  à  la  nécessité  qui 
l'avait  fait  naître;  demandé  d'abord  et  exercé  par  des  hommes  qui  s'étaient 
crus  maîtres  de  modérer  l'emploi  des  mesures  violentes,  il  était  tombé, 
par  le  cours  des  choses,  entre  les  luâitis  de  sectaires  enthousiastes,  pour 
qui  le  salut  public  était  inséparable  d'une  entière  régénération  sociale. 

L'oppositiou  à  leurs  idées  sur  la  constitution  future  de  la  république 
était,  à  leurs  yeux,  un  crime  égal  à  la  complicité  avec  l'étranger  et  ils  le 
frappaient  avec  l'inflexibilité  des  lois  militaires»  Ils  faisaient  donc  usage, 
contre  des  dissidences  politiques,  du  pouvoir  exorbitant  qui  leur  était 
confié  pour  repousser  l'invasion.  Mais  ils  marchaient,  dans  cette  voie  de 
réformation  sanglante,  isolés  et  soulevant  à  chaque  pas  l'horreur  publi-, 
que.  La  seule  force  qui  les  soutint,  la  force  d'opinion ,  qu'ils  tenaient  du 
danger  commun ,  devait  leur  échapper  quand  le  danger  s'éloignerait  : 
aussi ,  à  la  suite  des  immortelles  journées  qui  portèrent  au  Rhin  les  ar- 
mées républicaines,  tombèrent-ils  d'eux-mêmes,  Jaissant  la  carrière  ou- 
verte au  ressentiment  des  partis  opprimes  et  vaincus.  Par  un  retour 
inévitable,  leur  chute  fut  le  signal  d'une  réaction  qui  ne  sut  où  se  pren- 
dre ni  s'arrêter,  Depuis  les  restes  de  la  Montagne,  jusqu'à  l'ancien  régime 
absolu,  toutes  les  factions  s'agitèrent,  et  la  Convention  eut  à  soutenir  eu 
divers  sens  plus  d'une  lutte  pénible;  elle-même  perdît  l'unité  de  vues 
qui  avait  si  long-temps  commandé  la  victoire. 

Au  milieu  de  ces  embarras  intérieurs,  les  armées  furent  négligées,  les 
représentans  perdirent  leur  pouvoir  souverain  aux  quartiers  -  généraux  \. 
le  recrutement,  la  solde, les  approvisionnemens  n'eurent  plus  de  régu-. 
larité,  Ta  désertion  plus  de  frein,  et  les  agens  de  l'émigration  purent  im- 
punément circonvenir  administrations  et  généraux. 

On  hésita  si  l'on  ferait  la  paix  ou  si  l'on  continuerait  la  guerre;  on 
hésita  si  Ton  porterait  son  effort  au  nord  ou  au  midi.  Enfin  on  se  décida 
à  passer  le  Rhin  pour  éloigner  les  deux  armées  qui  s'opposaient  à  l'inves- 
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tissement  de  Mayence  et  pour  assiéger  cette  place;  mais  pour  passer  le 
Rhin  on  manquait  d'équipages  de  ponts;  mais  les  charrois,  mais  la  ca- 
valerie étaient  désorganisés;  mais  un  quart  de  l'effectif  des  armées  avait 
quitté  les  rangs;  l'été  entier  fut  consumé  en  apprêts.  Toutefois  Luxem- 
bourg, éloigné  de  tout  secours,  bloqué  tour-à-tour  par  des  divisions 
des  deux  armées ,  se  rendit  au  mois  de  juin. 


II. 


OPÉRATIONS  EJt  ITALIE. 


,  deMelogDoet  Vado  (as,  »<,  a5,  a6  juin).— Retraite  des  Français  (3o  juin 
et  S  juillet). 


Cependant  les  impériaux  reprirent  l'offensive  en  Italie.  L'armée  fran- 
çaise occupait  à  droite  Vado.  Elle  s'était  fortifiée  sur  la  crête  des  mon- 
tagnes et  sa  gauche  s'appuyait  sur  les  Alpes,  depuis  le  Col-de-Tende  jus- 
qu'à l'Argentière.  On  l'avait  affaiblie  de  10,000  hommes  qu'on  préten- 
dait débarquer  à  Civita-Vecchia  pour  attaquer  Rome  et,  ce  qui  était 
d'une  autre  conséquence,  on  avait  éloigné  Bonaparte.  Réduite  à  3o,ooo 
hommes,  Kellermann  la  commandait  en  chef. 

Les  coalisés  avaient  mis  sur  pied  des  forces  considérables;  a5,ooo 
Piémontais,  sousColli ,  étaient  en  position  à  Coni  et  Mondovi,  couvrant 
les  avenues  de  Turin.  5o,ooo  impériaux,  Italiens  et  Napolitains  com- 
mandés par  Dewins,  campaient  à  Dego  et  Ava,  prêts  à  déboucher  sur  le 
versant  maritime.  Le  projet  des  généraux  ennemis  était  de  replier  la 
droite  en  l'attaquant  par  son  extrémité  et  de  compromettre  sa  retraite  en 
faisant  tomber  en  même  temps  la  ligne  de  retranchemens  que  Ton  avait 
élevée  sur  le  sommet  des  monts. 
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Le  mouvement  commença  dans  la  vallée  du  Tanaro  ;  l'ennemi  chercha 
à  pénétrer  entre  la  droite  et  la  gauche  de  Kellermann ,  il  fut  repoussé 
et  tomba  ensuite  sur  Vado,  où  une  poignée  de  braves  rendit  ses  efforts 
infructueux.  L'action  s'engagea  le  lendemain  sur  toute  la  ligne.  Colli  et 
les  Piémontais  cherchèrent  inutilement  à  forcer  le  passage  des  Alpes.  Le 
détachement  de  Vado  fut  encore  victorieux;  mais  Dewins,  ayant  déployé 
son  attaque  simultanément ,  contre  le  mont  San-Bernardo ,  Bardinetto, 
San-Giaccomo  et  Melogno ,  réussit  à  s'établir  dans  les  retranchemens  de 
Melogno.  Le  jour  suivant,  le  combat  continua ,  Kellermann  essaya  sans 
succès  de  reprendre  la  redoute  de  Melogno.  Pendant  ce  iemps,  l'ennemi 
couronna  le  mont  San-Bernardo.  Dès-lors,  l'armée,  dominée  dans  la 
vallée  du  Tanaro  et  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  fit  re  Irai  te  en  bon 
ordre,  toujours  en  combattant.  Elle  reforma  sa  ligue  sur  une  chaîne  se- 
condaire qui  part  du  San-Bernardo,  passe  par  Sucarello  et  finit  sur  la 
côte  à  Borghelto;  là,  elle  se  maintint  victorieusemeut  jusqu'à  la  fin  de  la 
saison. 


III. 


OPÉRATIONS  BU  BEETA.GHB  BT  Bit  VBKDÉB. 


Expédition  de  Quiberon  (a5-l7  juin).— Prise  du  fort  de  Penthièvre  (3  juillet).— Combat  de  Sainte* 
Barbe  (t  6).— Reprise  du  fort  et  combat  de  Quiberon  (ao). 


L'Ouest  était  désarmé.  Hoche  rendu  enfin  à  sa  glorieuse  carrière,  com- 
mandait l'armée  de  Rennes  et  poursuivait  avec  une  rare  habileté ,  l'œu- 
vre de  conciliation  commencée  en  Vendée  par  Vimeux  et  Canclaux; 
mais  le  parti  royaliste  s'efforçait  alors  de  s'emparer  de  la  réaction  qui 
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avait  suivi  la  chute  de  la  dictature,  La  Bretagne  était  naturellement'  la 
province  sur  laquelle  il  pouvait  le  plus  compter.  Un  des  plus  actifs  chefs 
îles  chouans,  Puisayc,  promit  au  ministère  anglais  du  la  soulever  tout  en- 
tière si  l'on  opérait  un  débarquement. 

'  6000  émigrés,  commandés  par  le  comte  d'Ilervilly,  convoyés  par 
35  voiles,  parurent  sur  les  côtes  du  Morbihan.  La  flotte  française,  bat- 
tue au  sortir  de  Brest, fut  bloquée  à  Lorieul  et  l'expédition  mouilla  dans 
la  baie  de  Quiberou.  I>es  troupes  prirent  terre  auprès  de  Carnac;  de  là 
elles  pénétrèrent  jusqu'à  Âuray  en  recrutant  3  à  4°°°  paysans,  puis  elles 
s'arrêtèrent  ne  voulant  point  perdre  de  vue  la  flotte  avant  de  connaître 
l'effet  de  leur  arrivée. 

:  Hoche  était  alors  à  Bennes;  il  prit  avec  promptitudo  les  meilleures  dis- 
positions ;  en  deux  jours  Sooo  hommes  furent  réunis  à  Vannes;  une  pa- 
reille colonne  se  forma  à  liorient,  flanquée  par  un  détachement  lancé 
sUrla  route  de  Ploermel;  toutes  les  troupes  se  portèreut  coucentrique- 
ment  sur  Auray. 

D'Hcrvillv  ne  pouvait  éviter  le  choc  qu'en  se  retirant  dans  la  presque- 
île  de  Quiberou;  il  s'y  rendit  et,  soutenu  par  le  feu  de  la  flotte,  il  s'em- 
para du  fort  de  Penthièvre  qui  en  ferme  l'entrée.  Dans  cette  position,  il 
était  en  mesure  d'attendre  ses  renforts  et  les  diversions  de  l'intérieur. 
Hoche  plaça  son  camp  à  Sainte-Barbe,  de  manière  à  bloquer  son  adver- 
saire; il  pressa  la  marche  de  quelques  milliers  d'hommes  et  de  sa  grosse 
artillerie  qui  lui  était  nécessaire  pour  battre  le  fort  et  riposter  au  canon 
des  Anglais.  Il  eut  bientôt  rassemblé  i5  à  ) 4,000  hommes.  De  son  côté, 
le  corps  des  émigrés  rcrut  1200  hommes  qui  tenaient  encore  la  mer,  et 
leur  général  résolut  de  prendre  l'initiative.  Il  jeta  à  la  côte,  à  Sarzeau 
et  auprès  de  Quimper,  deux  détachemens  conduits  par  des  chefs  de 
Chouans,  qui  devaient  pénétrer  par  les  derrières  dans  le  camp  républi- 
cain, tandis  qu'on  l'aborderait  de  front  et  à  revers,  en  débouchant  de  la 
presqu'île  et  en  débarquant  à  Carnac. 

Au  jour  convenu,  d'HcrvrIly  et  Puisayc  commencent  l'attaque;  mais 
rien  n'avait  échappé  à  la  vigilance  de  Hoche.  Les  deux  détachemens  qui 
devaient  l'envelopper  et  l'assaillir,  surpris  eux-mêmes  en  prenant  terre, 
avaient  été  dispersés.  Les  prisonniers  avaient  dévoilé  les  projets  de  leurs 
chefs.  Un  était  donc  prévenu  du  moment  du  combat;  l'armée  entière 
élait  sous  les  armes  et  l'artillerie  en  batterie.  Pour  comble  de  malheur,  la 
droite  des  émigrés,  qui  devait  engager  l'action  à  Carnac,  avait  été  retar- 
dée et  ses  signaux  mal  compris.      „  .  . 

Le  corps  de  bataille,  en  se  déployant  hors  dé  la  presqu'île,  .se heurta 
contre  toutes  les  forces  républicaines  qui  l'écrasèrent.  P'Hcrvilly  tomba 
mortellement  blessé,  en  donnaul  Tordre  de  la  retraite.  Son  aide-de-camp, 
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avant  de  lavoir  transmis  aux  autres  officiers,  fut  tué  et  la  démute  do* 
vinl  complète. 

Puisayc ,  prenant  le  commandement  en  chef,  se  renferma  de  nouveau 
dans  la  presqu'île.  Sur  ces  entrefaites,  quelques  soldats  républicains  de 
la  garnison  du  fort,  que  d'Hervilly  avait  enrôlés,  vinrent  indiquer  à  Hoche 
le  moyen  d'y  pénétrer.  Il  s'agissait  de  gagner,  en  se  glissant  pendant  la 
nuit  sur  un  rocher  que  l'eau  de  la  mer  recouvrait  à  peine,  une  poterne 
que  les  transfuges  promettaient  de  livrer. 

Hoche  les  crut;  à  minuit,  par  un  temps  sombre,  il  lança  ses  14,000 
hommes  sur  la  presqu'île,  tandis  que  3oo  grenadiers  prenaient  le  che- 
min hasardeux  qu'on  leur  avait  indiqué. 

I^s  canonniers  du  fort ,  éveillés  par  le  bruit  sourd  de  la  masse  qui  s'a- 
vançait contre  eux,  firent  feu  à  tout  événement:  les  républicains  se  trou- 
blèrent; on  se  crut  trahi,  on  hésita  et  l'on  commençait  à  se  débander, 
lorsque  le  jour,  venant  à  poindre,  fit  voir  le  drapeau  tricolore  flottant  sur 
les  remparts.  On  avait  réussi.  Sans  perdre  un  moment,  Hoche  courut  au 
camp  des  émigrés  et  les  accula  à  la  mer.  Les  vaisseaux,  battus  par  la 
tempête,  avaient  pris  le  large.  Quelques  embarcations  purent  à  peins, 
sous  un  feu  terrible ,  sauver  quelques  combattons.  Le  reste  périt  daus  les 
fiots  ou  les  armes  à  la  main,  ou  bien  se  livra  à  la  rigueur  des  lois  de  l'é- 
poque. Cette  journée  terrible,  où  le  sang  français  seul  avait  coulé,  fit 
avorter  les  projets  des  royalistes.  Toutefois,  Charette,  puis  Stofïïet  et  les 
chefs  de  Chouans,  encouragés  par  les  démonstrations  de  la  marine  an- 
glaise, coururent  aux  armes,  et  la  guerre  de  partisans,  naguère  assou- 
pie, se  ralluma  plus  vive  que  jamais. 

La  présence  des  flottes  anglaises  ranima  l'ardeur  des  Vendéens  et  des 
Chouans;  mais  le  gouvernement  prit  les  meilleures  mesures  pour  les  ré- 
primer. On  nomma  Hoche  au  commandement  général  des  troupes  de 
l'Ouest,  ou  y  envoya  20,000  hommes  tirés  dcsPyréuées  orientales, et  plus 
de  100,000  hommes  se  déployèrent  en  un  vaste  cordou,  de  Granvillc  à 
La  Rochelle. 

Partout  où  les  Anglais  essayèrent  de  débarquer,  ils  furent  prévenus 
par  l'activité  du  général  français.  Eufin  ils  préparèrent  une  expédition 
royaliste,  commandée  par  le  comte  d'Artois,  qu'ils  déposèrent  à  l'île  Dieu; 
mais  au  lieu  do  se  jeter  sur-le-champ  eu  Vendée,  le  prince  hésita;  six 
semaines  s'écoulèrent,  et,  la  mer  devenant  mauvaise,  la  flotte  s'éloigna 
et  le  reconduisit  à  Londres.  Dès-lors,  l'armée  s'avança  en  suivant,  sur 
une  plus  grande  échelle,  le  plan  qui  avait  réussi  à  Vimeux  :  à  chaque 
progrès  dans  l'iutéricur  du  pays,  elle  s'appuyait  sur  des  camps  retran- 
chés, coordonnés,  de  manière  à  séparer  les  uns  des  autres  les  chefs  in- 
surgés. La  bonne  discipline,  le  soiii  du  général  à  ne  point  laisser 
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d'armes  sur  ses  derrières,  à  ménager  le  clergé  et  les  croyances  des  habi- 
tans,  assurèrent  un  succès  dont  les  conséquences  se  développèrent  com- 
plètement Tannée  suivante. 


IV. 


OPÉRATIONS  SUR  LB  RH15. 


Passage  du  Rhin  par  le  Français  (6,  7, 8  septembre). — Combal  de  Skgbourg  (i3). — Prise  de  Man- 
heim  (ao). — Combat  de  Wiebliogen  (a4)î — Marche  de  Clerfayt  (10  octobre).— Retraite  de  Jour- 
dan  (aa  ).— Déblocus  de  Mayence  (ag).  — Combat  sur  la  Pfirm  (10  novembre). — Capitulation 
deManbeim  (aa).— Marche  de  Jourdan  (1"  au  7  décembre).— Combat  de  Spilzhaussen  et  de 
Sultzbacb  (t6,  17).— Trêve  (ai). 


Les  deux  armées  impériales  étaient  ainsi  rangées  :  celle  du  Haut-Rhin, 
dont  Wurmser  avait  repris  le  commandement  (87,000),  de  la  Suisse  au 
Neckar;  celle  du  Bas-Rhin,  sous  Clerfayt  (97,000),  du  Neckar  à  la 
Ruhr.  Ce  dernier  général  avait  réparti  ses  lieutenans  entre  les  afïluens 
du  Rhin,  de  la  manière  suivante  :  le  comte  d'Erbach,  de  la  Ruhr  à  la 
Sieg;  le  prince  de  Wurtemberg,  de  la  Sieg  à  la  Lahn  ;  Wartensleben  à 
l'embouchure  de  la  Lahn.  Enfin,  de  sa  personne,  il  s'était  posté  sur  le 
Mein ,  faisant  face  à  Mayence ,  éclairant  Coblentz  et  Manheim. 

La  république  leur  opposait  :  i°  l'armée  de  Rhin-et-Moselle;  général 
en  chef,  Pichegru  (84,800),  occupant  l'Alsace  et  le  Palatinat  et  fournis- 
sant  un  corps  de  quatre  divisions  qui  bloquaient  Mayence;  a°  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse,  sous  Jourdan  (97,000),  développée  d'Es- 
senberg  à  Bingen.  L'armée  du  nord  (  5o,ooo),  commandée  par  Moreau, 
restait  cantonnée  en  Hollande  pour  garantir  de  la  neutralité  de  la 
Prusse. 
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Avec  des  forces  imposantes,  on  devait  porter  la  guerre  au  cœur  de 
l'Allemagne  ;  on  se  borna  à  entreprendre  le  siège  de  Mayence.  Maître 
seulement  de  la  rive  gauche,  on  ne  pouvait  songer  à  enlever  la  place; 
on  se  contenta  d'abord  de  la  resserrer  de  mauière  à  couvrir  le  Palatinat 
et  à  empêcher  l'ennemi  de  déboucher.  Quatre  divisions  y  furent  consacrées 
et  se  retranchèrent  en  demi-cercle,  depuis  Monbach  jusqu'à  Laubenheim. 
Elles  ne  suffirent  cependant  pas  à  compléter  le  blocus.  Par  la  faute  du 
génie,  un  intervalle  resta  découvert  entreLaubenheimetlcRhin.il  fallait 
donc  préalablement  se  porter  au-delà  du  fleuve  et  faire  reculer  les  deux  ar- 
mées ennemies.  Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  on  n'avait  point 
encore  tenté  l'opération  difficile  du  passage  d'un  grand  cours  d'eau.  lia 
Sambre  n'est  qu'un  ruisseau,  l'Ourthc,  l'Aivaillc,  la  Rocr  sont  guéables; 
mais  le  Rhin,  au-dessous  de  Mayence,  est  profond  de  5  mètres  et  d'une 
largeur  moyenne  de  6oo. 

Selon  le  plan  arrêté,  Jourdan  devait  commencer  le  mouvement.  Il  tira 
des  embarcations  du  Bas-Rhin,  de  l'Erfft  et  de  la  Moselle,  et  il  disposa 
ses  colonnes  :  la  droite,  sous  Marceau,  à  Neuwied;  le  centre,  qu'il  diri- 
geait en  personne,  à  Cologne;  et  la  gauche ,  sous  Kleber,  à  Urdingen.  A 
ce  dernier  endroit,  le  fleuve  rentre  sur  le  terrain  occupé  par  les  Fran- 
çais; dans  le  coude,  s'élève  une  île  dont  ils  étaient  maîtres.  A  la  nais- 
sance de  la  courbe ,  des  batteries  se  croisaient  pour  sillonner  la  rive  op- 
posée; d'Erbach  se  bâta  de  la  couvrir  de  retranchemens,  où  il  renferma 
1 5,ooo  hommes  flanqués  par  la  place  de  Dusseldorf  et  par  l'Anger,  petit 
ruisseau  qui  le  séparait  des  possessions  neutres  de  l'électeur  Palatin. 
Mais  ce  prince  n'avait  pas  encore  satisfait  aux  conditions  du  traité  de 
Bâle,  et  ses  retards  permettaient  d'emprunter  son  territoire  sans  motiver 
d'opposition  de  la  part  des  troupes  prussiennes  cantonnées  sur  les  bords  de 
la  Ruhr.  Dans  la  nuit  du  6  au  n  septembre,  3ooo  hommes  de  la  divi- 
sion Lefebvre  prirent  terreàEichelkampf  et  se  portèrent  vivement  sur  An- 
germund.  D'Erbach  essaya  vainement  de  leur  tenir  tête;  on  culbuta  sa 
droite,  on  força  le  passage  de  l'Anger.  Au  même  moment,  5o  barques 
débouchèrent  de  l'Erfft  dans  le  Rhin  et  jetèrent  4oo  hommes  aux  portes 
de  Dusseldorf.  Leur  général  osa  sommer  le  gouverneur  de  se  rendre,  ne 
lui  laissant  qu'un  délai  de  dix  minutes;  celui-ci,  effrayé  par  une  violente 
canonnade,  obéit,  et,  avant  le  jour,  d'Erbach  ayant  perdu  l'appui  de  ses 
deux  ailes  abandonna  la  position.  Cependant  les  bateaux  masqués  par  l'île 
d'Urdingen  furent  lancés  dans  le  Rhin  et  transportèrent  sur  sa  rive 
droite  le  gros  du  corps  d'armée;  on  établit  dans  la  matinée  même  un  pont 
sur  lequel  passèrent  la  cavalerie ,  l'artillerie  et  les  bagages. 

Il  eût  été  difficile  d'imaginer  un  plus  beau  succès;  en  quelques 
heures,  on  s'était  rendu  maître  de  la  rive  droite  et  d'une  forte  tête  de 
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pont  :  les  impériaux,  poussés  l'épée  dans  les  reins,  se  replièrent  sur  la 
Sirg,  et  dès  le  lendemain ,  le  centre  put  déboucher  de  Cologne. 

Le  prince  de  Wurtemberg  se  porta  au-devant  de  d'Erbach  et,  Tayaut 
rallié,  prit  position  avec  lui  sur  les  hauteurs  de  Siegbourg.  Atteint  et 
culbuté  par  l'avant-garde  française,  il  se  retira  sur  la  Lahn,  où  War- 
tensleben  vint  prendre  la  gauche.  Dès-lors,  Marceau  se  déploya  par 
Neuwied  et  Coblentz.  L'année  entière  couvrit  la  rive  droite  de  la  Lahn. 
Clerfayt  accourut  au  secours  de  ses  lieutenans,  mais  craigoant  un  mou- 
vement de  Pichegru,  il  se  replia  au-delà  du  Mein,  après  une  courte  ré- 
sistance à  Limbourg  et  Dietz.  Jourdan  le  poursuivit,  laissant  Marceau 
devant  la  forteresse  d'Ehrcnbreitstein. 

L'armée  de  Rhin-et-Moselle  se  mit  en  possession  de  Manheim  ;  elle 
appartenait  à  l'électeur  Palatin  à  qui  l'on  avait  en  levé,  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne précédente,  la  tête  de  pont  qui  avait  servi  tant  de  fois  à  couvrir  le 
passage  des  impériaux.  11  avait  été  stipulé  dans  la  capitulation  que  la 
ville  ne  serait  point  occupée,  sauf  le  cas  où  une  armée  française  opérerait 
au-delà  du  Rhin.  Aussitôt  que  Jourdan  eut  achevé  sou  établissement  sur 
la  rive  droite,  Pichegru  réclama  l'exécution  de  cet  te  clause,  on  n'osa  poiut 
résister  et  12,000  hommes  firent  leur  eutréc  dans  la  place. 

Le  moment  des  grands  succès  semblait  arrivé  :  i5o,ooo  hommes  assu- 
rés de  leur  retraite,  pouvaient  aisément  faire  leur  jonction  et  accabler  tour- 
à-tour  les  deux  généraux  ennemis.  Le  comité  offrait  à  Pichegru  le  com- 
mandement en  chef  et  Jourdan  se  disposait,  sans  murmure ,  à  se  ranger 
sous  ses  ordres.  Mais  ce  général ,  que  les  victoires  de  l'armée  du  nord 
avaicut  élevé  à  la  plus  brillante  renommée,  cessa  de  s'en  montrer  digne. 
Il  ne  sut  rien  résoudre,  il  refusa  de  commander  les  deux  armées  et  ses 
manœuvres  furent  empreintes  d'une  mollesse  qui  laisse  peser  sur  sa  mé- 
moire les  soupçons  du  crime  le  plus  odieux.  On  peut  l'accuser  de  s'être 
fait  battre  volontairement. 

Au  lieu  de  passer  le  Rhin  avec  toutes  ses  forces,  de  s'asseoir  sur  le 
Ncckar,  de  se  fortifier  dans  Hcidelbcrg  et  d'assurer  la  séparation  des  deux 
armées  impériales,  il  se  contenta  de  faire  sortir  de  Manheim  ses  ia,ooo 
hommes,  de  les  lancer  jusqu'à  Wieblingen.  Là  les  lieutenans  de  Clerfayt 
les  écrasèrent  et  les  refoulèrent  sous  le  canon  de  la  place. 

Clerfayt ,  rassuré  de  ce  côté,  n'hésita  pas  à  se  reporter  contre  l'armée 
de  Sarobrc-ct»Mcusc.  Jourdan  avait  poussé  jusqu'au  Mein,  mais  la  né- 
cessité de  masquer  Ehreubreistein  elMayence  l'avait  affaibli,  de  quatre 
divisions.  Ixîs  impériaux,  supérieurs  en  nombre,  manœuvrèrent  sur  son 
flanc  gauche  et  se  concentrèrent  à  Bergen  au-delà  de  la  .Nidda;  de  Bergen 
à  la  Lahn,  il  n'y  a  guère  que  douze  lieues,  de  la  Lahn  à  la  Haute-Sieg 
même  distance,  et  l'intlcxiou  de  ces  rivières  est  telle^  <fue  le  chemin  est 
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plus  long  d'un  tiers  pour  se  rendre  du  Mein  à  Sicgbourg.  Jourdan  eut 
donc  lieu  de  craindre  d'être  débordé*  gauche  et  prévenu  sur  «a  ligne  do 
retraite.  14  fit  un  changement  de  iront  et  se  rangea  du  Mein  àlimbourg, 
puis  inquiet  de  l'inaction  de  Picfccgni  qui,  loin  de  le  seconder,  permettait 
a  Wurmser  de  renforcer  Clerfeyt  ot  l'exposait  à  recevoir  la  batadle  Jedos 
au  Rhin,  il  regagna  lentement  les  ponts  de  Neuwied  et  de  DusseJdorf. 
Couverte  par  ces  doux  viHes,  4'ncmée  repassa  sur  ia  rive  gauche. 

On  renonçait  doue  au  blocus  de  Mayeuee.  Les  impériaux  ac  se  bor- 
nèrent pas  à  l'empêcher ,  vis  saisirent  fcafbifeuicnt  l'occasion  et  rompirent 
les  lignes  de  blocus. 

Elles  étaient  défendues  par  3o,ooo  hommes  sous  Gourtot,  SatnNGyr, 
Reneatrid  et  Mengaed.  L'intervalle  A  la  droite  de  Laiibenlieiin  n'avait 
pas  été  rempli  ;  à  la  demande  de  Pichegru  1 1  bataillons,  détachés  de 
l'armée  <de  Sambre-et-IHeuse,  étaient  en  marche  pour  les  renforcer.  Dans 
la  nuit -du  l8  au  «9  octobre,  tandis  qu'un  feu  assez  vif,  pour  donner  lu 
change aux  généraux  français,  s'engageait  sonsManheimetCelilent£,Gler* 
fàyt  sortit  de  -Mavence  à  1a  >ête  de  90,000  hommes  se  portant  droit  au 
point  vulnérable  du  camp  des  assiégeans.  Cette  attaque  était  secondée 
par  une  flottille  qui  remontait  le  Rhin,  pour  jeter  quelques  troupes  en 
arrière  de  4a  ligne  française,  et  par  doux  fairfoles  colonnes  .déployées  de 
Fatrttre  côté  de  May  once  et  destinéesa  tenir  en  échec  fteneauld  -et  Mengaud. 
Au  jmar,  ies  impériaux  avant  rompK  l'espace  resté  vide,  se  mirent  en  ba- 
taille-le dos  au  fleuve,  abordèrent  à  rcvers'lesTetranchemens,  et  surprirentà 
lieiiigeulcrcutzfa  redoute  de  droite.  Courtot  s'ébranla  pour  la  reprendre  ; 
mais  débordé,  assailli  par  le  flanc ,  canouné  sur  ses  dorrièrespar  la  flot- 
tille, 41  «reput  former  sa  division  qni  lâcha  pied  et  6'cnfuit  jusqu'à  Odcrn- 
heiua.  SanuvCyr  fit  meilleure  contenance,  sa  division  eut  le  teoqps  de*e 
mettre  sous  iles  armes  et  de  changera  direction  à -droite;  tmais  . privé  de 
l'appui  de  «on  collègue,  ilne  put,  a  près  <u  ne  vigoureuse  résistance,  que  se 
retirer  à  Alaey  sans -être  entarmé.  Les  autres  généraux,  entraînés,  se  re- 
plièrent à  âpietiheim  et  1c  renfort  onvoyé  par  Jourdan  se  jeta  partie  dans 
leurs  rangs ,  partie  dans  ceux  de  Pichegru. 

Pendant  cette  journée,  Clerfayt  eut  la  gloire  de  disperser  des  forces 
à-peu-près  doubles  et  d'ouvrir  les  routes  du  Palaiinat.  0000  Iwmmes 
pris  ou  tués  avec  tout  le  matériel  du  siège,  furent  les  fruits  immédiats  do  la 
victoireç  mais  la  difficulté  était  d'en  obtenir  de  plus  importans  résultats. 
Dans  ces  expéditions  nocturnes,  où  le  succès  •  est -subordonné  à  tant  de 
hasards,  il  faut  aussi  prévoir  la  retraite  et  se  garder  de  l'encombrement. 
On  avait  dû  calculer  la  force  de  la  colonne  d'attaque  de  manière  à  lui 
laisser  à  tout  événement  une  entière  mobilité.  Elle  nîétuit  pas  assez  nom- 
breuse pour  se  jeter  à  la  poursuite  dos  dirôitfira  -battues,  et  >>  Pichegru  «ut 


Digitized  by  Google 


m 


GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION 


le  temps  de  les  rallier  sur  la  Pfrim ,  tandis  que  le  reste  de  l'armée  impé- 
riale traversait  Mayenceet  défilait  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Lorsqu'elle  y  fut  transportée  tout  entière ,  Clerfay t  se  mit  en  mesure 
de  faire  reculer  l'armée  de  Rhin-et- Moselle ,  afin  de  donner  à  Wurmser 
la  facilité  d'assiéger  Manhcim ,  mais  il  devait  en  même  temps  se  flanquer 
contre  Jourdan.  Hohenlohe,  détaché  à  droite ,  avec  deux  divisions ,  cou- 
vrit la  Nahe  en  occupant  Stromberg,  après  quoi  le  gros  des  impériaux, 
renforcé  par  deux  divisions  de  Wurmser  (en  tout  60,000),  marcha  contre 
Pichegru.  Celui-ci  n'avait  point  profité  des  lenteurs  de  son  adversaire 
pour  fortifier  sa  position  :  au  lieu  de  lui  opposer  60,000  hommes,  il  se 
contenta  du  renfort  d'une  division  et  il  laissa  dans  Manheim  10,000 
hommes  qu'on  l'accusa  d'avoir  voulu  sacrifier.  Son  armée  ne  s'élevait 
pas  au-delà  de  35,ooo  hommes  sur  un  front  de  7  à  8  lieues,  défendu 
par  une  étroite  rivière.  Clerfayt  tâta  cette  ligne  trop  mince  et  n'eut  pas 
de  peine  à  en  découvrir  le  côté  faible.  La  gauche  éprouvant  une  vive  résis- 
tance à  Pfedersheim  et  Monsheim,  il  porta  son  effort  au  centre  qu'il  rom- 
pit et  dispersa.  L'armée  coupée  en  deux,  se  retira  par  les  défilés  des  Vos- 
ges et  par  les  routes  de  l'Alsace. 

Dans  la  même  journée  Marceau,  dont  les  postes  s'étendaient  à  droite 
de  Coblentz,  renforcé  d'une  partie  des  fuyards  de  Mayence,  attaqua 
lavant-garde  de  Hohenlohe  et  la  chassa  de  Stromberg.  Le  prince  ennemi 
se  hâta  de  lui  opposer  toutes  ses  forces,  mais  il  ne  put  le  contenir,  et  les 
Français  entrèrent  lepée  à  la  main  dans  Kreutznach.  Cette  diversion  sauva 
Pichegru  d'une  entière  destruction.  Clerfayt  croyant  que  toute  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse  débouchait,  s'arrêta  et  envoya  10,000  hommes  à  son 
lieutenant.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  replier  Marceau,  et  Clerfayt, 
tenu  jusque-là  en  suspens,  reprit  ses  opérations  contre  l'armée  de  Rhiu- 
et-Moselle  ;  mais  il  s'était  affaibli;  mais  on  avait  gagné  quelques  jours  et 
les  Français  se  retirèrent  en  bon  ordre  à  Kaiserslautern  et  sur  le  Speyer- 
hach ,  puis  sur  la  Queich.  Satisfait  de  les  avoir  refoulés  dans  les  anciennes 
positions,  Clerfayt  suspendit  sa  poursuite  et  attendit  l'issue  du  siège  de 
Manheim  que  Wurmser  poussa  vigoureusement.  Montaigu ,  qui  défen- 
dait la  place,  ne  la  rendit,  malgré  le  feu  terrible  qu'elle  essuya,  qu'après 
avoir  épuisé  ses  munitions;  il  capitula  le  a  a  et  la  garnison  fut  faite  pri« 
sonnière. 

Aussitôt  Wurmser  passa  le  Rhin  et  se  chargea  de  contenir  Pichegru, 
tandis  que  Clerfayt,  retournant  sur  ses  pas,  se  porta  contre  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse,  que  Jourdan  conduisait  au  secours  de  Manheim. 

Marceau,  vers  Kreutznach,  et  Hatry,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  n'a- 
vaient point  cessé  de  harceler  les  généraux  autrichiens  ;  mais  le  feld- 
maréchal  ne  s'était  nullement  troublé  des  manœuvres  sur  la  rive  droite 
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et ,  au  moyen  de  renforts  envoyés  successivement ,  il  avait  maintenu  ses 
lieutenans  aux  bords  de  la  Nahe,  lorsque  de  plus  vives  attaques  sur  cette 
rivière  lui  signalèrent  l'approche  de  l'armée  entière. 

Long-temps  retardé  par  des  ordres  contradictoires,  par  le  mauvais 
état  des  chemins,  par  le  désordre  des  charrois,  Jourdan  descendit  avec 
5o,ooo  hommes  des  hauteurs  qui  forment  au  nord  le  bassin  de  la  Nahe. 
Il  laissait  autour  de  Coblentz ,  à  la  garde  du  Rhin ,  Kleber  (  1 5,ooo  )  se 
liant,  par  la  droite,  au  général  en  chef,  et,  par  la  gauche ,  à  l'armée  du 
nord,  qu'on  étendit  jusqu'à  Dusseldorf. 

Marceau,  à  la  tête  de  lavant-garde,  enleva  Kirn  et,  poussant  jus- 
qu'à la  Glan  ,  occupa  Meisenheim  et  Lautereck.  Bientôt  on  s'aborda 
sur  tous  les  points  :  les  impériaux  furent  repliés  dans  Bingen;  et  Kreutz- 
nach,  pris  et  repris  trois  fois,  tomba  au  pouvoir  des  Français. 

Dans  ce  moment,  Clerfayt  se  déploya  par  sa  gauche;  il  espérait  sur- 
prendre Jourdan ,  le  déborder  à  droite  et  l'acculer  dans  l'angle  formé  par 
le  Rhin  et  la  Moselle,  pendant  qu'à  Coblentz,  le  prince  de  Wurtemberg 
menaçait  vivement  Kleber.  Tombant  brusquement  sur  Marceau,  il  le 
deposta  des  rives  de  la  Glan  et  le  refoula  dans  Kirn,  dont  il  s'empara. 
L'armée  française,  prise  entre  la  Nahe  et  des  montagnes  que  la  saison 
rendait  d'un  accès  difficile,  était  gravement  compromise.  Le  général  en 
chef  se  hâta  de  rétrograder  et  d'éviter  la  bataille  dans  une  position  aussi 
désavantageuse;  puis,  voyant  que  l'ennemi  appuyait  toujours  à  gauche  et 
cherchait  à  rompre  ses  communications  par  Frauenbach ,  il  jeta  ses  ré- 
serves au-delà  de  la  Moselle  et  renforça  Marceau.  Celui-ci,  déposté  de 
Morbach,  avait  battu  en  retraite  jusqu'à  Monzûgcn  il  reprit  sur-le- 
champ  l'offensive,  défît  lavant-garde  de  Clerfayt ,  à  Spitzhausen  etSuIz- 
bach ,  et  poussa  de  nouveau  jusqu'à  la  Nahe. 

L'hiver  devenait  rigoureux,  de  part  et  d'autre  on  aspirait  à  quelques 
momens  de  repos  :  une  trêve  mit  fin  à  ces  combats.  Les  impériaux 
avaient  reconquis  l'espace  entre  la  Nahe  et  le  Speyerbach;  mais  cet 
avantage  était  plus  que  compense  par  la  possession  de  Dusseldorf,  qui 
permettait  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  de  se  transporter  au-delà  du 
Rhin. 
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V 


oréRATions  sux  la  frontière  d'itvlïr. 


fouille  de  Loauo  (aï,  a4  novembre).  —  Récapitulai  ion. 


L'armée  d'Italie  termina  plus  glorieusement  la  campagne!  elle  s'était 
maintenue  avec  succès  dans  le  camp  de  Rorghetto,  et  les  Austro-Sardes, 
ayant  ajourné,  à  l'année  suivante ,  tous  les  projets  d'attaque,  avaient  pris 
leurs  quartiers  d'hiver.  Couverts  par  les  redoutes  dont  ils  s'étaient 
emparés  et  par  une  double  ligne  de  retranchemens  élevés  de  Roccahar- 
bena  à  Loano,  et  de  Bardinetto  à  Finale,  les  impériaux  se  liaient  par 
leur  droite  au  camp  de  Ceva,  où  l'armée  piémontaise  s'était  renfermée. 
Approvisionnés  par  Gènes  et  les  riches  cités  du  Piémont,  ils  attendaient, 
au  sein  do  l'abondance ,  le  retour  du  printemps,  tandis  que  les  Fran- 
çais, entassés  dans  un  pays  stérile  et  épuisé,  étaient  en  proie  au  plus 
affreux  dénûment.  On  regardait  de  part  et  d'autre  les  hostilités  comme 
suspendues,  lorsque  ia  division  Augcreau  arriva  des  Pyrénées  orientales. 
A  ce  moment,  Kellermann,  renvoyé  à  l'armée  des  Alpes,  fat  remplacé 
par  Scherer,  qui  venait  de  conquérir  la  paix  en  Catalogne.  Les  généraux 
victorieux  s'indignèrent  à  l'idée  de  passer  l'hiver  dans  une  situation  aussi 
déplorable ,  et  l'on  résolut  de  livrer  bataille  pour  renouer  les  communi- 
cations avec  Gênes. 

L'occasion  était  belle  :  les  officiers  allemands  étaient  allés,  pour  la 
plupart,  dans  les  villes  voisines  chercher  un  refuge  contre  l'ennui  de  la 
saison,  et  l'on  pouvait  compter  sur  les  chances  ordinaires  d'une  attaque 
inopinée. 

Loano  et  Finale  sont  situés  au  fond  de  bassins  étroits,  fermés  à  leur 
sommité  par  les  redoutes  de  Roccabarbena ,  Bardinetto  et  Mclogno.  La 
possession  de  ces  postes  fortifiés  était  donc  décisive,  car  de  là ,  on  mena- 
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Hé  à  l»arij.  en  1757. — Général  de  division  à  l'année  des  Py réuécfOrienUles,  —  4  l'armée  d'Italie. 
—  Général  en  chef  de  l'armée  de  réserve  en  1799.  —  Maréchal  de  France.  —  Mort  en  18 16. 

Bataille  de  Loano  (le  j  ;  novembre  1795). 
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çait  à  revers  les  troupes  cantonnées  sur  le  littoral ,  et  l'on  pouvait  trou- 
bler leur  retraite.  Citait,  au  reste,  ainsi  que  les  coalisés  avaient  opéré  au 
mois  de  juin;  mais,  de  leur  part,  cette  manœuvre  avait  été  facile: 
maîtres  du  revers  septentrional,  ils  avaient  pu  porter  où  bon  leur  sem- 
blait l'attaque  et  ouvrir  le  feu  partout  à-la-fois;  ici,  le  point  de  départ 
était  forcémeut  la  première  redoute,  et  celle-là  enlevée,  il  fallait  partout 
réussir. 

Schercr  forma  trois  colonnes  qui  s'ébranlèrent  en  même  temps.  Seru- 
rier  descendit  du  mont  San-Bcrnardo,  dans  la  vallée  du  Tanaro,  et 
tint  en  échec  l'armée  sarde.  Augereau  déboucha  sur  Loano,et  son  prin- 
cipal soin  fut  de  contenir  l'ardeur  de  ses  troupes,  de  peur  de  trop  pré- 
cipiter la  retraite  des  impériaux. 

Cependaut  Masscna  courut  à  l'assaut  des  redoutes.  Né  dans  le  comté 
de  Nice,  il  y  combattait  depuis  le  commencement  de  la  guerre;  tous  les 
sentiers,  toutes  les  gorges  de  ces  montagnes  lui  étaient  connus,  et  nul 
ne  possédait  mieux,  que  lui  l'art  d'entraîner  les  soldats.  11  gravit  lesescar- 
pemeus  de  Roccabarbena ,  culbute  tout  ce  qu'il  rencontre,  et  désormais 
affermi  sur  le  sommet  de  la  chaîne  il  marche  à  Bardinetto;  celte  position 
tombe  et,  à  la  fin  du  jour,  le  drapeau  français  apparaît  sur  les  retran* 
chemens  de  Melogno. 

Le  lendemain,  on  s'aborda  sur  tous  les  points;  Seruricr  repoussa 
vigoureusement  les  attaques  de  Colli.  Massena  s'empara  des  hauteurs 
jusqu'à  San-Giacomo,  et  Augereau,  libre  enfin  de  se  livrer  à  tout  son 
élan,  mit  la  gauche  des  impériaux  dans  le  plus  grand  désordre.  Elle  se 
débanda  et,  trouvant  les  issues  fermées,  elle  ne  s'échappa,  bien  affaiblie, 
qu'à  la  faveur  d'un  orage  de  neige  qui  força  les  Français  de  s'arrêter. 
5ooo  prisonniers,  3  à  /4000  morts,  4<>  canons,  la  libre  communication 
avec  Gênes  furent  le  prix  de  cette  belle  victoire,  qui  préluda  si  heureu- 
sement à  la  campagne  de  1796. 

A  l'intérieur,  la  Convention  avait  décrété  la  nouvelle  constitution  de 
la  république;  mais  effrayée  de  la  réaction  qu'elle  avait  eu  à  combattre, 
elle  s'était  ménage  une  grande  part  daus  la  direction  des  affaires,  au 
moyen  d'une  mesure  transitoire  qui  souleva  de  violentes  oppositions:  on 
prit  1rs  armes  (  i3  vendémiaire,  5  octobre),  et,  victorieuse  dans  cette 
dernière  lulte,  elle  fit  place  à  un  pouvoir  exécutif,  composé  de  cinq  di- 
recteurs, et  à  un  corps  législatif  divisé  en  deux  conseils. 

Ce  gouvernement,  entré  en  fonctions  sous  l'influence  d'une  crise  où  la 
révolution  avait  été  mise  en  péril,  apporta  dans  ses  débuts  l'esprit 
d'unité  et  l'énergie  que  la  chule  du  comité  de  salut  public  avait  affai- 
blis. Il  ne  négligea  rien,  pendant  l'hiver,  pour  préparer  une  campagne 
décisive. 
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Avant  d'entrer  dans  le  récit  d  cvènemens  d'un  autre  ordre,  il  est  bon 
de  jeter  un  regard  en  arrière  pour  récapituler  les  phases  des  campagnes 
qui  préservèrent  le  territoire  et  livrèrent  à  la  république  les  avenues  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie. 

En  premier  lieu,  le  gouvernement  français,  beaucoup  trop  préoccupé  du 
projet  de  faire  une  guerre  de  principes,  essaya,  par  un  appel  à  la  liberté, 
de  soulever  contre  l'Autriche  les  provinces  des  Pays-Bas.  On  échoua  dès 
la  frontière.  Militairement,  l'expédition  était  mal  conçue  :  faire  irruption 
en  Belgique,  par  Courtray,  Valenciennes  et  Givet,  c'était  s'imposer  la 
condition  de  ne  point  essuyer  d'échec.  On  devait  en  effet  présumer  que 
la  retraite  de  l'une  des  colonnes  arrêterait  les  deux  autres,  et,  avec 
des  troupes  novices,  indisciplinées,  il  n'était  guère  possible  d'être  par- 
tout victorieux.  II  fallait,  alors  plus  que  jamais,  opérer  en  masse  par  la 
concentration  des  armées  du  nord  et  des  Ardennes;  60,000  hommes,  s'ap- 
puyantaux  places  de  Maubeuge,  Philippeville  et  Givet,  pouvaient  courir 
les  chances  d'une  bataille  dont  le  succès  eût  été  décisif  et  dont  la  perte 
n'eût  rien  compromis. 

A  cette  entrée  en  campagne,  si  insignifiante,  succéda  l'invasion  de  la 
Champagne  :  c'était  aussi ,  dans  le  sens  opposé ,  une  guerre  de  principes. 
Les  frères  de  Louis  XVI,  la  noblesse  émigrée  marchaient  avec  l'armée 
prussienne,  et  le  fameux  manifeste  du  duc  de  Brunswick,  mélange  sin- 
gulier de  promesses  et  de  menaces ,  faisait  un  appel  à  la  fidélité  du  peuple 
français,  dans  le  but  de  mettre  un  terme  à  l'anarchie,  d'arrêter  les  at- 
taques portées  au  trône  et  à  l'autel,  de  rétablir  le  pouvoir  légal. 

«  Convaincu,  disait  le  généralissime  de  la  coalition,  que  la  partie 
«f  saine  de  la  nation  française  abhorre  les  excès  d'une  faction  qui  la  sub- 
«  jugue,  et  que  le  plus  grand  nombre  des  habitans  attend  avec  impa- 
«  tience  le  moment  du  secours  pour  se  soulever  ouvertement  contre  les 
a  entreprises  de  leurs  oppresseurs  ;  je  déclare  : 

«  Que  les  cours  alliées  n'ont  d'autre  but  que  le  bonheur  de  la  France. 
«  Que  les  gardes  nationaux  qui  auront  combattu  contre  les  troupes  des 
c  cours  alliées  et  qui  seront  pris  les  armes  à  la  main  seront  traités  en 
«  ennemis  et  punis  comme  rebelles  à  leur  roi  et  comme  perturbateurs  du 
<r  repos  public. 

«  Que  les  habitans  des  villes,  bourgs  et  villages  qui  oseraient  se  de- 
«  fendre  et  tirer  sur  elles,  soit  en  rase  campagne,  soit  par  les  ouvertures 
«  de  leurs  maisons,  seront  punis  sur-le-champ,  suivant  la  rigueur  du 
«  droit  de  la  guerre,  et  leurs  maisons  démolies  et  brûlées. 

«  Que  si  le  château  des  Tuileries  est  forcé  ou  insulté;  que  s'il  est  fait 
«  la  moindre  violence,  le  moindre  outrage  à  LL.  MM.  le  roi,  la  reine  et  à  la 
«  famille  royale;  s'il  n'est  pourvu  immédiatement  à  leur  sûreté,  à  leur 
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«  liberté,  les  souverains  coalisés  en  tireront  une  vengeance  exemplaire 
«  et  à  jamais  mémorable,  en  livrant  Paris  à  une  exécution  militaire  et  à 
<r  une  subversion  totale,  et  les  révoltés,  coupables  d'attentats , aux sup- 
«  plices  qu'ils  auront  mérités.  » 

Brunswick  ne  réussit  pas  mieux  en  France  que  Rochambeau  etLafayette 
en  Belgique.  Il  disposa  cependant  son  armée  de  manière  à  agir  sur  les 
populations,  en  cherchant  à  pénétrer  en  pointe  jusqu'au  cœur  du  pays; 
mais  l'attitude  du  peuple  l'arrêta ,  et  son  odieux  manifeste  fit  naître,  à  di- 
vers degrés ,  des  protestations  d'une  énergie  inattendue.  La  première  ville 
de  Lorraine,  dont  ses  troupes  prirent  possession,  Sierck,  dont  le  nom 
mérite  d'être  recueilli  par  l'histoire,  les  reçut  à  coups  de  fusil,  se  livrant 
volontairement  aux  vengeances  qu'il  annonçait.  Et  Paris  !  Paris  menacé 
d'une  entière  destruction  prit  d'assaut  les  Tuileries,  enchaîna  la  famille 
royale  et  lança  ses  nombreux  bataillons  vers  la  frontière.  Ces  évènemena, 
la  résistance  de  quelques  places  fortes,  les  habiles  manœuvres  de  Dumou- 
riez,  firent  succéder  à  trop  de  jactance  une  grande  circonspection.  Le  gé- 
néralissime des  coalisés,  après  les  premiers  pas,  se  montra,  sur  toutes  cho- 
ses, animé  du  désir  de  ne  point  engager  sérieusement  son  armée.  La  Prusse, 
puissance  nouvelle,  récemment  agrandie  aux  dépens  de  la  Pologne  et  de 
l'Autriche,  qui  ne  lui  avait  point  encore  pardonné  ses  empiètemens,  ne 
pouvait  sans  compromettre  son  existence,  risquer  son  plus  solide  appui. 
Elle  avait  consenti  à  se  déployer  pour  une  promenade  militaire  ;  elle  re- 
cula lorsqu'on  se  fut  convaincu  qu'il  s'agissait  d'une  guerre  acharnée. 
Elle  s'empressa  de  passer  sur  les  derrières,  pour  laisser  l'Empereur  au 
premier  rang.  Celui-ci  n'était  pas  en  force  sur  le  champ  de  bataille.  Du- 
mouriez,  que  des  conventions  secrètes  empêchaient  de  poursuivre 
Brunswick,  se  portant  contre  les  troupes  impériales  avec  toute  son  armée, 
les  poussa  jusqu'au  Rhin  et  leur  enleva  la  Belgique.  Mais  ses  succès,  plus 
éclatans  que  solides  ne  tardèrent  pas  être  cruellement  expiés.  Lorsque  la 
coalition,  d'abord  surprise,  eut  rassemblé  toutesses  ressources,  elle  força 
bientôt  les  Français,  un  moment  vainqueurs,  à  défendre  leurs  frontières. 
Cette  fois  le  système  d'invasion  fut  totalement  changé:  le  cabinet  aulique 
avait  pris  la  direction  des  armées  combinées;  à  sa  lenteur  méthodique  se 
joignaient  des  prétentions,  non  abandonnées,  sur  les  provinces  qu'on 
allait  entamer;  et,  autant  pour  former  une  base  militaire,  que  pour  se 
ménager,  à  la  paix,  des  indemnités  de  territoire ,  on  résolut  de  s'avancer 
pus  à  pas  en  faisant  tomber  les  forteresses. 

Cette  guerre  de  sièges ,  si  longue ,  si  meurtrière,  remplit  au  nord  les 
campagnes  de  93 ,  94  »  et  95.  Pendant  ces  trois  années,  il  n'est  pas  une 
action  qui  ne  se  rapporte  à  la  conquête  ou  à  la  délivrance  d'une 
place  forte. 
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Les  combats  de  Quiévrain,  de  Raismes  et  d'Arlon  (93)  furent  livrés 
pour  dégager  Mayence  et  Condé.  La  bataille  de  Houdscoote  rompit  les 
ligues  de  siège  de  Dunkcrque.  Les  affaires  de  Meuiu,  celles  de  la  forêt 
de  Mormal  curent  pour  but  le  salut  du  Quesnoy;  enfin  la  bataille  de 
Waltiguies  et  les  marches  brillantes  de  Hoche,  dans  les  défilés  des  Vosges, 
délivrèrent  Maubeuge  et  Landau. 

Les  premières  opérations  de  1 794  se  rattachent  au  siège  de  Landre- 
cics.  Les  deux  rencontres  de  Moescron  ,  les  batailles  de  Turcoing  ,  Poul- 
à-Chin  et  Hooglède  à  ceux  de  Mcnio  et  d'Ypres.  Les  combats  de  Grand- 
reng,  et  la  bataille  de  Flcurus,au  siège  de  Charleroy;  les  batailles  de  Spri- 
mont  et  d'Aldenhoven  à  celui  de  Maastricht.  Enfin,  les  opérations  de 
1 79/ï  roulent  entièrement  sur  les  sièges  de  Luxembourg ,  Mayence  et 
Mauhcim. 

Ainsi  en  quatre  campagnes  :  d'abord  des  tentatives  réciproques  d'inva- 
sion fondées ,  de  part  et  d'autre ,  sur  l'espoir  de  séparer  les  habitans  des 
armées;  puis  un  long  combat  corps  à  corps  durant  lequel  on  se  prit  à 
guerroyer  partout  à-la -fois. 

On  ne  pouvait  rien  imaginer  de  plus  propre  à  affaiblir  les  liens  de  la 
coalition  et ,  en  même  temps ,  à  former  les  armées  françaises.  De  profon- 
des mésintelligences  éclatèrent  entre  les  généraux  prussiens  et  impériaux. 
Les  premiers  saisirent  tous  les  prétextes  pour  ne  point  agir  et  enfin  pour 
traiter  de  la  paix. 

Les  armées  républicaines,  composées  d'abord  des  anciens  cadres  et  des 
premiers  bataillous  de  voloutaires,  furent  recrutées  au  commencement  de 
1793,  parla  levée  de  3oo,ooo  hommes  et,  à  la  fin  delà  même  année, 
au  moyen  d'une  réquisition  permanente.  Indépendamment  de  la  popu- 
lation de  l'Ouest  qui  fut  long-temps  sur  pied,  et  sans  compter  les 
dépôts,  les  garnisons,  les  hôpitaux,  ou  entretint  eu  campagne  jusqu'à 
5oo,ooo  combattans.  Les  effets  de  campement  manquaient  pour  abriter 
dételles  masses,  elles  s'accoutumèrent  à  bivouaquer  en  plein  air.  L'absence 
du  numéraire,  l'irrégularité  des  approvisionnemeus,  les  endurcirent  à 
toutes  les  privations,  et  elles  acquirent  une  force  et  une  mobilité  qui  no 
tenaient  compte  ni  des  distances,  ni  des  saisons,  ni  des  obstacles  natu- 
rels. 

Les  conquérans  de  la  Hollande  s'avancèrent  sur  la  glace  par  un  froid 
d'une  intensité  inaccoutumée.  A  peine  vêtus ,  chaussés  de  sabots  ou  de 
tresses  de  paille,  ils  traversèrent  des  villes  où  depuis  trois  siècles  s'accu- 
mulaient les  richesses  des  deux  mondes,  sans  songer  à  enfreindre  les  lois 
d'une  sévère  discipline.  On  vit  avec  admiration  dix  bataillons,  demi  nus, 
entrer  fièrement  dans  Amsterdam,  musique  eu  tête,  drapeaux  déployés,, 
mettre  leurs  armes  en  faisceaux  et  bivouaquer  sur  la  neige  en  jetant  un 
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regard  d'indifférence  sur  les  hôtels  opulcns  dont  ils  étaient  entoures. 
Dans  le  même  temps ,  les  divisions  cantonnées  autour  de  Luxembourg 
et  Maycncc  bravaient  les  rigueurs  de  la  saison ,  renfermées  dans  des 
huttes  de  terre  où  l'abondance  ne  les  dédommageait  pas  de  leur  sublime 
dévoûment.  Quelques  mois  après,  la  veille  de  la  victoire  de  Loano,  un 
bâtiment  de  cabotage,  échapp  aux  croisières  anglaises,  débarqua  inopiné- 
ment 24,000  paires  de  souliers;  c'était  un  luxe  nouveau,  on  se  bâta  de  les 
distribuer  pendant  le*  apprêts  do  la  batailla, au  milieu  des  rires  univer- 
sels et  d'un  feu  roulant  de  saillies. 

Les  officiers  recevaient  leur  solde  en  assignats  ;  elle  suffisait  à  peine 
a  leurs  premiers  besoins.  Mais  quatre  ans  d'une  lutte  mêlée  de  tant  d'alter- 
natives les  avaient  entretenus  dans  un  état  d'exaltation  qui  les  mettait  au- 
dessus  des  habitudes  matérielles  de  la  vie.  On  u  était  enivré  que  d'une  seule 
pensée:  le  salut  et  la  gloire  de  la  patrie.  Nous  avons  encore  parmi  nous  les 
débris  de  cette  génération  à  jamais  glorieuse;  qu'ils  disent  si.  plus  tard  en- 
tourés d'honneurs ,  comblés  des  jouissances  de  la  fortune  et  du  pouvoir,  ils 
ont  éprouvé  des  émotions  qui  aient- effacé  celles  de  leurs  premières  cam- 
pagnes, alors  que  l'on  se  disputait  les  redoutes  du  camp  de  Maubeuge  et 
les  ligues  de  Weissembourg;  alors  que  l'on  franchissait  victorieux  la  Sam- 
bre  ou  la  Meuse;  alors  que  quatre  armées  triomphantes  imprimaient  leurs 
pas  sur  le  rivage  du  Rhin  en  s  écriant:  «  voilà  le  prix  de  notre  sang,  voilà 
la  frontière  de  la  France  !  » 

Avec  de  tels  hommes,  on  pouvait  inarcher  à  la  conquête  du  monde; 
mais  le  Directoire  se  méfiait  de  l'influence  militaire}  et,  tout  en  donnant 
une  organisation  vigoureuse  aux  armées  destinées  à  opérer  contre  l'Àn- 
triche,  il  craignit  d'élever  à  une  trop  grande  puissance  l'un  des  généraux, 
et  il  divisa  malheureusement  le  commandement.  La  précaution  tourna 
contre  lui-même:  le  cours  des  évènemeus  lit  tomber  sur  uue  seule  armée 
fout  le  poids  de  la  campagne,  et  son  général  en  recueillit  la  gloire  et 
le  fruit. 


•  ■ 
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i. 


opÉ&vnoKS  de  l'aemeb  d'italie. 


Plan  de  campagne.— Etat  de*  force!  opposée*.— Vendée.— Marche  de  l'armée  d'Italie  (3  arril).— 
Combat  de  Montelegino  ( 1 1 ).• — Bataille  de  Montenotte  (ta).— Combat  de  Couaria  (l3). — Ba« 
taille  de  Millésime-  (U). — Combats  de  Dego  — De  Ceva  (16).— De  Saint-Michel  (ao). — Ba- 
taille de  Mondo?i  (aa).— Passage  du  Pô  (7  mai).— Combat  de  Fombio  et  Codegno  (*).— Bataille 
de  Lodi  (10).— Entrée  à  Milan  (i7).-Combat  de  Borghdto  (îoj.— Investissement  de  Mantoue 
(3  et  4  Juin). 


Carnot,  entré  au  Directoire,  fut  chargé  des  opérations  militaires,  et  fit 
arrêter,  comme  base  du  plan  de  la  campagne  de  1796,  que  les  armées 
s'avanceraient  en  Allemagne  en  se  bornant  à  masquer  les  places  fortes  et 
tendraient  à  un  même  but  :  la  capitale  ennemie.  Cette  grande  idée  fut 
viciée  dans  les  détails  de  l'exécution ,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  un 
titre  de  gloire  pour  le  génie  qui  Ta  conçue.  Les  circonstances  qui  en  at- 
ténuèrent les  résultats  ne  tiennent  pas  d'ailleurs  à  lui  seul.  On  avait  voulu 
diviser  le  commandement;  on  avait  donc  deux  armées,  et  l'on  était  induit 
naturellement  à  assigner  à  chacune  un  théâtre  d'opérations.  On  ordonna 
à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  de  manœuvrer  sur  le  Mein,  et  à  l'armée 
de  Rhin-et-Moselle  de  se  porter  vers  le  Danube.  La  configuration  du  ter- 
rain (voir  Y  Introduction),  rend  cette  disposition  mauvaise  dans  tous  les 
temps;  on  la  rendit  périlleuse  en  prescrivant  aux  généraux  de  s'attacher 
à  déborder  l'ennemi. 
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On  étendait  ainsi  sur  une  grande  échelle  le  système  qu'on  avait  appli- 
qué dans  maints  combats  et  auquel  on  attribuait  les  succès  obtenus  con- 
tre Cobourg  en  1794*  Mais  en  l'exagérant  on  le  détruisait.  En  effet  il 
était  fondé  sur  le  principe  qu'on  devait  opérer  en  masse  contre  des  for- 
ces moindres  ;  or  deux  armées  distantes  de  plusieurs  journées  de  marche 
ne  pouvaient  se  prêter  un  secours  mutuel.  Chacune  d'elles  pesait,  sans 
doute,  d'un  poids  incommode  sur  les  extrémités  de  l'ennemi  ;  mais ,  en 
même  temps  qu'on  se  mettait  dans  l'impossibilité  de  se  concentrer,  on 
l'obligeait  à  le  faire,  on  le  contraignait  à  tenter  de  se  dégager  par  quel- 
que mouvement  hardi.  Ce  fut  aussi  ce  qui  arriva;  on  perdit  l'Allemagne, 
et  la  campagne  eût  été  encore  insignifiante  sans  les  prodiges  de  l'armée 
d'Italie  dont  le  général  en  chef  pratiqua,  avec  une  habileté  jusqu'alors 
inconnue,  l'art,  à  peine  entrevu  par  Carnot,  de  faire  mouvoir  une  ar- 
mée comme  un  bataillon,  de  la  grouper,  de  l'étendre  et  de  la  transporter 
tout  entière  sur  un  point  donné. 

Bonaparte ,  disgracié  par  les  réactionnaires  de  1 795  et  rentré  en  fa- 
veur à  la  suite  de  la  journée  du  1 3  vendémiaire ,  où  il  s'était  placé  à  la 
lête  des  forces  de  la  Convention ,  obtint  le  commandement  de  cette  armée 
d'Italie  à  laquelle,  deux  ans  auparavant,  il  avait  indiqué  déjà  le  chemin 
de  la  victoire. 

Déduction  faite  des  garnisons  de  la  Provence  (20,000),  des  dépôts  et 
des  malades,  son  effectif  n'excédait  pas44>4oo  combattans;  la  cavalerie, 
les  équipages  étaient  dans  le  plus  mauvais  état,  on  comptait  à  peine 
3ooo  chevaux  et  3o  bouches  à  feu. 

La  république  entretenait  en  outre  5  armées:  celle  des  Alpes,  com- 
mandée par  Kellermann  (1 5  à  20,000)  postée  au  sommet  des  monts  depuis 
le  petit  Saint-Bernard  jusqu'à  l'Argentière. 

En  Alsace,  l'armée  de  Rhin-et-Moselle  où  Moreau  avait  remplacé  Pi- 
chegru  (71,000  d'infanterie,  65oo  de  cavalerie,  total  77,600). 

De  la  Nahe  à  Dusseldorf ,  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  toujours  sous 
Jourdan  (65,ooo  d'infanterie,  11,000  de  cavalerie,  total  76,000). 

En  Hollande,  l'armée  du  Nord  ou  armée  d'observation  (40  à  5o,ooo) 
sous  les  ordres  de  Beurnonville,  et  enfin  l'armée  de  l'Ouest  (100,000) 
sous  Hoche. 

L'Autriche  opposait  à  Bonaparte  :  1 0  l'armée  impériale  commandée  par 
Bcaulieu  (35,ooo  combattans);  i°  l'armée  sarde  sous  Colli  (a5,ooo). 

A  Kellermann  :  une  seconde  armée  sarde  commandée  par  le  duc  d'Aoste 
(1 5  à  20,000). 

A  Moreau  :  Wurmser  et  l'armée  du  Haut-Rhin  (83,ooo:  6t,ooo  d'in- 
fanterie, 22,000  cavalerie). 

Et  à  Jourdan  :  l'archiduc  Charles,  à  la  tête  de  l'armée  du  Haut-Rhin 
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(71,000  d'infanterie,  22,700  cavalerie,  total  93,700,  y  compris  les  gar- 
nisons de  Mayence  et  d'Ehrenbreitstein). 

L'armée  de  l'Ouest  continua  avec  le  succès  le  plus  décisif  son  système 
de  pacification.  Charctte  et  Stoffiet  séparés  l'un  de  l'autre  furent  pris  et 
livrés  aux  conseils  de  guerre.  Si  l'histoire  ne  peut  recueillir  dans  ces 
roouvemens  qu'un  petit  nombre  de  faits  d'armes,  elle  doit  insister  sur 
l'importance  d'une  diversion  qui  tint  éloignes  de  la  frontière  îooyioo 
hommes  de  troupes  aguerries,  des  généraux  habiles  et  celui  d'entre  eux 
qui,  peut-être,  eût  balancé  la  fortune  de  Bonaparte.  Il  est  facile  de  se  faire 
une  idée  de  l'influence  qu'eût  produite,  sur  les  destiuées  de  l'Europe, 
l'intervention  de  Hoche  et  de  sa  belle  armée  aux  bords  du  Rhin  ou  en 
Italie. 

Bonaparte  arriva  au  quartier-général  de  Nice  le  in  mars;  la  neige 
obstruait  encore  les  passages  des  Alpes  et  il  avait  hate  d'entrer  en  :opé- 
rations  avant  que  la  saison  eût  agrandi  le  champ  de  bataille.  » 

8000  hommes  restèrent  à  la  garde  des  places  et  des  cols  du  comté  de 
Nice,  le  reste  de  l'armée  (33,ooo)  fila  par  le  flanc  droit  sur  la  route  de 
la  Corniche  et  s'étendit  jusqu'aux  portes  de  Gênes. 

Cette  poignée  de  braves  était  merveilleusement  disposée  pour  de  gran- 
des choses.  I>c  général  en  chef,  malgré  sa  jeunesse,  ses  formes  grèlrs,  ses 
manières  réservées,  avait  été  bien  accueilli.  Les  soldais,  aguerris  par  quatre 
campagnes,  par  des  combats  héroïques  dans  les  gorges  et  sur  les  cimes  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  dans  leur  bonne  humeur,  lui  avaient  cou* 
féré  leur  propre  grade,  en  lui  promettant  de  l'avancement.  Sous  ses 
ordres,  quatre  généraux  d'un  courage,  d'une  habileté  à  toute  épreuve 
commandaient  quatre  divisions  d'infanterie.  C'étaient  Augereau  et  Mas- 
sena  égaux  en  impétuosité;  c'étaient  Laharpe et  Serurier  plus  méthodiques 
et  non  moins  renommés.  La  cavalerie  était  conduite  parKihnaine  et  Stcn- 
gel  signalés  par  leurs  campagnes  dans  le  nord.  Le  chef  d  'état-major  était 
lier t hier,  doué  de  sang-froid,  travailleur  infatigable,  exact  et  méthodique, 
d'une  prodigieuse  mémoire  :  il  réunissait  au  plus  haut  point  ces  qualités  de 
son  emploi.  Dans  les  rangs  inférieurs  se  trouvait  une  pépinière  d'illus- 
trations nouvelles  :  I^anncs,  Joubert,  Murât,  Bcssières,  Suchct,  Victor. 
Enfin  pour  qu'aucune  gloire  no  manquât  à  cette  brillante  armée,  plu- 
sieurs de  ses  demi-brigades,  la  3a%  la  1 8e ,  la  4*  devaient  se  faire  un 
nom  dont  la  célébrité  rivalise  avec  celle  des  plus  célèbres  guerriers. 

Après  la  bataille  de  Loano,  les  coalisés,  chassés  de  la  crête  et  du  ver- 
sant maritime,  s'étaient  répandus  sur  le  revers  septentrional ,  en  couvrant 
â-la-fois  les  avenues  du  Piémont  et  de  la  Lombardie.  C'est  là  que  Napo- 
léon courait  les  atteindre  non  plus  en  se  répandant  par  détachemens  tout 
le  long  de  la  chaîne,  mais  en  se  jetant  tout  entier  entre  Colli  et  Beaulieu 
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par  une  seule  ouverture,  par  celle  que  forme  l'affaissement  des  monts 
vers  les  sources  de  la  Bormida. 

Du  côté  du  nord  les  pentes  sont  moins  rapides  que  celles  où  l'ou  avait 
jusqu'alors  combattu.  Leur  largeur  est  d'environ  douze  lieues.  Le  Tanaro 
et  ses  afUuens;  la  Cursaglia,  le  Belbo,  la  grande  et  la  petite  Bormida  en 
descendent,  et  diverses  communications ,  entre  le  littoral  et  le  bassin  du 
Pô,  les  traversent  :  d'abord  la  route  d'Oneille  à  Turin  par  Ormea,  Ccva 
et  Coni;  puis  celle  de  Savone  à  Milan  par  Dego,  Àcqui  et  Alexandrie; 
ensuite  le  débouebé  de  la  Bocchetta;  enfin  un  cbemin  transversal,  Ion* 
géant  les  sommités  et  conduisant  de  Turin  à  Gênes  par  Miilcsimo,  Sas- 
scllo  et  Voltri,  avec 'embranchement  sur  Savone  par  Carcarc.  Il  suit 
de  là  que  Savone  est  un  point  de  départ  commun  pour  les  capitales  du 
Piémont  et  de  la  Lombardic.  Les  impériaux  couvrant  Milan  étaient 
cantonnés  de  Gênes  à  Alexandrie,  la  droite  appuyée  à  Dego  sur  la  petite 
Bormida, et  lesPiémontais  couvrant  Turin,  campés  à  Ccva,  occupaient, 
parleur  gauche,  Miilcsimo  sur  la  grande  Bormida,  se  liant  avec  Beau- 
lieu  par  la  brigade  Provera  postée  sur  les  hauteurs  de  Cossaria. 

Il  fallait  donc ,  pour  opérer  la  séparation  entre  les  deux  armées  oppo- 
sées et  menacer  à-la-fois  les  deux  capitales,  se  réunir  à  Savone  ;  pénétrer 
à  Carcare,  jonction  des  deux  chemins  de  Dego  et  de  Millesimo,  et  dé- 
blayer le  terrain  accidenté  qui  se  trouve  entre  les  deux  Bormida. 

Tel  était  le  plan  de  Bonaparte  ;  mais ,  en  se  concentrant,  il  voulut  em- 
pêcher l'ennemi  de  faire  ce  qu'il  faisait  lui-même.  Dans  ce  but,  Scrurier, 
au  lieu  de  suivre  le  mouvement  indiqué  au  reste  de  l'armée,  se  déploya 
à  Garessio,  comme  s'il  eût  cherché  à  forcer  la  route  de  Turin  et  retint 
Colli  dans  le  camp  de  Ceva  ;  puis  tandis  que  l'on  faisait  halte  autour  de 
Savone,  Laharpe  poussa  sa  brigade  de  droite  jusqu'à  Voltri  et  somma 
les  Génois  de  livrer  le  passage  de  la  Bochetta  et  le  fort  de  Gavi  qui  en 
ferme  l'entrée. 

Au  moment  même  oîi  les  mauœuvres  s'exécutaient,  les  impériaux 
s'ébranlaient  aussi  pour  prendre  l'offensive;  ils  voulaient,  comme  Tannée 
précédente,  envelopper  la  droite,  la  replier  par  son  extrémité  sur  la  côte 
et  couper  sa  retraite  en  tombant,  du  6ommet  des  monts,  sur  Savone  par 
où  ils  supposaient  qu'elle  se  liait  au  ceutre.  Formés  eu  deux  colonnes, 
ils  s'avançaient  :  Beaulieu  par  la  Bochetta  pour  déboucher  de  Gênes,  et 
d'Argenteau  par  Sassello  pour  descendre  par  le  col  de  Montcnotte  sur 
Savone.  Colli  resta  immobile  et  l'on  se  proposait  de  pivoter  sur  lui  de 
manière  à  se  remetlre  en  ligne,  la  droite  à  Ceva,  le  centre  sur  les  hau- 
teurs, la  gauche  à  Loano. 

Ces  dispositions  assurèrent  le  succès  de  Bonaparte.  Les  deux  généraux 
autrichiens,  en  mettant  entre  eux  la  masse  des  Apenuius ,  u etaicut  plus 
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à  porlée  de  s'envoyer  des  renforts  ;  ils  livraient  donc  la  colonne  du  cen- 
tre, forte  seulement  de  18,000  hommes,  aux  coups  de  l'armée  française 
entière. 

Les  deux  villages  de  Montcnotte  sont  situes:  l'un  sur  la  crête,  l'autre 
dans  un  pli  du  revers  intérieur  de  la  montagne;  au  sortir  du  premier  on 
trouve  un  col,  à  peine  voiturable,  qui  descend  jusqu'à  la  côte  en  passant 
par  Montelegino.  Le  colonel  Rampon  à  la  tête  de  1200  hommes  était 
chargé  de  couvrir  cette  communication,  et  ses  tirailleurs  s'étaient  postés 
dans  toute  la  longueur  de  la  gorge;  le  1 1  avril  vers  le  milieu  du  jour,  ils 
signalèrent  la  colonne  impériale  et,  profitant  de  l'âpreté  du  terrain,  ils  ne 
mirent  pas  moins  de  deux  heures  à  se  replier  sur  leurs  bataillons.  Pen- 
dant ce  temps,  Rampon  se  jeta  dans  une  ancienne  redoute  qui  coupe  la 
route,  mit  ses  canons  en  batterie  et  fit  jurera  sa  troupe  de  se  défendre 
jusqu'à  l'extrémité. 

Bientôt  l'avant-gardc  ennemie  se  forma  pour  monter  à  l'assaut,  ac- 
cueillie parles  feux  croisés  de  l'artillerie  et  de  la  mousqueteric,  elle  plie 
et  se  rompt;  trois  fois  d'Argcnteau  la  ramène  à  la  charge;  trois  fois  les 
républicains  lui  présentent  un  rempart  de  baïonnettes  et  la  repoussent 
en  lui  faisant  éprouver  d'énormes  pertes.  La  nuit  survint,  on  remit  le  com- 
bat au  lendemain. 

Cependant  la  droite  de  Laharpe  était,  dès  la  veille,  aux  prises  avec 
Beaulieu.  Attaquée  le  10,  en  avant  de  Voltri,elle  s'y  était  maintenue; 
Je  1 1  elle  se  replia  en  arrière  du  bourg  et,  pendant  la  nuit,  elle  rejoignit 
la  division  qui  se  rangea  tout  entière  à  droite  et  à  gauche  de  la  redoute 
si  vaillamment  conservée  par  Rampon. 

Au  jour,  Beaulieu  se  présentant  devant  Voltri  n'y  trouva  plus  per- 
sonne, et  d'Argenteau  fit ,  au  milieu  d'un  brouillard  épais,  les  apprêts 
d'une  nouvelle  attaque;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  était 
lui-même  entouré  et  réduit  à  la  défensive. 

Tandis  qu'il  achevait  de  descendre  le  revers  de  l'Apennin,  tandis  que 
Laharpe  se  concentrait  à  Montelegino,  Augereau  et  Massena,  chemi- 
nant en  sens  inverse,  gravissaient  les  cols  qui  débouchent  de  Savoneet 
se  transportaient  au  sommet  de  la  chaîne,  le  premier  pour  occuper  Car- 
careet  contenir,  au  besoin,  Provera;  le  second  pour  envelopper  Monte- 
nolte. 

Après  les  premiers  coups  de  feu  les  impériaux  se  hâtèrent  d'évacuer  le 
col  où  ils  allaient  être  renfermés  et  de  gagner  les  hauteurs  dans  le  dessein 
de  s'y  affermir  et  de  recevoir  le  choc;  mais  il  n'était  déjà  plus  temps. 
Laharpe,  Rampon  les  poursuivirent  et  les  abordèrent  de  front  à  Monte- 
nottedans  le  même  temps  que  Massena  débordait  leurs  flancs  et  leurs 
derrières. 
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Bonaparte,  placé  sur  une  colline  à  droite  de  Carcarc,  surveillait  tous 
les  mouvemens.  C'était  sa  première  bataille,  mais  les  mesures  étaient  si 
bien  prises  qu'il  n'eut  que  les  émotions  de  la  victoire;  Montcnotte  fut  en- 
levé en  un  instant  et  l'ennemi,  partout  assailli,  lâcha  pied  dans  le  plus 
grand  désordre,  abandonnant  i5oo  morts,  a5oo  prisonniers,  4  dra- 
peaux et  5  canons. 

A  peine  quelques  bataillons  réussirent-ils  à  opérer  leur  retraite  sur 
Dcgo  :  Laharpe  s'élança  sur  leurs  pas,  les  autres  divisions,  le  quartier- 
général  et  la  cavalerie  s'établirent  dès  le  soir  à  Carcarc. 

Le  lendemain,  pendant  que  les  débris  de  d'Argenteau,  épars  dans  les 
gorges  de  l'Apennin,  cherchaient  à  rentrer  dans  le  camp  de  Dcgo;  pen- 
dant que  Beaulieu  s'occupait  de  transporter  sur  le  même  point ,  par  de 
longs  détours,  sa  colonne  engagée  dans  le  défilé  de  Bochetta,  Augercau 
se  mit  sous  les  armes  pour  enlever  les  hauteurs  qui  dominent  les  deux 
Bormida  et  rompre  la  communication  entre  l'armée  sarde  et  les  impé- 
riaux. Sa  division,  n'ayant  pas  encore  donné,  brûlait  de  se  signaler  à 
son  tour.  Elle  tomba  sur  Provera  avec  une  telle  impétuosité  que  les  gor- 
ges, par  où  l'on  gagne  Millesimo,  furent  occupées  avant  que  l'ennemi 
eût  pu  se  retirer.  Le  général  autrichien  chercha,  dans  le  vieux  château 
de  Cossaria,  un  refuge  où  il  renferma  2000  hommes. 

C'était  un  point  de  ralliement  pour  les  deux  armées  opposées,  et  l'on 
s'efforça  de  l'emporter  d'assaut;  mais  Provera  se  maintint  avec  une  rare 
vaillance  et  la  journée  finit  sans  qu'on  pût  l'entamer.  Cependant  Seru- 
rier  tint  en  échec  Colli,  et  Masscna,  flanqué  à  droite  par  Laharpe,  se  rap- 
procha de  Dego. 

I^e  i4,  un  engagement  plus  général  acheva  la  séparation  des  deux  ar- 
mées coalisées.  Sans  s'arrêter  davantage  à  Provera,  Bonaparte  ordonna 
de  brusquer  l'attaque  sur  tous  les  points  pendant  que  la  supériorité  du 
nombre  lui  était  encore  acquise.  Massena  et  Laharpe  emportèrent,  après 
une  vive  résistance,  le  camp  de  Dego  et  les  hauteurs  voisines.  Augereau 
s'empara  de  Millesimo  et  contint,  au-delà  de  la  Bormida,  la  gauche  de 
Col li.  Les  impériaux  se  replièrent  sur  Acqui;  les  Piémontais  se  concen- 
trèrent dans  le  camp  de  Ceva.  Provera,  témoin  des  inutiles  efforts  qu'on 
avait  faits  pour  le  dégager,  déposa  les  armes. 

Cette  journée,  à  Inquelle  on  a  donné  le  nom  de  bataille  de  Millesimo, 
coûta  aux  ennemis  i5  drapeaux,  3o  cations  et  (iooo  prisonniers. 

Après  quatre  jours  de  marches,  de  combats  continuels,  l'armée  vic- 
torieuse prenait  enfin  quelque  repos;  les  avant-postes  avaient  vu  les  im- 
périaux s'éloigner  sans  retour,  par  la  route  d'Alexandrie.  On  avait  passé  la 
nuit  sans  être  inquiété,  lorsqu'au  jour  ou  apprend  au  quartier-général 
*juc  Dcgo  vient  d'être  enlevé  par  une  forte  colonne  de  grenadiers  autri- 
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chiens.  C'étaient  6000  hommes  du  corps  de  Beaulicu  que  Wukassowich 
avait  conduits  de  Voltri  à  Sasscllo,  et  qui,  donnant  tête  baissée  au  milieu 
des  divisions  françaises,  cherchaient  à  se  frayer  bravement  unerctraite.  Bo- 
11a  parte  court  à  eux,  les  enveloppe,  les  renferme  dans  les  rctranchemens 
qu'ils  ont  surpris  et  commande  l'assaut.  Ils  se  défendent  en  désespérés! 
deux  fois  les  bataillons  français  échouent,  une  troisième  attaque  décide 
de  la  victoire  et  la  colonne  impériale  est  presque  anéantie. 

Tant  d'échecs  avaient  désorganisé  Beaulieu.  Bonaparte  sans  tenir 
compte  des  instructions  du  Directoire,  qui  lui  prescrivaient  de  le  pour- 
suivre, se  résolut  à  porter  ses  efforts  contre  les  Piéinontais. 

La  harpe  fut  placé  en  observation  à  la  rive  gauche  de  la  Bormida.  Le 
reste  de  l'armée  s'engagea  dans  les  routes  de  Turin ,  et  Serurier,  deve- 
nant plus  menaçant,  déboucha  sur  la  ville  de  Ceva  dans  le  môme  temps 
que  lavant-garde  d'Augcreau  parut  sur  les  hauteurs  d'où  s'échappe  le 
Belbo. 

Colli,  après  une  courte  résistance,  évacua  le  camp  de  Ceva  et  courut 
se  reformer  derrière  la  Corsaglia.  Cependant  l'armée,  pour  descendre 
dans  la  vallée  du  Tauaro  ,  défilait  sur  Montezemolo  et,  pour  la  première 
fois,  elle  découvrait  le  riche  bassin  du  Piémont,  les  rivières  qui  le  tra- 
versent et  les  monts  couverts  de  glace  et  de  neige  dont  il  est  entouré. 
Les  soldats  s'arrêtaient  saisis  d'admiration  pour  contempler  ce  sublime 
spectacle.  Le  même  aspect  avait  frappé  les  troupes  carthaginoises ,  au 
sortir  des  défilés  affreux  où  elles  avaient  essuyé  tant  de  pertes.  Bonaparte 
s'en  souvint  et  montrant  dans  le  lointain  les  sommités  d'où  la  vallée  du 
Pô  leur  était  apparue;  «  Annibal,  s'écria-t-il,  a  forcé  les  Alpes;  nous,  nous 
les  avons  tournées».  Rapprochement  heureux  qui  devait  révéler  aux  es- 
prits les  moins  attentifs  toute  la  portée  de  son  génie. 

On  passa  le  Tauaro  en  débordant  Colli  ;  il  se  replia  dans  Mondovi  et 
ae  hâta  d'élever  quelques  redoutes.  Scrurier,  marchant  à  l'avant-garde  , 
essuya  au  pont  Saint-Michel  sur  la  Corsaglia  un  léger  échec  dont  il  se 
vengea  noblement  deux  jours  après. 

L'armée  sarde  avait  fait  ses  dispositions  pour  recevoir,  à  Mondovi, 
la  bataille  qui  devait  sauver  ou  livrer  la  capitale;  on  l'aborda  en  trois 
colonnes  :  Serurier  décida  brusquement  la  victoire  en  s'emparant  de  la 
redoute  principale.  L'ennemi  perdit  3ooo  morts,  1 5oo  prisonniers,  10 
drapeaux,  8  canons  et  d'immenses  magasins. 

lise  retira  sur  la  Si ura;  on  arrivait  en  plaine,  et  la  communication 
avec  Beaulieu  pouvait  se  rétablir.  Napoléon  n'en  donna  point  le  temps. 
En  faisant  occuper  Cherascho  il  força  Colli  de  se  mettre  à  couvert  au- 
delà  du  Pô  et  de  prendre  position  à  Carignan. 

On  était  aux  portes  de  Turin;  la  cour  de  Sardaignc,  épouvautéc  de 
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l'audace  de  ce  jeune  général  dont  les  coups  avaient  l'éclat  et  la  rapidité 
delà  foudre,  entra  en  négociation,  et  Ton  signa,  dans  Chcrascho,  un 
armistice,  bientôt  suivi  de  la  paix,  qui  livra  à  l'armée  française  entre 
autres  places  fortes,  Coni,  le  château  de  Ceva,  Tortone,  Alexandrie  et 
.  Valence.  En  1 8  jours  on  avait  remporté  six  victoires,  fait  1 1,000  pri- 
sonniers, pris  ai  drapeaux,  55  canons,  plusieurs  forteresses.  On  avait  ou- 
vert à  Kellermann  le  passage  des  Alpes,  on  avait  détaché  de  la  coali- 
tion le  roi  de  Sardaigue.  Enfin  Bcaulieu,  après  un  mouvement  trop  tardif 
en  faveur  de  Colli ,  s'était  replié  au-delà  du  Pô.  Jamais  tant  de  hauts  faits 
si  promptement  accomplis  n'avaient  signalé  les  armes  françaises.  La  lé- 
gislature di  créta  cinq  fois  que  l'armée  d'Italie  avait  bien  méritéde  la  patrie. 

Elle  devait  se  surpasser  encore.  Bonaparte,  affermi  sur  sa  gauche,  cou- 
rut aux  impériaux.  Le  soin  qu'il  avait  pris  d'exiger  la  remise  de  Valence 
et  d'y  réunir  des  moyens  de  passage;  la  concentration  de  ses  divisions  à 
portée  de  cette  ville  ,  donnèrent  le  change  au  général  cnueini  qui  s'atten- 
dit à  défendre  de  front,  d'abord  le  Pô,  puis  le  Tésin,  barrière  de  la  Lombar- 
dic.  11  lui  restait,  y  compris  ses  renforts,  environ  35,ooo  hommes  sous 
Lyptai,Roselmini,  Sebotteudorf,  YVukassowich  et  Colli;  il  leur  fit  pren- 
dre position  entre  les  deux  rivières.  Cependant  Napoléon  se  porta  d'une 
marche  rapide  à  Plaisance  où  il  entra  sans  difficulté.  900  grenadiers 
franchirent  sur-le-champ  le  fleuve  et  rejetèrent  au  loin  une  patrouille 
de  hussards  qui  observaient  la  rive  gauche.  Sous  leur  protection  on 
commença  l'établissement  d'un  pont  de  bateaux,  et  avant  la  fin  du  jour 
l'année  se  mit  à  défiler.  Laharpe  était  déjà  rangé  au-delà  du  Pô  quand 
Lyptai  (8000  hommes/  vint  se  loger  dans  Fombio  de  manière  à  servir 
d'appui  aux  autres  divisions  qui  accouraient  à  marches  forcées.  On  se 
hâta  de  l'attaquer  avant  que  l'arrivée  de  ses  collègues  obligeât  d'engager 
une  affaire  générale;  on  le  culbuta,  on  lui  enleva  a5oo  prisonniersf 
son  artillerie,  et  l'on  pousuivit  ses  débris  jusqu'à  Pizzighitone.  A  la  nuit, 
en  le  cherchant,  l'avant-garde  du  centre  de  Beaulieu  se  heurta  dans 
Codogno  contre  la  division  victorieuse.  Après  quelques  décharges,  qui 
coûtèrent  la  vie  au  brave  général  Laharpe  ,  l'ennemi  informé  du 
désastre  de  la  soirée  plia  pour  se  porter  au  pas  de  course  au-delà  du  pont 
de  Lodi.  I>e  lendemain  au  jour ,  Bonaparte  s'élança  à  sa  poursuite;  il 
espérait  couvrir  l'Adda  et  faire  déposer  les  armes  aux  troupes  en  mar- 
che entre  cette  rivière  et  le  Tésin.  On  atteignit  près  de  Lodi  l'arrière-» 
garde,  on  la  mit  en  désordre,  on  entra  pêle-mêle  avec  elle  dans  la  ville, 
mais  elle  rallia  de  l'autre  côté  du  pont  le  corps  de  bataille.  Là  16,000 
hommes  et  ao  canons  étaient  prêts  à  recevoir  le  choc.  Une  batterie  en- 
filait le  pont,  soutenue  à  droite  et  à  gauche  'par  de  l'infanterie  qui  avait 
crénelé  les  maisons  voisines. 
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Il  élait  jusque-là  sans  exemple  qu'on  eût  enlevé  d'emblée  le  passage 
d'une  rivière  aussi  puissamment  défendu;  mais  l'élan  était  donné  et 
Bonaparte  n'hésita  pas  à  en  profiter  pour  frapper  de  stupeur  l'ennemi, 
déjà  déconcerté  par  la  hardiesse  de  ses  manœuvres  ,  pour  lui  ôter  toute 
confiance  dans  les  lignes  de  défense  dont  il  pouvait  être  encore  tenté  de  • 
s'appuyer. 

La  cavalerie  courut  à  une  demi-licue  au-dessus  de  la  ville  chercher 
un  gué  praticable,  l'artillerie  se  mit  en  batleric  sur  la  rive  droite  ,et  les 
grenadiers  de  Massena  (6000)  se  formèrent  en  colonne  serrée  couverts 
par  le  vieux  rempart,  la  tête  à  gauche  de  la  porte  qui  débouche  sur 
le  pont.  Ces  dispositions  achevées,  la  canonnade  s'ouvrit  et  l'infanterie 
ennemie  ne  tarda  pas  à  faire  quelques  pas  en  arrière  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  boulets;  bientôt  le  feu  des  batteries  se  ralentit  et  la  cavalerie 
française  se  déployant  sur  sa  droite,  elle  se  retourna  en  partie  contre 
une  attaque  de  flanc;  à  ce  moment  les  grenadiers,  jusque-là  masqués 
par  le  rempart  de  Lodi ,  débouchent  au  pas  de  course  et  s'élancent  sur 
le  pont;  une  grêle  de  mitraille  les  accueille  ;  mais  ils  hésitent  à  peine  un 
instant,  une  irrésistible  impulsion  les  entraîne;  ils  atteignent  l'autre  rive, 
tuent  les  canonniers,  s'emparent  de  leurs  pièces  et  rompent  la  ligne 
des  impériaux  qui  fuient  sur  tous  les  points  et  perdent ,  avec  leur 
matériel,  a5oo  prisonniers.  Après  le  combat,  les  soldats,  selon  leur 
promesse,  proclamèrent  caporal  le  chef  qui  les  avait  si  habilement 
commandés. 

Cependant  la  droite  de  Beaulieu  avait  passé  l'Adda  à  Cassano;  elle 
rallia  dans  Brescia  les  débris  du  centre,  et  le  généralen  chef  les  condui- 
sit au-delà  du  Mincio. 

L'armée  française  occupa  Pizzighitonc,  Crémone ,  Lodi,  Cassano; 
elle  investit  le  château  de  Milan,  et  Bonaparte  fit ,  dans  celte  capitale, 
une  entrée  triomphante. 

En  dix  jours  on  avait  conquis  la  Lombardie.  L'Italie  entière,  profon- 
dément émue,  semblait  appelée  à  de  nouvelles  destinées.  Cette  belle 
contrée  où  ;  depuis  plusieurs  siècles,  l'intelligence  lutte  vainement  contre 
la  force,  était  en  droit  d'attendre  de  la  révolution  française  le  signal  de 
son  affranchissement.  Mais  le  vieux  mot  d'ordre  des  Guelfes  :  chassons 
les  Barbares,  ne  trouvait  plus  d'éeho  parmi  les  souverains  qui  dans  les 
temps  passés,  l'avaient  inscrit  les  premiers  sur  leurs  drapeaux.  Gênes, 
Parme,  Modènc,  étaient  sans  influence  politique.  Florence  s'était  façon- 
née à  la  domination  d'un  prince  allemand  ;  les  cours  de  Naplcs,  Rome  et 
Turin;  l'aristocratie  de  Venise,  avaient  placé  leur  puissance  caduque  sous 
l'abri  des  baïonnettes  autrichiennes.  Ln  Péninsule  offrait  partout  l'affli- 
geant spectacle  de  princes  abjurant  tout  esprit  de  nationalité  et  le  corn- 
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primant  chez  leurs  peuples  à  l'égal  des  maximes  anti-sociales.  Ces  senti- 
inens  patriotiques  firent  explosion  lors  de  l'entrée  à  Milan  des  vainqueurs 
de  Beaulieu;  on  les  accueillit  en  libérateurs,  on  se  livra  sans  contrainte 
aux  démonstrations  de  l'enthousiasme  et ,  de  toutes  les  provinces,  on  vint 
demander  au  général  en  chefla  liberté  delà  patrie.  Sans  rien  promettre 
il  donna  à  ces  dispositions  assez  d'encouragement  pour  s  en  faire  un 
moyen  de  guerre.  11  organisa  dans  le  Milanais  les  gardes  nationales  et, 
après  avoir  donne  à  l'esprit  public  l'élan  convenable  pour  appuyer  ses 
opérations ,  il  Ht  ses  apprêts  pour  marcher  vers  le  Mincio.  Il  allait  partir 
lorsqu'il  reçut  du  Directoire  l'ordre  de  se  porter  sur  l'Italie  centrale ,  à 
la  tète  de  20,000  hommes  et  de  faire  place  à  l'armée  des  Alpes ,  que  Ton 
chargeait  d'assiéger  Mantoue.  Le  désir  de  châtier  Rome  et  Naples ,  et 
peut-être  de  diviser  le  commandement ,  entraînait  encore  dans  la  faute 
qui  avait  toujours  fait  perdre  aux  Français  leurs  conquêtes  au-delà  des 
monts.  S'engager  au  fond  de  la  Péninsule ,  à  moins  d'avoir  fermé  sans 
retour  les  débouchés  des  provinces  impériales ,  c'est  se  porter  en  avant 
sans  base  ni  retraite,  c'est  s'aventurer  dans  une  de  ces  expéditions  folles 
que  l'on  doit  chèrement  payer. 

Bonaparte  se  refusa  aux  injonctions  du  Directoire  ;  il  soutint  qu'une 
division ,  détachée  sur  la  rive  droite  du  Pô ,  suffisait  à  tenir  en  échec 
Rome  et  Naples;  que  le  reste  de  l'armée ,  formée  sur  l'Adige ,  à  la  jonc- 
tiou  des  routes  du  Tyrol  et  de  la  Garniole ,  battrait  les  forces  autrichien- 
nes et  donnerait  le  temps  de  s'affermir  en  Italie.  A  ces  représentations  il 
joignit  l'offre  de  sa  démission,  puis,  sans  attendre  la  réponse,  il  courut  à 
de  nouvelles  victoires. 

Beaulieu,  flanqué  par  la  forteresse  de  Mantoueet  par  la  place  vénitien  ne 
de  Peschiera ,  dont  il  avait  pris  possession  au  mépris  de  la  neutralité  du 
sénat,  couvrait  les  rives  du  Mincio.  Après  quelques  démonstrations  propres 
à  lui  dérober  le  véritable  point  d'attaque  ,  la  principale  colonne  française 
s'élança  sur  Borghetto  que  défendaient  4ooo  hommes  :  on  les  culbute; 
ils  se  retirent  à  Valeggio  et  font  sauter  une  arche  du  pont;  mais  les 
vainqueurs  se  jettent  dans  la  rivière;  leur  audace,  le  souvenir  de  Lodi 
suffisent  à  disperser  l'ennemi,  qui  se  replie  sur  les  réserves  à  Villa-Franca. 
Napoléou  ne  les  poursuit  point ,  il  a  dirigé  Augcreau  sur  CasteLNuovo 
en  lui  prescrivant  d'occuper  les  défilés  du  Tyrol  et  de  l'Adige;  il  attend 
pour  continuer  l'attaque,  le  développement  de  cette  combinaison;  mais 
l'effroi  des  impériaux  la  fait  échouer,  ils  évacuent  Villa-Franca  et  se 
mettent  en  sûreté  au-delà  du  fleuve  avant  qu'Augereau  ait  achevé  de  se 
déployer. 

Beaulieu  jeta  dans  Mantoue  une  garnison  de  1 5  à  20,000  hommes.  Napo- 
léon, laissant  ses  débris  fuir  dans  le  Tyrol,  fit  occuper,  malgré  les  représen- 
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talions  du  sénat  de  Venise,  Brescia,  Peschiera ,  Vérone  et  fcegnago.  Maître 
enfin  de  la  ligne  de  l'Adige,  it  se  disposa  à  démontrer  avec  quelle  sagacité  il 
avait  saisi  le  nœud  de  la  campagne.  Augereau  passa  le  Pô  à  Borgoforte, 
poussa  ses  colonnes  sur  Livourne  et  Ancône  ,  et  mit  aux  pieds  du  Direc- 
toire touto  Tltalie;  Scruricr  s'établit  autour  de  Mantouc,  le  reste  de 
l'armée  prit  sur  PAdige  et  le  lac  de  Garda  des  positions  défensives  con- 
tre les  forces  que  réunissait  la  cour  de  Vienne. 

Une  courte  description  est  nécessaire  à  l'intelligence  des  évènemensqui 
vont  suivre.  Mantoue  était  le  but  des  armées  ennemies;  Trente,  le  centre 
commun  de  leurs  arméniens;  l'espace  entre  les  deux  villes  le  champ  de  ba- 
taille (i). 

Mantoue  est  bâti  au  milieu  d'une  nappe  d'eau  formée  par  le  Mincio 
qui,  après  avoir  été  resserré,  au  sortir  du  lac  de  Garda,  par  les  derniè- 
res sommités  des  Alpes  Tyroliennes,  ralentit  son  cours  en  arrivant  dans 
la  plaine  et  s'étend  en  lacs  et  marécages.  On  pénètre  dans  la  place  par 
deux  ponts,  et  trois  digues,  prolongemens  des  routes  de  Legnago,  Vé- 
rone, Brescia,  Crémone  et  Borgoforte.  La  plaine  au  nord  n'a  pas, 
dans  sa  plus  grande  largeur,  plus  de  8à  to  lieues,  elle  se  termine  aux 
Alpes  dont  la  pente  de  plus  en  pius  ardue  s'élève  jusqu'aux  sources  des 
fleuves.  On  descend  de  Trente  dans  la  plaine  par  trois  chaussées  voitura- 
bles,  La  plus  directe  débouchant  sur  Vérone  longe  la  rive  gauche  de 
l'Adigepar  Roveredo  et  Dolce;  elle  a  plusieurs  einbranchemens sur  la  rive 
droite.  La  plus  divergente  suit  l'étroite  vallée  de  la  firent  a  et  se  confond 
à  Vicence  avec  la  chaussée  de  la  Carinthie,  la  troisième  côtoie  la  rive 
gauche  de  la  Chiesa  pour  aboutir  à  Brescia. 

Les  deux  premières  n'ont  de  communication  que  par  un  mauvais 
chemin  de  traverse,  tout  le  reste  est  impraticable;  elles  sont,  l'une  et 
l'autre,  coupées  par  l'Adige,  courant  rapide  et  profond,  large  d'environ 
1  *o  mètres,  dont  les  ponts  sont  couverts  par  les  remparts  de  Vérone , 
Legnago  et  Chiusa. 

On  passe  de  la  première  à  la  troisième  au  moyen  des  embranchemeus 
de  la  chaussée  du  Tyrol,  sur  la  rive  droite  de  l'Adige.  Celui  qui  traverse 
Riva,  se  réunissant  à  la  route  de  Brescia,  est  intercepté  comme  elle  par 
la  Rocca-d'Anfo.  Les  autres  ,  la  Strada  Postale  et  la  Strada  Impériale 
rencontrent  entre  le  lac  et  l'Adige  des  obstacles  non  moins  sérieux  : 
d'abord  les  escarpemens  de  la  Corona  que  flanquent  à  droite  Montema- 
gnone,  à  gauche  Montebaldo  et  qui  forment,  dans  toute  la  largeur  du 
massif,  une  vaste  redoute  carrée  :  puis  un  amphitéâtre  d'oii  descen- 
dent le  Tasso  et  plusieurs  torrens  dont  cette  petite  rivière  absorbe  les 

<i)  T«lrtâ  deuxième  carte. 
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eaux  :  puis  enfin,  le  plateau  de  Rivoli  s'élevant  comme  un  bastion  d'une 
demi -lieue  de  diamètre  dans  les  contours  du  Tasso  qui  l'enveloppe  avant 
de  tomber  dans  l'Adigc. 

Les  deux  chaussées  se  croisent  auprès  de  Rivoli  :  <lles  longent  l'une 
l'Adige,  l'autre  la  crête  de  Montemagnone,  entièrement  séparées  par  le 
revers  à  pic  de  cette  colline.  Avant  leur  jonction  elles  sont  impratica- 
bles pour  Tarlillerie  et  la  eavaleric;  mais  à  partir  du  plateau,  la  pre- 
mière n'ayant  plus  d'issue  aux  bords  du  fleuve ,  monte  par  une  rampe 
très  raide;  elles  présentent ,  réunies,  une  communication  voiturable. 

11  résulte  de  cette  disposition  des  localités ,  que  les  impériaux  étaient 
dans  la  nécessité ,  soit  d'engager  leurs  colounes  dans  trois  routes  diver- 
gentes où  elles  ne  pouvaient  pas  se  flanquer  mutuellement  ;  soit  de  s'a- 
vancer en  masse,  sur  un  sol  entrecoupé  où  l'on  ne  peut  se  déployer, 
où  l'on  marche  séparé  par  des  murailles  naturelles  aussi  complètement 
que  par  de  grandes  distances. 

Les  divisions  françaises,  au  contraire,  postées  à  Legnago ,  Vérone , 
la  Corona,  Rivoli  et  Salo,  avec  leurs  réserves  sur  le  Mineio ,  étaient  à 
portée  de  se  prêter  rapidement  secours  et  de  se  concentrer.  11  y  a  en 
effet  de  Legnago  à  Vérone  8  lieues;  même  distance  de  Vérone  à  la 
Corona  ;  six  lieues  de  la  Corona  au  Mincio  :  même  distance  du  Mincîo 
à  la  Chicsa.  Les  communications  nombreuses  qui  traversent  la  plaine 
en  tous  sena  donnaient  la  facilité  de  transporter  partout  le  matériel  et 
les  approvisionnemens. 

La  garnison  de  Mantoue,  commandée  par  Canto  d'Irlès ,  essaya 
d'abord  de  tenir  la  campagne  et  de  fortifier  les  têtes  des  digues  qui  con- 
duisent dans  la  place;  mais  ce  dessein  échoua.  Sernrier  enleva  d'assaut 
le  faubourg  de  Saint-Georges,  Augereau  chassa  les  Autrichiens  du  mou- 
lin de  Cérèse  et  acheva  de  fermer  les  entrées  par  les  marais  ;  il  ne 
resta  plus  aux  assiégés  de  lien  avec  la  terre  ferme  que  du  côté  de  la  ci- 
tadelle qui  fut  étroitement  bloquée. 
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OPÉRATIONS  DE  L'ARMÉE  DE  SAMBRE-ET-MEUSE. 


Passage  du  Rhin.— Combat  de  Siegburg  i«*  juin).— >D'Altenkirch«n  (4). — De  Wetzlar  (5).— D'Uke- 
ralh  (19).— De  Friedberg  (i3  juillet).— Occupation  de  Francfort  (16).— Prise  de  Wuribourg  (4 
août). — Combat  de  Forcheim'(7).— De  Sulzbacb,  Amberg  et  Wolffering  ^17  à  ai). — De  Neumarkt 
(aa),— D*Amberg  (a4).— -De  Burg-liberach  (a g).— Bataille  de  Wartzbourg  (3  septembre)— Re- 
traite de  Jourdan  (4  à  9).— Combats  de  Giesscn  et  Limbourg  (16). — D'Alteokirchen  (19). — Fin 
delacaujpasoe.armutice, 


Cependant  Jourdan  et  Moreau,  dont  l'inaction  excitait  les  plus  vives 
réclamations  de  la  part  de  Bonaparte ,  commencèrent  à  se  mettre  en 
mouvement.  Le  gros  des  forces  impériales  était  resté  entre  la  Nahe  et 
leSpeycrbach.  Kienmayeret  le  prince  de  Wurtemberg,  avec  la  droite  de  l'ar- 
chiduc Charles,  observaient  les  débouchés  deDusseldorf  et  de  Coblentz, 
la  gauche  de  Wurmser  sous  Sztarray ,  Frœlich  et  le  prince  de  Condé  bor- 
daient le  Rhin,  depuis  Mannheim  jusqu'à  la  Suisse. 

Les  deux  armées  républicaines  avaient  reçu  une  organisation  puis- 
sante :  elles  étaient  divisées  en  corps  d'armée  et  réserve. 

Klebor,  avec  la  gauche  de  l'armée  de  Sambre-et-Mcuse,  formée  des 
divisions  Colau  et  Lefebvrc,  occupait  Dusscldorf.  Jourdan,  comman- 
dant en  personne  le  centre  (divisions  Champiounct,  Grenier,  Bernadotte) 
s'étendait  de  la  Nahe  à  Neuwied;  Marceau  à  droite  couvrait  la  Nahe 
avec  sa  division  et  celle  dePoncct;  Bonncnu  commandait  la  réserve. 

Desaix  (divisions  Beaupuy  et  Delmas)  formait  la  gauche  de  l'armée 
de  Rhin-et-Moselle ,  et  Saint-Cyr  (Duhesmc,  Taponnier)  le  centre 
cantonné  sur  le  Speyctbach;Ferino(Tarrcau  et  Laborde)  la  droite  au-des- 
sus de  Strasbourg  ,  et  Bourcier  la  réserve  de  la  cavalerie. 

Ces  deux  belles  armées ,  qu'à  défaut  de  succès  décisif,  ont  illustrées 
leur  bravoure,  leur  sévère  discipline  et  les  vertus  de  leurs  généraux, 
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avaient  jusque-là  soutenu  l'effort  de  la  guerre;  la  première  en  sauvant 
la  Flandre,  puis  en  faisant  la  conquête  de  la  Belgique  et  des  provinces 
Bhénanes;  l'autre ,  en  défendant  pied  à  pied  les  défiles  des  Vosges,  les 
lignes  de  la  Sarre  et  de  Weisscmbourg. 

Jourdan  seul  avait  l'accès  de  la  rive  droite  du  Rhin ,  il  entra  le  premier 
en  campagne.  Kleber  se  déploya  hors  des  retranchemens  de  Dusseldorf, 
battit  Kienmayer  à  Siegbrug  et  le  rejeta  sur  le  prince  de  Wurtemberg 
qui  occupait  les  hauteurs  d'Altenkirchen  avec  i5,ooo  hommes;  il  les 
attaqua  réunis,  leur  prit  3000  hommes,  la  canons ,  et  les  poursuivit 
jusqu'à  la  Lahn,  qu'ils  passèrent  à  Nassau  pour  prendre  position  à  Lim- 
bourg;  les  vainqueurs  se  rangèrent  sur  la  rive  droite  et  de  part  et  d'au- 
tre on  attendit  des  renforts. 

L'archiduc ,  avec  toute  son  armée,  accourut  au  secours  de  ses  licute- 
nans  ;  Jourdan  porta  son  centre  au-delà  du  pont  de  Neuwied ,  et  Mai  -  . 
ceau  poussa  par  la  rive  gauche  jusqu'aux  portes  deMayence. 

Le  premier  soin  de  Jourdan  fut  de  chercher  à  se  rendre  maître  de 
la  haute  Lahn  afin  d'appuyer  sa  gauche  à  la  ligne  de  neutralité  prus- 
sienne. Il  dirigea  Lefebvre  sur  Wctzlar.  Celui-ci,  trouvant  la  ville  occu- 
pée et  l'ennemi  en  position  derrière  la  Lahn,  entreprit  de  forcer  le  cours 
de  cette  rivière  ;  mais  l'archiduc  exécutait  la  manœuvre  que  son  adver- 
saire avait  voulu  prévenir  :  il  appuyait  à  droite  pour  déborder  l'armée 
française  et  il  se  trouvait  en  personne  sur  le  champ  de  bataille.  Lefebvre 
perdit  plusieurs  canons  et  fut  replie.  Les  impériaux  s'étendirent  de  Wctz- 
lar à  Dillenbourg.  Jourdan,  menacé  par  les  mêmes  combinaisons  que  l'an* 
née  précédente  ,  se  détermina  par  les  mêmes  motifs  à  se  replier.  Il  ga* 
gna  le  Saynbach,  et  couvert  par  ce  ruisseau  il  rentra  dans  Neuwied  en 
contenant  l'ennemi.  Kleber  retourna  à  Dusseldorf  où  il  parvint,  après 
avoir  victorieusement  soutenu  un  rude  combat ,  à  Ukerath ,  en  avant  de 
la  Sieg. 

Quelques  jours  après,  l'archiduc,  rappelé  sur  le  Haut-Rhin  par  les 
succès  de  Morcau,  ne  laissa  en  présence  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse 
que  Wartensleben  à  la  tête  de  4<>,ooo  hommes.  Elle  déboucha  de  nou- 
veau, chassa  de  position  les  impériaux,  les  battit  à  Friedberg,  occupa 
Fraucfort,  détacha  a 5,ooo  hommes  sous  Marceau  pour  masquer  Ehren- 
breitstein  et  Mayence  et,  réduite  à  46*000  hommes,  s'attacha  aux  pas  du 
général  ennemi  qui  se  retirait  par  la  vallée  du  Mein. 

Ses  ordres  lui  prescrivant  de  le  déborder  par  la  droite,  il  fut  obligé 
de  suivre  les  sinuosités  de  la  rivière,  et  après  avoir  pris  Wurtzbourg, 
d'occuper  successivement  Gemund  et  Sel  îweinfurth.  L'ennemi  s'arrêta 
un  moment  à  Bamberg,  fit  rentrer  ses  convois,  sous  escorte,  en  Bohême, 
puis  s'étendit  sur  la  Wissent.  Jourdan  lui  enleva  Bamberg,  et  l'ayant 
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attaqué  et  battu  à  Forcheim,  il  ]e  força  de  se  retirer  sur  Amberg,  par 
la  traverse  de  Ncukirchen;  il  le  poursuivit  l'épée  dans  les  reins,  et  après 
de  légers  engagemens  à  Sulzbach,  à  Amberg  à  Wolffering,  il  le  rejeta 
définitivement  au-delà  de  la  Naab.  Là  il  fit  balte  el  détacha  sur  sa  droite, 
à  Neumarkt,  Bcrnadotte  pour  observer  l'archiduc  et  tendre  la  main  à 
l'armée  de  Rhin-et- Moselle. 

Ce  fut  alors  que  le  vice  des  dispositions  qui  avaient  engage  les  deux 
armées  républicaines  sur  deux  lignes  se  fît  cruellement  sentir.  Bcrna- 
dotte fut  inopinément  attaqué  à  Neumarkt  par  des  forces  supérieu- 
res; il  resta  maître  du  champ  de  bataille;  mais  apprenant  qu'une 
seconde  colonne  survenait  par  la  droite  sur  ses  derrières,  il  se  retira  à 
Altorf.  Jourdan,  informé  de  ce  mouvement,  se  hâta  d'envoyer  Bonneau 
au  secours  de  Bernadotte  et  lui  même  se  rapprocha  du  théâtre  des  cvè- 
nemens.  Déjà  sa  tête  de  colonne  atteignait  Sulzbach  lorsqu'il  apprit  que 
Bcrnadotte  était  poussé,  par.  une  forte  colonne  d'impériaux  sous  les 
ordres  dellotzc,  jusqu'à  la  Pegnitz,  et  que  l'archiduc  en  personne  ramenait 
Bonneau  sur  Amberg.  La  nécessité  de  rallier  ce  dernier  suspendit 
sa  retraite.  Son  inquiétude  était  grande  :  qu'était  donc  devenu  Moreau  ? 
comment  avait-il  lâché  prise  et  permis  à  l'archiduc  de  déborder  sur  son 
flanc  droit?  Pris  entre  les  colonnes  de  ce  prince  et  Wartensieben,  il  réus- 
sit clans  cette  situation  critique  à  éviter  un  engagement  général;  mais 
l'arrière-garde  soutint  à  Amberg  un  rude  combat  où  deux  bataillons 
continrent  long-temps  les  forces  ennemies  et  succombèrent  jusqu'au 
dernier  homme. 

D'un  autre  côté,  après  avoir  contraint  Bernadotte  à  se  retirer  à  For- 
cheim, il  occupa  Lauf  et  Nuremberg;  de  telle  sorte  qu'au  moment  où 
Jourdan  pliait  sous  le  poids  de  ses  deux  adversaires,  par  la  chaussée  qui 
longe  la  Pegnitz,  cette  route  était  déjà  coupée,  et  l'armée  entière  s'en- 
fonça par  un  à-droite  dans  la  traverse  difficile  de  Neukirchen  ;  les  baga- 
ges couverts  par  KJeber  gagnèrent  Pegnitz  au  moyen  d'un  long  détour.  Ce 
mouvement  n'était  point  sans  péril;  la  longue  file  des  voitures  obstruait 
l'étroit  défilé  el  ne  laissait  point  d'espace  aux  colonnes  de  marche.  Il  y 
eut  un  instant  d'embarras  général ,  un  désordre  qui  eût  été  désastreux,  si 
l'on  eût  été  attaqué.  Heureusement  l'ennemi  ne  parut  pas;  on  eut  le  temps 
de  se  déblayer  et  l'on  arriva  enfin  sur  la  Wissent  où  l'on  prit  position  : 
mais  Hotze  ayant  passé  la  Rednitz  poussait  des  partis  jusqu'au  Mcin. 
Jourdan  le  fit  attaquer  par  Bcrnadotte  qui ,  après  un  combat  de  peu 
d'importance  livré  à  Burg-Eberach ,  balaya  la  route  de  Bamberg  à 
Schweinfurth.  L'armée  gagna  cette  dernière  ville  par  les  deux  rives  du 
Mein. 

Là  Jourdan  reçut  des  dépêches  qui  lui  annoncèrent  que  Moreau  ve- 
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liait  de  battre  La  tour  sur  la  Lech;  on  savait  qu'un  mouvement  de  troupes 
avait  lieu  du  Mein  au  Danube  ;  on  pensa  que  l'archiduc,  satisfait  d'avoir 
rendu  l'attaque  à  Wartensleben,  retournait  à  sa  ligne  d'opération. 
Dès-lors  la  retraite  était  sans  motifs.  On  fit  halte  pour  reprendre  lof* 
fensive. 

Le  plan  du  général  en  chef  était  de  s'appuyer  sur  la  place  de  Wurtz- 
bourg  pour  attendre  Pcnnemi  dans  le  pli  que  forme  le  Mein  f  livrer  ba- 
taille et,  si  la  fortune  le  secondait,  déboucher  par  Dettelback  et  Kinlzin- 
gen  pour  ressaisir  Nurnberg;  ou  si  elle  trompait  ses  efforts ,  gagner 
Francfort  et  Mayence  et  rallier  les  a5,ooo  hommes  de  Marceau.  Mais, 
tout  en  cherchant  à  s'ouvrir  la  routede  Francfort,  il  ne  voulut  point  s'ex- 
poser à  perdre  celle  d'IIammelbourg,  et,  de  peur  d'être  tounié par  la  gau- 
che, il  laissa  Lcfebvre  à  Schweinfurth  avec  i  1,000  hommes;  puis  il  se 
mil  en  marche  pour  Wutzbourg  à  la  tête  de  3o,ooo  hommes.Ces  mesures, 
inspirées  par  l'idée  que  l'on  allait  combattre  à  forces  égales,  étaieut  insuf- 
fisantes contre  les  masses  de  l'archiduc.  Au  sortir  de  Schweinfurth ,  on 
apprit  que  Hotzc  était  maître  du  pont  de  Kintzingen,  et  l'on  commença  à 
concevoir  des  inquiétudes  pour  Wurzbourg  dont  les  approches  étaient 
en  effet  couvertes  par  l'ennemi. 

Le  3  septembre,  au  milieu  d'un  brouillard  épais,  on  fit  les  disposi- 
tions de  la  bataille  où  le  sort  de  l'Allemagne  allait  être  décidé.  Jourdan, 
ne  croyant  rencontrer  d'autre  obstacle  qu'une  avant-garde,  s'apprêtait  à 
lui  passer  sur  le  corps;  mais  sa  tête  de  colonne  se  heurta  contre  deux 
divisions  que  l'archiduc  avait  fait  filer  en  avant  de  Wurtzbourg.  En 
même  temps  sa  gauche  fut  débordée  et  séparée  de  Lefebvre  par 
divers  corps  qui  franchirent  le  Moin  sur  tous  les  points.  A  onze  heu- 
res, le  brouillard  s'étant  dissipé,  Jourdan  reconnut  que  les  impériaux 
étaient  en  forces  doubles,  que  sa  droite  était  vigoureusement  contenue, 
que  son  centre  allait  être  vivement  assailli,  et  que  sa  gauche,  menacée 
par  une  nombreuse  cavalerie  était  compromise.  Il  était  trop  tard  pour 
appeler  Lefebvre  sur  le  champ  de  bataille,  il  fallait  donc  renon- 
cer à  rentrer  dans  Wurtzbourg.  On  né  combattit  plus  que  pour 
assurer  la  retraite  qui  s'opéra  heureusement  sur  Arnstcin  sans  que 
l'ennemi  eût  pu  rompre  ou  entamer  l'armée.  Lefebvre  la  rejoignit 
par  Arnbach  et  l'on  continua  à  rétrograder  en  deux  colonnes  jusqu'à  la 
Lahn  ou  Marceau  se  rendit  par  Nassau,  Dictz  et  Limbourg. 

On  espérait  encore  défendre  la  Lahn;  mais  l'archiduc  était  déter- 
miné à  ne  point  laisser  de  relâche  à  l'armée  française,  à  la  rejeter  au- 
delà  du  Rhin  ,  et  à  se  rabattre  ensuite  surMoreau.  Comme  au  début  de 
la  campagne,  il  menaça  Vetzla  etGiessen,  puis,  lorsqu'il  eut  attiré  Jourdan, 
il  se  renforça  d'un  détachement  de  la  garnison  de  Mayence  et  tomba  en 
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masse  à  Dictz  et  Limbourg  sur  Marceau  qui  fut  rompu.  La  ligne  de  la 
Lahn  était  perdue  et  la  situation  devenait  délicate;  la  retraite  sur  Neuwied 
était  interceptée,  il  fallait  gagner  la  Sieg  au  risque  d'y  être  prévenu. 
Marceau  se  dévoua  au  salut  de  l'armée,  dont  il  assura  la  marche,  en 
couvrant  son  ilanc  droit  et  en  disputant  le  terrain  pied  à  pied  à  un  en- 
nemi supérieur  en  nombre  et  victorieux.  En  avant  d'Altenkirchcn  ce 
jeune  général,  dont / la  courte  carrière  a  jeté  tant  d'éclat,  soutint  un 
dernier  choc  durant  lequel  Jourdan  se  mit  enfin  hors  de  péril ,  mais  qui 
lui  coûta  la  vie.  Atteint  mortellement  il  tomba  mourant  entre  les  mains 
des  impériaux. 

Le  lendemain  l'armée  rentra  dans  les  retranchemens  de  Dusseldorf  et 
repassa  le  Rhin.  A  peu  de  jours  de  là,  les  restes  de  Marceau  furent  remis 
aux  avant-postes  français,  et  les  impériaux,  de  concert  avec  ses  anciens 
compagnons  d'armes,  lui  rendirent  les  derniers  devoirs.  Il  fut  inhumé 
à  Coblentz  au  bruit  des  salves  d'artillerie  tirées  en  même  temps  des  deux 
côtés  du  fleuve. 

Jourdan,  mécontent  du  Directoire  qui  avait  refusé  de  lui  porter  se- 
cours par  un  mouvement  de  l'armée  du  Nord,  donna  sa  démission  et 
fut  remplacé  par  Beurnonville. 


m 


OPfaUTIOHS  M  L'-VKMÉE  DE  RHIN -ET -MOSELLE. 

Combat  du  pool  de  Mannheim  (14  juin).-— Pauage  du  Rhin,  prise  du  fort  de  Kebl  (a 3).— Combat 
de  Reochen  ( j9).— De  Frendeiuladt  (3  juillet).  —  De  Rastadt  (6). —Bataille  d'Esabngen  (9).  — 
Combat  deCamladt  («9).— Bataille  de  Nerejheim  (1 1  aoûl).— Mouvement  deMoreau  (16  à  iy) 
—De  l'arcbiduc  (16).— Invasion  de  la  Ratière  (a4). — Manœuvres  de  Moreau  (Ier  au  10  septem- 
bre).—Sa  retraite. — Bataille  de  Biberacb(a  octobre).— Occupation  du  val  d'Enfer  (11).— Bataille 
d'Emncdingen  (19). — Candern  et  Scbiiengen  (a3-a6). 

Lorsque  aux  premiers  inouvemens  de  l'armée  de  Sambre-et-Mcuse , 
l'archiduc  courut  à  la  Lahn,  les  victoires  de  l'armée  d'Italie  produisirent 
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une  diversion  plus  importante;  Wurmscr  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
dans  le  Tyrol  avec  3o,ooo  hommes  d'élite  :  le  reste  de  ses  troupes ,  dont 
Latour  prit  le  commandement  se  rapprocha  da  pont  de  Mannheim; 
Moreau  les  ayant  fait  attaquer  les  contraignit  à  se  renfermer  dans  la 
place. 

La  rive  gauche  du  Rhin  était  encore  une  fois  libre  d'ennemis,  et  le 
Directoire  croyant  Jourdan  reufermé  tout  entier  au-delà  du  fleuve, 
il  enjoignit  à  Moreau  de  tenter  le  passage  de  vive  force.  Celui-ci  continua 
ses  démonstrations  devant  la  tête  du  pont  de  Mannheim  et,  pondant  ce 
temps,   ses  divisions  filèrent  à  marches  forcées  jusqu'à  Strasbourg. 
Là,  dans  la  nuit  du  a3  au  24  juin,  Desaix  se  mit  à  la  tête  de  a5oo 
hommes  qui  s'embarquèrent  et  surprirent,  avant  le  jour,  le  fort  de  Kehl; 
on  le  mit  sur-le-champ  en  état  de  défense  et  l'on  commença  à  Construire 
un  pont  qui  fut  achevé  le  a  5  à  midi.  Dès  le  soir  4o,ooo  hommes  étaient 
déployés  sur  le  territoire  allemand.  Cette  force  fit  fléchir  en  demi-cercle 
le  cordon  des  impériaux;  Condé  et  Frœhlich  remontèrent  les  vallées  du 
Rhin  et  de  la  Kintzig;  les  con tin  gens  de  Souabe  prirent  position  sur  la 
crête  des  montagnes  à  Freud enstadt,  et  les  Saxons  se  replièrent  sur  Sztarray 
qui  rangea  derrière  la  Rench  environ  i  o,ooo  hommes.  Desaix  courut 
à  ce  général ,  l'attaqua  de  front  en  débordant  la  gauche  par  Oberkirch , 
lui  enleva  1 200  hommes  et  le  poursuivit  jusqu'à  Biihl. 

Cependant  l'armée  continuait  à  défiler.  Saint-Cyr  accourant  du  pont 
de  Mannheim  avait  repris  son  rang  de  bataille.  Le  matériel ,  les  bagages, 
la  cavalerie  et  5o,ooo  hommes  avaient  franchi  le  Rhin  ;  il  ne  restait  plus 
à  l'autre  rive  que  deux  divisions  postées  :  l'une  au  pont  de  Mannheim, 
l'autre  à  Huningue.  Moreau ,  en  groupant  ses  forces  avec  l'art  dont  le 
général  eu  chef  de  l'armée  d'Italie  venait  de  donner  de  si  brillans  exem- 
ples, pouvait  écraser  tour-à-tour  ses  adversaires,  mais  Moreau  était  mé- 
thodique ,  et  il  se  borna  à  la  stricte  exécution  des  ordres  du  Directoire. 

Le  premier  but  était  d'éloigner  du  Rhin  le  théâtre  de  la  guerre  afin  de 
dégager  Jourdan.  Il  fallait  donc  attirer  l'archiduc  dans  la  vallée  du  Neckar 
au-delà  des  Alpes  de  Souabe.  Tandis  queFerino  occupe  Biberach  et  Frei- 
bourg  et  assure  les  derrières  de  l'armée  en  contenant  Frœhlich  et  Coudé, 
Saint-Cyr,  après  avoir  déposté  de  Freudenstadt  les  troupes  allemandes, 
se  rend  maître  de  la  chaîne  des  Alpes,  pousse  un  détachement  jusqu'à 
Horb,  sur  le  Neckar,  et  s'avance  sur  le  sommet  des  hauteurs,  parallèle- 
ment à  Desaix,  qui  marche  aux  impériaux  par  la  chaussée  d'Hei- 


Latour,  s'étant  porté  au  secours  de  Sztarray,  a5,ooo  hommes  se  pré- 
paraient à  disputer  le  passage  de  la  Murg.  Desaix  fit  contre  eux  les  mêmes 
dispositions  qu'aux  bords  de  la  Rench;  il  engagea  l'action  à  Uastadt 
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et  Kuppenlieim,  pendant  que  sa  droite  tournait  l'ennemi  par  Gernsbach. 
I^atour  perdit  1  ooo  hommes,  et  vida  le  champ  de  bataille  pour  rétrogra- 
der jusqu'à  l'Alb  où  l'archiduc  Tenait  d'arriver. 

Ce  prince,  ayant  laissé  entre  le  Mein  et  la  Lahn  le  gros  de  son  armée 
sous  les  ordres  du  général  d'artillerie  Warlcnslehen ,  amenait  à  Latour 
un  renfort  de  20,000  hommes. 

L'Alb,  comme  la  Murg,  comme  la  Rend),  tombe  presque  à*  an*lc 
droit  dans  le  Rhin  ,  puisse  repliant  brusquement  sur  lui-même,  h  hau- 
teur d'Oppenau,  coule  dans  sa  partie  supérieure  parallèlement  au  fleure; 
c'est  donc  une  mauvaise  ligne  de  défense  puisque  le  progrès  de  la  droite 
des  assaillans  a  pour  effet  de  la  déborder.  L'archiduc,  ayant  pris  le  com* 
mandement  en  chef,  se  résolut  à  l'offensive;  il  fit  oeettper  fortement  le 
plateau  qui  domine  les  sources  de  l'Alb  et,  pivotant  sur  ce  point  d'appui, 
il  déploya  sa  droite  en  avant  pour  éloigner  les  Français  du  fleuve  et  les 
acculer  aux  montagnes. 

Cette  combinaison  eut  d'abord  du  succès.  D'Ettlingen  an  Rhin,  l'en* 
nemi,  débouchant  dans  la  plaine,  soutenu  par  une  nombreuse  cavalerie, 
réussit  après  de  longs  efforts  à  faire  reculer  Desaix  jusqu'à  Radstadt; 
mais  Saint-Cyr  parlant  de  Wildbad  emporta  l'épée  à  la  main  le  plateâU 
qui  flanquait  la  gauche  des  impériaux  et  menaça  de  le  jeter  dans  le  Rhin. 

L'archiduc  était  plus  compromis  que  l'armée  républicaine;  il  n'avait 
point  comme  elle  de  réserves,  et  il  pouvait,  avec  raison,  craindre  d'être 
resserré  entre  le  Rhin  et  le  Neckar  de  manière  à  perdre  sa  retraite  sur 
Stuttgart;  il  évacua  le  champ  debataiile  pour  prendre  position  à  Pfortz- 
heitn  sur  l'Enz,  affluent  du  Neckar.  Ce  mouvement  découvrant  la  route 
de  Hcidelberg,  Morcau  appela  à  lui  son  extrême  gauche  qui  pas*a  le 
Rhin  à  Spire  et  le  rejoignit  à  Ih  uchsal.  En  même  temps  Ferino ,  poussa 
l'ennemi  au-delà  de  Freibotirg,  et  dllornberg;  la  division  de  I/ibonlc, 
débouchant  d'Huningur,  poursuivit  dans  la  direction  de  Stuhlingen, 
Wolf  qui  jusqu'alors  l'avait  contenu.  Le  prince  Charles  donna  rendez- 
vous  sur  le  Danube  à  ses  divisions  du  Haut-Rhin.  Le  demi-cercle  qui 
s'était  formé  devant  les  Français  au  sortir  de  Kehl,  se  déployant  parallèle- 
ment au  Rhin  pour  pivoter  ensuite  sur  l'aile  gauche^  l'occasion  d'un  succès 
décisif  se  présentait  encore.  Morcau  ne  la  saisit  point;  il  s'étendit  dans  là 
même  direction  eu  appuyant  au  Danube. 

Sur  ces  entrefaites,  les  princes  de  Souabeet  de  Bavière  traitèrent  ateclû 
république.  L'archiduc,affaibli  de  leurs  contingent,  se  porta  dePfortzheina 
à  Stuttgart.  Morcau  le  suivit  pas  à  pas.  Saint-Cyr  entra  dans  Stuttgart  et 
poussa  jusqu'au  Neckar.  Son  avant-garde  trouva  de  la  résistance  aux 
ponts  de  Canstadt  et  d'Esslingen;  mais,  lorsqu'il  se  fut  concentré  pour 
une  attaque  plus  sérieuse,  les  impériaux  avaient  abandonné  la  pos^ion, 
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el  s'étaient  engagés,  pour  traverser  le  Rauhc-Albe,  dans  les  défilés 
que  parcourent  la  Rems,  la  Fils  et  l'Emis.  En  même  temps  Frœhlich 
descendit  la  rive  du  Danube,  Wolfse  mit  à  côtoyer  le  lac  de  Constance,  et 
Condé  prit  une  direction  intermédiaire  par  M indelheim  cl  Landsherg. 

Sur  80  lieues  de  front,  l'Allemagne  était  couverte  de  colonnes  en  mar- 
che; le  prince  autrichien,  afin  de  surveiller  les  mouvemens  sur  sa 
droite,  marchait  avec  le  gros  de  ses  forces  par  la  route  de  Canstadt  à 
Gemûnd.  Mais  Moreau,  pour  se  lier  avec  Ferino,  s'était  distribue  en 
sens  inverse  de  son  adversaire  qui  se  trouvait  poursuivi  par  la  moin- 
dre des  colonnes  françaises,  lieu  profita  pour  la  ralentir,  et  la  contint  d'à* 
bord  à  Gemûnd,  puis  sur  les  sommités  de  l'Albc,  après  quoi  il  prit  position 
en  avant  duDanube  de  Nœrdlingcn  à  Ulm,  occupant  Aalen  et  Heidenheim. 

Moreau,  débouchaut  à  sa  suite  de  Rauhc-Albc,  avait  déployé  45,ooo 
hommes  au  p:ed  de  ces  monts  sur  un  front  de  8  lieues,  la  droite  au-deli 
d'Hcidcnhcim;  le  centre  en  avaut  de  Nercshcim,  et  la  gauche  entre  Neres- 
heim  et  Nœrdlingen.  Les  impériaux  en  pareil  nombre  étaient  rangés  le 
dos  au  Danube.  Il  y  avait  presque  analogie  entre  les  deux  positions:  les 
Français  avaient  derrière  eux  les  défilés  qu'ils  venaient  de  franchir,  et 
les  ennemis,  le  fleuve  dont  il  s'agissait  de  défendre  le  passage.  L'ar- 
chiduc prit  la  téméraire  résolution  de  livrer  bataille  dans  le  but  de  re* 
larder  la  jonction  entre  Moreau  et  Jourdan  ,  alors  très  rapprochés.  Il  y 
avait  de  part  et  d'autre  péril  égal  à  tenter  une  de  ces  manœuvres  hardies 
qui  entraînent  de  grands  résultats,  et  cette  circonstance  devait  donner 
nu  combat  un  caractère  indécis;  néanmoins  il  s'engagea  vivement  sur 
toute  la  ligne.  Les  impériaux  parvinrent  à  séparer  le  centre  et  la  gauche 
des  Français  en  perçant  jusqu'à  Heidenheim  .  mais  là  se  bornèrent  leur 
succès,  partout  ailleurs  ils  trouvèrent  une  ferme  résistance  et,  à  la  nuit, 
leur  général,  convaincu  de  l'inutilité  d'un  nouvel  effort,  passa  les  ponts 
du  Dillingen  et  de  Donauwerlh,  les  fit  sauter  et  se  retira  derrière  le  Lcch 
où  ayant  rallié  Frœhlich ,  Condé  et  ses  renforts ,  il  se  trouva  à  la  tête  de 
Go, 000  hommes. 

Cette  journée  n'eut  point  de  conséquences.  Moreau  était  à  même  de 
la  rendre  décisive.  La  rive  gauche  du  Danube  une  fois  déblayée,  il 
pouvait  se  porter  rapidement  sur  Jourdan  mattre  alors  de  Nurcnberg ,  et 
les  deux  armées  réuuies  eussent  été  dès  «lors  en  position  de  dicter  la  paix 
au  cabinet  de  Vienne.  Mais  les  fatales  instructions  du  Directoire  lui  près* 
clivaient  d'opérer  sur  la  rive  droite;  il  n'osa  pas  prendre  sur  lui  de  les 
enfreindre,  et  dans  le  but  de  se  porter  sur  le  IjCch ,  il  se  mit  à  réparer  les 
ponts  détruits  par  l'ennemi.  Au  même  moment  Jourdan  s'approchnit  de 
la  Naab;  l'intervalle  entre  les  deux  armées  républicaines  n'avait  point 
cessé  de  s'agrandir,  et  celle  de  Samhrc-ct-Meusc  prêtait  le  flanc  aux 
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forces  de  l'archiduc.  On  en  a  vu ,  dans  le  chapitre  précédent,  les  funestes 
conséquences.  Le  prince  saisit  l'occasion  avec  une  rare  habileté.  Pour 
masquer  son  mouvement  et  contenir  Moreau ,  il  laissa  sur  le  Lech  La- 
tour  avec  35,000  hommes,  et  prenant  a5,ooo hommes  d'élite,  il  passa  le 
Danube  en  deux  colonnes  à  Neubourg  et  Ingolstadt.  Là,  il  apprit  que 
Wartensleben  avait  reculé  jusqu'à  la  Naab;  il  manœuvra  alors  par  l'Ait- 
mûhl  et  marcha  sur  le  front  de  Bernadottc  par  Riedcnbourg,  tandis  que 
Hotze  le  tournait  par  Dictfurt  et  Bcilengries. 

Moreau  crut  produire  une  diversion  puissante  en  pénétranten  Bavière. 
Il  manqua  encore  d'inspiration.  Ce  n'était  point  Latour  qu'il  fallait  me- 
nacer; c'était  l'archiduc;  il  fallait  le  suivre  sur  le  Pcgnitz,  le  refouler  sur 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  et  le  prendre  enlre  deux  feux. 

Le  passage  du  Lech  fut  vaillamment  forcé  sur  trois  points.  Latour  fut 
battu  à  Friedberg  et  poursuivi  par  les  routes  de  Munich  et  de  llalis- 
bonne;  mais  ces  succès  n'eurent  point  de  suites.  Le  prince  loin  d'en  être 
ému  se  contenta  d'envoyer  d'Amberg  le  corps  de  Nauendorf  pour  raffer- 
mir Latour,  et  il  n'hésita  pas  à  se  porter  rapidement  au  Mein.  Cependant 
Moreau  continua  à  s'avancer  eu  Bavière.  Sa  droite  et  son  centre  flan- 
qués par  Desaix  en  position  à  Geisenfeld  menaçaient  Munich  et  Freising, 
quand  Nauendorf  entrant  en  ligne,  attaqua  Desaix  et  se  fit  battre  com- 
plètement. Cet  incident  determiua  le  général  en  chef  à  revenir  sur  ses 
pas,  et  à  pousser  une  forte  reconnaissance  de  l'autre  côté  du  Danube.  Il 
se  mit  à  cheval  sur  le  fleuve,  le  centre  à  Ingolstadt,  la  gauche  à  Eich- 
stadt,  et  la  droite  à  Geisenfeld.  C'est  là  qu'il  apprit  enfin  la  situation  de 
Jourdan  et  de  l'archiduc,  c'est  là  qu'il  prit  le  parti  de  rétrograder  sur  la 
rive  droite  du  Danube. 

Il  battait  en  retraite  avec  60,000  hommes.  Latour  eu  avait  environ 
36,ooo,  rien  n'était  donc  compromis  si  l'on  arrivait  au  Rhin  avant  que 
l'archiduc  pût  disposer  de  forces  assez  considérables  pour  barrer  le  pas- 
sage. Cette  seule  considération  suffisait  à  indiquer  la  route  à  suivre:  c'était 
évidemment  celle  qui  s'éloigne  le  plus  de  la  Lahn  ;  Moreau  rappela  De- 
saix qui  s'était  avancé  dans  la  direction  de  Nurnberg ,  et  pour  ne  point 
perdre  à  l'attendre  des  momeus  précieux,  il  lui  prescrivit  de  se  rendre  à 
Neubourg  où  lui-même  conduisit  le  centre.  Cependant  Latour  conçut  le 
dessein  de  rompre  cette  dernière  colonne  et  de  s'opposer  par  un  coup 
hardi  à  la  jonction  des  ailes,  mais  il  aborda  avec  un  trop  petit  nombre 
son  adversaire ,  et  se  fit  culbuter. 

L'armée  se  mit  sans  obstacle  en  ligne  sur  la  rive  droite  du  Lech ,  et 
cette  rivière  franchie,  elle  prit  en  trois  colonnes  la  route  qui  longe  le 
Danube,  celle  d'Augsbourg  et  celle  de  Landsberg.  Latour  suivit  pas  à  pas 
sa  marche. 
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MORE  AU  (Jean-Victor), 

Né  ii  Morlaix  eo  1763.  —  Général  en  chef  «le  l'armée  du  Nord  en  1794,  —  de  l'armée  de  Rhlo-et-Mtnelle 
1796, — del'arméedu  Rhin  en  1800.  Tné  en  i8i3,  le  if>  juillet,  deiint  Dretde  dam  le*  rang*  ennpiniv 

•«retraite  (1706). 
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Ulm  n'était  pas  occupe.  Desaix  y  jeta  quelques  troupes,  et  s'en  servit 
un  moment  pour  contenir  la  droite  de  l'ennemi.  Aussitôt  qu'il  l'eut  éva- 
cué, La  tour  détacha  sur  Tubingen  le  corps  de  Naucndorf  pour  ouvrir  la 
communication  avec  la  gauche  du  prince  Charles  commandée  par  Pc- 
trasch  et  pour  occuper  Rothweil;  en  même  temps  il  étendit  sa  gauche  du 
cote  de  Schussenried  dans  le  but  de  tourner  Ferino  et  de  le  prévenir  sur 
le  lac  de  Constance. 

II  était  nécessaire  d'arrêter  ces  entreprises  et  de  livrer  bataille.  Morcau 
concentra  Desaix  et  Saint-Cyr  autour  du  lac  de  Feder.  Là  il  attend  que 
son  adversaire  ait  passé  le  Riss;  lorsqu'il  le  voit  déployé  au-delà  de  la  ri- 
vière, il  court  à  lui,  perce  sa  ligne,  et  entre  dans  Biberaeh,  son  unique 
débouché  ,  et  ne  lui  permet  de  se  frayer  passage  qu'au  prix  de  4ooo  pri- 
sonniers ,  4ooo  morts  et  blessés ,  et  j  8  canons. 

Après  cette  brillante  victoire,  Moreau  était  maître  de  rentrer  à  Stras- 
bourg par  la  vallée  de  la  Kintzig  en  écrasant  Naucndorf  et  Pctrasch  ou 
de  continuer  à  suivre  sa  ligne  de  retraite  :  ce  dernier  parti  lui  parut  moins 
hasardeux.  Il  dirigea  ses  convois  et  ses  prisonniers  le  long  du  Rhin  sur 
Huningue ,  après  quoi  il  laissa  Ferino,  en  arrière-garde  à  Tuttlingcn,  et 
chargea  Saint-Cyr  d'ouvrir  par  Neusladt,  la  gorge  du  val  d'Enfer,  pen- 
dant que  Desaix  prit  position  à  Rothweil  pour  attirer  et  retenir  les  corps 
impériaux.  Saint-Cyr  parvint  à  Freibourg  saus  rencontrer  d'obstacle  sé- 
rieux. Ferino  d'abord,  puis  Desaix  le  suivirent,  et  l'armée  entière  se  dé- 
ploya dans  la  vallée  du  Rhin.  De  son  côté  l'archiduc  accourait;  déjà  sa 
gauche  après  avoir  replié  les  faibles  postes  laissés  par  Moreau  en  obser- 
vation devant  Manuheim,  avait  tenté  d'enlever  Kehl  par  un  coup  do  main; 
repoussée  avec  vigueur  par  la  garde  nationale  de  Strasbourg,  l'archiduc  se 
mit  lui-même  en  marche  pour  couper  la  retraite  de  Morcau. 

Toutes  les  forces  opposées  étaient  donc  en  présence;  elles  se  rappro- 
chèrent encore,  Moreau  pour  dégager  Kehl,  l'archiduc  pour  couvrir 
les  opérations  du  siège. 

Les  deux  armées  se  heurtèrent  à  Emmendingcnet  sur  l'Elz,ct  ce  rude 
choc  ne  produisit  rien  de  décisif;  cependant  les  Français  désespérant  de 
rompre  les  impériaux ,  se  replièrent  à  Freibourg,  d'où  Desaix  se  rendit  à 
"Neuf Brisach;  les  deux  autres  corps  reculèrent  jusqu'à  Huningue  et  pas- 
sèrent le  pont  après  avoir  soutenu  à  Caudcrn  et  Schliengen  de  brillans 
combats. 

Telle  fut  cette  retraite  qu'on  a  si  diversement  jugée.  Si  ta  critique  ne 
s'adresse  qu'aux  combinaisons  stratégiques,  il  est  indubitable  que  Mo- 
reau a  commis  une  grande  faute  en  ne  liant  poiut,  dès  le  départ  de  l'ar- 
chiduc, ses  opérations  à  celles  de  l'armée  de  Sambre-et-Mcuse.  Mais  à  la 
prendre  isolément,  une  marche  rétrograde  de  3o  lieues,  sans  magasins, 
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sans  ressources,  au  milieu  de  populations  ennemies ,  fait  te  plus  grand 
honneur  aux  généraux  et  à  l'armée  qui  l'ont  exécutée  sans  perdre  un  en* 
lion  et  en  remportant  une  victoire  signalée. 

Les  deux  armées  d'Allemagne  rejotées  nu  -  delà  du  Rhin ,  le  prince 
Charles  se  borna  à  suivre  les  sièges  de  Kohi,  et  de  la  tôle  de  pont  d'Hu- 
uingue.  Tout  l'intérêt,  de  cette  guerre  qui  avait  embrassé  un  espace  de 
deux  cents  lieues  fut  concentré  aux  bords  de  l'Adige;  c'est  delà  qu'on  at- 
tendit les  coups  décisifs,  c'est  sur  Mouapartc  seul  que  se  portèrent  les  re- 
gards de  la  France  et  de  l'Europe. 


IV. 


SUITB  DES  OPÉRATIONS  DE  LA  AXÉE  D'iTALIE. 


Combats  de  la  Coroiia  (39  juillet). — De  Salo  (39-30).  —  UeSaloct  Louato  (3i). — Prise  de  Bretcia 
(irr  août).— Comb.ils  sur  le  Mincio  (a).— De  Sulo  et  Gavardo  (»).-— Déblocus  de  Manloue  (a).— 
Bataille  de  Ixmalo  (3), — Bataille  de  Castigbooe  (5). — Bataille  de  Roremlo  {4  septembre). — Com- 
bat de  Primolano  (7).— Bataille  de  Bauauo  (S). — Priae  de  Lcgvago  par  Wuranr  (9V — CombaU 
de  Cerca  (n\ — De  Vitlirupmta  (■/). — Deuxième  déblocus  de  Mautuue  (i3). — Combat  de  Duc 
Castelli  (t4). — Bataille  de  Saini-C.eorges  (19).  —  Bataille  de  l-'onhiiiva  ((>  novembre). — Fris*  de 
Trente  par  tes  Autrichiens  (<*>)— Batarlle  de  Catdiero  (11). — Bataille  <f  Arcoie  (i5,  «6  et  17  no- 
vembre). 

Bonaparte  répara  les  désastres  des  années  d'Allemagne.  Il  avait  tiré 
des  places  du  Milanais,  qui  toutes  avaient  capitulé,  uu  immeuse  matériel, 
et  il  foudroyait  les  remparts  de  Mantouc,  dont  la  réduction  semblait 
prochaine,  quand  Wurmscr  descendit  des  montagnes  du  Tyrol,  à  lu  téle 
de  60  à  70,000  boni  mes. 

Seruricr  commandait  la  division  de  siège  (3  brigades,  8  à  10,000 
hommes);  il  était  couvert,  i°  par  Sauret  (a  brigades,  !\5oo  hommes), 
qui  occupait  Salo,  Gavardo,  Teimini  et  Gazzano;  a*  parMassena  (5  bri- 
gades, 1 5,ooo  hommes)  ,  dont  les  forces  étaient  ainsi  échelonnées  :  & 
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ravam.garck,  sou,  Jonbert,  3  bataillons  barraient,  au  pied  de  Monte- 
Mayone,  la  Roule  de  poste  (/a  Strada  postale^  le  reste  de  la  brigade  sur 
les  bau  eurs  de  la  Corona;  ia  seconde  hgne,  une  brigade  en  position  sur 
le  plateau  de  Rivoli;  eu  troisième  ligne,  une  brigade  à  I  embouchure  du 
lasso  e  a  Russolcogo,  le  surplus  dans  Vérone;  3- par  Augcreau,  revenu 
de  J  Italie  centrale  avec  une  partie  de  sa  division,  postée  à  Ronco  et 
Leguago  (aooo  hommes,  a  brigades);  4-  et  par  les  réserves  d'infanterie 
et  de  cavale  sous  Despiuois  (47oo)  et  Kilmaine  (,600),  occupant  Pes- 
cbiera  et  Valcggio. 

Total  général,  environ  44,000  hommes.  C'était  l'ancienne  année  d'I- 
lahc  renforcée  par  l'armée  d,s  Alpes,  dont  les  faible  divisions,  sou. 
^Uuguet  Alenard,  Macquart  et  Vaubois,  tenaient  garnison  dans  les 
vitl.  s  du  Piémont  et  de  la  rive  droite  du  Pô. 

Ixs  Francis,  déduction  laite  du  corps  de  siège,  n'avaient  que  34,ooo 
coinbûilans  à  opposer  au  premier  eboe  de  l'armée  impériale;  l'Italie 
entière  en  attendait  l'effet  avec  anxiété;  ou  osait  à  peine  se  livrer  à  l'es- 
perance.  Comment  une  poignée  d'hommes  pourrait-elle  tenir  contre  les 
orces  immenses  qui  s'avançaient  et  que  l'on  exagérait  à  dessein?  La 
^  qu'on  avait  cru  saisir  allait  donc  éebapper  sans  retour!  Les 


souverains  ne  dissimulaient  ni  leur  joie,  ni  leurs  projets,  et  leurs 
saires  réveillaient  le  souvenir  des  désastres  passés  qui  avaient 
1  Italie  le  nom  de  (wnhmu  des  Français. 

An  bruit  de  la  marebe  de  Wurmscr,  Bonaparte  quitte  Milan  pourporter 
son  quartier  général  à  Castel-Novo,  où  il  arrive  Le  ao,  juillet. 

Dans  cette  journée,  le  feu  s'ouvrit  sur  tous  les  points  d'attaque;  vers 
trois  heures  du  matin,  8ooo  bommos  débouelwut  par  ki  Rputc  de  poste 
(lu  Strada  postale)  et  la  Route  impériale  {fa  Strada  impériale),  tombé, 
ivnt  sur  1  avant-garde  tic  Massûiu;  Jonbert  s'était  couvert  de  quelques 
redoutes,  mais  imparfaitement.  La  difficulté  des  reconnaissances,  dans 
un  pays  coupé ,  parmi  des  habitans  affectionnés  à  l'Autriche,  ne  lui  avait 
point  permis  de  mesurer  les  forces  adverses;  il  fut  xlonc  surpris:  cepen- 
dant la  résistance  fut  héroïque.  Un  seul  bataillon  défendit,  pendant 
eirM|  heures,  l'entrée  delà  Route  de  poste  {la  Slrada  postale),  et  les 
postes  de  la  Corona  étaient  encore  intacts  quand  un  eorps  nombreux 
■ayant  tourné  le  revers  extérieur  du  MontcbaUo,  se  montra  du  côté  de 
Luuiiin,  menaçant  de  passer  le  Tasso  sur  les  derrières  de  la  brigade 
française  et  de  la  prévenir  à  Rivoli;  dès-lors  Jonbert  commença  à  battre 
en  retraite.  Au  même  instant  un  troisième  corps,  «débordant  sur  Ja  rive 
gauche  de  l'Adige,  les  débris  de  la  colonne  engagée  dans  le  défilé  de  Ja 
Route  de  poste  {/a  Strada  postale) ,  se  mit  à  la  canouner  à  revers  ;  eue 
chercha  à  se  retirer,  mais  elle /ut  enveloppée  et  juniev^c.  Ccrfl&aatre,  de* 
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couvrant  la  rampe  de  Rivoli,  fit  craindre  à  Massena  de  ne  pouvoirse main- 
tenir sur  le  plateau;  il  ordonna  un  mouvement  général  en  arrière, en  se 
dirigeant  vers  les  sources  du  Tartaro.  De  l'autre  côté  du  lac,  Saurct  avait 
négligé  la  Kocca  d'Anfo,  trois  divisions  se  déployèrent  sans  obstacle  au- 
delà  du  défilé;  celle  de  droite,  traversant  le  montSaint-Osetto,  pointa  sur 
Brescià,  où  elle  entra  sans  brûler  une  amorce;  le  centre  suivit  la  ebaussée 
jusqu  a  Gavardo;  la  gauche  s'avança  dans  le  val  de  Toscolano,  en  repliant 
les  postes  français.  Sauret ,  vivement  pressé ,  évacua  Salo  pour  se  retirer  à 
Dezenzano,  abandonnant  Ciuyeu  et  une  demi-brigade  dans  le  bâtiment  où 
elle  était  casernéc;  enfin,  à  la  gauche  de  l'Adigc,  l'avant-gardc  impériale 
s'avança  par  les  hauteurs  jusqu'aux  glacis  de  Vérone. 

Ces  faits,  dont  les  rapports  arrivaient  d'heure  en  heure  au  quartier 
général  de  Castcl-Novo,  dévoilèrent  les  projets  de  Wurmser;  rien  n'avait 
été  signalé  à  la  droite  de  Vérone ,  l'attaque  se  déployait  donc  de  Vérone 
à  Brescia;  elle  prenait  à  revers  les  positions  de  l'armée  française  et  ten- 
dait à  la  concentrer  sur  Mantoue. 

Tel  était,  en  effet,  le  plan  du  fcld-marc'chal  ;  il  poussait  son  armée  en 
trois  corps,  la  gauche  sous  Davidowich  ("i  divisions,  12  à  i5,ooo)  par  la 
chaussée  du  Tyrol,  la  droite  sous  Quasdanovich  (3  divisions,  ao,ooo) 
parcelle  de  Brescia,  et  le  centre,  qu'il  conduisait  en  personne  (/j  divi- 
sions, 3a,ooo),  entre  le  lac  et  l'Adige.  11  espérait  replier  les  corps  d'ob- 
servation sur  les  divisions  de  siège,  et  décider  du  sort  de  l'Italie  en  une 
seule  journée,  sous  les  murs  de  Mantoue. 

Bonaparte  prit  aussitôt  quelques  mesures; il  rappela  Augereau  de  Le- 
gnago  à  Roverbella ,  et  le  renforça  d'une  brigade  et  de  deux  bataillons  du 
corps  de  Scruricr  sous  Dallcmagne;  ces  troupes  passèrent  sur-le-champ 
à  la  rive  droite  du  Mincio. 

Le  3o  juillet  l'action  continua  :  la  droite  de  Quasdanowich  acheva  de 
s'établir  dans  Brescia,  le  contre  poussa  jusqu'à  Ponte  San-Marco,  la 
gauche  combattit  toute  la  journée  sans  succès  à  Salo,  pour  enlever  Guycu 
qui,  dénué  de  vivres,  à  peine  pourvu  de  munitions,  défendit,  avec  une 
constance  admirable,  uu  bâtiment  ouvert.  Massena  ,  continuant  son  mou- 
vement rétrograde,  évacua  Vérone,  et  disputa  le  terrain  pied  à  pied  du 
Tartaro  au  Mincio. 

La  marche  de  Wurmser  s'opérait  donc  victorieusement;  on  ne  pouvait 
plus  s'y  opposer  par  une  défensive  directe,  il  fallait  manœuvrer  pour 
l'arrêter. 

Mais  Bonaparte  avait  déjà  saisi  le  vice  capital  des  combinaisons  de  son 
adversaire;  il  les  déjoua  par  un  de  ces  traits  de  génie  qui  étonnent  autant 
par  leur  simplicité  que  par  leurs  grands  résultats. 

Le  feld-maréchal  porte  ses  trois  colonnes  concentriqucmcnt  sur  Man- 
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toue,  mais  la  droite,  séparée  des  deux  autres  par  le  lac  de  Garda,  n'a 
point  de  secours  a  en  attendre.  Attaquée  par  la  masse  de  l'armée  fran- 
çaise, elle  doit  plier  sous  le  faix;  et  si,  après  l'avoir  mise  hors  de  combat, 
on  se  retourne  contre  le  centre  des  impériaux,  on  a  la  chance  de  le 
prendre  au  dépourvu  cherchant  à  la  rallier,  et  de  les  aborder  toujours  à 
nombre  égal;  ce  fut  ce  qui  arriva,  mais  au  prix  de  prodiges  iuouïs  de 
valeur  et  d'activité. 

On  sacrifia  le  siège  de  Mantouc ,  ses  grands  travaux ,  son  riche  maté- 
riel; on  laissa  au  feld-maréchal  la  joie  du  premier  succès,  celle  de  déli- 
vrer et  de  ravitailler  la  place;  et  l'armée  entière ,  se  portant  sur  la  gauche, 
courut  à  Quasdanowich ,  résolue  à  ne  point  lui  laisser  dépasser  la  pointe 
du  lac  de  Garda. 

Toute  la  journée  du  3i  et  la  nuit  suivante  furent  consacrées  à  trans- 
porter les  divisions  françaises  du  Mincio  à  la  Chiese.  Pendant  qu'elles  dé- 
bouchaient, Sauret  et  Dallemagne,  devenus  avant-garde ,  marchèrent,  le 
premier  sur  Salo,  le  second  sur  Lonato,  qu'il  trouva  occupé.  Sauret 
chargea  en  flanc  l'ennemi,  toujours  aux  prises  avec  Guycu,  et  lui  enleva 
Salo.  Dallemagne  éprouva  plus  de  difficultés;  mais  les  renforts  arrivant, 
il  mit  enfin  en  déroute  la  division  autrichienne,  qui  se  relira  fort  affaiblie 
sur  Gavardo,  où  elle  rejoignit  les  troupes  chassées  de  Salo. 

Pendant  la  nuit,  Scrurier  enleva  ses  canons,  détruisit  les  afïuts,  et 
conduisit  sa  division  à  Bozzolo  pour  garder,  à  tout  événement,  la  route 
de  Crémone,  et  donner  le  change  au  feld-maréchal.  Augcrcau,  par  la 
route  dcCastiglionc,  Masscna,  par  celle  de  Lonato,  continuèrent  à  mar- 
cher sur  Brescia. 

Le  Ier  août,  dans  la  matinée,  Augercau  parut  aux  portes  de  cette 
ville;  la  division  ennemie  ne  la  défendit  pas,  elle  se  hâta  de  gagner  les 
positions  de  Saint -Osetto.  Cependant  Quasdanowich  ayant  appris 
que  Sauret  s'était  retiré  dès  la  veille  à  Dezenzano,  rentra  dans  Salo; 
mais  son  corps  d'armée,  déjà  presque  désorganisé,  n'inspirait  plus  à 
Bonaparte  d'inquiétude  sérieuse.  Il  fit  poursuivre  la  droite  par  Despinois , 
à  la  tête  de  quelques  bataillons;  puis,  chargeant  Dallemagne  et  Guycu 
d'en  finir  avec  le  reste,  il  tint  le  surplus  de  ses  forces  prêt  à  se  porter 
contre  d'autres  ennemis. 

De  l'autre  côté  Davidowich,  la  cavalerie  et  le  matériel  de  Wurmser 
défilèrent  par  les  ponts  de  Vérone,  ou  l'armée  impériale  se  forma  en  trois 
colonnes,  chacune  d'environ  i5,ooo  hommes,  qui  se  mirent  en  marche 
pour  le  Mincio  :  Bayalitsch  par  Peschicra,  Lyplai  sur  Borghclto,  et  le 
feld-maréchal  en  personne  sur*Mantoue. 

Le  lendemain ,  les  deux  premiers  commencèrent  à  manœuvrer  pour 
ouvrir  la  communication  avec  Quasdanowich.  Bayalitsch,  ayant  mas- 
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que  Peschiera  passa  la  rivière,  Lyptai  rétablit  le  pout  qu'on  avait  fait 
sauter  et  entra  dans  Boi-ghetto;  l'uo  et  l'autre  poussèrent  les  arrière-gar- 
des que  Massena  et  Augereau  avaient  laissées  sur  le  Miucio. 

Wunnser  fit  à  Mauloue  une  entrée  triomphante  à  la  vue  des  travaux 
abaodouués,  du  matériel  détruit.  A  la  nouvelle  de  la  retraite  de  Sero- 
lier,  il  crut  avoir  jeté  l'armée  fraucaise  au-delà  de  l'Oglio. 

Pendant  cette  même  journée,  Guyeu,  Dallcmagnc  et  Despinois  fu- 
rent  constamment  engages  coutre  Quasdanowich.  Après  une  suite  de 
combats  partiels  livres  à  Salo  et  à  Gavardo  et  dans  le  val  de  Snbbia,  oi| 
il  éprouva  de  grandes  pertes,  le  général  ennemi  replu  le  gros  do  ses 
divisions  à  Termini.  Bonaparte  touuà-faitrassuré  sur  sa  gauche,  ordonua 
à  Massena  et  à  Augereau  de  faire  volte-face  et  de  marcher  au  secours  de 
leurs  arrière-gardes  toujours  poussées  par  les  deux  colouuea  opposées. 
L'une  arriva  en  bon  ordre  à  Lonato,  Valette  à  la  tête  de  l'autre  se  laissa 
rompre  et  abandonna  aux  impériaux  la  position  de  Castigliooe  qui  lui 
était  indiquée  comme  point  de  ralliement.  Les  deux  division  françaises 
passèrent  la  nuit  à  Pouto-San-Marco  et  Monte  Chiaro. 

Ainsi  se  vérinaient  les  prévisions  de  Bonaparte.  Quasdanowich  réduit  à 
la  défensive  ne  sougeait  plus  qu'à  s'affermir  en  attendant  le  secours  du 
feld-maréchal  ;  Bayalitsch  et  Lyptai  ne  pouvaient  le  dégager  qu'en  écra* 
saut  les  ao.ooo  hommes  d'Augcreau  et  Massena.  On  avait  le  temps  de  les 
écraser  eux-mêmes  avant  que  Wunnser,  tout  entier  à  la  joie  d'occuper 
Mantouc  et  de  poursuivre  Scrurier,  pût  être  détrompé. 

Le  3  août,  tandis  que  les  détachemens  de  la  gauche  harcelaicut  le 
camp  de  Termini ,  le  général  en  chef  douna  l'ordre  à  Augereau  de  déT 
poster  Lyptai,  et  lui-même  conduisit  Massena  contre  Bayalitsch.  Celui-ci 
avait  pris  l'initiative,  dès  l'aube  il  avait  culbulé  l'avant-garde,  fait  pri^ 
sonnior  Pijon  qui  la  commandait  et  enlevé  Lonato.  Il  s'étendait  déjà 
sur  sa  droite  attire  par  le  canon  de  Quasdanowich  qui  se  faisait  enten- 
dre dans  le  val  de  Sabbia,  quand  Bonaparte,  formant  en  colonne  serrée, 
flanquée  par  un  régiment  de  dragons,  les  18e  et  3ic  demi -brigades,  se 
jette  sur  sou  centre  et  le  rompt  en  deux  tronçons;  l'un  fuit  vers  le  Miu- 
cio, l'autre  débordé  par  la  colonne  d'attaque  cherche  à  gagner  le  lac  c£ 
la  route  de  Salo.  Bonaparte  lance  à  toute  bride  sou  aide-de-camp  Junote^ 
un  régiment  de  cavalerie  pour  le  charger  en  tête,  et  lui  interdire  le  re- 
tour sur  Dezenzano;  en  même  temps,  il  le  (ait  poursuivre  parmi  corps 
d'infanterie.  Junot  tue  de  sa  main  six  hulansct  tombe  grièvement  blessé j 
mais  son  mouvement  réussit,  la  colonne  ennemie  (4ooo  hommes  environ) 
est  rejelcc  sur  Salo,  puis  apprenaut  que  cette  ville  est  occupée  par 
Guyeu,  elle  s'enfonce  à  l'aventure  dans  les  montagnes. 

Cependant  Bonaparte  se  portait  au  secours  d'Augcreau  ;  du  côté  de 
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Castiglionc,  l'action  était  indécise,  un  premier  effort  avait  replié  Lyptai 
au-delà  du  ruisseau ,  uiais  il  s'y  maintenait  avec  fermeté  et  les  renforts 
arrivant  de  part  et  d'autre  prolongeaient  le  combat;  néanmoins  quand 
Bonaparte  parut,  Lyptai  s'était  déjà  mis  en  retraite  pour  gagner  le  Mincio. 

Dans  cette  journée  Quasdanowich  perdit  le  camp  de  Termini,son  der- 
nier appui  sur  la  Chiese. 

On  était  aux  prises  depuis  six  jours  et  sans  qu'on  eût  livre  de  bataille 
raugée,  l'année  impériale  était  affaiblie  de  moitié,  en  effet  la  droite  ne 
comptait  pluâ.  Après  avoir  perdu  8  à  10,000  hommes,  chassée  de  Ter- 
miui,  menacée  à  revers  par  le  Saiut-Osetto ,  elle  repassa  (  le  l\  )  le  délilé 
de  la  llocca  d'Anfoj  laissant  disponibles  les  forces  qui  l'avaient  désorga- 
nisée. 

Wurinser  était  donc  réduit  à  son  centre  et  à  sa  gauche.  Mais  le  cen- 
tre avait  laissé  h  Castiglioue  et  Lonalo  8ooo  morts,  blessés  ou  prison* 
niers,  mais  la  gauche  était  en  partie  engagée  sur  la  route  de  Crémone» 
De  plus,  en  perdant  la  position  de  Castiglioue  qui  domine  la  plaine  et 
couvre  les  avenues  de  Mautoue ,  ou  s'était  mis  dans  la  nécessite  de  se 
rallier  au  Mincio.  Celte  circonstance  décisive,  comme  on  le  verra  tout» 
à-l'beure,  laissait  la  division  Scrurier  libre  de  ses  mouvemens. 

On  fit  de  part  et  d'autre  les  apprêts  d'un  engagement  général,  on 
était  à  nombre  égal ,  mais  il  n'y  avait  plus  de  comparaison  entre  le  mo- 
ral des  deux  années.  Bonaparte  mit  en  outre  de  son  côté  la  supériorité 
des  maneeuvres. 

Le  4  août  tout  s'ébranle  pour  prendre  poste  sur  le  champ  de  bataille, 
Bonaparte  lui-même  courut  à  sa  gauche  presser  la  marche  de  ses  colon- 
nes. Sur  le  soir,  comme  il  entrait  à  Lonato  où  se  trouvaient  i  aoo  hom- 
mes, un  parlementaire  se  présente  lui  annonçant  l'approche  de  4ooo  im» 
périaux  et  le  somme  de  déposer  les  armes. 

C'étaient  les  débris  de  Bayalitsch  et  de  Quadauowisch  qui,  n'ayant  point 
trouvé  d'issue  à  Salo  et  Gavardoi,  avaient  suivi  le  cours  de  La  Chiese 
jusqu'à  Ponte- Sa  n-Marco,  et  tentaient  un  dernier  effort  pour  s'ouvrir 
la  route  du  Mincio.  Bonaparte  sans  s  émouvoir  fait  monter  à  cheval  son 
état-major,  puis  appelant  l'officier  ennemi,  a  Vous  êtes,  lui  dit-il,  en 
«  présence  de  l'armée  française  et  du  général  en  chef,  vous  avez  8  mi- 
«  nutes  pour  vous  rendre,  passé  ce  délai,  votre  général  n'a  plus  rien  à 
«  espérer.» Quelques  instans  après,  les  impériaux  étaient  prisonniers.  A  la 
suite  de  cet  indicent  périlleux,  Bonaparte  compléla  les  dispositions  qui 
devaient  achever  la  défaite  de  son  adversaire. 

Le  but  de  Wurtnscr  en  livrant  bataille  était  de  culbuter  l'armée  fran^ 
çaise  pour  donner  la  main  par  sa  droite  à  Quasdanowich  qu'il  supposait 
encore  près  du  lac  de  Garda  ;  c 'était  donc  par  la  droite  qu'il  devait  ma* 
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nœuvrcr.  Bouapartc  était  résolu  à  favoriser  cette  tendance  pour  accabler 
la  gauche. 

Le  5  août,  à  la  pointe  du  jour  on  prit  les  armes  ;  Wurmscr  forma  deux 
lignes  d'un  total  de  3o  à  35,ooo  hommes;  la  gauche  flanquée  par  la  re- 
doute de  Mcdolano,  le  centre  à  Solferino,  la  droite  dirigée  vers  Castcl- 
Venzago;  il  voyait  devant  lui  les  Français  rangés  aussi  sur  deux  lignes 
d'environ  2  5,ooo  hommes  :  au  centre,  Augcrcau  couronnant  les  hauteurs 
en  avant  de  Castiglionc;  Masscna  à  gauche  au-delà  du  ruisseau;  à 
droite,  Kilmaine  s'étendant  avec  la  réserve  jusqu'à  Mcdolc,  mais  ce  n'é- 
tait pas  tout;  la  division  Serurier  que  rien  ne  contenait  plus  à  Marca- 
ria  (4  à  5ooo  hommes),  s'était  mise  en  route  à  l'entrée  de  la  nuit,  pour 
déboucher  par  Gurdizzolo.  Son  arrivée  devait  être  le  signal  de  l'attaque. 
Ainsi  celte  armée  qui  semblait  disposée  à  la  défense  était  réellement  des- 
tinée à  opérer  offensivement,  à  déborder  par  sa  droite  les  derrières  des 
ennemis,  et  à  les  détacher  du  Mincio.  En  attendant,  Serurier,  Augereau 
et  Masscna,  mirent  en  avant  un  rideau  de  tirailleurs  que  les  premiers 
coups  de  feu  suffirent  à  replier.  Alors  Masscna  tout  entier  commença  a 
rétrogader  et  Wurmser  cédant  aux  apparences  n'hésita  pas  à  engager  sa 
droite.  A  peine  était-elle  aux  prises  que  le  canon  retentit  du  côté  de  Ca 
vriana  :  tout  prit  l'alarme  à  l'extrême  gauche  du  feld-maréchal,  et  des  ca- 
valiers, lancés  à  toute  bride,  pénétrèrent  jusqu'au  quartier  général  que 
son  escorte  réussit  difficilement  à  dégager.  C'était  la  division  Serurier 
qui  se  déployait  en  prenant  à  revers  les  positions  de  l'ennemi.  Wurmscr 
n'a  pas  un  moment  à  perdre  pour  l'arrêter,  il  se  hâte  de  lui  opposer  sa 
seconde  ligne,  c'est  ce  que  Bonaparte  a  prévu  :  il  fait  aussitôt  battre  la 
charge,  tout  s'élance  à-la-fois,  on  enlève  la  redoute  de  Medolano ,  on 
croise  la  baïonnette ,  on  est  prêt  de  s'aborder.  Les  impériaux  ne  soutien- 
nent pas  le  choc,  ils  fuient  au-delà  de  la  rivière,  et  ne  sont  préservés 
d'une  entière  destruction  que  par  l'extrême  fatigue  des  soldats  républi- 
cains. Wurmscr  n'avait  point  perdu  plus  de  3ooo  hommes,  il  pouvait 
encore  se  maintenir  sur  le  Mincio ,  et  tenir  la  campagne;  mais  Bonaparte 
ne  savait  pas  seulement  remporter  des  victoires,  il  savait  les  rendre  dé- 
cisives en  ne  laissant  pas  reposer  les  années  battues. 

Dès  le  lendemain  de  la  bataille,  Masscna  débouche  de  Peschiera  : 
pour  ne  point  perdre  de  temps  à  déblayer  les  portes  qu'on  avait  murées, 
ses  troupes  se  jettent  du  haut  des  remparts  sur  le  détachement  qui  masque 
la  place;  ce  corps  n'avait  pas  encore  donné,  il  se  défend  vaillamment,  mais 
enfin  il  est  rompu.  Dans  le  même  temps,  Augcrcau  ouvre  un  feu  violent  au 
pont  de  Borghctto.  Wurmscr,  déconcerté  par  tant  de  promptitude,  re- 
nonce au  Mincio,  espérant  se  raffermir  à  Vérone  et  sur  le  plateau  de 
Rivoli.  11  envoie  à  Quasdanowich  l'ordre  de  conserver  le  défilé  de  la 
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Rocca  d'Anfo.  Mais  l'élan  est  donné  d'une  manière  irrésistible,  Massena 
se  portant  de  Castel-Novo  à  Rivoli  enlève  l'arrièrc-garde  de  Bayalitsch(^); 
Augcreau  passe  à  sa  suite  par  Pesehiera;  et  Bonaparte  en  personne  à  la  tête 
de  la  division  Scrurier  paraît  sous  Vérone  (  7  au  soir  ),  fait  enfoncer  à 
coups  de  canon  les  portes  de  la  place,  et  prend  quantité  de  bagages  et 
de  conibatlans. 

Quelques  jours  après  (11),  Massena  s'établit  à  la  Corona ,  l'épée  à  la 
main.  Saint-Hilaire  (i2)forca  la  Rocca  d'Anfo,aprè&quoi  il  traversa  victo- 
rieux l'espace  entre  la  Cliiese  et  le  lac ,  et  prit  possession  de  Riva.  Enfin 
Augereau  longeant  la  rive  gauche  de  l'Adige  couronna  les  hauteurs  jus- 
qu'à Ala. 

Ces  divers  mouvemens  replièrent  Wunnser  jusqu'à  Trente  et  achevè- 
rent de  le  désorganiser.  Il  avait  perdu  i5,ooo  prisonniers,  6000  tués 
ou  blessés  et  70  canons.  L'année  française  elle-même  avait  besoin  de 
repos  et  les  mêmes  motifs  qui  avaient  empêché  Bonaparte  de  poursuivre 
Beaulieu  le  retinrent  encore.  Son  premier  soin  fut  de  reformer  le  blocus 
de  Mantoue.  La  garnison  s'était  empressée  de  détruire  les  travaux  de 
siège  et  de  faire  rentrer  dans  la  place  les  débris  d'un  matériel  qu'il  était 
impossible  de  remplacer.  Pendant  la  retraite  de  l'armée  de  secours ,  elle 
s'était  fortifiée  dans  le  Scraglio  ;  elle  occupait  encore  Governolo  et 
Borgoforte  lorsque  les  Français  reparurent.  Sahuguet  enleva  Governolo, 
Dallcmagne  Borgoforte,  puis,  poussant  les  assiégés  pied  à  pied,  ils  les 
renfermèrent  dans  les  remparts,  et  la  division  de  siège  reprit  ses  positions 
à  l'entrée  des  digues  et  autour  de  la  citadelle. 

La  présence  de  Bonaparte  à  l'entrée  des  défilés  du  Tyrol,  faisaut 
craindre  sa  jonction  avec  Moreau,  le  conseil  aulique  prescrivit  à  Wunn- 
ser de  reprendre  l'attaque  pour  reporter  la  guerre  sur  le  Bas-Adige  ou 
dans  la  plaine  de  Mantoue.  Ses  divisions  réorganisées  avaient  reçu  quel- 
ques renforts,  il  se  trouvait  à  la  tête  de  5o  à  60,000  hommes.  Les 
Français ,  affaiblis  par  le  feu,  par  les  maladies ,  de  quelques  milliers 
d'hommes  ,  n'avaient  pu,  malgré  les  vives  instances  de  leur  général  ré- 
parer leurs  pertes ,  et  la  proportion  entre  les  deux  armées  était  encore  à- 
peu-près  la  même. 

Le  feld-maréchal  laissa  autour  de  Rovcrcdo  Davidowich  et  deux  divi- 
sions (prince  de  Reuss  et  Wukassewich  )  fortes  de  20  à  2 5, 000  hommes. 
Puis  avec  les  trois  divisions  Meszaros,  Sebottendorf,  Quasdanowich  et  la 
réserve  de  la  cavalerie  (3o,ooo)  il  s'enfonça  par  sa  gauche  dans  les  gor- 
ges de  la  Brenta  pour  gagner  Vicence  et  attaquer  de  front  Vérone  et 
Legnago. 

De  son  côté,  Bonaparte,  ayant  pressenti  ce  mouvement,  s'était  résolu 
à  marcher  en  avant.  Il  plaça  sur  le  Bas-Adige  de  Vérone  à  Legnago  3  à 


Digitized  by  Google 


MÀ  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 

4ooo  hommes  de  la  réserve  sous  Kilmaine ,  et  donna  l'ordre  à  Massena 
et  a  Augcrrau  d'avancer  par  la  chaussée  du  Tyrol,  à  Vaubois  (  division 
Sauret  réorganisée)  par  celle  de  la  Chiese  (en  tout  environ  3o,ooo 
hommes). 

Ta  division  Beusa,  campée  à  Mori,  occupait,  par  une  avant-garde, 
le  pont  de  la  Sarca,  Wukasscwich  était  posté  au  défilé  de  San-Marco 
et  à  Roveredo  :  les  réserves  gardaient  le  défile  de  Caliano. 

Le  4  septembre ,  ces  positions  furent  abordées  simultanément ,  l'avant» 
garde  de  Vaubois  avait  déjà  forcé  le  passage  de  la  Sarca ,  la  division  en* 
tière  pénétra  dans  les  retranchemens  du  prince  de  Reuss  et  poussa  jus- 
qu'à l'Adigc  en  face  de  Rovedcro. 

Sur  l'autre  rive,  Massena  se  jeta  tête  baissée  dans  le  défilé  de  San- 
Marco.  Bonaparte  avait  promptement  conçu  la  tactique  applicable  à  la  na- 
ture du  terrain.  Pour  vaincre  ces  masses  d'infanterie,  cavalerie  et  artil- 
lerie qu'on  entasse  dans  d'étroits  passages ,  il  suffît  de  les  ébranler.  Dès- 
lors  tout  s'embarrasse  et  le  désordre  est  sans  remède. 

A  San-Marco,  les  montagnes  sont  très  rapprochées  du  fleuve,  et  l'in- 
tervalle était  entièrement  rempli  par  les  impériaux.  Bonaparte  répand 
sur  les  hauteurs  d'intrépides  tirailleurs  qui  les  harcèlent  de  leurs  feux 
plongeant,  puis,  saisissant  le  moment,  il  lance  sur  la  chaussée  la  1 8e  en  co- 
lonne serrée  par  bataillons  et  le  combat  s'engage  corps  à  corps.  Au  fort  de 
la  lutte,  la  cavalerie  fournit  une  charge  heureuse  sur  le  flanc  de  l'ennemi  qui 
se  débande  et  ne  s'arrête  qu'à  Roveredo.  On  le  poursuit  la  baïonnette 
dans  les  reins.  Victor  avec  la  18*  entre  au  pas  de  course  dans  la  rue  prin- 
cipale et  la  balaie;  en  même  temps,  Bampon  avec  la  3a*  circulant  entre 
l'Adige  et  la  ville,  au  moment  où  Vaubois  paraît  à  la  rive  droite,  précipite 
la  retraite  des  vaincus. 

Roveredo  est  évacué  ,  il  ne  reste  plus  à  Davidowich  que  le  défilé  de 
Caliano.  Ici  la  route  est  plus  resserrée  encore  qu'à  San-Marco  et  l'en- 
trée du  défilé  est  fermée  par  le  châtetu  de  la  Pietra.  Mais  ces  obstacles 
ne  sont  rien  pour  des  soldats  exercés  à  la  guerre  de  montagne  ;  les  uns 
se  glissent  sous  la  berge  de  l'Adige,  tournent  le  château  ;  d'autres  his- 
sent sur  les  rochers  une  batterie  qui  le  canonne  à  revers,  il  est  enlevé. 
Aussitôt  les  vainqueurs  débouchent  sur  la  chaussée  en  colonnes  serrées 
et  culbutent  les  Autrichiens  frappés  d'effroi. 

5o  hussards,  conduit,  par  Ijetnarrois,  aide-de-camp  du  général  en  chef, 
traversent  à  toute  bride  la  masse  des  fuyards,  et ,  faisant  face  en  tête, 
s'efforcent  de  l'arrêter;  ils  ne  peuvent  y  réussir,  mais  cette  tentative  au- 
dacieuse est  renouvelée  par  les  guides  et  le  5"  de  dragons  qui  rompent  les 
impériaux,  leur  enlèvent  leur  artillerie,  leurs  bagages  et  4000  prisonniers. 

Cette  journée,  à  laquelle  on  a  donué  le  nom  de  bataille  de  Roveredo, 
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livra  aux  Français  l'entrée  da  Tyrol  ,  elle  coûtait  k  l'ennemi  tout  son  ma- 
tériel et  8  à  10,000  hommes  hors  decombat.  Davidowich  se  hâta  d'eva* 
cucr  Trente  et  de  se  retirer  sur  l'Avisio. 

Tje  lendemain,  l'armée  prit  possession  de  Trente.  Le  rideau  qui  voilait 
la  marche  de  Wurmser  avait  disparu»  Depuis  deux  jours*  le  feld-maréchal 
desrendait ,  formant  une  longue  colonne ,  la  chaussée  de  la  Brenta.  Déjà 
sa  division  d'avant-garde  (Meszaros)  avait  débouché  sur  Vicenee  et  me- 
naçait Vérone ,  tandis  que  le  corps  de  bataille  n'avait  point  dépassé  Bas* 
sano.  Il  fallait,  sans  perdre  de  temps,  courir  à  lui;  deux  partis  se  pré- 
sentaient :  rétrograder  sur  lu  Bas-Adige  pour  recevoir  une  attaque  de 
front  sans  aucune  des  chances  qui  résultent  d'une  combinaison  imprévue, 
ou  se  jeter  à  sa  suite  et  le  surprendre  par»dcrrière  dans  sa  marche  allon- 
gée. S'il  faisait  volte-face  ,  MeszaroS  était  déjà  trop  loin  pour  prendre 
part  à  l'action,  on  l'abordait  à  nombre  égal  et  il  n'était  plus  permis  d'éle- 
ver de  doute  sur  le  succès;  s'il  suivait  son  avaut»garde,  on  l'acculait  aux 
murs  de  Vérone  ;  s'il  se  rangeait  sur  a  rive  gauche  de  la  Brenta,  on  le 
poursuivait  jusqu'aux  Alpes  et  la  guerre  s'éloignait  de  Mantoue. 

La  résolution  de  Bonaparte  ne  se  fit  pas  attendre,  maître  de  Trente, 
il  conduisit  Vaubois  jusqu'à  l'Avisio,  fit  enlever  sons  ses  yeux  l'arrière* 
garde  de  Davidowich ,  cl  chargea  son  lieutenant  de  tenir  en  respect  les 
débris  de  ce  général» 

.  Le  jour  suivant ,  il  emmena  par  Levico  les  divisions  Augereau  et  Mas- 
sena.  Le  7,  vers  midi,  on  atteint  une  forte  arrièitvgnrdc  campée  au  défilé 
de  Primolano  (3  à  4000  hommes).  Il  y  a  là.  comme  à  Cnliano,  on  château 
qui  ferme  la  vallée;  mais  comme  à  Caliano,  on  s'en  empare  d'élan  ,  on 
môt  en  désordre  la  colonne  qui  s'en  appuie,  on  la  devance  par  la  tflte,  on 
la  force  de  déposer  les  armes.  Le  soir  on  s'arrête  à  Cismone. 

L'armée  n'était  plus  qu'à  six  lieues  de  Bassano  où  Wurmser  l'attendait, 
croyant  n'avoir  point  de  meilleur  parti  à  prendre  que  de  se  maintenir  Slîf 
la  Brenta. 

Mcsaarosest  rappelé,  Quasdanowich  te  place  en  avant  de  la  ville, 
la  gauche  appuyée  à  la  rivière.  Sebottendorf  s'aligne  à  lui  sur  l'autre 
rive  et  six  bataillons  occupent  un  long  défilé  à  l'entrée  du  champ  de  ba- 
taille. . 

Ces  dispositions  n'arrôlent  pas  un  instant  l'armée  française,  le  défilé 
est  forcé  avec  la  rapidité  ordinaire.  Augereau  et  Massena  se  déploient 
des  deux  côtes  de  la  Brenta ,  le  premier  à  gauche ,  le  second  à  droite. 
Massena  culbute  Sebottendorf,  enlève  le  pont  et  pénètre  dans  Bassano 
en  même  temps  qu' Augereau ,  qui  du  premier  choc  a  rompu  Quasdano* 
wich.  Les  deux  lieutenans  du  feld-maréchal  ne  peuvent  plus  se  rejoin- 
dre; l'un  ,  affaibli  de  4000  hommes,  se  relire  dans  le  Frioul,  l'autre  se 
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porte  en  toute  hâte  au-devant  de  Meszaros  avec  le  quartier  général  et 
Wurmser  en  personne. 

Les  opérations  étaient  ouvertes  depuis  5  à  6  jours,  et  le  général 
ennemi ,  qui  naguère  commandait  vers  Rovercdo  une  armée  de  5o  à 
60,000  hommes,  se  trouvait  maintenant  resserré  entre  la  Brcnta  et  l'Adige 
avec  environ  16,000  combattans.  Le  reste  avait  péri,  s'était  rendu  ou 
fuyait  sur  les  routes  du  Tyrol  et  de  la  Carinthic.  Dans  cette  situation 
critique,  Wurmser  ne  perdit  point  courage  et  sa  résolution  est  digne  de 
remarque.  Il  gagna  rapidement  l'Adige  par  Villanova  et  Arcole,  cher- 
chant à  percer  jusqu'à  Mantoue.  La  fortune  lui  ménageait  cette  courte 
faveur.  Par  un  hasard  résultant  d'un  mouvement  de  garnisons,  Legnago 
se  trouvait  sans  défenseurs  quand  il  s'y  présenta.  S'y  établir,  passer  en 
sûreté  l'Adige ,  à  l'abri  d'une  aussi  bonne  tête  de  pont  et  donner  quel- 
ques momens  de  repos  à  ses  troupes  harassées,  étaient  un  succès  auquel 
il  était  loin  de  s'attendre.  Cependant  l'armée  entière  s'ébranlait  pour 
l'envelopper  et  lui  interdire  l'entrée  de  Mantoue.  Augereau,  par  la  route 
de  Padouc  ;  Massena  par  Villanova ,  Arcole  et  Ronco ,  s'étaient  élancés 
sur  ses  pas ,  tandis  que  Sahuguet  avec  la  réserve  du  corps  de  siège  et 
Kilmaine,  à  la  tête  de  la  garnison  de  Vérone,  se  portaient  à  Castellaro 
derrière  la  Molinella  à  cheval  sur  la  chaussée. 

Le  vieux  feld-maréchal  fut  encore  assez  heureux  pour  prévenir  l'effet 
de  ces  combinaisons.  Comme  il  sortait  en  colonne  serrée  de  Legnago  , 
Masseua  partait  de  Ronco  pour  Sanguinctto,  mais  l'avant-gardc ,  au  lieu 
de  suivre  tout  entière  la  route  directe,  se  divisa  :  la  cavalerie  prit  par 
Anghiari ,  l'infanterie  par  Porcarizza. 

Arrivée  à  Cerea,  la  cavalerie  rencontra  l'ennemi  et  commença  le  feu. 
Pijon  y  courut  débouchant  de  Sanguiuetto;  mais  les  impériaux  avaient 
eu  le  temps  de  se  déployer,  les  Français  furent  cernés  et  rompus;  ils 
perdirent,  outre  les  morts  et  blessés,  5oo  prisonniers. 

La  chaussée  était  déblayée,  Wurmser  se  porta  rapidement  au  Tartaro; 
apprenant  là  que  Castellaro  était  occupé,  il  appuya  à  gauche  et  gagna 
Viilimpenta  où  il  passa  la  Molinella.  En  débouchant  son  avant-garde,  il 
rencontra  5oo  hommes  que  le  général  Charton  amenait  eu  toute  hâte  de 
Mantoue  pour  rompre  et  défendre  le  pont  et  qui  se  firent  hacher. 

Une  fois  la  Molinella  franchie,  il  n'y  avait  plus  d'obstacle  à  l'entrée  de 
Mantoue.  La  division  de  siège  commandée  par  Sahuguet ,  en  l'absence  de 
Seruricr,  se  replia  sur  la  chaussée  de  Roverbella.  Dans  le  même  temps, 
Massena  arriva  à  Castellaro  ;  son  premier  soin  fut  de  s'étendre  par  sa 
droite  pour  communiquer  avec  Sahuguet  et  empêcher  les  impé- 
riaux de  tenir  la  campagne;  mais  sa  tête  de  colonne,  au  sortir  de  Due- 
Castclli ,  essuya  un  échec  qui  le  contint  sur  la  rive  droite  de  la  Moli- 
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nella.  Ce  succi*s  encouragea  Wurmser  à  déployer  ses  forces  (ao  à  a5;ooo) 
entre  le  faubourg  Saint-Georges  et  la  citadelle.  Bonaparte  attendit  pour 
l'attaquer  la  réuuion  de  toutes  ses  divisions.  Âugereau  était  resté  en  ar- 
rière pour  investir  Legnago  dont  la  garnison  (1600)  capitula  le  même 
jour  où  Mantouc  était  débloquée.  Aussitôt  qu'il  fut  disponible,  il  se  mit 
en  marche  pour  le  Mincio  et  prit  position  (le  16)  à  Governolo. 

Trois  jours  après,  tout  était  prêt  pour  la  bataille.  Bonaparte  mit  d'abord 
en  mouvement  ses  deux  ailes,  Sahuguct  à  droite  par  Roverbella;  Bon, 
remplaçant  provisoirement  Augereau,  à  gauche  par  Governolo,  appuyant 
au  Mincio.  Wurmser,  indécis  entre  ces  deux  démonstrations,  se  persuada 
enfin  que  Bon  était  suivi  de  toute  l'armée,  que  Sahuguet  faisait  une 
fausse  attaque,  il  manœuvra  en  conséquence;  ses  réserves  s'avancèrent 
contre  la  division  Augereau  qui  perdit  du  terrain.  Cependant  Massena, 
restant  immobile  au  centre  à  Due-Castelli ,  envoya  son  avant-garde  à 
Sahuguet,  qui  se  mit  à  peser  fortement  sur  la  gauche  du  feld-maréchal. 
Celui-ci ,  croyant  toute  la  ligne  française  aux  prises,  ne  cessa  de  dégarnir 
son  centre  au  profit  de  ses  ailes.  Lorsque  Bonaparte  le  jugea  partout 
engage,  il  lança  Massena,  en  colonne  serrée,  droit  sur  Saint-Georges; 
c'était  le  moment  décisif.  Les  impériaux,  pliant  sur  tous  les  points,  se 
réfugièrent  dans  Mantouc  avec  une  perte  de  3ooo  prisonniers,  1 1  canons, 
et  2000  tués  ou  blessés. 

Après  cette  journée,  Wurmser  ne  passa  plus  la  rive  droite  du  Mincio, 
mais  il  se  répandit  dans  le  Seraglio,  que  Kilmainc  lui  enleva  pied  à  pied 
au  commencement  d'octobre.  Ce  dernier  général  demeura  chargé  du 
blocus.  Massena  campa  à  Bassano,  observant  la  Piavc;  Augereau  s'éta- 
blit à  Vérone,  Vaubois  était  encore  sur  l'Avisio. 

La  cour  de  Vienne  ne  perdit  point  courage,  elle  mit  sur  pied  de  nou- 
velles armées. 

Alvinzy  rassembla,  dans  la  Carinthic,  /| 0,000  hommes;  Davidowicq 
se  réorganisa,  arma  les  milices  tyroliennes,  et  porta  son  corps  à  18,000 
hommes.  Ces  deux  généraux  reçurent  l'ordre  d'opérer  offensivement' 
l'un  par  la  chaussée  de  Vicence,  l'autre  en  longeant  l'Adige. 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre,  Alvinzy  commença  le  mouve- 
ment dans  le  but  d'ouvrir  la  communication  par  Bassano  avec  le  Tyrol. 
Il  passa  la  Piave  en  deux  colonnes  qui  se  portèrent,  celle  de  droite  sous 
Quasdanowich  à  Bassano,  celle  de  gauche  sous  Provera  à  Citadella.  A 
leur  approche  Massena  recula  jusqu'à  Vicence,  où  Bonaparte  courut  le 
rejoindre  avec  Augereau  et  les  réserves. 

L'ennemi  avait  déjà  passé  la  Brenta,  ses  avant-gardes  se  montraient 
à  Ospital  et  Carmignano.  Massena  marcha  contre  Provera,  renfonça  et 
le  rejeta  sur  Fontonina.  Quasdanowich,  sortant  de  Bassano,  se  déploya, 
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pensant  atteindre  par  le  flanc  la  division  française;  mais  il  se  heurta 
contre  Augercau  qui ,  après  avoir  enlevé,  perdu  et  repris  Le  Nove,  le  fit 
enfin  reculer  jusqu'à  Bassano. 

Cette  journée  fut  meurtrière.  Bonaparte  attendait  le  lendemain  pour 
suivre  ce  premier  succès,  forcer  rentrée  de  Bassano,  mettre  Alvinzy  hors 
de  combat ,  et  remonter  par  la  Brcuta  sur  les  derrières  de  Davidowich , 
mais  des  nouvelles  inattendues  le  rappelèrent  sur  l'Adige. 

Vaubois ,  averti  des  projets  de  son  adversaire  ,a vait  pris  l'initiative  ;  pen- 
dant deux  jours  (i  et  a  décembre)  il  avait  attaqué  Saint-Michel  et  avait  on- 
fin  échoué.  Davidowich,  à  son  tour,  l'avait  assailli  et  battu  S'ir  l'Avisio.  11 
était  à  ce  moment  concentré  aux  défilés  de  Caliano;  mais  Trente  étant 
tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi,  les  milices  tyroliennes,  commandées  par 
Laudon,  s  étaient  portées  sur  la  rive  droite  de  l'Adigc  à  Torbolc,  d'où 
elles  menaçaient  la  Coron  a  alors  entièrement  dégarnie;  Véroue  allait  se 
trouver  compromis ,  et  il  était  nécessaire  de  pourvoir  à  sa  sûreté. 

De  toutes  parts  on  s'ébranla  pour  prendre  des  positions  nouvelles. 
Bonaparte  abandonna  le  champ  de  bataille  où  il  venait  de  vaincre.  Al- 
vinzy, qui  avait  déjà  fait  ses  préparatifs  pour  repasser  la  Piave,  revint 
sur  ses  pas;  Joubert,  avec  quelques  bataillons  tirés  de  Mantouc,  courut 
à  la  Corona;  enfin  Vaubois,  qui  depuis  quarante-huit  heures  défendait 
victorieusement  Caliano  et  la  Pielra ,  les  évacua  soudainement  pour  re- 
culer jusqu'à  Rivoli.  A  peine  y  était-il  établi,  que  Bonaparte  alla  passer 
eu  revue  sa  division,  lui  fit  de  vifs  reproches,  et  lui  fit  jurer  de  venger 
sa  défaite.  De  ce  coté  la  défense  était  assurée,  restait  à  contenir  AlvinEy 
au-delà  de  l'Adige. 

Le  champ  d'opérations,  sur  ce  fleuve,  est  limité  entre  Vérone  et  Le- 
gnago  :  au-dessus  et  au-dessous  on  rencontre  des  montagnes  sans  routes 
tracées,  ou  des  marais  impraticables.  DansTintervallc  entre  les  deux  villes, 
l'Adige  fait  une  légère  courbure,  dont  la  convexité  est  marquée  par  l'em- 
bouchure de  l'Alpon,  petite  rivière  qui  descend  des  Alpes  et  qui  coupe, 
à  trois  lieues  de  Vérone,  la  chaussée  de  Vicencc.  En  s  étendant  jusqu'à 
l'Alpou ,  on  réduisait  à  l'espace  entre  Albare  et  Legnago  la  partie  ac- 
cessible du  fleuve,  ou  plutôt  on  en  interdisait  le  passage. 

Mais  Alvinzy  avait  déjà  rangé  son  armée  sur  les  hauteurs  en  arrière 
de  Caldicro,  il  fallait  avant  tout  le  déposter.  Bouaparte  sortit  de  Vérone  le  1 1 
novembre  au  soir,etse  porta  àl'entrée  de  Caldicro;  là,  il  fit  reconnaître  les 
impériaux;  ils  occupaient  la  montagne  à  partir  d'un  marais  qui  la  sépara 
de  fAdige  jusqu'au  village  de  Cologrola  ;  leur  ligne,  couverte  de  redoutes 
et  de  batteries,  ne  parut  abordable  que  par  la  droite,  où  un  mamelon  la 
dominait;  le  lendemain,  au  jour,  Masscna  s  ébranla  par  Lavagno  pour 
a  tourner.  Les  tirailleurs  s'étant  trop  avancés  furent  enlevé*  avant  qu'on 
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pût  les  secourir  et  donnèrent  leveil  à  l'ennemi;  Alvinzy  Ht  occuper  le 
mamelon  et  rendit  sa  droite  inexpugnable.  Toutefois,  Augerenu  enleva 
Caldiero,  et  le  feu  s'ouvrit  sur  toute  la  ligne,  mais  sans  effet.  Les  Français 
ne  gagnèrent  rien  sur  les  impériaux ,  ceux-ci  essayèrent  de  charger.  On 
bivouaqua  chacun  dans  ses  positions;  la  pluie  avait  contrarié  les  mou- 
vcmens  des  Français,  elle  ne  cessa  pas  de  tomber  pendant  la  nuit;  au 
jour,  Bonaparte  ne  croyant  pas  pouvoir,  avec  succès,  renouveler  l'attaque, 
rentra  dans  Vérone.  Alvinzy  poussa  ses  avant -postes  jusqu'à  Saint* 
Michel. 

Tout  semblait  perdu  :  Vaubois,  réduit  à  8000  hommes,  allait  avoir  à 
soutenir  une  attaque  formidable,  et  au  feld-maréchal  victorieux,  on 
n'opposait  plus  que  1 5  à  16,000  hommes.  Enfin  le  corps  de  siège,  comp- 
tant 8  à  9000  combat  ta  us,  avait  peine  à  contenir  la  garnison  de  Man* 
toue.  Dans  ce  moment  solennel,  ni  l'armée  ni  son  général  ne  perdirent 
courage. 

Bonaparte  saisit,  par  un  nouvel  effort  de  génie,  le  côté  vulnérable  du 
feld-maréchal;  pendant  que  celui-ci  réunissait  ses  colonnes  et  se  préparait 
à  l'assaut  de  Vérone,  les  Français  restèrent  immobiles,  ils  passèrent 
dans  l'attente  les  journées  des  i3  et  i4«  Le  \l\  au  soir,  on  prit  les  armes 
et  l'on  sortit  en  trois  colonnes  par  la  porte  de  Milan  :  l'émotion  était 
grande.  Battait-on  en  retraite?  abandonnait-on  l'Adige  et  Ma  11  toue?  où 
allait-on  s'arrêter?  quelle  ligne  de  défense  trouverait-on  en  arrière,  propre 
à  contenir  les  deux  généraux  autrichiens  une  fois  réunis?  était-ce  le  Min- 
cio  tourné  par  Mantoue?  était-ce  l'Oglio  ou  l'Adda  au  cours  trop  étendu  ? 
quitter  l'Adige,  c'était  livrer  l'Italie,  c'était  perdre  le  fruit  de  tant  de 
victoires!  Telles  étaient  les  réflexions  qui  agitaient  l'armée  ;  mais  ce  moment 
d'anxiété  fut  de  courte  durée.  A  peine  hors  de  Vérone,  la  tête  de  colonne 
tourne  à  gauche,  et  l'on  descend  en  silence  les  bords  du  fleuve  jusqu'à 
Ronco,  où  un  pont  de  bateaux  vient  d'être  jeté  :  dès-lors  le  plan  de  Bo- 
naparte se  dévoile,  et  la  confiance  renaît  dans  tous  les  cœurs. 

On  n'a  pu  enlever  de  front  ni  tourner  par  la  droite  les  hauteurs  de 
Caldiero,  on  les  tourne  par  la  gauche.  Les  impériaux  s'appuient  de  ce 
côté  aux  vastes  marais  qui  s'étendent  entre  l'Alpon,  l'Adige  et  les  mon- 
tagnes; mais  ces  marais  sont  accessibles;  trois  digues,  partant  de  Ronco, 
les  traversent  :  celle  de  droite  conduit  à  l'embouchure  de  l'Alpon,  celle 
du  centre  à  Arcole  et  Vilianova,  celle  de  gauche  à  Caldiero.  Or,  Alvinzy 
est  en  position  sur  la  hauteur,  ses  réserves  à  Vilianova ,  ses  avant-postes 
aux  glacis  de  Vérone  :  on  menace  donc  à-la-fois  son  flanc  gauche  et  ses 
derrières.  S'il  marche  sur  la  place,  où  Kilmaine  est  resté  avec  aooo 
hommes,  on  s'avauce  par  Porcil  et  Gombion,  on  le  prend  en  queue, 
on  l'accule  aux  remparts;  s'il  revieut  sur  Vilianova,  il  trouve  sa  réserve 
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enlevée,  sa  retraite  coupée,  et  on  l'enferme  entre  les  deux  cours  d'eau; 
enfin,  si  le  combat  s'engage  dans  les  marais,  il  manque  d'espace  pour  se 
déployer  ;  les  têtes  de  colonnes  seules  peuvent  s'aborder,  et  la  valeur  doit 
l'emporter  sur  le  nombre. 

L'armée,  frappée  de  cette  admirable  combinaison  ,  franchit  avec  ar- 
deur le  pont  de  Ronco;  Massena,  prenant  la  gauche,  gagna  Porcil  où 
il  s'établit  sans  obstacle.  De  là  il  apercevait  Vérone  et  pouvait  surveiller 
les  mouvemens  du  feld- maréchal.  Augercau  s'engagea  sur  la  digue  d' Ar- 
éole dans  le  dessein  d'occuper  le  village  et  de  pousser  jusqu  à  Villanova. 
Mais- au  tiers  de  la  route,  à  l'endroit  où  elle  forme  un  coude,  à  partir 
duquel  elle  longe  la  rive  droite  de  l'Alpon,  son  avant-garde  fui  accueillie 
par  une  vive  fusillade  qui  l'arrêta  tout  court.  Le  général,  surpris,  s'avança 
au  pas  de  charge  à  la  tête  de  deux  bataillons  de  grenadiers  et,  malgré  le 
feu  qu'essuyait  son  flanc  droit,  il  parvint,  en  bon  ordre,  au  pont  d'Ar- 
.  cole;  c'est  un  petit  pont  de  bois  sans  parapet  long  d'environ  3o  pieds 
jusque-là  bien  ignoré  et  dont  le  nom  est  désormais  impérissable. 

Arrivé  à  l'entrée  de  ce  court  déGlé,  la  troupe  tourne  à  droite  et  s'é- 
lance; mais  une  terrible  décharge  la  force  à  reculer,  elle  se  rompt  et 
retourne  précipitamment  au  coude  d'où  elle  était  partie. 

Cependant  Alvinzy  était  singulièrement  ému  de  ce  combat  sur  ses 
derrières.  Il  avait  laissé  sur  l'Alpon  un  régiment  de  Croates  pour  observer 
la  garnison  de  Legnago.  Heureuse  précaution  dont  on  était  loin  de  prévoir 
les  conséquences.  C'étaient  ces  mêmes  Croates  qui  venaient  de  contenir 
vaillamment  Augercau  ;  mais  le  fcld-maréchal  avait  peine  à  s'expliquer 
comment  ils  avaient  pu  être  attaques  ;  était-ce  par  une  patrouille  de  trou- 
pes légères  aventurées  dans  le  marais  ou  par  suite  d'une  démonstra- 
tion, prélude  d'une  sortie  de  Vérone?  les  doutes  furent  bientôt  éclaircis; 
ses  reconnaissances  l'informèrent  que  Porcil  était  occupé  par  une  di- 
vision entière  et  Arcolc  sérieusement  menacé.  Dès-lors  il  mesura  le  péril 
et  se  mit  en  devoir  de  repasser  le  pont  de  Villanova  pendant  que  les 
divisions  Mitrowski  à  droite,  Provera  à  gauche,  pour  couvrir  son 
mouvement,  se  portaient  contre  les  deux  colonnes  françaises.  A  la  vue 
des  masses  qui  débouchaient  sur  eux ,  Massena  et  Augereau  restèrent  im- 
mobiles et  laissèrent  les  généraux  autrichiens  défiler  en  entier  sur  les 
digues,  après  quoi  ils  les  chargèrent  avec  fureur,  les  culbutèrent,  couvri- 
rent le  marais  de  cadavres  et  firent  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Augereau  espéra  profiter  de  l'élan  pour  enlever  Arcole,  il  fut  encore  re- 
poussé, l'attaque  se  renouvela  et  Bonaparte  survint. 

Impatient  de  tomber  sur  le  flanc  des  impériaux,  de  les  surprendre 
dans  le  désordre  inévitable  d'une  retraite,  il  se  jette  au  fort  de  la  fusillade, 
il  prend  un  drapeau,  l'agite  aux  yeux  des  soldats  et  s'avance  jusqu'au 
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fit  à  Ajacrio  !•  i5  août  i  -('<).  —  Mnrt  »  Saiote-Hcl»  M  le  5  mai  tSai. 
Bataille  d'Aréole. 
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milieu  du  pont.  Son  exemple  entraîne  les  moins  résolus,  on  le  suit  tête 
baissée,  on  touche  aux  termes  de  tant  d'efforts,  quand  une  forte  colonne 
d'impériaux  se  rue  en  masse  sur  les  assaillans  et  les  met  en  déroute.  Bo- 
naparte lui-même  est  entraîné  par  les  fuyards  :  déjà  Teuncmi  le  déborde 
et  va  l'entourer  lorsqu'on  s'écrie  :  a  Sauvons  le  général  !  »  La  troupe  fu- 
rieuse revient  à  la  charge,  déblaie  le  champ  de  bataille  et  le  retire  tout 
meurtri  d'un  terrain  fangeux  où  il  avait  été  précipité. 

Sur  ces  entrefaites,  Guyeu  avec  une  brigade,  parvint  à  Albare  et 
prit  à  revers  le  poste  si  vivement  dispute  ;  mais  Alvinzy  était  en  sûreté 
au-delà  de  l'Alpon ,  il  avait  perdu  son  importance,  il  ne  fut  point  dé- 
fendu. «  Il  était  4  heures ,  Arcole  n'était  plus  qu'un  point  intermédiaire 
«  entre  le  front  des  deux  armées;  le  matin  il  était  sur  les  derrières  de 
a  l'ennemi.  L'armée  impériale  venait  d'échapper  à  sa  destruction; 
u  toutefois  de  grands  résultats  avaient  couronné  cette  journée.  Caldicro 
a  était  évacué,  Vérone  délivré,  deux  divisions  d'Alvinzy  avaient  été 
«  défaites  avec  des  pertes  considérables;  de  nombreuses  colonnes  de 
«  prisonniers,  et  grand  nombre  de  trophées  défilèrent  au  travers  du 
«  camp,  et  remplirent  d'enthousiasme  les  soldats  et  les  officiers.^»  {Mé- 
moires de  Napoléon.) 

Le  lendemain,  sur  la  nouvelle  que  la  division  Vaubois  conservait  sa 
position,  on  repassa  le  pont  de  Ronco.  Les  impériaux  occupaient  Por- 
cil  et  Arcole  et  l'on  se  heurta  de  nouveau  sur  les  digues.  Selon  la  tacti- 
que qui  avait  si  bien  réussi  à  Augereau  cl  Massena ,  on  laissa  aux  en- 
nemis l'initiative  ;  entraînés  par  l'espoir  de  pénétrer  jusqu'à  l'Adige  ils 
chargèrent  à  plusieurs  reprises,  on  les  attendit  chaque  fois  de  pied 
ferme,  on  les  reçut  à  bout  portant,  on  les  fit  reculer  en  leur  faisant  éprou- 
ver de  grandes  pertes.  A  la  nuit  on  revint  encore  à  Ronco.  Joubert  avait 
perdu  Rivoli  et  s'était  replié  sur  Vaubois.  Mais  Davidowich  craignant 
d'attirer  sur  ses  bras  Bonaparte  et  toute  l'armée,  manœuvrait  avec  une 
extrême  lenteur.  On  sut ,  le  17  au  malin,  qu'il  n'avait  pas  attaqué  Bus- 
solengo  ;  on  pouvait  donc  sans  hésitation  retourner  au  combat  sur  le 
champ  de  bataille  si  habilement  choisi. 

Cette  fois  Bonaparte  résolut  d'attirer  encore  Alvinzy  sur  les  digues  et 
de  l'envelopper,  en  faisant  filer  Augereau  sur  Arcole  par  la  rive  gauche 
de  l'A  lpon.  Tandis  que  ce  dernier  jetait  un  pont  pour  passer  à  Albare, 
Massena  prit  position  sur  la  digue  de  Porcil ,  et  une  troisième  colonne 
commandée  par  Robert,  s'avança  sur  la  digue  du  pont  d'Arcole.  Les  im- 
périaux profitèrent  d'abord  dcleursupériorité  numérique,  Massena  plia,  et 
Robert  ayant  été  grièvement  blessé,  sa  troupe  fut  repoussée  jusqu'à  l'A- 
dige, poursuivie  par  trois  mille  Croates  qui  marchaient  en  bon  ordre.  Le 
moment  était  critique;  quelques  pas  encore  cette  niasse  pouvait  saisir  le 
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pont  et  disloquer  l'armée.  Bonaparte  le  fit  rompre ,  il  mit  en  embuscade 
dans  un  bosquet  de  saules,  le  long  de  la  chaussée,  la  brave  3a*  qui ,  sans 
s'émouvoir,  laissa  ces  troupes  défiler  devant  son  front  et  se  montrant  brus- 
quement, les  chargea  par  le  flanc  et  les  culbuta  de  l'autre  côté  delà  digue 
dans  le  marais  où  elles  furent  presque  anéanties. 

En  même  temps  Massena,  retrouvant  toute  son  impétuosité ,  et  Augc- 
reau ,  achevant  d'exécuter  le  mouvement  qui  menaçait  les  impériaux 
sur  leurs  derrières ,  Alvinzy  se  hata  d'évacuer  le  marais. 

La  journée  s'avançait;  on  apprenait  que  Vaubois  était  en  retraite  sur 
Castcl-Novo  et  Pcschiera.  Il  fallait  en  finir  avec  le  feîd-marérhal  ;  ses 
pertes  ,  pendant  ce  long  combat ,  avaient  été  immenses  et  l'équilibre  des 
forces  étant  rétabli,  ou  pouvait  l'aborder  en  plaine. 

Toute  l'armée  passa  le  pont  d'Arcole  et  se  forma,  la  gauche  au  village, 
la  droite  dans  la  direction  de  Legnago.  Là  les  impériaux  étaient  flanques 
par  l'Alpon  et  par  un  terrain  marécageux  couvert  de  roseaux.  Une  der- 
nière action  s'engagea  dans  ces  positions  nouvelles,  le  feu  était  ouvert 
sur  toute  la  ligne  sans  avantage  marqué,  quand  le  canon  se  fit  entendre 
Uir  les  derrières  des  ennemis;  c'était  la  garnison  de  Legnago  qui  débou- 
tait ayant  tourné  leur  gauche.  Dans  le  même  moment  vingt»cinq  gui- 
des, qui  se  sont  glisses  sur  leurs  flancs  à  travers  les  roseaux,  en  sortent  en 
sonnant  la  charge.  Les  impériaux  se  croyant  enveloppés  plient  jusqu'à 
Villanova  et  se  mctlcnt  en  pleine  retraite  par  la  route  de  Vicence. 

Dans  la  matinée  du  18,  tandis  que  la  cavalerie  les  poursuivait,  Bona- 
parte rentra  dans  Vérone  aux  acclamations  de  la  population  entière.  Sans 
perdre  un  instant ,  il  dirigea  Massena  sur  Castcl-Novo  et  Augereau  sur 
Dolcc  dans  le  but  d'entourer  Davidowich  ;  mais  celui-ci,  inspiré  par 
l'expérience  du  génie  entreprenant  de  son  adversaire,  se  retira  précipi- 
tamment, abandonnant  un  grand  nombre  de  prisonniers. 

L'armée  impériale  avait  perdu  de  20  à  a5,ooo  hommes,  elle  était 
encore  une  fois  hors  de  combat  ;  cependant  l'état  des  affaires  d'Allemagne 
permit  de  la  réorganiser,  et  après  d'inutiles  tentatives  de  négociations, 
les  hostilités  recommencèrent  ;  mais  on  touchait  au  dénoûment  de  ce 
grand  drame  qui  tenait  en  suspens  toute  l'Europe. 
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OPERATIONS  DE  LARMEE  D'iTALIE. 


Cumbalsur  l'AJigc(ia-t3  juiivitt'.— Bataille  de  Rivoli  (i  4). —Passage  de  l'A  «lige  par  Provora  (  1 3). 
—  BataiMe  de  ta  Favorite  (i  G). —Capitulation  de  Mao  loue  (9  février). 


Bonaparte  avait  reçu  quelques  reo forts,  il  commandait  cinq  divisions 
d'un  total  de  /|5,ooo  hommes.  Autour  de  Mantoue,  Serurier  :  généraux 
de  brigade  Dumas,  Dallemagne,  Miollis,  Bcaumont,  Victor  (5e,  6%  1 1% 
12%  64*  et  69e  de  ligne,  5e  et  ao"  dragons,  10',  a 5'  chasseurs  à 
cheval)  :  au  centre  Massena  à  Vérone  :  généraux  de  brigade  Rampon  , 
Monnicr,  Leclerc,  Brune  (18%  3a%  a  5%  7$'  de  ligne;  i8r  légère, 
1"  de  cavalerie,  1  5*  dragons.) 

A  droite  à  Ronco  et  I^gnago;  Augercau  :  généraux  de  brigade  Wal- 
ther,  Verdier,  Guyeu,  Point  et  Bon  (4%  5o%  5f  de  ligne,  5*  légère, 
5'  cavalerie,  9e  dragons,  1"  et  7*  hussards  );  à  gauche,  a  la  Gorona  et 
Rivoli,  Joubert  :  généraux  de  brigade  Lcblay  et  Vial  (  i/|%  33%  39% 
85e  de  ligne,  4%  1 7%  22%  29'  légère,  2a*  chasseurs  à  cheval.  ) 

Eufin  la  réserve  à  l'extrême  gauche,  à  Dezenzano  et  Salo,  Rey  : 
généraux  de  brigade  Murât,  Guillaume  et  Baraguey-d'Hilliers  (58*  de 
ligue,  1  r  et  ia*  légère,  8e  dragons.) 
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L'armée  ennemie,  forte  de  70,000  hommes  sous  Alviuzy,  formait  huit 
divisions  et  deux  grands  commandemens ,  l'un  aux  ordres  du  feld-maré- 
chai  (5o,ooo),  l'autre  sous  Provera  (20,000.) 

Ce  dernier  devait  agir  indépendamment  du  général  en  chef,  pénétrer 
dans  Mantoue,  dégager  Wurmser,  et  passer  avec  lui  sur  la  rive  droite 
du  Pô,  dans  le  but  de  rallier  l'armée  que  le  pape  mettait  sur  pied.  Pen- 
dant ce  temps,  Alvinzy  se  chargeait  de  tenir  en  échec  toute  l'armée  fran- 
çaise. 

Bonaparte  apprit,  à  Bologne,  les  mouvemens  des  impériaux;  ayant 
pourvu  à  la  sûreté  des  Légations,  il  courut  aussitôt  à  Vérone.  Au  moment 
de  son  arrivée,  on  était  aux  prises  sur  toute  la  ligne,  depuis  la  Corona 
jusqu'à  Lcgnago. 

Massena  culbutait,  de  la  montagne  de  Caldiero,  la  division  Bayalitsch; 
Augcreau  soutenait  à  Bevilacqua,  un  fort  engagement  d'avant-garde; 
Joubert  se  maintenait  à  la  Corona;  rien  n'était  signalé  sur  la  Chiese. 

La  véritable  attaque  n'était  point  démasquée,  mais  les  prisonniers 
faits  sur  Bayalitsch  appartenaient  au  corps  de  Provera,  qui  avait  porté 
son  principal  effort  sur  la  route  de  Legnago;  on  pouvait  donc  présumer 
qu'Alvinzy  s'était  borné  à  une  démonstration  contre  Vérone,  et  qu'en 
quittant  Bassano ,  il  s'était  porté  soit  dans  le  Tyrol ,  soit  en  seconde  ligne 
à  la  suite  de  Provera.  Selon  cette  conjecture,  Massena  devint  disponible  : 
Bonaparte  le  posta  sur  la  rive  droite  de  l'Adige,  prêt  à  le  lancer  au  besoin 
à  Rivoli  ou  à  Lcgnago.  Rey  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Castel-Novo,  et 
Murât  celui  de  traverser  le  lac  avec  la  brigade  de  Salo,  pour  se  trans- 
porter au  Montebaldo.  La  défense  de  Vérone  fut  confiée  à  une  demi-bri- 
gade d'infanterie  et  à  un  régiment  de  cavalerie. 

Les  évènemens  du  lendemain  justifièrent  ces  prévisions.  Augcreau 
soutint  une  fusillade  insignifiante;  mais  Joubert  fut  abordé  par  des  forces 
considérables  qui  tournèrent  le  Montebaldo,  et  l'obligèrent  ainsi,  malgré 
cur  peu  de  succès  sur  son  front,  à  évacuer  la  Corona  pour  se  replier  à 
Rivoli. 

Dès-lors  il  n'y  avait  plus  d'incertitudes  :  Provera  pouvait  être  chargé 
d'une  opération  secondaire  sur  le  Bas-Adige;  mais  Alvinzy  descendait  du 
Tyrol,  et  il  devait  conduire  l\o  à  5o,ooo  hommes.  Bonaparte  chargea 
Augcreau  du  soin  de  surveiller  Provera;  il  mit  à  sa  disposition  la  réserve 
de  Massena  et  celle  de  Seruricr,  et  lui  prescrivit  de  gagner  du  temps 
et  d'éviter  un  engagement  général.  Ces  dispositions  prises  pour  la  dé- 
fense du  Bas-Adige,  il  partit  à  l'entrée  de  la  nuit  avec  le  reste  de  la 
division  Massena  pour  renforcer  Joubert  à  Rivoli.  Rey  fut  appelé  sur  le 
même  point,  et  la  18e  se  détacha  sur  Garda  pour  surveiller  les  défilés  du 
Montebaldo. 
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À  la  vue  des  feux  de  l'ennemi ,  Bonaparte  pénétra  ses  desseins.  Ils  s'éten- 
daient dans  la  vallée  de  l'Adige  et  du  Tasso,  depuis  Dolce  jusqu'à  Lumini, 
dénotant  une  force  de  45,ooo  hommes  :  la  droite  (  5  à  6ooo  sous  Lusi- 
gnan),  bivouaquant  autour  de  Lumini,  paraissait  destinée  à  manœuvrer 
sur  le  Tasso,  de  manière  à  couper  la  retraite  de  la  division  française;  la 
gauche  campait  sur  les  deux  rives  de  l'Adige  vers  Dolce;  elle  se  com- 
posait des  corps  de  Quasdanowich,  Wukassewich ,  de  la  cavalerie  et  l'ar- 
tillerie de  l'armée,  qui  devaient  déboucher  par  la  fameuse  rampe  de 
Rivoli. 

La  première  de  ces  deux  ailes  avait  trois  à  quatre  lieues  à  faire  avant 
de  prendre  sa  place  sur  le  champ  de  bataille  ;  la  seconde  ne  pouvait  y 
arriver  que  par  une  seule  entrée  couverte  d'un  retranchement;  elles  ne 
devaient  donc  l'une  et  l'autre  y  remplir  qu'un  rôle  accessoire,  sans  liai- 
son immédiate  avec  l'opération  confiée  au  centre. 

C'était,  en  effet,  le  centre  qui  devait  livrer  la  bataille,  formé  en  trois 
colonnes  d'infanterie  sous  Ocskay  à  gauche,  Kœblces  au  centre,  Lyptai  à 
droite  (ao,ooo  hommes);  il  se  déployait  entre  la  crête  du  Montemagnone 
et  Trombalora.  Les  avant-postes  couronnaient  *dcjà  la  crête  duj  plateau 
de  Rivoli,  et  l'on  n'attendait  que  le  jour  pour  engager  l'action. 

Ces  mesures  étaient  bonnes  dans  la  supposition  de  l'offensive.  Joubert 
pouvait  être  enveloppé  et  enlevé,  mais  une  attaque  soudaine  devait  les 
déconcerter  :  Bonaparte  la  résolut  sur-le-champ.  11  était  trois  heures  du 
matin,  et  la  lune  éclairait  les  deux  camps.  La  division  Joubert  prit  les 
armes  pour  marcher  à  l'ennemi,  elle  était  affaiblie  de  moitié,  mais  elle 
avait  ce  qui  manquait  aux  impériaux,  du  canon  et  de  la  cavalerie;  l'avan- 
tage du  terrain  achevait  de  rétablir  l'équilibre. 

Elle  se  forma  dans  l'ordre  suivant  :  la  3c/  s'établit  dans  les  retranche- 
meus  qui  formaient  la  rampe  à  droite,  les  4",  17*  et  aa*  légère  sous  Vial, 
soutenues  par  le  33*  de  ligne,  s'avancèrent  contre  Ocskay,  dans  le  but 
de  le  refouler  sur  la  crête  du  Magnone  plus  élevée  que  le  plateau;  au  centre 
la  i4*  et  à  gauche  les  85*  de  ligne  et  age  légère  curent  pour  mission  de 
culbuter  Kœblœs  et  Lyptai,  et  de  les  contenir  au-delà  du  Tasso  ;  la  cavalerie 
fut  placée  en  réserve. 

L«  succès  complet  de  ce  mouvement  eût  disloqué  le  centre  d'Alvinzy, 
et  par  là  même  arrêté  ses  ailes,  mais  il  fut  d'abord  contesté.  La  i4*  des- 
cendit jusqu'au  Tasso;  Lebla)  (85*  et  aç/)  se  mit  en  ligne  en  avant  de 
Trombalora,  et  pendant  que  Vial,  poussant  vivement  Ocksay,  dépassa 
les  défilés  de  la  route  impériale  et  se  laissa  entraîner  par  trop  d'ardeur. 
Lyptai  profita  de  son  éloignement  pour  reprendre  l'attaque;  à  l'aide  d'un 
ravin,  il  rentra  inopinément  contre  la  85%  la  mit  en  désordre,  fit  plier 
la  29'  et  revint  dans  Trombalora.  La  i4*  était  débordée,  mais  elle  ne 
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bougea  pas.  Sa  droite  étant  appuyée  au  Tasso,  au  moyen  d'une  conver- 
sion eu  arrière,  elle  tint  tête  de  tous  côtés  à  l'ennemi,  s  obstinant  à  cou- 
vrir la  retraite  de  Vial. 

Là  reposa  pendant  quelques  iustans  le  sort  de  la  journée:  les  impé- 
riaux firent  de  grands  efforts  pour  rompre  cette  troupe  intrépide  et  pour 
enlever  son  artillerie,  ils  furent  sur  le  point  d'y  réussir;  déjà  les  plus 
braves  saisissaient  les  pièces,  quand  un  cri  de  colère  sortit  des  rangs  : 
«  i4*,  laisserons-nous  enlever  nos  canons I  »  À  ces  mois,  un  peloton  de 
grenadiers  s'élance  et  fait  mordre  la  poussière  aux  téméraires  assaillans. 

Pendant  que  la  1 4"  soutenait  seule  le  combat,  Vial,  se  repliant  en 
deçà  du  défile,  fît  passer  son  infanterie  légère  en  arrière  de  la  33e.  Enfin 
Masscna  déploya  la  3a*.  Bonaparte  courut  à  lui ,  saisit  cette  demi-brigade 
déjà  si  illustre,  la  conduisit  à  gauche,  rallia  les  85'  et  ag%  fit  battre  la 
charge  et  rentra  dans  Trombalora. 

Ces  divers  engagemens  avec  le  centre  ennemi  lui  avaient  enlevé  beau- 
coup de  inoude;  en  définitive ,  Lyptai  ctKœblœs  furent  paralysés  au-delà 
du  Tasso;  mais  Ocskay,  maître  de  la  crête  du  Montemaguone,  était  prêt 
à  descendre  sur  le  plateau.  D'un  autre  côté,  Wukassewieh  s'était  étendu 
sur  la  rive  gauche  de  l'Adige  jusqu'à  la  Chiusa,  et  Quasdanowich,  attiré 
par  la  fusillade  de  Trombalora,  avait  cru  le  moment  arrivé  de  forcer 
l'entrée  de  la  rampe.  La  3q*  fît  une  longue  et  sanglante  résistance;  enfin 
le  feu  d'une  batterie,  que  Wukassewieh  avait  établie  de  l'autre  côté  du 
fleuve,  la  fit  plier,  elle  abandonna  ses  redoutes,  et  la  colonne  ennemie 
commença  à  se  déployer.  Mais  Bonaparte  veillait  à  tout:  il  lança  contre 
son  front  la  cavalerie  de  Massena,  qui  veuait  à  peine  d'arriver,  il  la  fait 
menacer  à  gauche  par  la  3^';  et  Joubert,  peu  soucieux  du  progrès  que 
pourrait  faire  Ocskay,  accourut  du  défilé  de  la  route  impériale  avec 
1  infanterie  légère  de  Vial,  tomba  sur  son  flanc  droit,  et  accabla  de  ses 
feux  plongeans  tout  ce  qui  était  encore  entassé  au  fond  du  ravin. 

Les  impériaux  ne  résistèrent  pas  à  cette  Iriple  attaque,  ils  furent  rom- 
pus; i'A  canons  et  aooo  hommes,  qui  avaient  déjà  débouché,  furent  pris, 
le  reste  culbuté  au  bas  de  la  rampe  dans  un  désordre  complet  et  au 
milieu  d'un  effroyable  carnage. 

Ce  rude  échec  annula  la  droite  d'Alvinzy,  elle  se  mit  immédiatement 
en  retraite.  Ocskay,  qui  de  son  côté  avait  fait  quelques  pas  sur  le  plateau, 
se  hâta  de  rétrograder. 

Restait  Lusiguau  qui,  depuis  l'aube  du  jour,  circulait  le  long  du  Tasso, 
autour  du  plateau,  dans  le  but  de  s'y  établir  sur  les  derrières  de  l'armée 
française  et  d'intercepter  la  route  de  Vérone. 

A  Calcinatoil  avait  laissé  un  détachement  pour  masquer  la  18e  postée  à 
Garda;  à  Orza  il  se  heurta  contre  Rey  arrivant  de  Castcl-Novo;  obligé  de 
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se  diviser  encore  pour  lui  faire  face  ,  il  parvint  au  plateau  déjà  fort  affai- 
bli. Toutefois,  croyant  sa  présence  décisive,  il  la  signala  par  une  décharge 
générale  de  mousqu*terie ,  mais  ni  '  le  centre ,  ni  la  gauche  n'étaient  eu 
mesure  de  le  seconder.  Bonaparte  lui  opposa  la  75*  restée  en  réserve  à 
Rivoli  et  la  1 8e  qui,  ayant  écrasé  le  détachement  dcCalcinato,  s'était  rendue 
en  droite  ligne  sur  le  champ  de  bataille.  Il  fut  repoussé;  au  même  instant, 
Rcy  se  déployant  par  la  gauche  et  menaçant  sa  retraite,  il  ne  put  main- 
tenir sa  division  qui  lâcha  pied  et  déposa  les  armes. 

La  journée  finissait,  les  ailes  de  l'armée  impériale  étaient  hors  de 
combat.  Bonaparte  prenait  ses  dispositions  pour  anéantir  le  centre  quand 
il  apprit  que  Provera  avait  passé  l'Adige  à  Ànghiari  ;  il  se  mit  sur-le- 
champ  à  la  tête  de  la  division  Masscna  et  la  porta  sur  Mantoue  ,  laissant 
à  Joubert  le  soin  d'achever  Alvinzy. 

Le  lendemain ,  Murât  débarqué  depuis  vingt-quatre  heures  au-dessus 
de  Garda ,  s'empara  des  défilés  du  Montcbaldo,  et  Joubert  réussit  à  faire 
filer  1200  hommes  par  la  crête  du  Montemagnonc,  qui  occupèrent  le 
débouché  de  la  route  impériale,  au  pied  de  la  Corona.  Cependant  il 
pousse  les  débris  de  Lyptai ,  Kœblœs  et  Ocskay  jusqu'aux  sources  du 
Tasso.  Là,  trouvant  toutes  les  issues  fermées,  ces  troupes  se  débandèrent, 
5ooo  hommes  furent  faits  prisonniers ,  un  grand  nombre  périt  en  se 
précipitant  des  hauteurs  de  la  Corona. 

Le  corps  d'Àlvinzy  était  détruit ,  Provera  n'eut  pas  une  meilleure  des- 
tinée. Ce  général  avait  réussi  à  jeter  un  pont  à  Anghiari  et  à  transpor- 
ter au-delà  du  l'Adige  12  à  1 3,ooo  hommes.  Augercau  au  lieu  déconcentrer 
la  défense  sur  la  Molinella  ,  se  porta  contre  son  arrière-garde ,  détruisit 
le  pont  et  s'attacha  à  ses  pas.  Provera  parvint  ainsi  sans  obstacle  sous  les 
retranchcinens  de  Saint-Georges,  où  il  manqua  de  pénétrer  par  surprise. 
Mais  le  général  français  Miollis,  ayant  reçu  l'éveil,  se  mit  en  défense  et 
répondit  à  ses  sommations  à  coups  de  canon.  Il  passa  alors  entre  Saint- 
Georges  et  la  citadelle  et  s'établit  à  la  Favorite.  Les  ligues  de  circonvalla- 
tion  dont  les  assiégeans  s'étaient  entourés  l'arrêtant ,  il  remit  l'attaque  au 
lendemain  et  fit  demander  à  Wurmser  de  le  seconder  par  une  sortie, 
mais  le  lendemain  il  avait  sur  les  bras  Bonaparte  et  ses  deux  infatigables 
lieutenans.  Tandis  que  Scrurier  contenait  la  garnison  dans  la  place,  Auge- 
rcau déboucha  par  Castellaro  sur  ses  derrières  et  Masscna  par  Roverbella, 
sur  son  flanc  droit  ;  après  une  courte  résistance  il  déposa  les  armes. 

Mantoue  n'ayant  plus  d'espoir  d'être  secourue,  Wurmser  capitula  enfin 
le  2  février  1797;  le  siège  avait  duré  7  mois,  la  garnisou  s'élevait  encore 
à  20,000  hommes  dont  12,000  combattans,  3o  généraux,  et  le  grand 
quartier-général  de  Wurmser;  7500  soldats  étaient  morts  dans  les  hôpi- 
taux, ou  avaient  été  tués  dans  les  différentes  sorties.  Les  trois  expéditions 
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tentées  pour  en  faire  le  déblocus  avaient  désorganisé  trois  armées  et  coû- 
tèrent à  l'Autriche  plus  de  60,000  hommes.  Le  fcld-maréchal  avait  épuisé 
tous  ses  approvisionnemens ,  toutes  ses  munitions;  il  avait  fait  tuer  et 
saler  tous  ses  chevaux ,  dernière  ressource  pour  alimenter  sa  nombreuse 
garnison. 

Les  Français  entrèrent  dans  la  place  le  3  février.  Scruricr,  qui  avait 
presque  constamment  commandé  le  siège ,  eut  la  gloire  de  recevoir  1  epee 
des  vaincus. 


n. 


Expédition  contre  le  Pape.— Prise  de  Faenn  (4  fcv.)— Prise  d'Ancône  (9) — Traité  deTolentino(i<)). 


Après  la  victoire  de  Castiglione,  les  évènemens  politiques  prirent  une 
allure  plus  décidée  dans  le  nord  de  l'Italie.  L'état  de  Modène  fit  sa  révo- 
lution ,  puis  s'unissant  aux  villes  de  Reggio ,  Ferrare  et  Bologne,  il 
adopta  comme  la  Lombardie,  la  forme  républicaine;  on  eut  ainsi  la  ré- 
publique cispadanc  ,  comprenant  le  Milanais  et  le  duché  de  Mantoue , 
et  la  république  transpadane  composée  des  villes  de  la  rive  droite  du  Pô. 
La  cour  de  Rome,  abattue  par  les  défaites  de  Wurmser,  ne  put  opposer 
que  de  sourdes  intrigues  à  ces  changemens  qui  menaçaient  son  existence. 
Mais  au  moment  où  Alvinzy  et  Provera  conçurent  Je  projet  de  délivrer 
Mantoue ,  et  de  jeter  Wurmser  avec  a 5  à  3o,ooo  hommes  au  centre  des 
États-Romains,  le  pape  mit  lui-même  une  armée  sur  pied.  Colli  en  prit 
le  commandement ,  mais  par  malheur  ,  elle  entrait  à  peine  en  opérations 
lorsque  les  désastres  des  généraux  autrichiens  la  livrèrent  à  la  colère  de 
Bonaparte.  A  peine  la  capitulation  de  Mantoue  est-elle  signée  qu'il  cou- 
rut aux  troupes  papales,  il  les  rencontra  en  avant  de  Faenza,  les  poussa 
en  désordre  jusqu'à  Ancône,  oii  elles  arrivèrent  réduites  de  moitié  et  où 
il  acheva  de  les  détruire.  Après  quoi  il  prit  possession  de  cette  impor- 
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tan  le  forteresse  et  porta  son  quartier  général  à  Tolcnlino.  Là ,  les  en- 
voyés du  sacré  collège  vinrent  arrêter  sa  marche  en  souscrivant  le  traité 
qu'il  voulut  bien  dicter. 

L'Italie  était  conquise,  mais  l'Autriche  victorieuse  en  Allemagne 
croyait  pouvoir  soutenir  encore  la  lu  lté. 


m. 


Invasion  des  provint**  impériales  par  l'armée  d'Italie.— Marthe  de  Massena  (10  au  18  mars).— De 
Joubert  (10  mars  au  5  avril). — Passage  de  U  Pi  ave  (ia  mars). — Bataille  du  Taglinmento  (i  5). — 
Prise  de  Palma  Nova  (r;).— Combat  de  Tarvis  (aa). — De  Neumarkt  (a  avril). — Armistice  de 
Leobcn  (17). 


L'archiduc  fut  appelé  à  la  tête  des  débris  d'Alvinzy,  et  l'on  tira  des 
armées  d'Allemagne  six  belles  divisions  destinées  à  le  mettre  en  état  de  re- 
prendre l'offensive.  Tandis  qu'elles  se  rendaient,  les  unes  (2),  dans  leTy* 
roi,  les  autres  (4)  à  Salzbourg  et  Villach ,  dans  la  Carinthic,  Bonaparte  re- 
çut le  renfort  de  3  divisions  fournies  par  l'intérieur  et  les  armées  de  Sam- 
bre-et-Meuse  et  de  Rhin-et-Moselle.  Le  directoire,  mieux  avisé  que  le  ca- 
binet aulique,  les  avait  fait  fder  à  travers  les  cols  des  Alpes  au  milieu  de 
l'hiver,  et  elles  parvinrent  sur  l'Adigeà  l'insu  de  l'ennemi. 

L'armée  française  avait  donc  pour  la  première  fois,  et  pour  un  mo- 
ment bien  court  la  supériorité  du  nombre  :  l'occasion  était  trop  précieuse 
pour  que  Bonaparte  pût  la  négliger. 

L'archiduc  en  attendant  la  réunion  de  toutes  ses  forces ,  avait  réparti 
celles  qu'il  avait  sous  la  main  en  raisou  des  difficultés  du  terrain  et 
de  la  saison.  La  principale  colonne  gardait  la  route  la  plus  accessible, 
celle  de  la  Carniole.  La  moindre  était  en  position  en  avant  des  défilés 
de  Tarvis  et  de  Pontcba.  La  troisième  occupait  le  Tyrol;  l'arrivée  des  se- 
cours en  marche  devait  rétablir  l'équilibre  entre  les  subdivisions,  et  c'é- 
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tait  le  moment  attendu  par  le  prince  pour  attaquer  à-la-fois  par  les  trois 
communications. 

Bonaparte  déjoua  ce  dessein  eu  prenant  l'initiative  par  une  de  ces  gran- 
des combinaisons  dont  le  secret  lui  était  donné.  Un  mouvement  général 
en  avai;t  fut  prescrit  à  toute  l'armée,  de  telle  sorte  que  le  centre  ayant 
pénétré  en  Carinthie,  les  autres  divisions  durent  se  grouper  autour  de  ce 
noyau  pour  descendre  en  masse  le  revers  des  Alpes  carniques,  et  dé- 
boucher dans  la  vallée  du  Danube. 

Massena  fut  chargé  de  mener  battant  les  postes  impériaux  jusqu'à 
Tarvis  et  de  s'y  établir.  Pendant  ce  temps  Joubert  à  gauche,  Bonaparte  à 
droite  se  mirent  en  devoir  d'entrer  de  vive  force  dans  le  Tyrol  et  la  Car- 
niolc,  de  dégager  les  chemins  transversaux  qui  font  communiquer  ces 
deux  provinces  avec  la  Carinthie,  et  de  se  rabattre  sur  Massena.  Ri  I  m  aine 
resta  dans  le  Milanais  avec  les  dépôts  pour  tenir  en  respect  les  Vénitiens, 
et  assurer  la  retraite. 

Sur  tous  les  points,  le  succès  fut  complet;  Massena  (i5,ooo  hommes), 
renversa  l'ennemi  à  Bcllunc ,  à  Cadore,  tourna  la  Piave  et  s'empara  des 
cols  de  Ponteba  à  Tarvis;  en  même  temps  Joubert  (a  divisions  18,000 
hommes  ),  chassa  du  Tyrol  Laudon  et  Kerpen,  les  battit  à  Saint-Mi- 
chel, à  Clausen  et  à  Miltcnwald,  écrasa  les  renforts  qui  commençaient  à 
se  présenter,  rejeta  Laudon  près  des  sources  de  l'Adige,  et  Kerpen  au- 
delà  du  Brenncr;  après  quoi  il  quitta  à  Brixcn  la  route  d'inspruck  et  se 
porta  par  Licnz  à  Villach.  EnGn  Bonaparte  (27,000  hommes,  trois  di- 
visions, Guyeu ,  Scrurier,  Bernadottc),  refoula  devant  lui  l'archiduc, 
passa,  sans  coup  férir,  la  Piave  et  déploya  ses  trois  divisions  sur  le 
Tagliamento  que  l'ennemi  prétendait  lui  disputer.  Bernadottc  franchit  le 
premier  cette  rivière  en  s'écriant:  «Soldats  de  l'armée  de  Sambrc-ct-Meuse! 
l'armée  ditalie  vous  contemple!  »  La  cavalerie  impériale  fit  d'inutiles  ef- 
forts pour  l'empêcher  de  se  former  sur  la  rive  gauche,  l'armée  entière 
s'y  établit ,  et  poussa  jusqu'à  Palma-Nova. 

Cependant  l'archiduc,  pour  arrêter  cet  élan  dont  les  conséquences 
sont  trop  évidentes,  tente  un  mouvement  contre  Massena  ,  il  ordonne  à 
Bayalitsch  de  gagner  Tarvis  en  remontant  la  vallée  de  l'Isouzo,  et  lui- 
même,  abandonnant  à  une  division  la  défense  de  la  Carniole,  se  trans- 
porte par  Laybach  à  Clagenfurth ,  d'où  il  se  rabat  aussi  sur  Tarvis.  Ccst 
le  moment  décisif  :  le  général  républicain  va  se  maintenir  dans  ses  po- 
sitions qui  sont  la  clef  de  toute  l'opération,  ou  se  trouver  pris  entre  deux 
feux. 

L'archiduc  l'aborde  le  premier,  il  réussit  à  s'emparer  de  Tarvis  et  se 
met  en  bataille  hors  de  la  ville,  en  attendant  son  lieutenant.  Mais  Mas- 
sena ne  lui  laisse  point  le  temps  de  s'affermir,  il  tombe  sur  la  ligne  avec 
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toute  son  impétuosité  et  après  des  prodiges  de  valeur,  après  un  com- 
bat où  les  deux  généraux  en  chef  paient  de  leur  personne,  il  finit  par  la 
rompre. 

Pendant  ce  temps,  Bayalitsch  s'avance  suivi  de  près  par  Guycu  et 
Serurier  que  Bonaparte  a  lancés  à  sa  poursuite  par  Udiue  et  Gorizia. 
Lorsqu'il  débouche  près  de  Tarvis,  il  se  heu  île  contre  la  division  victo- 
rieuse, et  dépose  les  armes. 

L'archiduc  se  retira  à  Clagenfurth ,  où  il  rappela  sa  gauche  que  Bcr- 
nadotte  avait  suivie  jusqu'à  Laybach  et  qu'il  poursuivit  encore  dans  la 
Carinthie.  Bientôt  Bonaparte,  après  avoir  fait  capituler  Trieste,  se  porta 
sur  cette  province  où  toute  l'armée  fut  concentrée.  Il  s'attacha  aux  pas  de 
son  adversaire,  le  battit  à  Neumarkt,  malgré  l'arrivée  des  renforts,  et 
pénétra  jusqu'à  Leoben. 

On  touchait  aux  portes  de  Vienne.  La  cour  impériale  consentit  enfin 
à  traiter  de  la  paix,  les  préliminaires  en  furent  signés  le  17  avril. 


IV. 


orÉRvnons  sur  le  rihn. 


Perte  de  Kchl  (9  janvier).— De  la  tête  du  pont  d'IIumnguc  (5  février). — Passage  du  Rliin  à  Nenwied 

(18  avril).— Passage  à  Dierslieim  (■*  1  avril). 

L'armistice  de  Leoben  mit  fin  aux  opérations  d'Allemagne.  L'ar- 
chiduc vainqueur  avait  assiégé  à  la  fin  de  la  campagne  précédente, 
le  fort  de  Kchl  et  la  tête  de  pont  d'IIuninguc.  Ces  places  se  rendirent 
après  une  longue  et  glorieuse  résistance,  et  l'on  se  trouva,  pour  passer 
le  Rhin,  dans  la  même  position  qu'à  la  fin  de  1  7q5. 

Hoche,  après  avoir  pacifié  l'Ouest  et  tenté  un  débarquement  en  Irlande 
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que  les  vents  contraires  avaient  fait  échouer,  fut  appelé  au  commande- 
ment de  l'armée  de  Sambrc-et-Meuse ,  forte  encore  de  70,000  hommes. 
Les  impériaux  ne  lui  opposaient  que  40,000  hommes  sous  Werneck.  Maître 
deDusseldorf  et  de  Neuwied  il  pouvait  à  son  gré  attaquer  sur  Tune  ou  l'au- 
tre rive  de  la  Sieg.  Il  ordonna  à  Championnet  de  faire  une  démonstration 
sur  la  rive  droite  pour  attirer  les  impériaux  qu'il  se  réservait  de  prendre 
en  flanc  en  débouchant  de  Neuwied.  Werneck,  d'abord  trompé,  se  porta 
sur  Championnet;  mais  revenu  de  son  erreur,  il  se  retourna  contre  Ho- 
che assez  à  temps  pour  recevoir  la  bataille  avec  des  chances  moins  défa- 
vorables. Toutefois  il  la  perdit ,  et  se  retira  sur  la  Lahn  affaibli  de  plus 
de  5ooo  hommes. 

Hoche  manœuvra  ensuite  pour  l'empêcher  de  rallier  la  garnison  de 
Mayence;  et  pendant  que  sa  droite  poussait  jusqu'à  Francfort,  lui-même 
parvint  par  Giessen  aux  bords  de  la  Nidda.  Rien  ne  paraissait  devoir 
contrarier  sa  marche  victorieuse,  qu'il  brûlait  de  poursuivre  jusqu'au 
centre  de  l'Autriche,  quand  la  paix  l'arrêta. 

Moreaueut  à  peine  le  temps  de  faire  quelques  pas  au-delà  du  Rhin;  il 
n'avait  point  de  ponts,  et  il  fut  comme  l'année  précédente,  dans  la  né- 
cessité de  surprendre  le  passage  du  fleuve.  Cette  opération  se  fit  avec 
succès  en  face  de  Diersheim;  l'on  n'était  pas  encore  affermi  sur  l'autre 
rive,  quand  l'ennemi  attaqua  et  se  fit  battre;  le  mêmejjour  Kehl  se  ren- 
dit. Le  lendemain  l'armée  s'étendit  au-delà  de  la  Rench  et  le  surlende- 
main les  hostilités  furent  suspendues. 

Le  démembrement  de  la  république  de  Venise,  et  le  traité  de  Campo 
Formio  furent  les  derniers  évènemens  de  cette  année. 
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TRANSITION  ENTRE  LES  DEUX  PREMIÈRES  COALITIONS. 


AFFAIRES  D'ITALIE. 


Paix  de  Campo-Formio  (17  mai  1 797).— Politique  de  la  république — Insurrection  à  Rome  (37  dé- 
cembre).— Révolution  romaine  (10  février  1798). 


Une  paix  sérieuse  entre  l'Autriche  et  la  France  n'était  pas  encore 
possible.  La  lassitude  faisait  déposer  les  armes,  mais  on  négociait  moins 
un  traité  qu'un  armistice,  et  Ton  cherchait  do  part  et  d'autre  à  s'assurer 
une  bonne  ligne  de  démarcation.  Le  cabinet  de  Paris  exigeait  la  remise 
de  Mayencc,  clef  du  nord  de  l'Allemagne;  le  conseil  aulique  demandait 
l'Adige  et  Mantouc.  Cette  dernière  prétention,  soutenue  avec  opiniâtreté, 
fit  traîner  les  conférences  en  longueur.  L'impatience  gagna  les  directeurs; 
ils  placèrent  Hoche  à  la  tête  des  deux  armées  d'Allemagne;  ils  défendirent 
à  Bonaparte,  plénipotentiaire  de  la  république,  de  rien  conclure  avant 
de  nouvelles  instructions;  ils  songèrent  à  reprendre  les  hostilités.  Mais 
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le  conquérant  de  l'Italie,  craignant  de  se  voir  enlever  la  gloire  de  donner 
à  la  France  une  paix  vivement  désirée ,  fit  remettre  aux  diplomates  im- 
périaux son  ultimatum  et  leur  demanda  une  dernière  entrevue.  On  lui 
opposa  les  objections  d'usage,  et,  en  les  terminant  par  une  insinuation 
personnelle ,  on  l'autorisa  à  sortir  de  son  caractère  d'ambassadeur  pour 
rentrer  dans  celui  de  général  victorieux.  11  saisit  quelques  porcelaines, 
et  les  brisant  avec  colère,  il  s'écria  que  la  guerre  était  déclarée,  qu'avant 
trois  mois  il  aurait  brisé,  comme  ces  vases  fragiles,  la  monarchie  autri- 
chienne. Dès  le  lendemain  le  traité  de  Campo-Formio  fut  signé  entre  la 
république  française  et  l'empereur  d'Allemagne. 

La  maison  d'Autriche  renonçait  à  la  Belgique  et  à  la  Lombard ie,  elle 
peconnaissait  la  république  Cisalpine ,  formée  de  la  réunion  de  la  Cispa- 
dane  et  de  la  Transpadane;  elle  évacuait  Mayence,  et  l'empereur  sanc- 
tionnait la  prise  de  possession  des  provinces  Rhénanes. 

En  compensation,  Bonaparte  livrait  aux  impériaux  Venise  même  et  les 
états  vénitiens,  à  partir  de  l'Adigc;  enfin  l'on  stipulait  que  les  diffé- 
rends avec  l'empire  feraient  l'objet  d'un  congrès  qui  devait  se  réunir  à 
Rastadt. 

Jamais,  dans  les  temps  modernes,  on  n'avait  conquis  une  aussi  glo- 
rieuse paix.  La  France  l'accueillit  avec  ivresse,  et  le  directoire  ne  se 
sentit  point  la  force  de  refuser  sa  ratification  au  général  qui  n'avait  pas 
plus  hésité  à  se  mettre  au-dessus  de  ses  ordres  diplomatiques  que  de  ses 
plans  de  campagne. 

Le  continent  était  désarmé,  mais  on  avait  fait  d'inutiles  tentatives  pour 
traiter  avec  le  cabinet  britannique.  Depuis  la  malencontreuse  campagne 
du  duc  d'York,  ses  troupes  de  terre  n'avaient  point  reparu  dans  les 
rangs  de  la  coalition.  Cependant  la  supériorité  toujours  croissante  de  sa 
marine  lui  avait  permis  de  se  transporter  partout  où  elle  pouvait  porter 
à  la  France  quelque  funeste  blessure.  Les  principaux  établissemens  de 
Plndc  et  des  Antilles  succombèrent  sous  ses  coups,  et  le  commerce  an- 
glais, ens'enrichissant  de  nos  perles,  put  offrir  au  gouvernement  d'immen- 
ses capitaux  pour  continuer  la  guerre  et  soudoyer  de  nouveaux  ennemis. 

La  révolution  n'était  donc  point  en  sûreté,  à  moins  d'avoir  mis  l'An- 
gleterre hors  de  combat,  et  d'avoir  préparé  en  même  temps,  contre  les 
trois  puissances  du  nord ,  une  diversion  permanente  propre  à  leur  ôter  la 
tentation  de  courir  aux  armes. 

Le  directoire  entra  pleinement  dans  ces  vues.  C'est,  au  reste,  un  des 
phénomènes  les  plus  remarquables  d'une  grande  révolution,  que  l'apti- 
tude des  hommes  gu'elle  produit  à  s'approprier  les  traditions  qui,  pen- 
dant une  longue  suite  d'années,  ont  contribué  à  la  gloire  et  a  la  prospérité 
nationales.  Comme  a  ces  époques  les  évènemens  prennent  un  caractère 
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gigantesque,  il  arrive  qu'en  un  court  espace  de  temps,  on  voit  9  accomplir 
des  faits  qui  eussent  épuisé  les  efforts  de  plusieurs  générations. 

Depuis  le  règne  de  François  I",  la  France,  longtemps  aux  prises  avec 
la  maison  d'Autriche,  était  parvenue,  au  moyen  de  ses  alliances  avec 
l'empire  ottoman,  les  princes  protestans  du  nord  de  l'Allemagne  et  le 
roi  de  Sardaignc,  à  s'attribuer  les  profits  de  cette  longue  lutte;  Richelieu, 
Louis  XTV,  Louis  XV  lui-môme  avaient  successivement  rapproché  de  sa 
dernière  limite  la  frontière  si  indécise  du  nord  et  de  l'est;  l'Espagne  et 
Naplcs,  gouvernées  par  des  Bourbons ,  avaient  été  soustraites  à  l'influença 
de  Vienne;  enfin,  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle,  de  part  et  d'autre, on 
avait  abandonné  les  anciennes  maximes,  et  un  rapprochement  s'était 
opéré  entre  la  cour  de  Versailles  et  le  cabinet  aulique. 

Cependant  l'état  de  dégradation  de  son  gouvernement  fit  tourner  contre 
la  France  cette  dernière  combinaison.  Tandis  que  la  vieille  monarchie 
s'éteignait  au  sein  d'une  ignoble  mollesse,  l'Autriche,  la  Prusse,  la  Russie 
s'agrandirent  aux  dépens  de  la  Pologne  et  de  la  Turquie.  Leur  ascendant 
s'étendit  sur  l'Europe  entière,  et  lorsqu'elles  se  décidèrent  à  opposer  la 
force  des  armes  aux  réformes  politiques ,  la  révolution  se  présenta  sur  le 
champ  de  bataille  sans  alliés;  mais  elle  sut  s'en  passer;  les  armées  de  la  ré- 
publique curent  bientôt  effacé  les  traces  de  l'incapacité  des  derniers  rois. 
Les  princes  allemands  et  l'Italie  manquaient  à  ses  drapeaux;  l'Allemagne 
jusqu'au  Rhin  fut  conquise;  la  Lombardie, les  Légations  érigées  en  répu- 
blique neutralisèrent  le  Piémont  et  le  midi  de  la  Péninsule.  Le  traité  de 
Campo-Formio  consacra  ces  grands  résultats,  mais  ils  ne  suffisaient  pas; 
on  voulait  encore  tout  à-la-fois  chercher  l'Angleterre  et  prendre  position 
contre  le  continent.  Le  renversement  du  gouvernement  pontifical ,  l'in- 
vasion de  la  Suisse,  les  expéditions  d'Irlande  et  d'Egypte,  la  guerre  de 
Naples,  furent  les  conséquences  de  cette  politique  qui  donna  lieu  à  la 
seconde  coalition. 

Après  le  traité  de  Tolentino,  le  directoire  envoya  a  Rome,  en  qualité 
d'ambassadeur,  le  frère  aîné  de  Bonaparte,  Joseph ,  dont  la  présence  fut 
le  signal  d'un  redoublement  d'intrigues  en  sens  opposés.  Le  sacré  collège, 
irrité  à  la  vue  du  drapeau  républicain,  sollicita  le  souverain  pontife  de 
rompre  encore  une  fois;  d'un  autre  côté,  les  patriotes  s'agitèrent,  comp- 
tant, pour  conquérir  leur  liberté,  sur  l'appui  des  Français. 

Une  insurrection,  dont  la  police  romaine  eut  le  secret,  et  dont  elle 
résolut  de  profiter  pour  tourner  contre  la  légation  le  fanatisme  de  la 
populace,  éclata  le  27  décembre.  Les  conjurés  arborèrent  la  cocarde 
tricolore,  mais  on  s'attendait  à  leur  mouvement,  et  les  mesures  étaient 
prises  pour  le  réprimer.  Quelques-uns  d'entre  eux  cherchèrent  un  refuge 
au  palais  de  Joseph  :  on  les  poursuivit,  on  fit  feu  dans  ses  cours.  L'ain- 
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bassadeur  sortit  pour  s'interposer,  pour  faire  cesser  le  combat;  mais  les 
soldats  du  pape  entourèrent  et  massacrèrent  le  général  Duphot  qui  l'ac- 
compagnait, puis  la  fusillade  s'engagea  de  plus  belle.  Dès  le  soir,  Joseph 
demanda  ses  passeports,  deux  jours  après  il  quitta  Rome  pour  se  rendre 
à  Florence. 

Le  directoire  ne  laissa  pas  échapper  l'occasion  de  révolutionner  les 
États- Romains.  Il  détacha  de  la  Cisalpine  18,000  hommes  sous  le  général 
en  chef  Berthier  et  lui  donna  l'ordre  de  marcher  sur  la  capitale.  Bcrthier 
prit  la  route  d'Ancônc  et  parvint  sans  obstacles  sous  les  murs  de  Rome;  il 
mit  garnison  dans  le  château  Saint- Ange,  sans  que  les  troupes  pontifi- 
cales songeassent  à  se  défendre.  Sa  présence  fut  le  signal  de  l'établisse- 
ment de  la  république  romaine  qui  se  modela  sur  les  républiques  démo- 
cratiques que  le  traité  de  Campo-Formio  avait  reconnues. 


II 


AFFAIRES  DE  SUISSE. 


Insurrection  des  Vaudois  (décembre  1797).  — lotcrteulion  de*  Français  (mars  179^,  — Prise  de 
Berne  (i5  mars).— Constitution  helvétique  (mai  1798). 

L'égalité  cherchait  partout  à  s'étendre,  le  privilège  avait  disparu 
d'une  partie  des  états  vénitiens,  de  Gênes,  du  patrimoine  de  saint 
Pierre.  Mais  les  institutions  aristocratiques  de  la  Suisse  étaicut  restées 
intactes,  et  si  la  neutralité  douteuse  du  sénat  de  Berne  avait  fermé  son 
territoire  aux  opérations  de  la  guerre ,  elle  avait  laissé  un  vaste  champ 
aux  menées  contre-révolutionnaires.  Le  directoire  réagit  sur  lui  en  exci- 
tant les  passions  populaires,  en  leur  prêtant  l'appui  de  deux  divisions  ti- 
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rées  des  armées  du  Rhin  et  d'Italie.  La  dernière  s'étant  rapprochée  de 
Genève,  les  Vaudois  s'insurgèrent.  Soumis  aux  cantons  de  Frihourg  et  de 
Berne ,  ils  avaient  jusque  alors  été  privés  de  droits  politiques  et  ils  saisis- 
saient ,  avec  ardeur,  l'occasion  de  les  conquérir.  Le  sénat ,  ayant  levé 
ses  milices,  les  porta  sur  Lausanne.  Mais  la  division  française  (10,000) 
entra  dans  le  pays  de  Vaud  et  les  Suisses  se  retirèrent  devant  elle.  Bien- 
tôt la  révolution  s'étendit  :  Berne  fut  réduit  à  courir  les  chances  de  la 
guerre.  Brune  vint  prendre  le  commandement  de  l'armée  (i5  à  20,000) 
qu'il  fît  avancer  par  Soleurc  et  Fribourg.  Le  général  suisse  d'Erlach  no 
désespéra  point  d'arrêter  ces  deux  colonues  qui,  n'ayant  aucune  commu- 
nication entre  elles,  eussent  pu  se  briser  contre  des  positions  célèbres; 
mais  il  commandait  à  des  milices  indisciplinées;  elles  ne  tinrent  nulle  part  ; 
elles  se  crurent  trahies;  elles  laissèrent  prendre  Berne,  tuèrent  leur  gé- 
néral et  se  dispersèrent.  s 

Maîtres  de  Berne,  les  Français  dressèrent  le  plan  d'une  constitution 
analogue  à  la  leur  et  la  proposèrent  à  l'acceptation  delà  Suisse.  L'Ober- 
land,  les  cantons  de  Schwitz,Uri,  Underwald,  Zugct  Glaris  cherchèrent 
à  la  repousser  les  armes  à  la  main.  Battus  dans  toutes  les  rencontres,  ils 
cédèrent ,  et  sans  attendre  leur  adhésion  1  on  proclama  la  république  hel- 
vétique. 


III. 


EXPÉDITIOÎI  d'bgypte. 

I 

Dépari  de  la  Qottc  (19  mai  1798}.— Prise  de  Malte  (1  a  juin).— D'Alexandrie  (a  juillet).— Combat  de 
Rahmaoieb  (to).— De  Cliobrikit  (i3). — Bataille  des  Pyramides  (ai). — Occupation  du  Caire  (a5). 
— Combat  de  Salabieb  (11  août).— Bataille  navale  d'Abouqir  (2  et  3  août). — Expédition  dans 
JcFiùoum  (»5  août).— Bataille  de  Scdment  (7  octobre).— Révolte  du  Caire  (it). 

■ 

L'Autriche  dévora  son  ressentiment  et  l'on  se  livra  sans  crainte  d'une 
diversion  continentale  aux  projets  contre  l'Angleterre. 
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On  avait  résolu  de  débarquer  en  Irlande,  mais  les  apprêts  n'étaient  pas 
encore  terminés  lorsque  Bonaparte  partit  pour  une  expédition  dont  i! 
avait  donné  l'idée  et  dont  les  conséquences  embrassaient  le  monde  en- 
tier. La  Turquie,  vieille  et  fidèle  alliée  de  la  France,  marchait  à  grands 
pas  vers  sa  ruine.  Les  Russes  lui  avaient  enlevé  récemment  le  littoral  nord 
de  la  mer  Noire;  l'Egypte,  asservie  à  la  milice  des  Mamelucks ,  était 
dans  un  état  constant  d'insubordination.  En  Syrie ,  un  de  ces  empires 
éphémères  qui  s'élèvent  et  disparaissent  en  Orient,  venait  de  braver 
sa  puissance.  Il  n'existait  plus,  mais  les  populations  hostiles  n'attendaient 
qu'un  étendard  pour  se  rallier  contre  la  Turquie. 

On  voulut,  ou  la  régénérer  et  lui  donner  assez  de  nerf  pour  tourner 
la  coalition,  de  manière  à  tenir  en  échec  les  cours  de  Vienne  et  de  Pé- 
tersbourg,  ou  compléter  sa  ruine  et  la  remplacer  par  un  gouvernement 
nouveau  dévoué  à  la  république.  On  voulut  prendre  pied  en  Orient ,  me- 
nacer les  établissemens  anglais  de  l'Inde,  enfin  rappeler  à  la  vie  le  com- 
merce de  la  Méditerranée. 

Ces  grandes  conceptions,  que  les  plus  hardis  ministres  du  temps  passé 
eussent  rejetées  comme  chimériques,  trouvèrent  à  peine  quelques  con- 
tradicteurs. L'armée  d'Italie  reçut  la  mission  de  gagner  l'Egypte,  qui  n'ap- 
partenait plus  que  de  nom  aux  Ottomans  et  de  l'enlever  aux  Mamelucks. 
Le  secret  étant  la  condition  première  du  succès  de  l'entreprise,  il  était 
impossible  de  la  concerter  avec  le  divan.  On  donna  l'ordre  à  un  négociateur 
renommé  (M.  de  Talleyrand)  de  partir  pour  Constantinople,  peu  après  la 
flotte,  pour  demander  au  sultan  le  renouvellement  des  anciens  traités  avec 
la  France,  eu  lui  offrant,  comme  gage  de  cette  alliance,  l'Égyptc  et 
l'Orient  soumis  ,  et  l'appui  de  légions  partout  victorieuses. 

Les  troupes,  sous  le  nom  d'aile  gauche  de  l'armée  d'Angleterre,  se  rap- 
prochèrent des  côtes.  On  nolisa  des  transports  à  Toulon ,  à  Gênes ,  à  Ci- 
vita-Vecchia ,  à  Bastia.  On  réunit  pour  les  convoyer  1 3  vaisseaux  de 
haut  bord  et  90  bâtimens  de  guerre ,  montés  par  10,000  hommes  d'équi- 
page et  commandés  par  le  contre-amiral  Brucys. 

L'Europe  voyait  avec  surprise  la  marine  française,  après  tant  de  dé- 
sastres, se  déployer  si  menaçante.  La  destination  de  cet  armement  était 
soigneusement  cachée.  On  savait  que  des  ingénieurs,  dessavans,  des 
artistes  t  des  hommes  de  lettres  devaient  être  embarqués  y  et  l'on  s'épui- 
sait en  conjectures  sur  le  but  de  ces  immenses  préparatifs.  Les  supposi- 
tions s'arrêtaient  aux  Iles  Britanniques,  au  Portugal,  et  les  escadres  an- 
glaises, négligeant  la  Méditerranée,  sillonnaient  l'Océan  pour  veiller  aux 
points  vulnérables.  Cependant  Bonaparte  arriva  à  Toulon  où  se  trou- 
vaient le  vaisseau  amiral  et  la  plus  forte  division.  A  la  vue  du  théâtre  de 
ses  premières  armes ,  à  la  vue  des  vétérans  d'Arcolc  qui  le  saluèrent  de 


CAMPAGNE  DE  1798.  167 

leurs  acclamations ,  à  la  vue  de  cette  flotte  majestueuse  qui  allait  le  con- 
duire à  de  nouvelles  destinées,  il  dut  pressentir  sa  grandeur  future.  Les 
vents  contraires  le  retinrent  quelques  jours  :  eufin  le  1 9  mai,  près  de  3oo 
transports  et  les  bâtimens  d'escorte  se  déployèrent  par  un  temps  magni- 
fique. Dès  le  soir  on  avait  gagné  la  haute  mer  :  on  devait  rallier  les  autres 
convois  dans  les  eaux  de  la  Sicile  et  relâcher  à  Malte. 

L'armée  entière,  forte  de  3ô,ooo  hommes,  formait  cinq  divisions 
d'iufanterie  sous  Kleber,  Desaix,  Bon  ,  Dugua  ,  Régnier,  plus  un  corps 
de  cavalerie  commandé  par  Murât.  Berthicr  avait  repris  son  poste  à 
l'état-major.  CafTarelli-Dufalga  dirigeait  le  génie,  Dommartin  l'artillerie, 
les  généraux  Menou ,  Alexandre  Dumas ,  Vaubois  étaient  attachés  au 
quartier-général.  Enfin,  des  savans  et  des  artistes  au  nombre  desquels 
brillaient  Monge,  Bcrtholet,  Fourrier  ,  Denon,  faisaient  partie  de  l'ex- 
pédition. 

On  devait  en  passant  prendre  possession  de  l'île  de  Malte;  on  se  pré- 
senta devant  la  place  le  10  juin.  Le  grand-mattre  refusa  l'entrée  du  port  et 
se  mit  sous  les  armes.  Il  avait,  autour  de  lui,  4oo  chevaliers,  un  régiment 
de  5oo  hommes  et  les  milices  levées  sur  une  population  de  100,000  âmes, 
très  peu  affectionnée  à  ses  maîtres.  On  jeta  quelques  colonnes  à  terre,  on 
culbuta  les  troupes  de  l'ordre.  Mais  la  forteresse  pouvait  braver  long-temps 
les  efforts  de  l'armée  et  les  instans  étaient  précieux.  On  négocia;  Bo- 
naparte intimida,  séduisit  le  grand-maître  et  réussit  à  lui  (aire  signer  une 
capitulation.  Félicitons-nous,  dit  CafTarelli,  en  franchissant  ces  remparts 
célèbres,  félicitons-nous  de  ce  qu'il  s'est  trouvé  dans  la  place  quelqu'un 
pour  nous  en  ouvrir  les  portes  !  Huit  jours  suffirent  pour  organiser  file 
dont  Vaubois  fut  nommé  gouverneur.  La  flotte  reprit  le  large  le  19 juin 
et  arriva  le  premier  juillet  dans  la  rade  d'Alexandrie.  La  population  en- 
tière était  armée;  elle  avait  reçu  l'éveil.  L'escadre  de  Nelson,  qui  au  bruit 
du  départ  de  Toulon,  s'était  élancée  sur  la  Méditerranée  ,  impatiente  d'at- 
teindre la  flotte,  avait  touché  terre  en  donnant  avis  de  l'approche  des 
Français.  Malgré  la  mer  houleuse,  on  fit  aussitôt  des  dispositions  pour 
saisir  le  port ,  avant  le  retour  de  l'amiral ,  que  l'on  s'attendait,  d'un  mo- 
ment à  l'autre ,  à  voir  reparaître. 

Pendant  ces  apprêts,  on  signale  une  voile  à  l'horizon.  O  fortune!  s'é- 
cria le  général  en  chef,  me  refuseras-tu  quelques  heures  !  Mais  la  fortune 
était  loin  de  se  montrer  sévère.  Ou  reconnut  le  pavillon  français  et  l'on 
continua  le  mouvement.  Menou  débarqua  quelques  bataillons  a  une  lieue 
et  demie  d'Alexandrie.  Pendant  la  nuit,  Kléber,  Bon,  Bonaparte  sui- 
virent :  3  à  4ooo  hommes  se  réunirent  sur  la  plage,  et  marchèrent  à 
lassant.  C'était  un  vigoureux  coup  de  main  :  les  Turcs  sont  intrépides 
derrière  des  murailles.  Il  fallait  enlever  brusquement  les  portes  ou  se 


Digitized  by  Google 


163  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 

résigner  à  une  longue  résistance.  On  en  vint  à  bout.  Accueillie  par  des 
hurlcmcns  horribles  et  une  vive  fusillade,  la  troupe  emporta  d'élan  trois 
entrées  de  la  ville  et  déblaya  le  rempart.  Alors  les  habitans  se  soumirent 
et  reçurent  les  Français  qui  s'annoncèrent  comme  allies  du  Sultan,  venus 
pour  délivrer  le  pays  du  joug  des  Mamelucks. 

Cette  milice  renommée  était  réellement  le  seul  ennemi  qu'on  eût  à 
combattre;  elle  se  composait  alors  de  7  à  8000  cavaliers  d'une  bravoure 
à  toute  épreuve.  Malgré  la  présence  d'un  pacha  nommé  par  le  sultan , 
elle  possédait  le  pays  et  avait  des  chefs  ou  beys  qui,  souverains  indé- 
pendans,  chacuu  dans  sa  province,  reconnaissaient  cependant  une  sorte 
de  suprématie  à  deux  d'entre  eux,  Ibrahim  et  Mourad.  Le  premier  avait 
une  grande  réputation  de  prudence,  de  capacité  administrative;  le  second 
était  célèbre  par  son  courage,  son  coup- (l'œil,  ses  succès  à  la  guerre. 
Celui-ci  venait  à  la  rencontre  de  l'armée,  à  la  téte  de  sa  formidable  ca- 
valerie, des  milices  turques  et  des  Arabes  du  désert. 

On  sait  que  l'Egypte  n'est  qu'une  étroite  et  longue  vallée  resserrée 
par  deux  chaînes  de  collines  qui,  à  droite  et  à  gauche  du  Nil,  marquent 
les  limites  du  désert.  Un  peu  au-dessous  du  Caire  le  fleuve  se  divise ,  et 
ses  bras ,  reçus  par  de  nombreux  canaux ,  fertilisent  une  plus  vaste  éten- 
due de  terrain.  On  se  rend  ordinairement  d'Alexandrie  au  Caire,  en  re- 
montant le  Nil  par  la  rive  gauche;  mais  le  chemin  longe  d'abord  la  mer, 
il  est  ensuite  resserré  par  le  lac  d'Edkou,  puis  par  le  désert.  Cette  dispo- 
sition des  localités  offre  des  chances  de  résistance ,  mais  les  combinaisons 
de  Bonaparte  ne  laissèrent  point  aux  beys  la  faculté  d'en  tirer  parti. 

Il  calma  facilement  Alexandrie,  en  se  bornant  à  saisir  les  propriétés 
des  Mamelucks;  les  fonctionnaires  turcs  et  arabes  restèrent  en  place  et 
témoignèrent  des  dispositions  les  plus  pacifiques.  Cependant  l'armée 
entière  opéra  son  débarquement;  les  transports  entrèrent  dans  le  port, 
trop  peu  profond  pour  recevoir  les  bâtimens  de  haut  bord ,  qui  poussèrent 
jusqu'à  la  rade  d'Abouqir.  Klcbcr,  qui  avait  reçu  une  légère  blessure,  fut 
nomme  gouverneur  d'Alexandrie,  et  les  corps  d'expédition,  formés  en 
deux  colonnes,  se  portèrent  en  avant.  La  principale,  sous  les  ordres  de 
Desaix,  pointa  droit  à  Damauhour  sur  le  Nil,  à  travers  le  désert;  l'autre 
suivit  la  route  ordinaire  et  se  rendit  à  Rosette,  pour  ouvrir  le  fleuve  à 
une  flottille  qui  devait  remonter  le  cours  :  toutes  deux  eurent  ordre  de 
se  réunir  à  Rahmanieh. 

Cette  marche  était  hardie;  on  bravait  une  chaleur  brûlante,  la  soif, 
des  sables  devorans,  et  les  insultes  des  Arabes;  mais  on  tournait  les  diffi- 
cultés de  la  route,  où  les  ennemis  auraient  pu  trouver  le  plus  de  moyens 
de  défense,  et  l'on  allait  se  concentrer  avant  eux  daus  la  vallée  du  Nil. 

Après  deux  jours  de  fatigues  et  de  souffrances  inouïes,  que  la  troupe 
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supporta  avec  une  admirable  constance,  on  parvint  aux  rives  du  fleuve, 
où  Ton  s'arrêta  quelques  heures  avant  de  pousser  jusqu'à  Rahmanieh.  Là, 
Desaix  se  heurta  contre  une  avant-garde  de  800  Mamelucks  qui  com- 
mençait à  déboucher.  Pour  la  première  fois,  on  vit  ces  guerriers  célèbres 
dont  les  armes  élineelantes,  le  riche  costume,  les  superbes  montures 
frappèrent  de  surprise  les  soldats  républicains;  à  la  suite  d'un  court  en- 
gagement, on  les  replia  sur  Chobrûkit  où  se  formait  le  corps  de  bataille. 
Cependant  la  flottille  et  les  autres  divisions  rejoignirent  :  l'armée  s'ébranla, 
en  remontant  le  Nil,  à  la  recherche  de  l'ennemi.  Elle  le  trouva  rangé  en 
bataille  à  Chobrâkit.  Mourad-Bey,  avec  4«oo  Mamelucks  et  une  nuée  de 
Turcs  et  d'Arabes  s'apprêtait  à  lui  disputer  le  passage. 

Un  des  traits  du  génie  de  Bonaparte  était  sa  promptitude  à  vaincre  des 
diflicultcs  nouvelles  par  de  nouvelles  combinaisons.  L'Apennin ,  les  gorges 
du  Tyrol,  les  marais  d'Arcole,  les  fleuves  de  l'Italie,  la  plaine  de  Man- 
toue  étaient  remplis  du  souvenir  des  éclats  soudains  que  la  nécessité  du 
moment  faisait  jaillir  de  cette  tête  puissante.  Il  conçut,  avec  le  même 
à-propos,  la  tactique  qu'il  devait  opposer  au  courage  impétueux  de  ses 
adversaires. 

Il  forme  ses  divisions  en  carrés  longs  sur  quatre  files  de  profondeur,  qui 
se  flanquent  mutuellement,  l'artillerie  aux  angles  et  dans  les  intervalles. 
Mourad  ordonne  la  charge,  mais  ses  braves  cavaliers  se  brisent  contre 
une  inébranlable  barrière  de  baïonnettes;  le  feu  croisé  de  l'artillerio 
achève  de  les  éloigner  du  champ  de  bataille.  Alors  les  carrés,  jusque-là 
immobiles,  s'élancent  au  pas  de  charge  et  s'emparent  du  camp  de  Cho- 
brâkit. 

Les  Mamelucks  perdirent  600  hommes,  les  Français  une  centaine. 
Dans  la  même  journée,  la  flottille  qui  devait  mesurer  sa  marche  sur  celle 
de  la  troupe,  fut  entraînée  au  loin  par  les  vents.  Engagée  au  milieu  des 
bâtimens  turcs,  elle  courut  de  grands  dangers;  mais  elle  réussit  à  se 
débarrasser  d'une  attaque  très  vive  et  à  prendre  part  au  succès  général; 
dans  le  combat,  les  savans  payèrent  vaillamment  de  leur  person  ne. 

Mourad  pressentit  qu'il  ne  pourrait  arrêter  les  vainqueurs  qu'en  dé- 
ployant toutes  ses  ressources,  et  il  se  hâta  de  regagner  le  Caire.  Bonaparte 
s'avança  sans  autre  obstacle  que  la  difficulté  des  approvisionnemens  et 
les  attaques  continuelles  des  cavaliers  arabes,  qui  voltigeaient  sur  les  flancs 
des  colonues  de  marche,  massacrant  sans  pitié  tout  ce  qui  s'en  écartait. 
On  murmurait,  mais  on  tourna  le  coude  que  faisait  le  Nil  à  Wardan,  et 
bientôt  on  s'établit  entre  le  fleuve  et  le  canal  Joseph  ;  on  trouva  des 
vivres,  on  sentit  l'approche  d'un  événement  décisif,  alors  toutes  les  fa- 
tigues, toutes  les  souffrances  furent  encore  une  fois  oubliées. 

Le  21  juillet,  au  lever  du  soleil,  on  reconnut  l'armée  ennemie;  l'on 


Digitized  by  Google 


17Ô  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 

aperçut,  à  gauche ,  les  dômes,  les  minarets  du  Caire,  et  dans  le  lointain, 
à  l'horizon,  les  pyramides.  C'est  là  que,  par  l'effet  d'une  marche  habile, 
le  sort  de  l'Égypte  allait  être  décidé  en  une  seule  journée.  A  l'aspect  de 
celte  ville  de  merveilles,  de  ces  immenses  monumens  d'une  civilisation 
inconnue,  les  âmes  s'exultèrent,  l'armée  entière  battit  des  mains,  et  le 
général  en  chef,  toujours  prompt  h  s'emparer  des  émotions  qu'il  voyait 
naître,  parcourut  les  rangs  en  prononçant  ces  mots  dignes  d'un  tel 
champ  de  bataille  :  «  Soldats!  songez  que  du  haut  de  ces  pyramides  qua- 
rante siècles  vous  contemplent.  » 

Les  beys  ignoraient  profondément  la  guerre;  ils  n'avaient  point  fait 
éclairer  la  marche  des  Français,  et  l'on  ne  sait  sur  quelle  conjecture  ils 
s'attendaient  à  être  attaqués  par  les  deux  rives.  Leurs  mesures  prises,  au 
milieu  d'une  confusion  extrême,  se  ressentaient  d'ailleurs  du  mépris  que 
leur  inspiraient  les  Européens.  Us  avaient  divisé  leurs  forces  eu  deux 
armées  que  liaient  entre  elles  une  nombreuse  flottille.  Mourad,  à  la  droite 
du  fleuve,  avait  renfermé  dans  Embabeh  ao,ooo  fantassins,  couverts  de 
quelques  retranchemens  informes,  et  défendus  par  4o  pièces  de  grosse 
artillerie.  3ooo  Arabes  gardaient  Gizeh, petite  ville  fermée  d'une  enceinte, 
et  6000  Mamelucks  avec  leurs  fellahs  (suivans),  rangés  le  long  du  Nil, 
établissaient  la  communication  entre  les  deux  positions.  C'était  l'armée 
occidentale  forte  d'environ  4o,ooo  hommes;  Ibrahim  et  le  pacha,  à  la  tête 
de  quelques  Mamelucks,  des  spahis,  des  janissaires,  formant  l'armée  orien- 
tale (  i5  àao,ooo),  couvraient  les  remparts  du  Caire. 

A  l'approche  des  Français ,  un  corps  de  cavalerie  sortit  d'Embabeh  et 
chargea  l 'avant-garde  ;  mais  il  fut  replié  par  un  feu  de  file  en  laissant 
quelques  morts.  Bonaparte  fit  aussitôt  les  apprêts  de  l'attaque.  Il  avait  re- 
connu les  retranchemens  d'Embabeh  qui  n'étaient  point  de  nature  à  ré- 
sister à  son  infanterie.  Il  s'était  aperçu  que  les  canons  du  camp,  montés 
sur  des  affûts  fixes,  n'en  pourraient  sortir.  Il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage 
pour  arrêter  ses  dispositions.  Comme  à  Chobrâkit ,  ses  divisions  se  for- 
mèrent en  carré  ;  mais  au  lieu  d'attendre  les  charges  de  l'ennemi,  elles 
s'avancèrent  semblables  à  dévastes  tours  qu'un  art  puissant  aurait  rendues 
mobiles.  Les  trois  premières,  la  gauche  appuyée  au  Nil,  manœuvrèrent 
pour  entourer  Embabeh  (le  général  en  chef  marchait  avec  celle  de  droite); 
les  deux  autres,  Desaix  et  Reynier ,  se  portèrent ,  parallèlement  au  fleuve 
sur  le  front  des  Mamelucks,  dénotant  le  projet  de  défiler  devant  eux , 
hors  de  la  portée  du  canon  et  de  leur  interdire  la  retraite  sur  la  Haute- 
Egypte.  Celte  combinaison  surprit  d'abord  Mourad  ;  mais  il  vit  aussitôt 
le  péril ,  il  comprit  que  ces  forteresses  vivantes  allaient  peser  sur  lui ,  le 
serrer,  le  presser  contre  le  Nil  et  mettre  fin  à  la  guerre  en  le  rejetant 
sur  la  Syrie.  Du  même  coup-d'œil  il  reconnut  ce  qu'il  avait  à  faire,  Saisis- 
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sant  ses  Mamelucks  il  s'élança  contre  Desaix  résolu  d'arrêter  'à  tous 
prix  un  mouvement  si  décisif.  Sa  détermination  soudaine  compromit  un 
moment  le  succès  de  l'armée.  Les  rangs  de  Desaix  rompus  par  le  terrain 
laissaient  des  ouvertures,  mais  la  tôte  des  Mamelucks  arriva  peu  nom- 
breuse. On  la  contint,  on  gagna  quelques  minutes  qui  suffirent  pour  rec- 
tifier le  carré,  et  leur  masse  échoua  contre  la  fermeté  de  l'infanterie.  Ces 
cavaliers,  si  brillans,  si  intrépides,  n'avaient  aucune  idée  des  manoeuvres 
européennes.  Ils  chargèrent  en  désordre  ;  les  uns ,  entraînés  par  l'in- 
stinct de  leurs  chevaux,  voltigeaient  autour  des  carrés,  cherchant  à  faire 
brèche  ;  d'autres  poussaient  jusqu'à  la  pointe  des  baïonnettes  et  se  faisaient 
tuer  à  bout  portant;  on  en  vit  pleins  de  rage  se  brisant  contre  ces  terribles 
murailles  de  fer,  tourner  leurs  chevaux  agiles,  lescabrerctse  laisser  glisser 
sur  la  tf  te  des  imperturbables  fantassins.  Vain  dévoûment  !  Ils  mouraient 
sans  ébranler  leurs  adversaires  aguerris.  Enfin  la  troupe  entière,  courant 
de  Desaix  à  Rcynier  et  de  Reynier  à  Desaix,  écrasée  par  la  mitraille  et 
la  mousqueterie  s'enfuit  en  désordre.  Quelques-uns  se  rejetèrent  sur  le 
camp;  Mourad jugeant  que  tout  était  perdu  conduisit  le  reste  à  Gizeh. 

Tel  est  l'ascendant  des  nations  occidentales  :  une  charge  de  cavalerie 
manquée  livra  l'Egypte  à  Bonaparte,  et  la  milice  des  Mamelucks,  noble 
reste  des  institutions  du  moyen  âge,  comparable  de  tous  points  aux  che- 
valiers de  cette  époque,  s'évanouit  en  un  instant  devant  des  fantassins 
recrutés  depuis  4*5  ans  dans  les  villages  de  France. 

À  peine  dégagé  de  leur  attaque,  Desaix  poursuivit  Mourad  et  ne  tarda 
pas  a  prendre  possession  de  Gizeh.  Cependant  Bonaparte  jeta  le  carré  où 
il  s'était  placé  entre  le  camp  et  les  Mamelucks,  en  s'appuyant  au  Nil,  et 
les  divisions  Bon  et  Menou  donnèrent  l'assaut  des  retranchemens  qui  fu- 
rent enlevés  en  un  cliu-d'œil.  La  défaite  des  Mamelucks  ,  le  désordre  de 
ceux  qui  avait  été  ramenés  dans  Embabeh,  avaient  découragé  l'infante- 
rie; elle  ne  tira  pas  aoo  coups  de  canon,  tout  s'enfuit,  les  uns  par  la 
route  de  Gizeh,  où  Bonaparte  leur  barra  le  passage;  les  autres  en  traver- 
sant le  Nil  ;  un  grand  nombre  périt  dans  les  flots. 

De  son  côté  l'armée  orientale ,  en  voyant  le  combat  engagé  sur  la 
rive  droite,  s'était  mise  en  prière.  Les  plus  généreux  montèrent  sur 
des  bateaux  pour  prendre  part  à  l'action,  mais  à  leur  arrivée  elle 
était  décidée;  ils  rejoignirent  Ibrahim,  et  les  Français  tournant  les 
canons  du  camp  contre  leur  flottille,  l'incendièrent.  Aussitôt  Ibra- 
him, le  pacha,  les  janissaires,  évacuèrent  la  ville  par  la  route  de  Syrie. 
Après  leur  départ  les  Arabes,  la  populace,  se  livrèrent  aux  plus  graves 
excès. 

Toute  l'armée  occidentale  avait  disparu ,  abandonnant  canons,  bagages, 
et  les  tentes  du  camp.  Mourad  s'échappa  dans  le  Faïoum  avec  3ooo  Ma- 


Digitized  by  Google 


172  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 

roelucks  ;  plus  de  10,000  Musulmans  avaient  péri  ;  du  côté  des  Français  la 
perte  en  tués  et  blessés  ne  s'éleva  pas  à  3oo  hommes. 

Le  soir  Bonaparte  porta  le  quartier- général  à  Gizch.  Le  lendemain,  au 
point  du  jour,  il  fit  prendre  les  îles  qui  partagent  le  Nil  en  plusieurs  bras. 
On  s'en  empara  sans  peine,  et  Ton  n'attendit  plus  que  la  flottille  pour  trans- 
porter l'armée  sur  l'autre  rive,  et  brusquer  l'attaque  du  Caire.  Mais  la 
flottille  était  retenue  par  le  défaut  d'eau.  On  ignorait  ce  qu'était  devenue 
l'armée  orientale;  on  craignait  de  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaître 
et  d'être  forcé  de  livrer  une  seconde  bataille;  mais  elle  était  déjà  disper- 
sée. Cependant  le  pillage  du  Caire  continuait,  on  dévastait,  on  incen- 
diait les  palais  des  beys.  Les  ulémas  et  les  scheicks,  consternés,  envoyèrent 
une  dépulation  au  camp  pour  demander  merci  et  secours.  Enfin  le  a 5 
dans  l'après-midi ,  Bonaparte  fit  son  entrée  au  Caire  avec  un  petit  nombre 
de  troupes;  ses  proclamations,  la  discipline  sévère  observée  par  les  soldats, 
leur  soin  de  payer  chèrement  des  provisions  dont  on  croyait  qu'il  al- 
lait s'emparer ,  rassurèrent  les  habitans.  Bientôt  cette  grande  ville  re- 
prit son  aspect  accoutumé. 

Maître  de  la  capitale  de  l'Egypte,  le  général  en  chef  prit  des  mesures 
propres  à  assurer  la  soumission  du  pays;  secondé  d'ailleurs  par  les  pré- 
jugés populaires  qui  enchaînaient  le  sort  des  provinces  à  celui  de  la  mé- 
tropole. La  division  Desaix  s'établit  dans  un  camp  retranché,  au-des- 
sous de  Gizeh,  pour  contenir  Mourad.  Des  colonnes  mobiles  se  répandi- 
rent, aux  environs  du  Caire,  pour  réprimer  les  excursions  des  Arabes. 
Trois  détachemens  marchèrent  sur  Mansourah,  Damiette  et  Suez;  Klcber 
fit  ses  efforts  pour  maintenir  la  communication  entre  Alexandrie  et  le  Nil; 
enfin  Bonaparte  se  mit  en  devoir  de  rejeter  Ibrahim  au-delà  du  désert  qui 
sépare  l'Égypte  de  la  Syrie. 

Le  bey  s'était  d'abord  arrêté  à  Belbcis ,  mais  on  trouva  la  position 
évacuée;  A  Salhieh,  le  général  en  chef  en  s'avançant  en  reconnaissance 
avec  son  état-major,  et  trois  cents  cavaliers,  se  heurta  contre  4oo  Mamc- 
lucks  qui  couvraient  l'arrière-garde  ennemie.  Les  Français  n'hésitèrent 
pas  à  charger;  200  hommes  se  jetèrent  tête  baissée  sur  ces  redoutables 
adversaires  qui,  loin  de  plier,  les  enveloppèrent.  Le  combat  ne  fut  plus 
dès-lors  qu'une  mêlée.  L'escorte  de  Bonaparte,  les  généraux,  les  aides-de- 
camp,  lui-même,  mirent  l'épce  à  la  main.  Leur  exemple  exalta  les  soldats 
et,  dans  les  eugagemens  où  le  courage  individuel  fut  substitué  à  la  tac- 
tique, la  victoire  leur  resta  fidèle.  Ibrahim,  s'enfonçant  dans  le  désert ,  ne 
tarda  pas  à  franchir  la  frontière  de  l'Asie. 

L'expédition  d'Egypte  se  présentait  sous  de  brillans  auspices;  d'ha- 
biles combinaisons  et  une  bataille  décisive  avaient  livré  à  l'armée  la 
capitale  cl  divisé  les  forces  des  Mamelucks.  Ibrahim  vidait  le  pays, 
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el  Mourait,  réduit  à  l'inaction,  se  tenait  sur  la  défensive.  Cependant 
la  Porte  ne  s  était  pas  encore  prononcée,  elle  éludait  de  répondre  aux 
envoyés  du  général  en  chef,  et  le  négociateur  qui  devait  justi- 
fier l'invasion ,  ne  s'était  point  rendu  à  Constantinople.  L'Angleterre 
profita  de  son  absence.  Elle  était  trop  alarmée  de  voir  la  France  prendre 
pied  au  centre  du  commerce  du  monde  pour  ne  point  s'efforcer  de  porter 
le  divan  à  la  guerre.  Ses  instances,  les  menaces  de  la  Russie  ébranlaient 
déjà  le  sultan ,  lorsque  survint  un  événement  qui  fit  cesser  les  indéci- 
sions. 

Après  le  débarquement,  la  plus  grande  partie  de  l'escorte  s'était  mise 
en  sûreté  dans  le  port  d'Alexandrie.  Kleber  était  là ,  et  l'on  pouvait 
compter  sur  lui  pour  repousser  toute  espèce  d'agression.  Dix-sept  bâti- 
mens  de  haut  bord  avaient  seuls  gagné  la  pleine  mer,  et  Bonaparte  les 
pressait  de  mouiller  dans  un  des  ports  de  la  république.  Mais  l'amiral , 
soit  desir  de  livrer  bataille,  soit  qu'après  l'avoir  jugée  inévitable,  il  eût 
voulu  choisir  le  lieu  du  combat,  était  resté  dans  la  rade  d'Abouqir.  Ses 
vaisseaux  embossés  à  une  courte  distance  du  rivage ,  dont  il  se  croyait 
séparé  par  des  bas-fonds,  étaient  rangés,  sur  une  ligne  de  trois  lieues, 
dans  l'ordre  suivant,  en  commençant  par  la  gauche  que  flanquait  111e 
d'Abouqir. 

Le  Guerrier,  rj[K  canons;  le  Conquérant ,  74;  la  Sérieuse,  frégate 
de  36;  le  Spartiate,  74;  V Aquilon ,  74,-  le  Peuple  Souverain,  *)t\\  le 
Franklin,  80;  V Orient,  vaisseau  amiral,  120;  le  Tonnant,  80; 
T Heureux,  74;  le  Mercure,  74;  le  Guillaume  Tell,  80;  le  Gêné- 
reux,  80;  le  Timoléon,  80;  la  Diane,  frégate  de  4o;  la  Justice,  4o  ; 
VArtèmise,  36. 

Le  a  août,  à  4  heures  après  midi,  l'escadre  anglaise  parut,  forte  de 
1 5  voiles.  Brueys  fit  aussitôt  ses  apprêts ,  mais  le  vent  du  nord ,  qui 
règne  presque  constamment  sur  la  côte  d'Egypte,  soufflait  avec  une 
telle  violence,  que  l'attaque  s'ouvrit  avant  que  toutes  les  batteries  fus- 
sent découvertes.  Nelson ,  'par  une  manœuvre  familière  à  Bonaparte, 
porta  la  masse  de  ses  forces  contre  une  des  extrémités ,  contre  la  gauche 
de  son  adversaire  ;  il  avait  fait  sonder  le  rivage,  il  savait  qu'entre  Brueys 
et  l'île  il  pouvait  faire  passer  ses  vaisseaux.  Son  escadre  formée  en  deux 
colonnes  s'avança  des  deux  côtés  du  Guerrier  ;  à  6  heures  le  feu  com- 
mença; les  huit  premiers  vaisseaux  français,  au  moyen  de  cette  attaque  de 
flanc,  se  trouvèrent  assaillis  à-la-fois  par  bâbord,  et  tribord,  et  tous 
n'étaient  pas  en  mesure  de  riposter.  Dans  le  même  temps  un  des  bâti- 
mens  anglais  en  se  plaçant  hardiment  entre  /' Orient  et  le  Tonnant  coupa 
la  ligne.  Ce  début  eut  des  conséquences  décisives.  Au  bout  de  trois  heures 
le  Guerrier  et  le  Conquérant  étaient  pris,  la  Sérieuse  coulée  à  fond. 
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Cependant  Brucy  s  comptait  encore  saisir  la  victoire;  sa  droite  était  in- 
tacte ;  il  espérait  au  point  du  jour  la  faire  donner  avec  succès  cl  il  se  dis- 
posait à  entretenir  le  combat  durant  toute  la  nuit,  lorsqu'il  fut  atteint 
d'une  blessure  mortelle.  Il  venait  d'expirer  quand  le  feu  se  déclara  à  bord 
de  V  Orient.  Malgré  les  efforts  de  l'équipage  il  fut  impossible  de  s'en 
rendre  maître,  et  vers  10  heures  le  bâtiment  sauta  sans  que  cette  explo- 
sion terrible  ralentît  l'action  qui  se  prolongea  jusqu'au  milieu  du  jour 
suivant.  Mais  les  officiers  français,  entourés,  isolés,  ne  se  battaient  plus 
que  pour  sauver  l'honneur  du  pavillon.  Les  uns  se  firent  tuer,  les  autres 
brûlèrent  leurs  bâtimens  et  se  jetèrent  à  la  côte.  Nelson  captura  le  Fran- 
klin ,  le  Spartiate,  le  Tonnant,  le  Peuple  Souverain  et  le  Conquérant; 
quatre  voiles  de  la  droite ,  échappées  à  cet  effroyable  désastre ,  se  réfu- 
gièrent à  Malte  ;  le  reste  fut  incendié  ou  détruit.  En  apprenant  le  résul- 
tat de  cette  fatale  journée,  Bonaparte  s'écria;  a  Nous  n'avons  plus  de 
«  flotte  I  hé  bien,  il  faut  rester  dans  ces  contrées  ou  en  sortir  grands  comme 
«  les  anciens.  »  Il  pressentait  que  la  Porte  ne  pourrait  plus  résister  aux 
suggestions  de  l'Angleterre  ;  avant  qu'elle  fût  prête,  il  allait  teuter  la  con- 
quête de  l'Orient. 

Son  premier  soin  fut  d'organiser  et  de  soumettre  entièrement  le  pays. 
Il  avait  déjà  institué  au  Caire  un  divan  composé  de  sept  scheicks ,  chargé 
principalement  de  s'interposer  entre  les  habitans  et  l'armée  conquérante. 
Un  aga  des  janissaires  veillait  à  la  police  du  Caire  et  un  intendant-géné- 
ral, auquel  était  attaché  un  agent  français,  avait  pour  mission  de  perce- 
voir les  impôts  publics  et  les  revenus  des  Mamclueks,  qui  étaient  séques- 
trés au  profit  de  la  république. 

Pendant  l'excursion  contre  Ibrahim,  des  rassemblemens  d'Arabes 
avaient  enlevé  Damanhour ,  Mansoura,  et  resserré  Kleber  dans  Alexan- 
drie. Ils  disparurent  à  l'approche  de  quelques  bataillons  ;  mais  il  impor- 
tait de  mettre  fin  à  ces  uiouvemcns  qu'encourageaient  Mourad  et  les 
scheicks  indépendans  de  Menzaleh.  On  prépara  contre  eux  deux  expédi- 
tions. Desaix  fit  ses  dispositions  pour  combattre  le  bey;  Vial  réussit  à 
joindre  un  peu  plus  tard  le  scheick.  Battu  à  la  tête  de  ses  bandes  (octobre) 
celui-ci  fut  enlevé  et  conduit  au  Caire  où  Bonaparte  eut  l'air  d'en  faire 
un  allié  fidèle.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  Mourad.  Après  la  journée  des  Py- 
ramides, il  s'était  réfugié  dans  le  Faïoum,  province  formée  par  un  élar- 
gissement de  la  vallée  du  Nil,  entre  le  Caire  et  la  petite  Oasis.  Desaix 
sortit  du  camp  de  Cizeh  ,  à  la  tête  de  3ooo  combattans,  pour  le  réduire. 
Les  Mamelucks  s'étaient  renforcés  de  quelques  milliers  d'Arabes;  l'ar- 
mée du  bey  s'élevait  environ  à  12,000  hommes.  Il  était  en  outre  servi 
par  la  population ,  par  les  localités.  L'inondation  étendue,  des  chemins 
cachés  par  les  eaux  à  ses  advewaires,  lui  permettaient  de  leur  dérober  ses 
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marches  et  contre  «marches.  Mais  Desaix  ne  se  laissa  surpasser  ni  en 
vigilance,  ni  en  activité.  S'appuyant  au  Nil,  il  établit  à  Beoisouîf  le 
centre  de  ses  opérations  et  il  réussit  à  déconcerter  les  manœuvres  de  l'en- 
nemi. Lorsque  enfin,  le  fleuve  fut  rentré  dans  son  lit,Mourad  se  décida 
à  offrir  la  bataille,  sur  le  coteau  de  Scdment.  Il  formait  deux  lignes  : 
d'abord,  la  cavalerie  composée  de  ^ooo  Mamelucks  et  aooo  Arabes; 
puis,  7  à  8ooo  hommes  d'infanterie  couverts  d'un  retranchement. 

Desaix  n'hésita  pas  à  ordonner  l'attaque.  Lorsque  Mourad  vit  en  mou- 
vement le  formidable  carré,  il  lança  toute  sa  cavalerie  et  le  fît  envelop- 
per. C'en  était  fait  de  la  division  française  si  ses  rangs  eussent  fléchi. 
Mais  elle  soutint  le  choc  avec  intrépidité.  Le  bey,  désespérant  de  la  rompre, 
rassembla  sa  iroupe,  la  groupa  en  une  seule  masse  et  se  précipita  sur  un 
même  front.  On  l'attendit  à  bout  portant,  on  l'accueillit  avec  un  feu  ter- 
rible, on  le  força  de  reculer.  Il  revînt  plusieurs  fois  à  la  charge,  mais  à 
chaque  tentative  une  fusillade  meurtrière  l'arrêtait  et  le  faisait  plier.  Il 
prit  enfin  une  habile  résolution.  Il  se  mit  à  l'écart  et  démasqua  une  bat- 
terie de  8  pièces  disposées  sur  le  retranchement.  Le  canon  ne  tarda  pas 
à  faire  brèche  dans  la  muraille  d'hommes  que  la  cavalerie  ne  pouvait 
ébranler.  Mourad  épiait  le  moment  d'y  pénétrer;  mais  Desaix,  par  un 
de  ces  élans  que  l'on  ne  peut  trop  admirer,  échappa  à  une  destruction 
certaine  et  saisit  la  victoire.  11  fait  battre  la  charge,  il  court  aux  retran- 
chemens,  il  enlève  la  funeste  batterie  et  la  tourne  contre  les  Mamelucks, 
qui  n'ont  point  le  temps  de  s'opposer  à  cette  attaque  aussi  rapide  que  la 
foudre.  Les  Arabes  se  dispersent  et  Mourad,  affaibli  de  4<x>  Mamelucks, 
s'enfuit  dans  le  désert. 

Cette  défaite  fut  loin  de  l'abattre.  A  un  mois  de  là  ayant  encore  soulevé 
les  Arabes,  il  chercha,  mais  sans  succès,  à  surprendre  la  garnison  fran- 
çaise de  Médinet  ;  battu  dans  cette  rencontre ,  il  renonça  au  Faïoum 
pour  porter  la  guerre  dans  la  Haute-Égypte  où  Desaix  se  disposa  à  le 
poursuivre. 

Durant  cette  expédition  Bonaparte  fortifia  l'Égypte.Il  fit  construire  un 
fort  à  Salhiéh  ;  il  mit  Falcheik  et  Belbcis  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  De 
plus,  il  essaya  d'établir  des  intelligences  avec  l'Arabie  et  il  étendit 
ses  relations  jusqu'à  l'Inde  où  le  sultan  de  Mysore  tenait  tête  aux  armées 
anglaises.  Cependant  la  guerre  n'absorbait  pas  tous  ses  instans.  Par  son 
habileté  à  se  concilier  lesscheicks  et  les  ulémas,  par  son  attention  à  veiller 
à  la  justice,  à  satisfaire  aux  exigences  des  préjugés  et  des  croyances,  il  ne 
se  montra  pas  moins  habile  à  fonder  un  empire  qu'à  en  faire  la  conquête. 
Parmi  ses  créations  on  ne  peut  omettre  celle  de  l'institut  d'Égyptequi  dé- 
posa, dans  ce  berceau  de  l'antique  civilisation ,  le  germe  des  sciences  et 
des  arts  modernes  qui  devaient  le  rappeler  à  la  vie. 
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Sur  ces  entrefaites ,  on  apprit  au  Caire  que  la  Porte  allait  déclarer  la 
guerre  aux  Français  ;  cet  événement  donnait  une  autre  face  à  l'expédition. 
Le  sultan ,  comme  successeur  des  califes ,  est  encore  le  commandeur  des 
croyans,  et  sa  décision  devait  soulever  tout  ce  qui  nourrissait  des  idées 
fanatiques.  «  Le  chef  des  Musulmans,  disait-on  dans  les  mosquées,  s'é- 
a  tant  déclaré  contre  les  Français,  on  ne  doit  plus  les  traiter  que  comme 
«  des  chiens  d'infidèles  qu'il  est  méritoire  d'exterminer.  » 

Ces  propos  se  répaudirent ,  la  fermentation  alla  toujours  croissant,  et 
le  1 1  octobre  des  rassemblemens  se  formèrent.  Leur  nombre  leur  inspira 
de  l'audace  ;  l'hôpital ,  la  maison  de  Cafîarelli ,  l'institut  furent  insultés; 
plusieurs  Français  périrent,  le  tumulte  devint  effrayant.  Le  commandant 
de  place  Dupuis  prit  quelques  troupes  et  marcha  aux  insurgés  ;  mais  son 
escorte,  trop  faible,  fut  culbutée  et  ce  malheureux  général  massacré.  À 
ces  nouvelles,  Bonaparte  monte  à  cheval  et  fait  battre  la  générale;  toute 
l'armée  prend  les  armes  ;  l'artillerie  se  met  en  batterie ,  dans  les  rues  prin- 
cipales, et  le  combat  s'engage.  11  dura  deux  jours,  au  bout  desquels  les 
révoltés  traqués  partout ,  renfermés  dans  une  mosquée  ,  crièrent  merci. 
Bonaparte  pardonna  et  sa  clémence ,  appuyée  de  quelques  exemples  sé- 
vères, assura  pour  long-temps  la  tranquillité  du  pays. 


IV 


Expédition  d'Irlande  (du  4  au  37  «ont).-Capitulation  [d'IIumbcrt  (8  septembre).— Dispersion  do 

lWadre  de  Bre»t(i a  octobre). 


Pendant  que  l'Orient  était  le  théâtre  de  ces  grandes  scènes,  l'expédi- 
tion d'Irlande  échouait.  Depuis  la  première  invasion  infructueusement 
tentée  par  Hoche  en  Irlande,  celte  malheureuse  contrée  s'était  insurgée. 
Les  révoltés,  vaincus  en  bataille  rangée,  soutenaient  encore  une  guerre 
de  partisans  :  mais  lord  Cornwallis,  à  la  tête  d'une  armée  de  60,000 
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hommes  de  milices  et  de  troupes  réglées,  les  combattait  avec  succès, 
lorsque  le  directoire  fit  les  apprêts  d'une  seconde  expédition.  Elle  se  com- 
posait de  deux  escadres  réunies  à  Rochefort  et  à  Brest  portant  5  à  6000 
hommes  sous  les  généraux  Humbert ,  Hardy  et  Ménage.  La  première  ap- 
pareilla le  4  août  et  jeta  sans  obstacles  sur  la  côte  occidentale  1100 
hommes  et  Humbert.  Ce  géuéral  souleva  toute  la  province  de  Connaught; 
puis,  renforcé  de  quelques  milliers  d'Irlandais,  il  osa  marcher  sur  Du- 
blin; mais,  entouré  par  l'armée  anglaise ,  il  fut  battu,  abandonné  par  les 
insurgés  et  forcé  de  capituler.  Huit  jours  après,  1  escadre  de  Brest,  com- 
posée d'un  vaisseau  de  ligne  cl  de  huit  frégates,  partit  commandée  par 
Bompart.  Cet  officier  perdit  beaucoup  de  temps  pour  éviter  les  croisières 
ennemies,  et  à  son  arrivée  sur  les  côtes  d'Irlande,  il  fut  attaqué  et  battu 
par  des  forces  supérieures.  Il  perdit  7  voiles  et  la  majeure  partie  des  trou- 
pes de  débarquement. 


V. 


EXPÉDITION  DE  NAPLES. 


Invasion  des  Euti-Ruuiain*  parle»  Napolitains  (*4  novembre). — Occupation  de  Rome  (99). — Bataille 
île  Civila  Caslcllaoa  (4  décembre). Combat  d'Otricoli  (g).  —  Reprise  de  Rome  (  1 5). Prises 
de  Civitelladcl  Tronlo  (4  décembre).— De  Pcscara  (*4). — De  Ceprano  (17).— De  Gaéte  (3o). — 
Attaque  de  Capoue  (3  janvier  1799).— Armistice  de  Canoiic  (1 1).— Insurrection  des  Lauaroni 
(14, 16).— Combat  devant  Naples  (ao).— Prise  de  Naples  (a3). 

Aux  coups  dirigés  contre  elle,  PAngletcrrc  ripostait  en  suscitant  a  la 
république  de  nouveaux  ennemis.  Après  la  victoire  d'Abouqir ,  Nelson 
conduisit  sa  flotte  à  Naples  où,  malgré  les  traités  avec  la  France,  on  l'ac- 
cueillit en  triomphe.  Sa  présence  monta  toutes  les  tètes,  et  Ferdinand, ir- 
rité, effrayé  du  voisinage  d'un  état  devenu  démocratique,  se  laissa  en- 
traîner à  marcher  sur  Home.  Il  leva  une  armée  de  6o,ooo  hommes. 
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L'Autriche,  l'émigration  lui  prêtèrent  des  officiers-généraux  et,  pour  les 
commander  en  chef,  Mack,  devenu  depuis  si  fameux. 

Quel  que  fût  le  succès ,  l'Angleterre  arrivait  à  son  but  :  si  les  Napoli- 
tains réussissaient  à  dégager  le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  les  hésita- 
tions de  Vienne  et  de  Pétersbourg  devaient  cesser  ;  s'ils  succombaient, 
l'Autriche  était  forcée  d'intervenir,  sous  peine  de  renoncer  pour  jamais  à 
l'Italie. 

Mack  était  fécond  en  projets  où  il  ne  tenait  pas  assez  compte  de  la 
valeur  de  ses  adversaires.  Sans  être  troublé  par  les  souvenirs  de  Tu rcoing, 
il  présenta  aux  conseils  de  Ferdinand  de  vastes  combinaisons  où  il  s'agis- 
sait encore  d'anéantir  l'armée  française.  On  devait  soulever  le  Piémont 
pour  paralyser  la  Cisalpine;  on  devait  jeter  7  à  8000  Napolitains  en  Tos- 
cane pour  occuper  les  débouchés  des  États-Romains  ;  on  devait  s'avancer 
avec  le  reste  de  l'armée  par  toutes  les  routes  à-Ia-fois,  de  manière  à  enve- 
lopper les  corps  cantonnés  dans  la  nouvelle  république.  Depuis  le  départ 
de  Berthier,  ils  étaient  commandés  par  Championnet,  qui  avait  été  obligé 
de  fournir  un  renfort  à  la  garnison  des  îles  Ioniennes  et  à  qui  il  ne  restait 
pas  plus  de  i3  à  1/1,000  hommes. 

La  réserve  et  les  parcs  (  a  à  3ooo),  sous  Rey,  étaient  à  An  cône.  En 
avant  de  cette  place  jusqu'au  Tronto  ,  la  gauche  fa  à  3ooo)  commandée 
par  Duhesme,  était  stationnée  dans  Fenno,  Ascoli  et  les  autres  villes  du 
littoral.  Lemoine,  avec  le  centre  (a  à  3ooo),  gardait  Terni  et  Ricti.  Enfin 
la  droite  (6000),  sous  Macdonald,  ayant  à  ses  ordres  les  brigades 
Maurice  Mathieu,  Kellermann  fils  ,  et  Kniazewitz  occupait  Rome  et  se 
déployait  jusqu'à  la  frontière  napolitaine.  Ainsi  la  petite  année  de  Cham- 
pionnet était  échelonnée  par  faibles  détacbemens  depuis  Terracine  jus- 
qu'à Ancône ,  et  il  n'était  pas  invraisemblable  qu'en  menaçant  à-la-fois 
son  centre  et  ses  ailes,  on  réussît  à  l'empêcher  de  se  concentrer,  à  la  dé- 
truire par  des  attaques  partielles ,  enfin  à  pousser  ses  débris  sur  des 
routes  interceptées. 

Le  plan  de  Mack  fut  adopté;  Nelson  s'empressa  d'offrir  ses  vaisseaux 
au  détachement  de  Livourne  ;  tous  les  ressorts  de  la  diplomatie  furent 
mis  en  jeu  pour  déterminer  le  roi  de  Sardaigne  à  se  déclarer  ;  enfiu  Fer- 
dinand voulut  marcher  avec  l'expédition.  L'idée  générale  semblait  si  bien 
conçue ,  on  doutait  si  peu  de  la  victoire ,  qu'on  ne  songea  guère  aux  dé- 
tails et  l'on  ne  chercha  pas  le  véritable  point  d'attaque. 

Plusieurs  routes  conduisent  de  Naples  aux  États-Romains ,  toutes  par- 
tent de  Capoue  pour  aboutir  :  celle  au  nord  de  l'Apennin  à  Ascoli  ;  celle 
du  revers  méridional  à  Rome,  et  celle  de  la  crête  à  Rieti  et  Terni.  Cette 
dernière  est  tracée  jusqu'à  Aquila  sur  le  versant  septentrioual ,  mais  à 
quelques  lieues  de  la  ville,  entre  la  Pescara  et  le  Vclino,  clic  traverse 
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l'arête  culminante  pour  descendre  dans  le  bassin  du  Tibre.  A  cet  «n^: 
droit,  le  territoire  napolitain  forme  un  saillant  sur  celui  de  Rome,  et  la> 
frontière  n'est  plus  qu'à  une  courle  distauce  de  la  chaussée  d'Ancpne  par 
laquelle  les  corps  français  comtnuniquaieut  entre  eux.  Il  est  facile  de  voir, 
que  la  colonne  principale  eût  dû  se  former  à  Aquila  où  elle  pouvait 
masquer  sa  force  et  delà  déboucher  vivement  sur  Terni ,  point  de  jonc- 
tion de  la  route  d'Ancône.  Ce  simple  mouvement  eût  suffi  pour  disloquer 
Ghampionnet  et  assurer  le  succès  de  la  campagne. 

Mais  Mack  voulait  ménager  à  Ferdinand  le  triomphe  d'une  entrée  à, 
Rome.  Daus  ce  dessein  puérile,  il  dirigea  eu  personne  3o  à  /»o,ooo 
hommes  sur  sa  capitale.  Deux  colonnes  secondaires ,  fortes  chacune  de 
1 0,000  hommes,  marchèrent  sur  Ricti  et  Ascoli.  .  , 


VI. 


Inmiondes  ÉUU-Romaiiu  (a  4  novembre).-»  Occupation  de  Rome  (a  g). 


Le  général  en  chef  franchit  la  frontière  à  Isola,  Ceprano  et  Terracine, 
puis  il  s'avança  par  toutes  les  routes  en  se  liant  avec  son  centre,  au 
moyen  de  deux  détacheinens  destinés  à  côtoyer  le  lac  de  Gelano  pour  ga- 
gner Rivoli  et  prendre  position  à  Monte-Rotondo  ;  mais  il  marcha  si 
lentement  que  Ghampionnet  put,  sans  perdre  un  seul  homme,  replier  ses 
cautonnemens  et  évacuer  Rome  ,  en  laissant  dans  le  château  Saint-Ange 
7  à  800  hommes  de  garnison.  La  retraite  s'opéra  sur  Civita-Castellaua 
où  la  droite  s  établit ,  et  sur  Terni  où  se  transporta  le  quartier-général. 

Cependant,  au  nord  et  sur  la  crête  de  l'Apennin,  les  Napolitains  ahon. 
dèrent  les  Français.  La  droite  occupa  d'abord  Ascoli  ;  mais  les  généraux 
républicains,  après  avoir  concentré  dans  Fermo leurs  délaeheraeusépars, 
reprirent  victorieusement  l'attaque  et  déblayèrent  toute  la  rive  gauche 
du  Tronto.  Le  centre ,  débouchant  sur  Rieti ,  replia  jusqu'à  Terni  les 
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ayant-postes  de  Lemoine,  et  engagea  le  combat  dans  l'étroite  vallée  qui 
entoure  cette  ville  en  cherchant  à  couper  la  route  d'Ancôoe.  Le  général 
français,  accablé  par  le  nombre,  soutenait  le  choc  avec  désavantage  lors- 
qu'un régiment  delà  réserve,  arrivant  par  Spoleto,  lui  rendit  l'offensive; 
il  repoussa  les  assaillans  jusqu'au  Velino  et  leur  enleva,  au  passage  de  cette 
rivière,  2000  hommes  outre  leur  artillerie. 

Le  lendemain,  le  roi  de Naples  entra  dans  Rome  en  conquérant.  Aus- 
sitôt il  rappela  le  souverain  pontife  et  installa  un  gouvernement  provi- 
soire. Mais  déjà  les  plans  de  son  général  étaient  singulièrement  altérés.  Les 
attaques  accessoires  venaient  d'échouer  et  les  diversions  lointaines,  sur 
lesquelles  il  avait  compté,  lui  échappaient.  Le  Piémont  avait  été  occupé 
militairement  par  les  divisions  de  la  J^ombardie,  et  dès»lors  il  était  aisé 
de  prévoir  que  les  détachemens  français,  «étendant  jusqu'en  Toscane, 
paralyseraient  le  corps  débarqué  à  Livourne. 

Cependant  Mack  était  à  la  tête  de  40,000  hommes  en  présence  de 
10,000  Français.  La  supériorité  du  nombre  lui  fit  encore  illusion,  et,  après 
quelques  jours  perdus  à  foire  au  cliâteau  Saint-Ange  d'inutiles  som- 
mations, il  sortit  de  Rome  pour  porter  tout  sou  effort  contre  la  droite, 
forte  de  6000  combattons.  Macdonald  l'avait  établie  dans  une  admirable 
position.  C'est  un  triangle  formé  par  le  Tibre,  la  Treia  et  une  chaîne  de 
collines  qui  longe  la  route  de  Florence.  Les  deux  premiers  côtés  ne  sont 
accessibles  que  par  les  ponts  de  Civita-Castellana  et  de  Borghetto.  Le 
troisième ,  entrecoupé  de  plusieurs  ravins ,  ne  laisse  point  de  développe- 
ment à  l'attaque  et  peut  être  défendu  à  peu  de  frais. 

Mack  avait  assez  de  monde  pour  investir  cette  forteresse  naturelle 
et  la  prendre  d'assaut;  au  centre  deux  colonnes,  chacune  de  7  à  8000 
hommes,  furent  chargées  d'y  pénétrer  en  attaquant  Civita  Castellana,  l'une 
h  revers  par  Nepi,  l'autre  de  front  par  Rignano.  La  droite  (7  à  8000) 
passa  le  Tibre  à  Ponzano  pour  couper  par  la  rive  gauche  la  route  de 
Terni.  La  gauche  (a  colonnes  14  à  16,000  hommes)  prolongea  sa 
marche  par  la  route  de  Florence  dans  le  but  de  descendre  vers  le  Tibre 
par  les  intervalles  des  ravins  et  de  se  lier  avec  la  droite. 

La  division  française  n'avait  qu'un  moyen  de  se  dégager  du  réseau 
qui  allait  l'envelopper,  c'était  de  mettre  en  déroute  l'armée  napolitaine. 
Elle  n'y  manqua  pas.  A  Nepi,  Kellermann ,  qui  défendait  le  défilé  avec 
deux  bataillons  et  trois  escadrons,  accueillit  rudement  une  des  colonnes 
du  centre,  la  jeta  à  demi  détruite  sur  Monte-Rosi  et,  sans  lui  laisser  le 
temps  de  reprendre  ses  rangs ,  la  poursuivit  et  la  dispersa.  A  Rignano 
l'autre  colonne  se  heurta  contre  un  régiment  d'infanterie  qui  se  replia 
jusqu'au  pont  de  la  Treia.  Elle  se  croyait  victorieuse,  mais,  au  bord  de 
la  rivière,  une  fusillade  terrible  lui  ôta  le  désir  de  forcer  le  passage  et 
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elle  lâcha  pied.  La  droite,  au  bruit  de  ces  désastres,  se  hâta  de  repasser 
le  Tibre  sans  brûler  une  amorce.  La  gauche  ne  fut  pas  plus  heureuse  :  à 
peine  avait-elle  fait  demi-tour,  pour  se  porter  en  deux  corps  sur  Bor- 
ghetto  et  Orte,  quelle  fut  assaillie,  rompue  et  culbutée  par  Kuiazewilz 
et  Maurice  Mathieu. 

Mack ,  déconcerté  par  cet  échec  inouï ,  s'avisa  de  remplir  l'intervalle 
qui  séparait  Macdonald  de  Championnet.  Mais  il  était  trop  tard ,  on 
avait  inspiré  aux  soldats  français  trop  de  mépris  pour  attendre  quelque 
résultat  des  meilleures  manœuvres. 

6  à  7000  hommes, sous  le  général  émigré  Roger  de  Damas,  restèrent 
en  observation  devant  Civita-Castellatia.  Le  gros  de  l'arméa,  passant  le 
Tibre ,  prit  position  à  Cantalupo,  se  mit  en 'Communication  avec  la  co- 
lonne d'Aquila  et  plaça  à  Galvi  une  avant- garde  de  8  à  10,000  hommes 
commandés  par  le  général  autrichien  Metsch. 

Cantalupo  est  situé  près  d'un  chemin  de  traverse  qui  conduit  directe* 
ment  de  Rome  à  Terni  en  longeant  une  chaîne  de  collines ,  dont  le  point 
culminant  est  à  peu  de  distance  de  Calvi,  où  l'on  commande  les 
vallées  du  Tibre  et  de  la  Nura.  Metsch  devait  se  fortifier  dans  le  vil- 
lage, s'étendre  peu^à-peu  jusqu'au  Tibre  et  bloquer  Macdonald  .Le  corps 
de  bataille  attendait  le  succès  de  cette  opération  pour  se  porter  contre 
Championnet. 

Magliano  fut  d'abord  occupé  ,  et  tandis  que  Macdonald  le  dégageait, 
3  à  4ooo  hommes  marchèrent  sur  Otricoli,  y  surprirent  un  faible  poste 
et  s'y  établirent  ;  mais  à  ce  moment  toute  la  division  française  s'ébran- 
lait pour  déjouer  le  dessein  des  généraux  ennemis.  Kellermann  seul  res- 
tait sans  bouger  à  Civita-Castellana.  Macdonald  était  déjà  rentré  dans 
Magliano  lorsque  Maurice  Mathieu,  à  la  tête  de  i5  à  1800  hommes, 
entreprit  résolument  l'attaque  d'Otricoli.  Il  s'y  jeta  tête  baissée,  enleva 
aooo  hommes  et  repoussa  le  reste  en  désordre  sur  Calvi.  Sans  s'arrêter, 
il  les  poursuit  l'épeedans  les  reins,  et  arrive  au  pied  des  retranchemens. 
Dans  le  même  temps  Macdonald,  accourant  de  Magliano  avec  une  poi- 
gnée d'hommes,  aborde  à  revers  cette  position  qui  renferme  encore  4ooo 
hommes,  outre  les  débris  d'Otricoli.  On  les  somme  de  déposer  les  armes; 
après  quelques  pourparlers,  ils  se  rendent  prisonniers. 

L'avant-garde  napolitaine  avait  disparu;  d'un  autre  côte  Lcmoine, 
après  avoir  chassé  de  Rieti  et  Civila-Ducale  la  colonne  d'Aquila ,  se  rabat- 
tait par  sa  droite  au-delà  du  Tnrano  sur  les  environs  de  Rome.  Mack, 
ayant  lieu  à  son  tour  de  craindre  d'être  enveloppé ,  commença  à  battre 
en  retraite. 

Pendant  ce  temps  Championnet  avec  Rey,  Maurice  Mathieu ,  Macdo- 
nald, s'élancèrent  deTcrni,  Calvi,  Magliano,  et  convergèrent  sur  Cantalupo; 
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puis,  trouvant  le  camp  évacué,  ils  poussèrent  jusqu'à  Rome  où  il  entrè- 
rent sur  les  pas  des  arrière-gardes  napolitaines. 

Comme  ils  prenaient  position  dans  la  ville,  une  colonne  se  présenta  à 
ia  porte  de  Florence.  C'était  Roger  de  Damas  qui,  se  trouvant  séparé  do 
Mack,  voulait  obtenir  la  permission  de  le  rejoindre;  elle  lui  fut  refusée, 
et  il  se  retira  sur  Worta  où  l'on  courut  l'attaquer.  Il  fut  rompu  et,  au 
moment  où  il  cherchait  à  gagner  la  côte,  Kellcrmann,  débouchant  de 
Ronciglione,  le  rencontra  vers  Toscanella,  le  mena  battant  jusqu'à  Orbi- 
tello  et  ne  lui  laissa  la  faculté  de  s'embarquer  qu'en  l'obligeant  d'aban- 
donner son  artillerie. 

'  Du  côté  de  l'Adriatique,  Duhesmc ,  après  avoir  enlevé  la  forteresse  de 
Civitella-del-Tronto,  dispersa  l'extrême  droite  ennemie.  Enfin,  le  déta- 
chement de  Livournc  resta  dans  la  plus  complète  inaction.  L'expédition 
était  manquée  sur  tous  les  points,  les  débris  de  l'armée  napolitaine  se  re- 
tiraient en  désordre  aux  cris  d'indignation  de  l'Europe  absolutiste. 
Championnet  prit  alors  une  résolution  audacieuse  qui ,  à  défaut  d'autres 
exploits,  suffirait  pour  caractériser  cette  brillante  époque.  Malgré  les 
pluies  de  la  saison,  malgré  l'insurrection  des  campagnes  qui  éclatait  sur 
ses  pas,  malgré  les  forteresses  qui  barraient  toutes  les  routes,  il  poussa 
ses  colonnes  à  la  conquête  de  Naples. 

Duhcsme  et  Lemoinc  (5  à  Gooo)  reçurent  l'ordre  de  se  porter  en  avant 
l'un  par  Pcscara,  l'autre  par  Âquila  et  Popoli;  de  traverser  Venafro  et 
de  rejoindre  sur  les  bords  du  Volturno  Macdonald  et  Rey  (7  à  8000) 
qui  s  élancèrent  à  la  poursuite  de  l'armée  fugitive.  Kellcrmann  resta  en 
arrière  pour  pacifier  la  Campagne  de  Rome  et  réduire  Viterbe  qui  s'était 
insurgée. 

.  Mack ,  laissant  de  fortes  arrière-gardes  à  Ceprano ,  Fondi  et  Itri  pour 
défendre  le  passage  de  Garigliano ,  rallia  le  gros  de  ses  troupes  sous  le 
canon  de  Capoue.  On  n'hésita  pas  à  l'attaquer.  Macdonald  prit  la  route 
de  Veroli;  Rey  celle  de  Terracine;  Maurice  Mathieu  marcha  sur  Ceprano. 
Les  deux  derniers  éprouvèrent  seuls  une  légère  résistance.  Les  Napolitains 
prétendirent  disputer  l'entrée  de  Ceprano.  Mathieu  les  culbuta,  pénétra 
pêle-mêle  avec  eux  dans  la  place ,  força  le  pont  du  Garigliano  et  fit  sa 
jonction  dans  San-Gcrmano  avec  Macdonald  qui ,  ayant  passé  sans  ob- 
stacles à  Isola,  avait  fait  fuir  les  postes  ennemis  en  les  prenant  à  revers. 

Sans  attendre  Rey,  Championnet  marcha  contre  une  place  forte  soute» 
nue  par  35,000  hommes.  C'était  enfin  trop  de  témérité.  Capoue,  située 
au-delà  du  Volturno ,  a  une  enceiute  régulière  revêtue,  et ,  en  outre,  les 
troupes  napolitaines  s'étaient  couvertes  d'un  retranchement  garni  d'ar- 
tillerie. On  s'y  porta,  on  s'en  rendit  maître,  on  prit  les  canons,  mais 
les  remparts  de  ia  forteresse  arrêtèrent  cet  élan  et ,  après  avoir  perdu  3oo 
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hommes ,  on  renonça  à  les  emporter  jusqu'à  la  réunion  de  l'armée  en- 
tière. Elle  no  tarda  pas  à  se  trouver  en  ligne. 

Rey ,  après  avoir  refoulé  dans  Gaête  les  troupes  de  Fondi  et  d'Itri ,  se 
laisse  aller  au  désir  d'insulter  cette  place,  Tune  des  plus  fortes  de  l'Italie. 
11  mit  en  batterie  un  seul  obusier  dont  le  feu  frappa  la  garnison  dune 
telle  terreur,  que  le  gouverneur  se  trouva  trop  heureux  d'obtenir  une 
capitulation.  4°°°  prisonniers  ,  ao,ooo  fusils ,  de  l'artillerie  et  un  équi- 
page de  pont  furent  le  prix  de  cet  étrange  coup  de  main. 

Rey  arriva  le  premier  sous  Capoue;  après  lui  vint  Kellermann  qui  avait 
dispersé  les  révoltés  de  Viterbe.  Restaient  en  arrière  Lemoinc  et  Duhesme 
retardes  l'un  et  l'autre  plutôt  par  les  pluies  et  les  bandes  insurgées  que 
par  les  places  et  les  troupes  de  ligne.  Eu  effet  Duhesme  était  entré  dans 
Pescara  à  la  première  sommation.  Lemoine  s'était  emparé  d'Aquila,  et  les 
colonnes  napolitaines  n'avaient,  tour-à-tour,  fait  volte-face  que  pour  es- 
suyer encore  un  échec  eu  voulant  s'opposer  à  la  jonction  des  deux  corps 
français.  Ceux-ci  s'avaucèrent  parSulmona  et,  lorsque  leur  avant-garde 
fut  signalée  au  général  en  chef,  il  se  mit  à  menacer  plus  sérieusement 
Capoue. 

Cependant  on  apprit  que  les  insurgés  avaient  détruit  sur  les  derrières 
de  l'armée  les  ponts  du  Garigliano,  que  le  grand  parc  était  incendié, 
que  le  corps  de  Livourne  allait  prendre  terre  près  de  Gaéte  sur  ia  ligne 
de  retraite  de  l'armée.  Ces  circonstances  décidèrent  Championnet  à  écou- 
ler les  propositions  de  Mack  qui,  déjà  deux  fois,  avait  demandé  à  capi- 
tuler. Une  convention  fut  signée  en  vertu  de  laquelle  les  hostilités  cessè- 
rent ;  Capoue  fut  livrée  aux  Français,  et  la  capitale  frappée  d'une  contri- 
bution de  huit  millions.  Les  Napolitains  se  retirèrent  sur  la  rive  gauche 
des  Regi-Lagui. 

Ce  traité,  mal  accueilli  du  directoire  qui  rappela  Championnet  pour 
lui  substituer  Macdonald,  excita  la  fureur  des  Lazzaroni.  Déjà  le  roi, 
appréciant  ses  troupes  à  leur  juste  valeur ,  s'était  réfugié  en  Sicile 
avec  sa  cour  et  ses  troupes;  et  depuis  lors  une  fermentation  sourde  agi- 
tait la  populace  de  Naples.  A  la  nouvelle  de  la  capitulation  de  Capoue, 
aux  premiers  apprêts  de  la  levée  de  la  contribution  de  guerre,  elle  fit  en- 
tendre le  cri  de  trahison,  elle  se  souleva  tout  entière,  elle  arracha  les 
armes  aux  indigues  soldats  de  Mack,  et  menaçant  la  vie  du  malheureux 
général  qu'ils  avaient  si  mal  secondé,  elle  le  força  d'aller  demander  un 
asile  aux  généraux  français. 

Championnet  venait  de  réorganiser  son  armée  pour  en  former  deux  co- 
lonnes ,  l'une  à  droite  de  la  route  de  Naples  sur  les  Rcgi-Lagni ,  l'autre 
échelonnée  d'Acerra  à  Rénévent.  Il  avait  en  outre  une  réserve  à  Caserte 
et  une  brigade  à  Rénévent.  I*s  Lazzaroni  ne  tardèrent  pas  à  se  répandre 
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hors  de  la  ville.  Aux  cris  de  :  Vive  saint  Janvier!  Vive  Jésus-Chsist!  Mort 
aux  Français!  ils  scTuèrcnt  sur  la  route  de  Capouc  et  attaquèrent  les 
avant-postes  de  la  division  de  droite.  Cette  violation  de  l'armistice  autori- 
sant la  reprise  des  hostilités ,  l'armée  se  mit  en  mouvement  par  A  versa 
et  Accrra. 

La  première  colonne  se  heurta  contre  les  bandes  insurgées  qui  osaient 
tenir  la  campagne.  Elle  n'eut  qu'à  se  déployer  pour  les  disperser  et  pren- 
dre leurs  canons.  L'autre  parvint  saus  obstacles  jusqu'à  la  porte  de  Na- 
ples;  là ,  elle  fut  accueillie  par  un  feu  si  violent  qu'elle  commençait  à  re- 
culer lorsque  l'ennemi,  démasquant  une  batterie  de  11  pièces,  fit  voirque 
la  retraite  serait  plus  meurtrière  que  le  combat.  On  se  résolut  donc  à  en- 
lever les  canons ,  ce  qui  fut  exécuté  en  un  clin-d'œil.  La  résistance  cessa  et 
l'on  se  rendit  maître  de  l'entrée  de  la  ville.  lies  deux  journées  suivantes 
furent  employées  à  en  compléter  l'investissement  et  à  élever  de  formida- 
bles batteries.  Pendant  ce  temps ,  les  partisans  des  Français  et  les  bour- 
geois, menacés  du  pillage,  de  l'incendie,  se  disposèrent  à  seconder  l'attaque 
et  à  prendre  les  châteaux  forts. 

Le  troisième  jour ,  l'action  s'engagea  sur  tous  les  points.  Les  Lazza- 
roni,  abandonnés  à  eux-mêmes,  inquiétés  parles  bourgeois,  se  défendi- 
rent avec  rage;  mais  poursuivis  de  rue  eu  rue,  canonnés  par  les  forts, 
ils  finirent  par  déposer  les  armes;  la  promesse  de  respecter  saint  Janvier 
et  quelques  distributions  d'argent  les  curent  bientôt  apaisés. 

J*  victoire  de  Championnet  entraîna  la  proclamation  de  la  république 
parthénopéenne;  presque  toutes  les  villes  suivirent  l'impulsion  de  la  capi- 
tale; mais  dans  la  Pouilleet  clans  les  Calabrcs,  la  population  des  campagnes 
s'insurgea  tout  entière.  Deux  colonnes  marchèrent  contre  elle,  et  les  ré- 
sistances n'étaient  pas  encore  surmontées  lorsque  la  guerre,  étant  deve- 
nue générale ,  les  hostilités  s'ouvrirent  en  Lombardic. 


CHAMTIONNET  (Jean -Etienne  ), 

»  a  Valrnre  ru  176a. — Général  en  chef  dp  l'armée  de  Naple».  —  Mort  en  1  7«jy 

Conquête  de  Waplet. 
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OPÉRATIONS  EN  ORIENT. 


Expédition  dansleSaïd  (  septembre).— Bataille  de  Sainanbout  (a 3  janvier  1799).— Conquête  du 
Saïd,— Prise  de  Qoseir  (février,  mars,  avril).  — Expédition  de  Syrie  (6  février  1799). — Prise 
d'El-Aricb  (9).— De  Kan-Iounes  (a*).— De  Jafla  (7  mars).— Siège  d'Acre  (ao).~ Premier  assaut 
(a8).- Combat  de  Naiaretb(8aTril).~Batailledomont  Tabor  (16).— L'assaut  d'Acre  (7  mai).— 
Levée  du  siège  (17). — Rentrée  au  Caire  (19  juin). — Débarquement  des  Turcs  (11  juillet). — Ba- 
taille d'Abouqir  (a5).— Départ  de  Bonaparte  (aa  août). — Attaque  de  Suez,  Qoseir,  Dam ictte 

(39  octobre).  Convention  d'EI-Arich  (a5  janvier  1800).— Bataille  d'Héliopolis  (ao  mars). — Sou* 

mission  du  Caire  (a;).— Mort  de  Klcber  (14  juin).  —Bataille  de  Canope  (a  1  mars  1801).— Capi- 
tulation du  Caire  (a8  juillet).— D'Alwandrie  (a7  septembre). 


Cependant  Desaix  fit  la  conquête  de  la  Hautc-Égypte  (Saïd);  les  beys 
des  Mameluks  cédèrent  à  sa  rare  valeur,  et  les  Arabes,  frappés  de  son 
noble  caractère,  lui  décernèrent  le  nom  de  Sultan-Juste. 

Chasse  du  Faïoum,  Mourad  se  retira  près  des  ruines  de  Thèbes  pour 
attendre  un  renfort  d'Arabes  de  la  Mecque  et  rallier  à  sa  cause  les  beys 
de  la  haute  vallée  du  Nil ,  jusque-là  ses  rivaux.  Ces  chefs  étendaient 
leur  pouvoir  sur  la  route  de  Qoseir,  la  grande  Oasis  et  la  vallée  d'Esneh  ; 
mais  c'était  surtout  du  dehors  que  des  nombreux  renforts  pouvaient  ar- 
river, et  Qoseir  étant  le  seul  port  qui  établisse  la  communication  entre 
l'Arabie  et  la  Haute-Egypte,  Thèbes,  où  aboutissent  les  chemins  de  Qoseir 
au  Nil ,  était  la  clef  des  opérations. 

Desaix  avait  résolu  de  s'y  porter.  Sa  petite  armée,  renforcée  de  1 5oo 
hommes,  queDavout  lui  avait  amenés  du  Caire,  comptait  4  à  5ooo 
combattaus  ;  mais  obligé  de  se  ralentir  pour  ne  point  abandonner  sa  flot- 
tille ,  dont  les  vents  contrariaient  la  marche ,  il  fut  prévenu  par  son  ad- 
versaire. 

Mourad  ayant  réuni  toutes  ses  ressources,  crut  pouvoir  reprendre  l'at- 
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taquc.  Au  sortir  de  Samanhout ,  il  se  heurta  contre  les  Français  qui  formè- 
rent trois  carres ,  l'infanterie  aux  ailes,  la  cavalerie  au  centre.  Le  bey  es- 
saya d'abord  de  les  entamer;  son  infanterie  profitant  d'un  canal  à  sec  se 
glissa  près d  eux  en  tiraillant  ;  mais,  avant  que  son  feu  eût  atteint  un  seul 
homme,  Dcsaîx  lança  sur  elle  un  escadron  et  quelques  compagnies  d'élite 
qui  la  dispersèrent  et  s'emparèrent  de  Samanhout.  Alors  le  combat  de- 
vint général;  l'ennemi  chercha  tout  à-la-fois  à  rompre  les  carrés  et  à  re- 
prendre le  village,  mais  il  échoua  sur  tous  les  points.  Enfin  la  cavalerie 
française  à  son  tour  s'ébranla  pour  charger  les  Mamelucks  qui  n'attendi- 
rent pas  le  choc.  Beys  et  scheicks  arabes  s'enfoncèrent  dans  les  vallées 
de  Qoseir,  d'Akmiii  et  d'Esneh.  Mourad  seul  resta  sur  les  bords  du  Nil. 

Dcsaix  ne  négligea  rien  pour  éloigner  un  chef  si  entreprenant  ;  il  le 
poursuivit  sans  relâche  en  prenant  position  tour-à-tour  à  Thèbes,Esneh 
et  Açouan.  Il  le  rejeta  enfin  hors  de  l'Egypte,  s'empara  de  l'île  de  Philœ 
et  planta  le  drapeau  français  sur  les  rochers  d'où  tombent  les  cataractes 
du  Ni). 

Ainsi,  la  victoire  de  Samanhout  livra  la  Haute-Egypte  comme  celle  de 
Sedment  avait  livré  leFaïoum.  Les  beys,  coupés  les  uns  des  autres,  furent 
réduits  au  rôle  de  chefs  de  partisans;ncanmoins  il  continuèrent  la  guerre 
avec  une  infatigable  activité.  Leurs  efforts,  désormais,  tendaient  à  se 
réunir,  comme  ceux  des  généraux  français  à  les  tenir  séparés.  Malgré 
leur  parfaite  connaissance  du  terrain,  il  ne  purent  réussir  à  une  jonction 
complète  ,  et  dans  toutes  les  rencontres  ils  furcut  battus. 

Mourad  s'enfonçaut  dans  le  désert f  par  la  rive  droite  du  Nil,  chercha 
à  gagner  Siout  dont  les  siens  venaient  de  s'emparer.  Desaix  courut  sur 
ses  pas,  l'atteignit  à  Louqsor,  dispersa  sa  troupe  et  le  rejeta  au-delà  du 
fleuve  accompagne  seulement  de  i5o  cavaliers.  Sa  déroute  entraîna  celle 
des  partis  d'Esneh  qui,  se  portant  à  sa  rencontre,  furent  assaillis  et 
culbutés  par  les  vainqueurs.  Les  succès  de  Desaix  furent  cette  fois  chère- 
ment achetés;  en  se  concentrant,  il  avait  laissé  à  découvert  sa  flottille  que 
les  Arabes  surprirent  et  brûlèrent  en  faisant  prisonniers  les  équipages. 
Les  Français,  outrés  de  celte  audace,  ne  tardèrent  pas  à  en  tirer  une  écla- 
tante vengeance.  Ils  marchèrent  sur  Bcnoutoùles  Arabes  s'étaient  retran- 
chés avec  leur  capture,  les  anéantirent  et  délivrèrent  les  prisonniers.  Puis, 
pour  mettre  fin  à  ces  mouvemens  qu'encourageait  la  communication  avec 
l'Arabie,  Desaix  poussa  jusqu'à  la  mer  Rouge.  Les  beys  se  réunirent  pour 
l'arrêter  à  Rir-el-Bar;  il  leur  passa  sur  le  corps,  les  dispersa  dans  le  désert 
et  s'empara  de  Qoseir.  Ce  dernier  coup  détruisit  les  espérances  de  Mourad. 
Renonçant  à  la  Haute-Egypte,  il  traversa  de  sa  personne  les  Oasis  et  le 
Faïoum  pour  se  rendre  dans  le  Delta,  tandis  que  les  détachemens  de  Bir- 
cl-Bar,  suivant  son  mouvement  sur  l'autre  rive,  gagnèrent  par  le  désert 
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l'Oasis  de  Scbabiar.  Leur  but  était  do  se  joindre  au  pacha  de  Rhodes 
dont  la  prochaine  arrivée  leur  était  annoncée.  Ils  pensaient  entraîner 
avec  eux  la  masse  des  Arabes  ;  mais  il  se  heurtèrent  presque  seuls  contre 
les  troupes  que  Donaparle  avait  mises  en  mouvement,  pour  s  opposer  au 
débarquement  de  l'armée  turque.  Mourad,  battu  près  des  lacs  de  Natroûn, 
revint  sur  ses  pas,  et  la  colonne  de  la  rive  droite  fut  dispersée  à  Sebabiar. 

La  Porte  s'était  décidée  à  la  guerre ,  et  le  pacha  d'Acre  avait  été 
chargé  d'envahir  l'Egypte;  mais  Bonaparte  s'était  préparé  à  prévenir  l'at- 
taque et  à  la  porter  lui-même  en  Syrie.  Vors  la  fin  de  l'hiver  ,  pendant 
que  Dcsaix  poussait  devant  lui  les  débris  de  Mourad ,  l'armée  d'expédition 
ouvrait  sa  marche.  Elle  se  composait  de  quatre  divisions  d'infanterie  : 
Reynicr  commandait  l'avant- garde(a  160),  Kleber(3349),Lannes  (2914)» 
Bon  (2449),  le  corps  de  bataille  :  Murât  la  cavalerie  (800),  ce  qui  faisait, 
avec  les  troupes  d'artillerie,  génie,  guides  et  dromadaires (2a  1 3),  en  tout 
12,895. 

Ce  fut  avec  moins  de  1 3,ooo  hommes  que  Bonaparte  s'enfonça  sans 
hésitation  dans  les  sables  qui  séparent  l'Afrique  de  l'Asie.  Il  n'avait  point, 
comme  Alexandre,  11  ne  flotte  pour  soutenir  et  approvisionner  ses  troupes; 
mais  à  peu  de  distance  de  l'Egypte ,  il  comptait  sur  de  vaillans  alliés. 
Les  montagnes  de  la  Palestine ,  les  bords  du  Jourdain ,  le  Liban ,  sont 
habités  par  des  peuplades  chrétienues  toujours  prêtes  à  courir  aux  ar- 
111  es. En  s'appuyant  sur  elles,  le  précédent  pacha' d'Acre  s'était  rendu  indé- 
pendant de  la  Porte;  mais  sa  famille  désunie  n'avait  point  hérité  de  son 
pouvoir,  et  son  successeur ,  dont  le  nom  se  mêle  d'une  manière  funeste  à 
l'histoire  de  l'expédition,  Achmet~Pacha-cl-Djezzar,  sans  être  trèssoumis 
au  sultan ,  était  fidèle  à  la  foi  musulmane  et  tournait  contre  les  chrétiens 
L'activité  d'un  caractère  féroce.  Cet  homme  sanguinaire  avait  répondu 
aux  ouvertures  du  général  en  chef  en  faisant  mettre  à  mort  ses  émissaires 
et  en  donnant  asile  à  Ibrahim-Bey. 

C'était  lui  que  l'on  cherchait  d'abord.  La  capitale  de  sou  pachalick 
était  le  premier  but  de  l'armée.  Pour  y  arriver,  il  faut  traverser  le  désert, 
puis  longer  la  côte  en  passant  par  El-Arich,  Kan-Iouncs,  Gaza,  Jaffa 
et  Haïfa.  Ces  places  ont  peu  d'importance ,  les  avant-postes  du  pacha  ne 
pouvaient  s'en  faire  des  points  d'appui  assez  imposans  pour  arrêter  les 
Français.  C'était  donc  un  siège  que  l'on  allait  faire  ,  un  siège  précédé  de 
quelques  coup3  de  main.  La  difficulté  de  la  route  ne  permettant  pas  de 
transporter  par  terre  le  matériel ,  une  flottille  le  conduisait  droit  à  Acre 
pendant  que  les  troupes  s'avançaient  en  côtoyant  le  rivage  de  la  mer. 

Acre  une  fois  pris,  Bonaparte  avait  dessein  de  soulever  les  populations 
chrétiennes  soutenues  par  la  terreur  qu'inspirait  Djezzar,  de  déboucher  à 
leur  tête  au-delà  du  Liban  et  de  s'emparer  de  Damas,  centre  de  la  dorot- 
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nation  turque  en  Syrie.  La  campagne  récente  de  l'armée  égyptienne  a 
justifié  ces  projets,  et  l'on  sait  maintenant  que  la  prise  d'Acre  eût  con- 
duit les  Français  sous  les  murs  de  Constantinople. 

El-Arich ,  Kan-Iounes ,  Gaza  furent  occupés  sans  grande  résistance  ; 
mais  Jaffa  ferma  ses  portes,  on  l'investit,  on  l'enleva  d'assaut,  on  la  livra 
au  pillage.  Neuf  jours  après ,  l'avant-garde  chassa  de  Halfa  un  détache- 
ment de  Mamelucks ,  et  l'armée  commença  à  se  déployer  autour  de  la 
place  où  les  destinées  de  l'Asie  étaient  renfermées. 

Comme  on  l'investissait,  les  équipages  de  siège,  qui  suivaient  par  mer 
le  mouvement  général,  furent  enlevés  par  la  croisière  du  commodore  an- 
glais Sidney  Smith,  et  Bonaparte  eut]  la  douleur  de  voir  ses  canons  aug- 
menter l'armement  de  la  place.  Malgré  cet  échec,  il  se  hâta  de  foire  ouvrir 
la  tranchée  en  couvrant  ses  opérations  par  des  détachemens  postés  à 
Safed  et  Nazareth  pour  éclairer  les  débouchés  du  Liban  et  les  routes  de 
Damas. 

Acre  s'élève  sur  un  promontoire  lié  au  continent  par  une  étroite  lan- 
gue de  terre.  Ce  court  intervalle  était  comblé  par  des  travaux  que  les 
moyens  de  siège  ordinaires  eussent  bientôt  surmontés.  Le  cinquième 
jour  de  la  tranchée,  les  pièces  de  campagne  dont  on  fit  usage  à  défaut  de 
grosse  artillerie,  firent  brèche,  en  peu  d'heures,  dans  une  tour  carrée  qui 
dominait  le  rempart,  et  Bonaparte  plein  d'espoir  ordonna  l'assaut.  L'infan- 
terie prit  les  aimes,  et  quinze  sapeurs,  pour  reconnaître  la  brèche,  se  glis- 
sèrent hors  de  la  tranchée.  A  peine  avaient-ils  fait  quelques  pas  qu'un 
large  fossé  à  revêtement  en  pierres  les  arrêta  tout  court.  L'attaque  fut 
suspendue  :  il  fallut  faire  jouer  la  mine  pour  démolir  la  contrescarpe  et 
s'avancer  jusqu'à  la  brèche  au  milieu  des  débris.  Malgré  le  feu  de  la  place, 
on  se  mit  à  creuser  un  puits  de  mine  que  l'on  crut  achevé  en  trois  jours. 
L'explosion  renversa  en  effet  un  pan  du  mur  extérieur,  mais  il  en  res- 
tait encore  huit  pieds.  Néanmoins,  une  trentaine  d'hommes  se  précipitè- 
rent dans  le  fossé ,  le  traversèrent,  plantèrent  une  échelle  au  pied  de  la 
tour  et  montèrent  à  l'assaut,  tandis  que  deux  bataillons  s'ébranlèrent  pour 
les  soutenir. 

Il  y  eut  alors  une  de  ces  complications  fatales  qui  disposent  souvent 
du  succès.  A  la  vue  des  échelles  on  crut  dans  la  ville  que  tout  était  perdu; 
les  Turcs  s'enfuirent  au  port,  Djezzar  lui-même  au  milieu  du  tumulte 
s'embarqua.  De  leur  côte,  les  assaillans  perdirent  l'officier  qui  les  com- 
mandait, ils  s'effrayèrent,  ils  revinrent  sur  leurs  pas ,  ils  firent  rebrousser 
chemin  à  l'infanterie  comme  elle  allait  descendre  la  contrescarpe.  Un 
momentencore  la  colonne  engagée  dans  le  fossé  eût  continué  à  se  porter  en 
avant;  on  se  fût  aperçu  de  la  stupeur  dont  les  ennemis  étaient  frappés  et  l'on 
eût  saisi  l'occasion  qui  ne  se  retrou?a  plus.  Telles  sont  les  chances  de  la 
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guerre  :  la  mort  d'un  seul  officier  suffit  pour  sauver  Acre  et  pour  donner 
un  autre  cours  à  la  fortune  de  Bonaparte. 

Sur  ces  entrefaites ,  de  nombreux  rassembletnens  furent  signalés  à  Na- 
htous  et  sur  les  bords  du  lac  de  Tabarieh.  Junot ,  à  la  tête  de  5oo  hom- 
mes, poussant  une  reconnaissance  en  avant  de  Nazareth,  se  heurta 
contre  3ooo  Turcs.  Il  soutint  vaillamment  le  choc  et  resta  maître  du 
champ  de  bataille.  Kleber  accourut  le  renforcer  avec  2000  baïonnettes; 
leurs  troupes  réunies  eurent,  contre  7  à  8000  ennemis ,  un  second  enga- 
gement où  la  victoire  ne  fut  pas  douteuse.  Cependant  le  nombre  crois- 
sant des  ennemis  indiquait  une  entreprise  sérieuse.  C'était  en  effet  le 
pacha  de  Damas,  Abdallah,  qui  se  dirigeait  le  long  du  Jourdain  à  la  tête  de 
35  à  4o,ooo  hommes.  A  ces  nouvelles,  Bonaparte  se  détacha  du  siège 
avec  la  division  Bon  qu'il  conduisit  à  Nazareth.  Il  reconnut  que  le  pro- 
jet des  Turcs  était  de  se  concentrer  à  Nablous,  au  sommet  des  montagnes 
de  la  Palestine,  et  de  déboucher  sur  la  côte  sur  sa  ligne  de  retraite.  Dans 
leur  marche,  ils  lui  prêtaient  le  flanc ,  et  il  se  mit  en  mesure  de  les  rom- 
pre avant  de  leur  laisser  al  teindre  le  lieu  de  rendez-vous. 

Tandis  qu'ils  descendaient  en  pleine  confiance  la  rive  droite  du  Jour- 
dain ,  il  envoya  Murât  à  Safed  sur  leurs  derrières  avec  ordre  de  s'emparer 
du  pont  de  Jacob.  Lui-même  sortit  de  Nazareth  pour  prendre  position 
sur  le  mont  Tabor.  En  couronnant  cette  hauteur,  il  aperçut  dans  la 
plaine  Kleber  aux  prises  avec  toute  l'armée  turque. 

Ce  brave  général  avait  entrepris  de  surprendre  le  camp  d'Abdallah  ; 
mais  le  pacha ,  prévenu  à  temps,  s'était  mis  sous  les  armes  et  avait  com- 
mencé l'attaque.  Depuis  six  heures,  a  à  3ooo  Français,  comme  d'ordi- 
naire formés  en  carré,  contenaient  une  nuée  de  cavaliers  et  se  défen- 
daient intrépidement,  couverts  par  un  rempart  de  cadavres.  A  cette 
vue,  Bonaparte  partagea  sa  division  en  deux  carrés  qu'il  dirigea  de  ma- 
nière à  enfermer  l'ennemi  dans  un  vaste  triangle.  Les  soldats  de  Kleber, 
reconnaissant  ces  dispositions,  firent  entendre  un  cri  de  victoire.  Bientôt 
les  trois  carrés  vomirent  un  épouvantable  feu  et  portèrent  dans  tous  les 
sens  de  profondes  atteintes  à  l'armée  turque;  en  un  clin-d'œil,  elle  se  dé- 
banda, laissant  sur  le  champ  de  bataille,  son  camp,  ses  bagages  et  un 
immense  butin.  Le  plus  grand  nombre  s'enfuit  par  la  route  de  Damas  et 
se  fit  écraser  au  pont  de  Jacob  par  le  détachement  de  Murât ,  d'autres 
s'échappèrent  en  passant  le  Jourdain  au-dessous  du  lac  et  en  s'enfonçant 
dans  le  désert. 

Une  victoire  si  complète,  si  décisive,  désorganisait  pour  long-temps 
Abdallah.  Kleber  resta  dans  la  vallée  du  Jourdain  pour  le  surveiller ,  et 
Bonaparte  se  rabattit  sur  la  ville  assiégée.  Depuis  son  départ  on  avait 
continué  à  employer  la  mine  pour  faire  sauter  la  contrescarpe  et  la  tour 
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du  rempart.  On  avait  repoussé  les  sorties  de  Djczzar,  on  avait  démoli  les 
créneaux  et  démonté  les  batteries.  Ces  diverses  circonstances  sont  le, 
prélude  ordinaire  de  la  réduction  d'une  place.  Mais  Acre  reufermait  un 
émigré  français  officier  du  génie.  Ancien  condisciple  de  Bonaparte,  Phi- 
lippeaux  rivalisa  dignement  avec  lui  dans  le  siège  où  il  perdit  la  vie.  Il 
imagina  d'opposer  aux  Français  des  lignes  de  contre-approche.  On  se  li- 
vrait donc  de  part  et  d'autre  une  guerre  souterraine  dont  le  prix  était  la 
célèbre  tour.  La  fortune  paraissait  se  déclarer  contre  les  Turcs,  quoique, 
les  travaux  ne  fussent  pas  encore  achevés,  lorsque  des  voiles  furent  signa- 
lées. Elles  portaient  ia,ooo  hommes  de  nouvelles  troupes  envoyées  par 
le  pacha  de  Rhodes  au  secours  de  Djezzar.  Il  leur  fallait  au  moins  six 
heures  pour  débarquer  et  Bonaparte  résolut  de  brusquer  l'assaut. 

On  se  loge  sur  le  rempart;  on  descend  dans  la  place;  aoo  hommes 
fraient  le  chemin  à  la  division  Lannes  qui  les  suit  ;  le  combat  s'engage 
dans  la  ville  avec  un  vif  acharnement;  mais  les  Français  étaient  épuises 
de  fatigues  et  des  troupes  fraîches  survenues  du  port  firent  pencher 
contre  eux  la  balance.  Lannes  fut  repoussé  et  les  Turcs  prirent  à  discré- 
tion son  aventureuse  avant-garde. 

Cependant  on  était  resté  maître  de  la  brèche  ;  après  deux  jours  de 
repos,  Bonaparte  essaya  encore  de  dépasser  le  rempart ,  mais  toutes  les 
chances  étaient  désormais  contre  lui.  L'opiniâtreté  si  connue  des  Turcs, 
lorsqu'ils  défendent  des  retranchemens ,  redoubla  après  le  succès.  Ils 
avaient  reçu  un  puissant  renfort  et  l'armée  de  siège  s'affaiblissait  chaque 
jour.  Pour  comble  de  malheur,  la  peste  se  déclara  dans  le  camp  français» 
Le  général  en  chef  ordonna  enfin  de  lever  le  siège.  Il  partit  en  jetant 
un  coup-d'œil  de  regret  sur  l'Asie  dont  il  espérait  changer  la  face;  mais 
la  flotte  réunie  à  Rhodes  annonçait  un  prochain  débarquement ,  il  était, 
indispensable  de  rentrer  en  Egypte.  Si  l'expédition  de  Syrie  n'avait  poin^ 
eu  l'immense  résultat  que  Bonaparte  s  était  promis,  il  avait  du  moins, 
abattu  l'orgueil  des  pachas  d'Acre  et  de  Damas  qui  ne  songèrent  point 
à  l'inquiéter.  Sa  retraite  s  opéra  sans  obstacle ,  et  un  mois  après  son  dé- 
part d'Acre  il  fit  sa  rentrée  au  Caire. 

Cette  grande  ville  était  restée  calme  pendant  sa  longue  absence.  Une 
police  active  et  le  soin  qu'il  prit  d'agir  sans  cesse  sur  Timaginatiou  mobile, 
de  ses  habitans  la  tinrent  en  respect.  Tantôt  on  suspendait  solennelle- 
ment au  minaret  des  mosquées  les  drapeaux  enlevés  à  El-Arich,  à  Gaza; 
tantôt ,  on  publiait  en  style  oriental  les  bulletins  de  l'armée  d'expédition, 
étrange  prélude  des  bulletins  de  la  grande  armée.  Voici  dans  quels  ter- 
mes la  prise  de  Jaffa  fut  annoncée: 

«Au  nom  de  Dieu  miséricordieux,  clément,  très  saint,  maître  du 
c  monde,  qui  fait  de  sa  propriété  ce  qu'il  veut,  qui  dispose  de  la  victoire.^ 
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a  Voici  le  récit  des  grâces  que  Dieu  Très-Haut  a  accordées  à  la  repu- 
a  blique  française;  aussi  nous  nous  sommes  emparé  de  Jaffa  en  Syrie. 

aDjezzar  avait  l'intention  de  se  rendre  en  Egypte,  la  demeure  des  pau-> 
a  vrcs,  avec  les  brigands  arabes.  Mais  les  décrets  de  Dieu  détruisent  les 
«  ruses  des  hommes.  Il  voulait  faire  couler  le  sang ,  selon  son  usage  bar- 
«  bare,  à  cause  de  son  orgueil  et  des  mauvais  principes  qu'il  a  reçus  des 
«  Mamelucks  et  de  son  peu  d'esprit  ;  il  n'a  pas  pensé  que  tout  vieut  de 
«  Dieu. 

«  Le  a6  de  ramazan,  l'armée  française  cerna  Jaffo.  Le  37 ,  le  général 
«en  chef  Ht  faire  des  fossés,  parce  qu'il  vit  que  la  ville  était  garnie  do 
«  canons  et  renfermait  beaucoup  de  monde.  Le  29,  le  fossé  était  d'environ 
«  100  pieds  de  longueur.  Le  général  en  chef  Ht  placer  les  canons,  les  mor* 
«  tiers  et  des  batteries  du  côté  de  la  mer  pour  arrêter  ceux  qui  voudraient 
«  sortir. 

«  Le  jeudi,  dernier  jour  de  ramazan,  le  général  en  chef  eut  pitié  des 
«  habitans  de  Jaffa,  il  fit  sommer  le  gouverneur.  Pour  toute  réponse, 
«  on  arrêta  l'envoyé ,  contre  toutes  les  lois  de  la  guerre  et  de  Mahomet. 

«  A  l'instant,  la  colère  de  Bonaparte  éclata,  il  fit  tirer  le  canon  et  les 
a  bombes.  En  peu  d'instans,  le  canon  de  Jaffa  fut  démonté.  A  midi,  la 
«  muraille  avait  une  brèche.  On  donna  l'assaut  et  en  moins  d'une  heure 
«  les  Français  eurent  pris  la  ville  et  les  forts.  Les  deux  armées  commencé» 
a  rentà  se  battre.  Les  Français  furent  vainqueurs;  lepillagedura  toute  la 
«nuit.  Le  vendredi,  le  général  eut  compassion  des  Égyptiens  qui  se 
«  trouvaient  à  Jaflà.  Pauvres  et  riches  ,  il  leur  accorda  le  pardon  et  les 
«  fit  retourner  avec  honneur  dans  leur  pays.  Il  en  agit  de  même  à  l'égard 
«  de  ceux  de  Damas  et  d'Alep. 

«  Dans  le  combat  plus  de  4000  hommes  de  Djezzar  furent  tués  par  la 
«  fusillade  et  l'arme  blanche.  Les  Français  perdirent  peu  de  monde.  11  y 
«  eut  peu  de  blessés,  ils  pénétrèrent  par  le  chemin  du  pont  sans  être  vus. 
«  O  adorateurs  de  Dieu!  Soumettez-vous  à  ses  décrets ,  ne  vous  opposez 
«  pas  à  sa  volonté ,  observez  ses  commandemens.  Sachez  que  le  monde 
«  est  sa  propriété  et  qu'il  le  donne  à  qui  il  veut.  Sur  ce,  le  salut  et  la  ini- 
«  séricorde  de  Dieu.  » 

Ces  fêtes,  ces  récits  frappaient  d'admiration  la  population  du  Caire 
où  nul  ne  songeait  à  se  soustraire  au  pouvoir  du  Grand  des  Français,  du 
sultan  El-Kebir  (le  feu). 

Cependant  la  Basse-Égypte  fut  troublée  par  l'imposture  d'un  Arabe 
qui  descendit  du  désert  escorte  de  quelques  centaines  de  fanatiques  et  se 
donna  pour  l'ange  El-Mohady,  qui,  selon  le  koran,  se  porte  au  secours  des 
fidèles  aux  époques  de  grandes  calamités.  Cette  multitude  s'empara  de 
Damanhour,  et  le  bruit  des  miracles  de  l'ange  qui  promettait  de  préserver 
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ses  adhérons  de  l'atteinte  des  balles  s'étant  répandu ,  il  eut  bientôt  réuni 
des  milliers  d'hommes.  Une  division  marcha  contre  lui  et  dispersa  sa 
troupe;  on  le  prit  et  il  fut  passé  par  les  armes. 

Aussitôt  de  retour,  Bonaparte  fit  fortifier  les  points  accessibles  de  la  côte. 
Junot  avait  pris  position  à  El-Àrich  pour  observer  Ibrahim  et  Djezzar  ; 
d'autres  détachemens  se  mirent  en  garde  contre  les  incursions  des  Ma- 
melucks.  Ce  furent  ces  mouvemens  qui  arrêtèrent  Mourad  et  le  chassè- 
rent delà  Basse-Égyptc.  On  dit  que  dans  sa  fuite  il  vint,  à  peine  escorté, 
jusqu'aux  Pyramides.  Monté  sur  la  plus  élevée,  il  passa  une  journée  en- 
tière à  contempler  le  théâtre  de  sa  gloire  déchue.  On  l'aperçut,  on  aver- 
tit le  général  en  chef  qui  sortit  à  la  hâte,  espéraut  le  saisir,  mais  il  eut  le 
temps  de  s'échapper  et  de  gagner  le  Faïoum. 

Bonaparte  était  préparé  à  tout  événement  lorsqu'il  apprit  que  la  flotte 
turque  avait  paru  devant  Alexandrie,  que  le  pacha  de  Rhodes  avec  i5,ooo 
hommes  avait  pris  terre,  et  que  le  fort  d'Abouqir  avait  été  investi  et  en- 
levé. 

Au  lieu  de  suivre  ce  premier  succès ,  les  Turcs  se  fortifiaient  autour 
d'Abouqir,  soit  pour  attendre  le  secours  que  Mourad  leur  avait  promis, 
soit  pour  recevoir  la  bataille.  Elle  ne  tarda  pas  à  leur  être  livrée.  Bonaparte 
accourut  du  Caire  à  Alexandrie  avec  deux  divisions  d'infanterie  et  la  ca- 
valerie. Ses  colonnes  d'attaque  furent  promptement  formées  et  mises 
en  mouvement. 

Le  front  de  l'armée  ennemie  était  couvert  par  deux  lignes  non  conti- 
nues de  retranchemens  occupant  dans  toute  sa  largeur  la  presqu'île  d'A- 
bouqir. La  première  ligne  tirait  sa  force  de  deux  redoutes  placées  à  ses 
extrémités,  tandis  qu'à  la  seconde,  le  principal  ouvrage  occupait  le  cen- 
tre. Cette  disposition  ne  manquait  pas  d'habileté  ;  mais  le  pacha,  n'ayant 
point  de  retraite,  s'était  mis  dans  l'alternative  de  vaincre  ou  d'être  anéanti. 
Bonaparte  fit  ses  apprêts  de  manière  à  frapper  des  coups  rapides  et  déci- 
sifs, à  triompher  de  l'obstination  de  ses  adversaires,  derrière  des  retran- 
chemens dont  il  venait  de  faire  une  si  funeste  expérience,  enfin  à  leur 
ôter  la  faculté  de  se  rembarquer. 

L'armée  française  s'avança  en  trois  colonnes  :  à  droite  Lannes,  à  gau- 
che Lanusse,  et  entre  eux  la  cavalerie  de  Murât.  Le  feu  se  soutint  quel- 
que temps  sur  toute  la  ligne;  mais  enfin  Murât  enfonça  le  centre  que  rien 
ne  couvrait.  Ses  escadrons  passant  derrière  les  redoutes  coupèrent  la  re- 
traite aux  troupes  qu'au  moment  même  l'infanterie  faisait  plier.  Il  y  eut 
alors  une  horrible  confusion  :  la  plupart  des  Turcs  se  jetèrent  à  la  mer  et 
périrent  dans  les  flots. 

La  première  ligne  détruite,  restait  à  enlever  la  seconde;  Lannes  se 
chargea  de  donner  l'assaut  de  la  redoute ,  et  Murât,  prenant  sa  place  à 
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droite,  de  culbuter  l'infanterie  qui  la  soutenait.  Après  une  vive  résistance, 
l'ennemi  fut  rompu  ;  on  sauta  dans  les  retranclicmeus;  on  parvint  au 
milieu  des  centres  du  pacha,  on  le  fit  prisonnier  avec  tout  son  état-ma- 
jor.  Il  ne  restait  de  son  armée  que  /jooo  hommes  qui  se  renfermèrent 
dans  le  château  et  se  rendirent  après  huit  jours  de  bombardement. 

La  journée  d'Aboukir  fut  le  dernier  exploit  de  Bouaparte  en  Orient. 
L'Europe  entière  avait  pris  les  aimes.  Depuis  quatre  mois  elle  était  par- 
tout triomphante  ;  les  désastres  de  la  patrie  rappelaient  le  vainqueur 
d'Arcolc.  Il  quitta  l'Egypte  après  avoir  désigné  Kleber  pour  le  remplacer 
au  commandement  en  chef. 

Avant  de  passer  au  récit  de  la  campagne  de  1 799 ,  nous  croyons  de- 
voir terminer  d'une  manière  sommaire  ce  qui  est  relatif  à  l'Orient.  Le 
commandement  de  Kleber  appartient  à  un  nouvel  ordre  d'évènemens.  Il 
s'agissait  de  se  maintenir  en  Egypte,  sans  recru lemeut  et  saus  secours, 
contre  les  efforts  de  la  Porte  et  de  l'Angleterre. 

Le  grand-vizir  réunissait  une  armée;  des  partis  occupaient  Gazah  ;  la 
flotte  turque  tenait  la  mer,  prête  à  jeter  des  troupes  vers  les  bouches  du 
Nil  ;  enfin  des  bâtimens  anglais  menaçaient  Suez  et  Qoscir. 

L'armée  française  avait  essuyé  des  pertes;  néanmoins  sa  position  était 
bonne  :  Suez  et  Qoscir  la  couvraient  sur  la  mer  Rouge.  El-Arich  et  Ca- 
tien fermaient  le  désert  du  côté  de  l'Asie  et  des  batteries  étaient  placées 
aux  points  abordables  du  littoral  de  la  Méditerranée.  Intérieurement 
Mourad  était  encore  à  la  tête  de  ses  Mamclucks.  Ce  chef  infatigable 
exerçait  une  grande  influence  sur  la  population,  qui  se  prêtait  parlout  à 
masquer  ses  marches;  mais  la  crainte  que  lui  inspirait  le  grand-vizir  sur- 
passait l'aversion  qu'il  ressentait  pour  les  Français.  A  son  approche  il 
cessa  d'agir  en  ennemi. 

Sur  ces  entrefaites,  les  coalisés  se  montrèrent  sur  plusieurs  poinls. 
Suez  et  Qoseir,  attaqués  par  les  Anglais,  résistèrent  victorieusement,  et 
8000  janissaires ,  débarqués  à  Damiettc,  assaillis  tète  baissée  par  un  mil- 
lier d'hommes  ,  perdirent  3ooo  des  leurs  et  se  hâtèrent  de  regagner  leurs 
vaisseaux. 

Pendant  ces  démonstrations  dont  le  but  était  de  diviser  la  défense ,  le 
grand-vizir  s'échelonna  sur  la  frontière  de  la  Syrie.  Kleber, qui  avait  con- 
tinué les  communications  que  Bouaparte  avait  ouvertes  avec  le  divan,  se 
laissa  entraîner  dans  une  fâcheuse  négociation  pendant  laquelle  011  lui 
prit  El*Arick  et  qui  se  termina  par  la  convention  conclue  sous  le  nom  de 
ce  fort.  L'armée  française,  abandonnant  l'Egypte,  consentait  à  se  replier 
sur  Rosette,  Alexandrie,  Aboukir  pour  être  transportée  en  Europe  avec 
tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Déjà  ses  garnisons  avaient  évacué  Catich, 
Salehieh  et  Balbeis;  déjà  Kleber  se  préparait  à  sortir  du  Caire  et  à  repas- 
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ser  le  ttil,  lorsqu'il  fut  informé  que  les  Anglais  se  refusaient  à  l'exécution 
du  traité  et  demandaient  que  l'armée  française  déposât  les  armes. 

On  ne  répond  à  de  telles  insolences  que  par  la  victoire,  s'écrie  le  géné- 
ral! bientôt  il  est  disposé  à  combattre.  Cependant  le  grand-vizir  s'appro- 
che du  Caire  à  la  tête  de  80,000  hommes.  Ibrahim  -  Bey  et  ses  Marne- 
lucks  en  font  partie.  Djezzar  a  refusé  de  les  suivre.  Mourad  a  traversé  le 
désert  et  s'est  rapproché  des  évènemens  plutôt  pour  en  cire  témoin  que 
pour  y  prendre  part.  L'avant-garde  turque  s'est  retranchée  dans  les  ruines 
dHéKopolis  et  l'armée  s'étend  jusqu'au  Nil,  quand  Kleber,  ayant  laissé 
aooo  hommes  à  la  garde  du  Caire,  déboucha  de  la  ville  avec  10,000 
combattans  et  se  porta  au-devant  de  ses  nombreux  ennemis. 

Cette  héroïque  poignée  d'hommes  enveloppe,  rompt,  sabre  l'avant  - 
garde;  après  quoi,  elle  se  précipite  en  masse  sur  le  corps  de  bataille  e  t  lui 
jporteun  si  rude  coup  qu'il  ne  peut  s'en  remettre.  Les  Turcs  se  dispersent, 
comme  ces  armées  de  la  Bible  que  frappe  l'ange  exterminateur,  abandon- 
nant leurs  canons  et  leurs  immenses  bagages. 

Cependant  Ibrahim ,  à  la  tête  d'une  nuée  d'infanterie  et  de  cavalerie 
irrégulières ,  s'était  dirigé  sur  le  Caire  ;  il  s'était  même  heurté  contre  Kle- 
ber, mais  le  général  français  n'avait  point  voulu ,  pour  contrarier  son 
mouvement  t  le  distraire  de  l'attaque  principale.  Il  était  donc  entré  dans 
la  ville  pendant  la  bataille  et  l'avait  soulevée. 

La  garnison ,  réfugiée  dans  la  citadelle  et  les  forts,  tint  bon.  A  mesure 
que  la  déroute  du  grand-vizir  rendit  quelques  troupes  disponibles,  elles 
se  portèrent  à  son  secours  ;  mais  Kleber  n'abandonna  la  poursuite  des 
vaiqcus  qu'après  avoir  enlevé  à  Belbeis  leur  arrière-garde  et  vu  au-delà 
de  Salehleh  leurs  débris  s'enfoncer  en  désordre  dans  le  désert.  Il  se  ra- 
battit alors  sur  la  capitale  qui  était  toujours  en  pleine  insurrection  et  qui 
se  défendit  avec  fureur;  il  la  soumit  toutefois,  après  en  avoir  forcé  l'en- 
trée sur  tous  les  points. 

Que  poûvait-il  craindre  désormais?  Sa  petite  armée,  prise  entre  60,000 
combattais  et  une  population  soulevée  de  2  à  3oo,ooo  âmes,  sortait  vic- 
torieuse de  ce  double  péril;  la  dispersion  des  forces  du  'grand-vizir,  la 
perte  ô*e  son  matériel  mettaient  celui-ci  pour  long-temps  hors  d'état  do 
rien  entreprendre.  Mourad,  frappé  d'admiration  à  la  vue  de  tant  d'habi- 
leté et  d'audace,  traitait  avec  les  Français;  enfin  la  levée  des  contribu- 
tions de  guerre,  que  la  révolte  du  Caire  avait  autorisée,  avait  ramène 
l'abondance  dans  les  camps.  On  savait  que  Bonaparte  s'était  emparé  de  la 
direction  des  affaires  ;  cet  immense  événement,  en  donnant  un  nouveau 
nerf  à  l'armée,  achevait  de  disposer  les  habitans  a  une  entière  soumission. 
Kleber  ne  songea  plus  qu'à  conserver  l'Égypte;  il  donna  à  Mourad  le 
conimAudcraem de  Saïdc,  puis  il  se  recruta  dans  le  pays;  il  enrôla  les 
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"noirs  qUc  Bonaparte  avait  demandes  en  Ethiopie  et  les  esciaves  Chtte  $e»> 
mains  devinrent  de  bons  soldats. 

L'année  réorganisée ,  Klehcr  se  livra  h  l'administration, oïl  il  ne dê- 
ploya  pas  moins  de  talent  que  dans  les  affaires  dé  là  guerre;  déjà  le  pay^ 
prenait  une  faee  nouvelle,  quand  le  poignard  d'un  fanatique  trancha  ung 
vie  sur  laquelle  reposait  le  salut  de  la  colonie. 

Le  droit  d'ancienneté  appelait  Mcnou  à  le  remplacer;  ce  général  prh) 
possession  du  commandement  et,  comme  pour  démontrer  ce  que  peu^ 
l'inllueucc  d'un  seul  homme ,  le  gouvernement  le  confirma  dans  ce  poste, 
alors  si  important. 

Le  grand-vizir  ne  pouvant  plus  rien  par  lui-môme  ,  les  Anglais  réuni-, 
rent  à  Rhodes,  sous  les  ordres  de  Ralph  Ahercrombic,  un  corps  d'armés 
destiné  à  opérer  sur  les  bouches  du  Nil.  Ils  embarquèrent  à  Madras  5ooq 
soldats  indiens  pour  les  jeter  à  Qoscir.  Les  Turcs,  ainsi  appuyés,  se  dis-» 
posèrent  à  reparaître  par  l'isthme  de  Suez. 

Les  distances  sur  lesquelles  on  opérait,  la  divergence  des  lignes  d'at* 
taque,  demandaient  aux  ennemis  beaucoup  de  temps.  Mcnou  aurait  dû  1q 
mettre  à  profit  pour  être  partout  en  mesure.  Mais  lorsque  les  voiles  an« 
glo-turques  parurent,  rien  n'était  fait  pour  les  repousser. 

Ralph  Abcrcrombie  put  débarquer  à  Aboukir,  s'emparer  du  fort  et  sq 
retrancher  comme  lavait  fait  précédemment  le  pacha  de  Rhodes  sans  que 
cette  expérience  inspirât  à  Mcnou  les  moyens  de  lui  faire  obstacle. 

Lorsque\mfin  il  se  porta  contre  les  ennemis,  ceux-ci,  forts  de  17,009 
hommes  flanqués  par  des  chaloupes  canonnières  et  couverts  de  bonnes 
redoutes,  restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille.  Leur  général  perdit  la, 
vie,  mais  les  Français  furent  repliés  dans  Alexandrie. 

Les  Anglais  les  enfermèrent  dans  cette  ville  et  rompirent  les  digues 
qui  retiennent  l'eau  de  la  mer  et  laissent  ordinairement  à  sec  le  laq 
Maréotis  ;  après  quoi  ils  dirigèrent  par  Rosette ,  sur  le  Caire ,  une  forte, 
colonne. 

A  leur  approche,  Belliard,  gouverneur  du  Caire,  concentra  toutes  les, 
forces  françaises;  Mourad  lui-même  se  mit  en  mouvement  pour  le  ro* 
joindre,  mais  atteint  de  la  peste,  il  mourut  à  Benzioucf.  D'un  autre  côté, 
le  grand-vizir  déboucha  de  la  Syrie  et  les  troupes  indiennes  arrivèrent  à. 
Qoscir  ou  elles  débarquèrent  sans  obstacle.  Belliard ,  coupé  du  corps 
principal,  entouré  par  4 5, 000  hommes  parmi  lesquels  le  nombre  de  troui 
pes  régulières  excédait  celui  de  sa  troupe,  forte  au  plus  de  7  à  8000  coin* 
battans,  Belliard  consentit  à  une  convention  en  vertu  de  laquelle  il  fut 
conduit  en  France  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre. 

Alexandrie  seule  tenait  encore,  les  provinces  étaient  entièrement  éva* 

13. 
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cuées.  Les  ennemis  se  mirent  en  devoir  d'enlever  à  l'expédition  française 
son  dernier  point  d'appui;  ils  attaquèrent  Menou  qui  se  défendit  avec 
vigueur;  mais  enfin  il  capitula  sur  les  mêmes  bases  que  BcUiard ,  et  après 
trois  ans  d'occupation  ,  î'Égypte  fut  perdue  sans  retour. 
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i. 


OPÉRATIONS  SUR  LE  RIW*  ET  LE  DANUBE. 


Etal  des  form  opposas.— l'Ian  do  campagne. -Invasion  des  Grisons  (6  au  8  sisar»).— Combat  dé- 
faut Fddiurdi.  —  Combat  d'Ottrach  (aa  nars).  —  De  Taofrn.  —  De  Fejdkirk.  —Bataille  de 
Stokack. 


Le  traite  de  Campo-Fortnio  n  avait  pas  un  an  d'existence,  que  la  forme 
démocratique  avait  envahi  la  Suisse  et  toute  l'Italie.  Les  vieilles  monar- 
chies s'émurent ,  l'Autriche  courut  aux  armes,  la  Russie  promit  100,000 
hommes,  et  son  plus  illustre  capitaine,  le  feld-maréchal  Suwarow.  On 
fit  de  grands  efforts  pour  entraîner  le  roi  de  Prusse,  mais  il  resta  sourd  à 
toutes  les  instances  de  ses  anciens  alliés  et  sa  neutralité  annula  encore 
une  fois  le  théâtre  de  la  guerre  du  nord.  Toutefois  l'Angleterre  n'ayant  pas 
moins  d'intérêt  a  soustraire  à  l'influence  républicaine  les  provinces  ba- 
taves,  que  l'Autriche  l'Italie,  on  résolut,  puisque  la  Prusse  refusait  son 
territoire,  de  jeter  en  Hollande  un  corps  anglo-russe  et  d'y  provoquer 
une  contre-révolution  en  faveur  de  la  maison  de  Nassau.  C'était ,  du 
reste f  un  mouvement  secondaire  trop  éloigné  des  opérations  principales 
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pour  en  attendre  ou  pour  leur  prêter  secours.  La  question  devait  se  vider 
dans  les  vallées  du  Pô ,  du  Danube  et  du  Haut-Rhin. 

Les  troupes  françaises  se  rangèrent  sur  la  rive  gauche  de  ce  dernier 
fleuve  et  sur  la  rive  droite  de  l'Adige.  Les  impériaux  filèrent  par  le  Tyrol 
et  le  Voralberg,  et  leur  première  démonstration  hostile  fut  l'envahisse- 
ment des  Grisons. 

Ils  s'avançaient  ainsi  en  flèche  sur  l'arête  culminante  des  grandes  Alpes, 
6e  manière  à  menacer  à  revers  les  républiques,  ci$ajpinp^t  helvétique  et 
a  s'ouvrir,  par  le  Valais,  la  route  du  midi  da  la  ¥ra»ce.;  Deux  armées 
6e  déployèrent  pour  soutenir  cette  attaque;  l'une  sur  l'Adige,  l'autre  sur 
le  Lech  :  enfin  les  Russes  accoururent  également  répartis  entre  elles. 

Toutes  ces  forces  ne  formaient  que  deux  grands  commandemens  : 
l'armée  d'Allemagne  sous  l'archiduc  Charles  (117,000);  l'armée  d'Italie 
(54,ooo)  sous  le  feld-maréchal-lieutenant  comte  Kray  qui  avait  ordre  de 
céder  le  premier  rang  à  Suwarow.  Les  renforts  russes  devaient  en  porter 
le  total  à  plus  a5o,ooo  combattans.  Elles  étaient  ainsi  réparties  :  la  droite 
de  l'archiduc  (24,000  hommes,  général  Starray)  au  Rauhe-Alp;  les  avant- 
postes  au  Mein  ;  la  gauche  (a5,ooo  hommes,  général  KoUe)  dans  le  Vo- 
ralberg occupant  les  Grisons;  le  centre,  en  marche  pour  remplir  l'inter- 
valle entre  le  Danube  et  le  Rhin  (G6,ooo  hommes  conduits  par  le  généra- 
lissime eu  personne);  la  droite  de  Kray  (18,000  hommes,  général  Belle- 
garde)  dans  le  Tyrol ,  le  centre  et  la  gauche  (36,ooo  hommes  sous  lui- 
même)  de  Vérone  à  Lcgnago  et  autour  du  lac  de  Garde. 

Le  système  général  des  opérations  était  de  part  et  d'autre  offensif.  Du 
toté  des  Français,  il  était  basé  sur  une  idée  empruntée  à  la  tactique.  On 
se  proposait  pour  but  celte  même  crête  culminante  des  Alpes  par  la- 
quelle les  impériaux  avaient  dessein  de  pénétrer.  Comme  les  hauteurs  sont 
d'ordinaire  la  clef  d'un  champ  de  bataille,  on  crut  qu'on  serait  maître  de 
la  campagne  si  l'on  prenait  possession  des  monts  qui  do  ni  menti'  Allema- 
gne et  ritalie.  En  conséquence  les  armées  républicaines,  appuyant  celles 
du  Rhin  à  droite,  celle  de  l'Adige  à  gauche,  eurent  ordre  de  s'en  emparer. 
C'était  une  étrange  déviatiou  des  leçons  de  1 796.  On  préparait  un  mou- 
vement général  de  concentration  dans  des  localités  où  à  chaque  pas  il  de- 
vait être  coitrarîé  par  le  terrain  et  l'ou  attachait  trop  d'importance  à  des 
positions  faciles  à  couvrir ,  que  d'ailleurs  on  eût  annulées  en  faisant 
irruption  soit  en  Bavière  soit  au-delà  de  l'Adige. 

A  cette  faute  on  en  ajouta  deux  autres  non  moins  désastreuses.  D'abord 
celle  de  laisser  l'armée  de  Macdonald  au  fond  de  l'Italie,  où  elle  n'eut 
aucun  rapport  avec  l'idée  de  l'attaque,  puis  celle  de  trop  diviser  le  com- 
mandement. 

■    Outre  10  ù  îujooo  hommes  très  utilement  placés  en  Hollande,  entre- 
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tenus  aux  frais  de  la  république  batave,  le  Directoire  mît  sur  pfed  cinq 
armées:  l'armée  du  Danube  (38,ooo)  sous  Jourdan,  rassemblée  en  Alsace, 
l'armée  d'Helvçtic  (3q,ooo)  sous  Massena  ;  l'armée  d'Italie  (43,ooo)  sous 
Schercr;  l'armée  de  Naples  (27,000)  sous  Macdonald,  enfin  1'anqée  d'ob- 
servation réunie  autour  de  Mayence  (ao  à  a5,ooo)  commandée  par  Ber- 
nadotte- 

Ici  Ton  est  arrêté  par  une  réflexion  douloureuse.  Qu'étalent  donc 
devenues  les  grandes  illustrations  des  premières  campagnes  ?  Une  seule 
reparaissait  sur  la  scène,  tant  les  orages  politiques  sont  prodigues 
d'hommes  qu'ils  enfantent  et  qu'ils  dévorent  ! 

floche  était  mort  victime  d'un  mal  aigu  qu'on  n'avait  pu  définir. 
Pichcgru  s'était  éteint  dans  de  misérables  intrigues.  Moreau,  soupçonné 
de  les  avoir  favorisées,  était  relégué  dans  l'état-major  de  l'armée  d'Italie. 
Championnet  avait  à  se  faire  pardonner  sa  juste  sévérité  à.  l'égard  des 
créatures  $lu  Directoire.  Enfin  l'expédition  d'Egypte  avait  enlevé  à.  la 
France  Klebcr,  Desaix  et  Bonaparte.  Des  quatre  collègues  de  Jourdan 
Sherer  seul  avait  commandé  en  chef  ^  on  se  souvenait  de  ses  victoires  éo 
la  Fluvia,  de  Loano;  sa  bravoure,  son  coup-d'œil  étaient  hors  de  doute  . 
cependant  il  n'était  propre  qu'au  second  rang  ;  sévère  jusqu'à  la  dureté, 
il  ignorait  l'art  d'agir  sur  les  masses,  d'exciter  leur  devoûment,  et  il  man- 
quait de  décision.  lies  trois  autres  étaient  dignes  du  premier  grade,  mais 
ils  ne  l'avaient  pas  encore  occupé. 

Avant  la  jonction  des  Russes  on  voulut  prendre  l'initiative.  Selon  le 
plan  arrêté,  Jourdan  passa  le  Rhin  à  Rehl  et  à  Baie  pour  se  déployer  entre 
le  Danube  et  le  lac  de  Constance,  et  Scherer  se  mû  à  tàter  le  Bas-Adige, 
après  avoir  détaché  de  sa  gauche  la  division  DessoUes,  nour  pénétrer 
aux  sources  de  ce  fleuve.  Pendant  ce  temps ,  Massena  fusant  front  au 
Rhin ,  avant  son  entrée  dans  le  lac ,  forma  ses  colonnes  pour  pivoter 
sur  sa  gauche,  porter  sa  droite  aux  sources  de  l'Inn  et  s'aligner  à  pessollet 
en  occupant  la  vallée  de  1111. 

On  croyait,  au  moyen  d'une  double  attaque  de  front,  déblayer  sans 
peine  les  Grisons,  le  Haut-Tyrol  et  le  Voralberg.  Mais  on  rencontra  dans 
les  obstacles  naturels,  dans  ceux  que  l'ennemi  sut  préparer,  4es  difficul- 
tés qui  déjouèrent  tous  les  projets.  On  obtint  toutefois  dans  les  détails  q\j 
l'exécution  de  brillans  succès. 

Massena  se  trouva  le  premier  en  présence  de  l'ennemi;  il  somma  {fotze 
de  faire  évacuer  les  Grisons  qu'occupaient  7000  hommes,  sous  Auffen- 
berg.  Pour  toute  réponse ,  le  général  autrichien  se  mit  en  défense  ;  il 
s'était  couvert  à  Fcldkirch  d'une  belle  ligne  de  retranchemens  et,  près  4p 
Maycnfcld,  le  mamelon  de  Lucicnsteig,  surmonté  d'un  fort  qui  ferme  la 
vallée,  semblait  flanquer  suffisamment  Auffenberg. 
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Cependant,  après  quelques  manœuvres  propres  à  tromper  son  adver- 
saire, Masscna,  pendant  la  nuit  du  5  au  6  mars,  prit  les  armes  et  jeta 
trois  colonnes  au-delà  du  Rhin ,  l'une  au-dessous  de  Fcldkirch ,  les  deux 
autres  à  Balzcrs  et  au-dessus  de  Rcichenau ,  de  manière  à  envelopper  le 
corps  des  Grisons. 

Dans  la  journée  du  6,  le  centre  se  porta  de  Balzcrs  à  Mayenfeld,  con- 
duit par  le  général  en  chef  qui  s'inspira  des  souvenirs  de  Rovcredo.  La 
position  était  la  même,  il  s'agissait  d'enlever  un  défilé  barré  par  un  petit 
fort.  Mais,  ce  château  est  dominé  par  des  rochers  à  pic;  des  tirailleurs 
s'y  glissèrent  au  moyen  d'un  long  détour,  et  par  leurs  feux  plongcaus  ils 
déblayèrent  le  rempart  que  l'on  monta  d'assaut. 

De  leur  côte,  l'aile  gauche,  commandée  par  le  chef  d  ctat-major  Oudi- 
not,  attaqua  vivement  les  rctranchemens  de  Feldkirch,  et  la  droite  cou- 
ronna les  hauteurs  au-delà  de  Coire.  AufTenberg  n'avait  plus  de  retraite. 
Rassuré  contre  llotzc  par  la  possession  de  Luciensteig  et  par  la  diversion 
qui  le  retenait  sur  1*111 ,  Masscna  entassa  les  impériaux  dans  Coire,  où, 
après  une  vive  résistance,  ils  furent  obligés  de  capituler  et  de  déposer  les 
:  armes. 

Sans  perdre  un  instant,  il  se  retourna  contre  Fcldkirch  et  donna  sur 
plusieurs  poiuts  l'assaut;  mais  il  échoua  devant  la  ligne  formidable  oîi 
Hotze  s'était  renfermé. 

Toutefois,  on  était  maître  du  cours  du  Rhin  et  des  Grisons,  et  l'on 
pouvait  s'étendre  jusqu'à  l'Inn.  Lecourbe,  avec  la  division  de  droite,  s'y 
rendit  par  la  vallée  de  l'Albula.  On  pensait,  que  dans  le  même  instant 
Dessolles  arrivait  sur  le  Haut- Adige,  et  l'on  espérait  que  les  deux  divisions 
réunies,  en  débordant  les  sources  de  l'ill,  menaceraient  Hotze  à  revers  et 
l'obligeraient  à  la  retraite.  Mais,  Dessolles  avait  à  faire  un  si  long  détour, 
qu'il  y  avait  de  la  témérité  à  compter  sur  la  précision  de  son  entrée  en 
ligne.  11  n'y  était  pas  encore  lorsque  Lecourbe ,  traversant  les  Alpes  Rhé- 
tiennes,  déboucha  dans  l'Engaddinc.  Bellegardc  put  alors  lui  tenir  tête 
de  front  et  en  même  temps  menacer  son  flanc,  en  faisant  fder  sa  brigade 
de  Laudon  sur  les  hauteurs  entre  Taufers  et  Zcrnctz. 

Lecourbe,  obligé  de  contenir  Laudon  pendant  qu'il  abordait  les  posi- 
tions capitales  de  Naudcrs  et  Finstermuntz ,  fut  repoussé  et  Masscna  re- 
tourna vainement  pendant  trois  jours  à  l'assaut  des  redoutes  de  Feldkirch. 

Cependant,  l'armée  du  Danube  attendait,  pour  entrer  en  opérations  , 
que  Masscna  eût  dépassé  la  pointe  du  lac  de  Constance,  lorsque  l'archi- 
duc, rassuré  de  ce  côté  par  la  glorieuse  résistance  de  Hotze, se  résolut  à 
frapper  les  premiers  coups. 

Jourdan,  couvert  par  l'Aach  et  TOslrach ,  ruisseaux  qui  se  jettent  l'un 
dans  le  lac,  l'autre  dans  le  Danube,  appuyait  à  droite  de  manière  à  in- 
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quiéter  Dregentz  et  à  tendre  la  main  à  l'armée  d'Helvétie.  Le  prince  ap- 
pela, pour  le  contenir  de  coté,  Hotze  avec  10,000  hommes  qu'il  établit  à 
Lindau.  Après  quoi  il  mit  toutes  ses  forces  en  avant  pour  pénétrer  entre 
les  sources  des  deux  cours  d'eau  qui  le  séparaient  de  l'armée  française. 

Un  sol  montueux  et  boisé  lui  permettant  de  masquer  ses  manœuvres , 
il  poussa  inopinément  contre  le  centre  une  colonne  de  90  à  a 5,ooo  hom- 
mes, et  animé  par  l'espoir  de  couper  en  deux  la  ligne  de  cantonnemens, 
il  ouvrit  le  feu  devant  Ostrach.  Lefebvre  s'y  trouvait  avec  10,000  hom- 
mes d'avant-garde  ;  sans  tenir  compte  de  la  supériorité  des  ennemis,  il 
leur  tint  bravement  tête;  puis,  lorsqu'une  blessure  grave  l'eut  éloigné  du 
champ  de  bataille,  Soult,  à  sa  place,  continua  de  désorganiser  les  assail- 
lans.  Toutefois,  les  moyens  d'attaque  étaient  hors  de  proportion  avec  ceux 
de  la  défense,  et  la  droite  de  l'archiduc  menaçait  de  déborder  par  Men- 
geo.  L'honneur  des  armes  était  sauvé;  les  troupes  avaient  conservé  leur 
clan;  Jourdan  les  replia  dans  une  position  plus  resserrée  et  s'établit 
d'Emingen  à  Stcislingcn,  le  centre  autour  d'Àach. 

Rien  n'était  compromis  et  l'on  était  en  mesure  de  livrer  bataille.  Vain- 
cue, l'armée  pouvait  aisément  se  retirer  par  SchafThoase  ou  à  travers  les 
montagnes  Noires;  victorieuse,  elle  fixait  la  fortune  pour  toute  la  campa- 
gne. On  savait  d'ailleurs  que  Massena  allait  encore  attaquer  Feldkirch. 
Jourdan  fit  ses  dispositions  pour  le  soutenir  et  pour  s'emparer  de  Stokach. 
Il  s'avança  sur  cette  ville  au  moment  même  où  l'archiduc  en  sortait  pour 
venir  à  lui. 

On  était  en  effet  aux  prises  dans  le  Voralberg  et  l'Engaddine.  Dessol- 
lcs,  soutenu  par  une  flottille  lancée  sur  le  lac  de  Garde  et  par  des  déta- 
chemens  engagés  près  des  sources  de  l'Oglio,  après  avoir  longé  le  lac  de 
Corne,  traversé Sondrio  et  Tirano, était  enfin  parvenu  au  pied  des  monts 
qui  séparent  les  sources  de  l'Adige  de  celles  de  l'Adda.  Laudon  croyait 
l'arrêter  tout  court  au  moyen  des  retranchemens  dont  il  avait  fermé  l'en- 
trée du  défilé  de  Taufers.  Mais ,  on  était  habitué  à  se  jouer  des  difficultés; 
les  soldats  de  Dessolles,  appuyant  à  droite ,  gravirent  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige  et  de  glace  et  se  laissèrent  glisser  au  fond  de  l'un  des  val- 
lons où  commence  l'Adige.  Ils  gagnèrent  ainsi  Glurentz  où  ils  entrèrent 
par  surprise,  et  se  trouvèrent  sur  les  derrières  de  Laudon.  Dans  le  même 
instant,  Lecourbe  aborda  Taufers  et  enleva  tout  à-la-fois  les  postes  de 
Naudcrs  et  Finstcrmuntz.  La  brigade  autrichienne  forte  de  5ooo  hommes» 
entourée  de  tous  cotés,  fut  obligée  de  mettre  bas  les  armes;  son  général 
seul  s'échappa  avec  quelques  cavaliers. 

Ce  brillant  succès  arrivait  trop  tard.  D'ailleurs  Massena,  sans  en  at- 
tendre les  conséquences,  avait  cru  pouvoir  profiter  du  départ  de  Hotze 
avec  10,000  hommes  pour  brusquer  l'attaque  de  Feldkirch.  Cette  ville» 
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si  long-temps  disputée ,  s'élève  entre  deux  forets,  ^  deux  mille  toises  du 
Rhin,  dans  une  étroite  vallée  que  traverse  l'IU  et  que  renferment  des 
mamelons  assis  sur  une  base  de  rochers  à  pic.  Elle  n'est  abordable  que 
par  les  routes  de  Brcgcntz  et  de  Mayenfeld,  qui  forment  un  long  défilé 
dont  les  issues  étaient  fermées,  d'un  côte  par  un  fortin  et  quinze  redou- 
tes, de  l'autre  par  une  double  ligne  de  retrancheroens.  L'ensemble  de  ces 
Jtrsvaux  présentait  un  froul  de  près  d'une  lieue.  Ils  épuisèrent  encore  une 
fois  l'ardeur  de  Massena,  Après  une  journée  meurtrière,  il  rentra  dans 
ses,  quartiers  affaibli  de  aooo  hommes* 

Jourdan  marchait  donc  au  combat  pour  seconder  une  opération  map- 
quée.  Ses  forces  étaient  inférieures;  il  avait  inutilement  insisté  pour 
jque  Bernadette  l'appuyât  en  remontant  la  vallée  du  Neçkor.  Mais,  en 
reprenant  subitement  l'attaque,  4  avait  l'avantage  de  surprendre  les  Au- 
trichiens. Ceux-ci  se  déployaient  en.  couvrant  tout  le  cours  4e  la  Sto- 
kacb  depuis  Ljcbtiogea  jusqu'au  )ac,  et  lorsque  les  Français  les  abordè- 
rent ils  se  trouvaient  les  uns  en-deçà,  les  autres  au-delà  de  ce  ruisseau 
sinueux^  Ju  armée  du  Danube  ,  formée  en  trois  colonnes ,  suivit  les 
chemins,  de  Stoltacli»  Walhvies  et  ^ieptingen ,  et  le  premier  choc  fut 
.tout  en  *a  feveur  «  les.  impériaux  qui  avaient  passé  la  rivière  furent  çul- 
butét  et  rejeté*  sur  l'autre  rive.  l#  droite  s'empara,  çV  pont  de  Walh- 
.  vies  et  le  centre  prit  position  auprès  de  Nelleubourg ,  sur  des  hauteurs 
qui  ferment  le  débouché  de  StofcacU..,  liftais  à  gauche  >  le  succès  fut  encore 
plus  marqué.  Saint-Cyr  perça  jusqu'à Liebtingen  et  entassa  ladroiteenuç- 
.mie  dans  un  bois  situé  au-delà  du  cours  d'eau;  puis  changeant  de  direc- 
tion à  gauche,  il  se  mit  à  la  presser,  à  la  chasser  du  hois,  à  la  pousser  on 
désordre  sur  la,  ville. 

Ces  mouvemens  avaient  employé  cinq  k  heures.  :  la  gauche  et  le 
centre  des  impériaux  étaient  paralysés,  leur  droite  en  pleine  déroute,  et 
.  Jourdan  pouvait  croire  la  bataille  gagnée.  Il  voulut  la  rendre  décisive  et 
il  éteudit  sa  gauche  de  manière  à  couper  la  ligne  de  retraite  de  l'archiduc. 
Avec  la  disproportion  des  forces,  c'était  trop  tenter  la  fortune.  Le  prince, 
.placé  dans  l'alternative  de  vaincre  ou  d'essuyer  un  immense  désastre, 
aima  mieux  courir  encore  la  chance  des  armes.  Il  saisit  ses  réserves,  les 
porte  à  sa  droite,  aborde  Saint-Cyr  et  le  replie  dans  le  bois  qu'il  avait  dé- 
passé; puis,  pour  l'en  déjpostcr,  il  charge  lui-même  à  la  tête  de  ses  grena- 
diers. L'engagement  fut  terrible.  Jourdan  chercha  à  rompre  la  colonne 
d'attaque  en  faisant  donner  sa  cavalerie;  mais  cette  manœuvre  ne  fut  pas 
exécutée,  et  Saint-Cyr,  abandonné  à  lui-même,  finit  par  céder.  Les  impé- 
riaux regagnèreut  le  terrain  qu'ils  avaient  perdu  et  menacèrent  à  leur  tour 
de  prendre  l'armée  à  revers  par  sa  gauche.  Il  fallut  vider  le  champ  de  ba- 
taille où  l'on  avait  perdu  10,000  hommes  tués  ,  blessés  ou  prisonniers. 
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Un.  si  cruel  échec,  ulcéra  Jourdan  :  c'était  pour  la  seconde  fois  que  par 
la  stricte  exécution  de  plans  qu'on  lui  avait  imposés,  il  compromettait  sa 
gloire  si  justement  acquise  à  Flcurus,à  Wattignics,  à  Aldcnlioven.  Après 
avoir  ramené  s,ur  le  Rhin  les  débris  de  son  armée ,  il  se  démit  du  com- 
mandement et  partit  pour  Paris.  A  la  même  époque,  BcrnadoHe  mécon- 
tent de  l'organisation  de  l'armée  de  réserve,  quitta  son  poste.  Toutes  les 
troupes  passèrent  sous  les  ordres  de  Massena. 
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Combati  de  Paslringo  (a6  man).  —  De  Polo  «-  Bataille  de  Magnat»  (5  avril).  —  Bataille  de  Cas- 
sano(a7  ami).— Combal  de  Bussigeano  (m  mai).— Retraite  de  Moreau  dans  la  rivière  de  Gé~ 
Btt  (mai). 


Dès  le  début,  on  était  arrêté  en  Allemagne  et  l'on  n'avait  plus  en  Italie 
le  grand  capitaine  qui,  dans  la  campagne  précédente,  avait  su  se  passer 
de  la  coopération  des  autres  armées.  On  avait  mis  en  oubli  ses  enseigue- 
mens ,  et  c'est  surtout  de  ce  côté  que  les  combinaisons  arrêtées  par  le  Di- 
rectoire eurent  des  conséquences  déplorables.  Avec  80,000  hommes,  on 
11e  parut  nulle  part  supérieur  en  nombre;  on  laissa  l'ascendant  aux  impé- 
riaux. Macdonald  détaché  à  Naplcs,  une  division  en  Toscane ,  Dessollcs 
perdu  daus  les  rochers  de  l'Engaddinc ,  ne  furent  d'aucun  poids  dans  la 
balance  qui  pencha  sans  hésitation  en  faveur  de  l'ennemi. 

Scherer  réduit  à  33,ooo  hommes ,  avait  ordre  de  forcer  la  ligne  de 
f  Adigc,  qui  était  alors  tournée  contre  lui.  Kray  la  défendait  avec  36,000 
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hommes  occupant  Vérone  et  Legnago;  il  couvrait  par  un  camp  retranché 
à  Pastrigo  les  célèbres  positions  de  Rivoli. 

Comme  Jourdan ,  Scherer  avait  subordonné  son  attaque  au  succès  de 
Massena.  Lorsqu'il  sut  l'action  engagée  sur  les  Haut  es- Alpes ,  il  fit  ses 
apprêts.  Son  but  était  d'ouvrir  les  routes  du  Tyrol,  déporter  à  Trente  la 
division  Serurier  pour  y  rallier  Dessollcs ,  de  prendre  eu  flanc  et  à  revers 
le  cours  de  f  Adige  et  de  forcer  les  Autrichiens  à  l'abandonner.  Il  devait 
donc  avant  tout  enlever  les  redoutes  de  Pastringo  et  les  ponts  de  Polo  , 
qui  les  liaient  à  la  rive  gauche  du  fleuve. 

Son  armée  était  composée  de  six  divisions;  il  en  prit  trois  et,  au  moyen 
de  vives  démonstrations  contre  Vérone  et  Legnago,  il  tint  l'ennemi  en 
échec.  Pendant  ce  temps ,  Morcau  avec  le  reste  de  la  troupe ,  poussa  un 
camp,  et  l'emporta  après  trois  heures  du  combat  le  plus  ardent.  ^ooa 
morts,  5ooo  prisonniers,  des  canons,  des  drapeaux,  furent  le  fruit  de 
cette  glorieuse  journée. 

Mais  l'armée  d'Helvétie  étant  contenue  à  l'entrée  du  Voralberg ,  Des- 
selles n'avait  pu  s'avancer  dans  le  Haut-Tyrol  et  toutes  les  dispositions  de 
Scherer  portaient  à  feux.  Ce  général  se  résigna  néanmoins  ;  il  savait  que 
les  Russes,  qu'un  renfort  d'impériaux,  accouraient  à  marches  forcées.  U 
voulut  les  prévenir;  il  reprit  son  attaque  en  la  combinant  de  manière  à 
envelopper  Vérone. 

Avec  ses  trois  divisions  en  colonne  serrée,  il  se  disposa  à  passer  l'Adige 
entre  Vérone  et  Legnano ,  et  il  ordonna  à  Morcau  de  déboucher  par  les 
ponts  de  Polo  et  de  porter  les  premiers  coups.  Serurier  ouvrit  de  ce  côté 
la  marche ,  depuis  trois  ans  il  n'avait  point  quitté  l' Adige.  Ses  vieilles 
troupes  étaient  familiarisées  avec  ce  champ  de  bataille.  Elles  abordèrent 
les  Autrichiens  avec  leur  valeur  accoutumée,  les  culbutèrent  et  s'étendi- 
rent jusqu'aux  montagnes  qui  bordent  la  route  de  Vicence.  Mais  Rray, 
averti  par  l'affaire  du  26,  s'était  concentré  à  Vérone;  il  fit  sortir  de  la  ville 
trois  fortes  colonnes,  qui  tombèrent  sur  la  division  française.  Avant  que 
Scherer  eût  ouvert  le  feu  et  que  Morcau  fût  en  mesure  de  le  soutenir,  elle 
-  fut  repoussée  jusqu'aux  ponts.  On  se  pressa  trop  de  les  détruire,  et  la 
queue  de  la  colonne,  forte  de  1 5oo  hommes,  fut  enlevée  par  l'ennemi. 

Le  lendemain  de  cet  échec,  le  général  en  chef,  ayant  rappelé  Moreau, 
rangea  toute  l'armée  de  Villafranca  à  l' Adige,  dans  le  dessein  de  forcer  le 
passage  en  se  ruant  en  masse  sur  un  seul  point.  Cependant,  les  Autri- 
chiens, enhardis  par  leur  succès,  débordant  par  Polo  et  Vérone,  se  déployè- 
rent jusqu'à  Pcschcira  avec  l'intention  de  prendre  l'offensive. 

Leur  but  paraissant  être  de  tourner  la  gauche  de  l'armée  française  et 
de  l'envelopper  entre  le  Bas-Adigc  et  le  Pô,  Scherer  résolut  aussi  de  li- 
hataille. 
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Elle  s'engagea  avec  cette  circoostance  singulière,  que  les  deux  géné- 
raux firent  front  en  même  temps  :  Kray ,  pour  rompre  par  le  flanc  la 
colonne  qu'il  supposait  occupée  à  passer  l'Adige  :  Seherer,  pour  détacher 
de  Vérone  les  troupes  qui  en  étaient  sorties  et  les  acculer  au  lac  de  Garde. 

Leurs  dispositions  se  ressentirent  de  cette  analogie  entre  leurs  projets. 
L'armée  française  était  rangée  de  manière  à  peser  fortement  sur  la  gauche 
des  impériaux.  Les  divisions  Victor  et  Grenier  s'avancèrent  appuyées  à 
l'Adige;  celles  de  Hatry  et  Montrichard,  formant  le  centre  commandé 
par  Moreau,  se  déployèrent  hors  du  camp  de  Magnano,  liées  avec  les 
précédentes  par  la  division  Del  m  as ,  placée  en  avant-garde.  Serurier  resta 
seul  à  gauche  à  la  garde  de  Villafranca.  Les  impériaux  étaient  en  ordre 
inverse.  Il  en  résulta  qu'au  premier  choc ,  les  deux  ailes  droites  furent 
victorieuses.  Celle  de  Kray  enleva  Villafranca.  Mais  Victor  et  Grenier  ob- 
tinrent un  succès  plus  marqué;  ils  mirent  l'ennemi  en  déroute,  anéanti- 
rent un  de  ses  régimens ,  et  secondés  par  Moreau,  qui  de  son  côté  por- 
tait de  rudes  coups ,  ils  parvinrent  jusqu'aux  glacis  de  Vérone.  Dès-lors 
le  général  autrichien  fut  forcé  d'abandonner  ses  plans  offensifs  et  de 
s'attacher  à  contenir  Moreau,  à  tourner,  à  rejeter  dans  la  plaine  les  deux 
divisions  de  la  droite.  Il  y  réussit  après  de  longs  et  sanglans  efforts.  Pen- 
dant qu'une  forte  colonne  masquait  Victor,  toutes  les  réserves  heurtèrent 
Grenier  et  le  firent  reculer.  Elles  regagnèrent  d'abord  le  terrain  perdu , 
puis  s'adossant  à  l'Adige  elles  forcèrent  les  deux  divisions  à  se  replier  sur 
le  centre.  Kray  fit  alors  reprendre  vivement  l'attaque  sur  toute  la  ligne  ; 
mais  Moreau  fut  victorieux  au  centre,  et  Serurier  resta  enfin  maître  de 
Villafranca.  La  nuit  mît  fin  à  ce  combat  indécis.  Les  pertes  étaient  à- peu- 
près  égales.  Chaque  armée  était  affaiblie  de  a  à  3ooo  morts  et  de  3  à 
4ooo  prisonniers,  et  de  part  et  d'autre  on  avait  manqué  son  but.  Mais 
la  position  de  l'armée  française  était  la  plus  désavantageuse,  puisqu'à  droite 
elle  n'avait  plus  d'appui.  Elle  commença  sur-le-champ  à  se  retirer;  le 
lendemain,  elle  prit  position  sur  la  Molinella  et  le  surlendemain  derrière 
le  Mincio. 

Cette  défaite  mit  le  comble  à  l'impopularité  et  au  déco  uragement  de 
Seherer.  Il  n'y  avait  pas  dans  l'armée  un  soldat  qui  ne  connût  l'impor- 
tance de  l'Adige  et  l'on  frémissait  d'indignation  en  s'éloignant  de  ces  rives 
signalées  par  tant  de  victoires.  Cependant  la  flottille  du  lac  de  Garde  fut 
renfermée  dans  Peschiera  par  les  bâtimens  ennemis  ;  les  postes  de  l'Oglio 
et  de  la  Chiese  furent  repoussés  jusqu'à  Brescia;  enfin,  Kray  passa  le 
Mincio  à  Valeggio  pour  investir  Peschiera.  Seherer,  débordé  par  sa 
.gauche,  avait  doux  partis  à  prendre:  livrer  bataille,  la  droite  appuyée 
au  Mincio,  au  risque  de  commettre  le  sort  de  la  Lombardic  aux  chances  de 
la  journée  et  de  faire  retraite  au-delà  du  Pôpar  le  pont  de  Crémone;  ou 
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Lien  se  replier  au  centré  du  Milanais,  rallier  Dessolîes,  appeler  des  ren- 
forts et  disputer  le  passage  de  l'Adda.  11  adopta  cette  dernière  combinai- 
son ;  après  avoir  jeté  Montrichard  sur  la  rive  droite  du  Pd,  pour  couvrir 
la  retraite  de  Macdonald  qu'on  rappelait  enfin  de  Naples,  il  porta  son 
quartier-général  à  Milan  et  rangea  les  cinq  divisions  qui  lui  restaient 
sur  l'Adda  la  gauche  à  Lecco,  le  centré  à  Cassàno,  la  droite  à  Lodi  d 
Pizzighitone. 

Malgré  la  difficulté  de  défendre  l'Adda ,  Krây  eût  péut-Ctrc  hésité  a 
marcher  sur  Milan  eii  laissant  sur  ses  derrières  la  nombreuse  gàrnisdà 
de  Mantoue ,  Montrichard  et  l'armée  dé  ftaplcs,  mais  le  corps  autrichien 
de  Mêlas  et  les  Russes  entrèrent  èn  ligné.  Suwarow  prit  aussitôt  le  com- 
mandement en  chef.  Ce  générdl  arrivait  précédé  d'une  grande  renommée 
due  à  des  coups  de  main  audacieux.  ï)oué  d'une  rare  ténacité  et  d'une 
extrême  bravoure ,  il  àflectait  une  Sauvagerie  moscovite  et  des  singula- 
rités qui  en  avaient  fait  l'idole  du  soldat.  Maître  d'exalter  ses  troupes,  il 
était  sur  d'en  obtenir  de  grandes  choses;  mais  il  ignorait  l'art  de  faire  mou- 
voir des  armées  nombreuses  et  lé  commandement  de  cént  mille  hommés 
était  au-dessus  de  sa  portée.  Il  sut  toutefois,  la  plupart  du  temps,  répa- 
rer à  Force  de  hardiesse  le  vice  dé  ses  combinaisons. 

Sa  première  résolution  fut  de  marcher  contre  l'armée  frauçaise  ;  lais- 
sant Kray  (20,006)  pour  assiéger  Mantoue  et  Peschiera,  ctKlenau  (7000) 
sur  la  rive  droite  du  Pô  pour  prendre  Ferrarc,  éloigner  Montrichard  et 
resserrer  Macdouald  sur  le  revers  maritimé  de  l'Apennin  il  prit  3o,ooo 
Russes  et  3o,ooo  impériaux  ét  se  mit  eh  mouvement  avec  Mêlas  par  les 
routes  de  Rcrgame  et  de  Cossano ,  flanqué  le  long  du  Pô  par  deux  déta- 
chemens  qui  se  portèrent  dé'vant  Lodi  et  Pizzighitone.  îl  tenait  ainsi  cà 
échec  les  divisions  françaises  et  ^apprêtait  à  tâter  toute  leur  ligné  ét  a 
saisir,  pour  y  jeter  des  pôfits ,  quélqués  points  vulnérables. 

A  son  approché,  Scheréf,  comprenant  quHl  fallait  relever  le  moral dè 
ses  troupes,  résigna  le  commandement  entre  lés  mains  de  Morcâù,  'qui, 
dans  cette  conjoncture  critique ,  l'accepta  avec  une  rare  noblesse. 

Le  aÔ  avril,  ïàvant-gardé  russe  fec  présenta  deVaht  Lécco,  gros  bourg 
sitûé  eh  tÔte  d*un  pont  qui  traverse  le  laé  deCôme,  là  oh  resserré  pâr 
'  deux  chaînes  de  collines  il  n*a  pbtfr  Un  moment  qufe  là  largeur  d'un 
fleuve-,  un  faiblé  détàchémënt  de  là  division  Serurier  Vocta^àit.  A  la 
'  vue  de  ces  barbares  du  nord  II  s'élâhça  transporté  de  fureur  et  lés  fit  dV 
"nord  reculer,  pub.  cédant  au  nombre,  il  se  replia  sur  là  rive  droite.  Mais 
'le  mouvement  de  l'ennemi  n'était  qu'une  démonstration  dont  lé  but  tétait 
de  retenir  Serurier,  ét  lé  resté  de  la  journée  se  passa  sans  àutre  -engage* 
ment.  L'émotion  était  grande;  les  Français  voyaient  leur  nouveaux  ennemis 
se  déployer  sïïr  Vàtopuithéatre  de  Lccco,  on  exami&àit  aYeô  tuViositë 


Digitized  by  Goog 


CAMPAGNfe  DË  17»».  fiOl 

leurs  armés,  leurs  uniformes;  6b  s'indignait  de  leur  intervention;  on 
brûlait  de  leà  combattre ,  de  les  vaincre.  Cependant  les  patrouilles  impé* 
riales  cherchaient  des  passages  moins  bien  gardes.  A  la  nuit  Wukasso* 
Wich  réussit  à  rëtablir  le  pont  de  Brivio  5  Chasteler  jeta  un  pont  à  Trezzo  ; 
les  postes  français  furent  surpris,  et  avant  qu'on  pût  les  soutenir,  deux 
divisions  autrichiennes  étaient  déjà  rangées  sur  la  rive  droite,  faisant  fade 
l'une  à  Serrurier ,  l'autre  au  centre  de  l'année. 

Moreau  chargea  Grenier  de  courir  à  cds  troupes,  de  les  culbuter,  dé 
rétablir  la  communication  avec  la  gauche.  L'action  fut  des  plus  vive*)  les 
renforts  survenant  de  part  et  d'antre  la  rendirent  longue  èt  acharnée* 
Enfin  lés  Français  désespérant  de  rompre  une  ligne  qui  devenait  de  plus 
en  plus  épaisse  se  replièrent  sur  Milan.  Pendant  ce  temps  Serurier ,  ayant 
abandonné  le  lac  de  Corne  pour  prendre  pàrt  au  combat,  lés  Russes  pas- 
sèrent le  pont  de  Lecco ,  l'assaillirent  en  queue  et  WnkassoVnch  lui  tint 
fête  de  front; pris  entre  deux  feux  il  se  défendit  vaillamment^  mais  la  re- 
traite de  Grenier  lui  ôtànt  tout  espoir  d'être  dégagé,  il  fut  obligé  de  ren- 
dre les  armes. 

Dé  son  Côté  Mêlas  força  le  passage  du  pont  de  Cassano  qu'on  avait 
cru  devoir  conserver.  Ainsi  dès  le  soir  de  cette  journée  funeste,  l'ennemi 
était  maître  du  cours  de  l'Adda  jet  les  Français  $  après  avoir  perdu  5  a 
6000  hommes ,  n'avaient  plus  qu'à  évacuer  le  Milanais. 

Moreau,  investi  par  les  circonstances  d'uto  commandement  périlleux, 
livré  à  ses  propres  inspirations,  se  montra  grand  capitaine.  On  doit  re- 
gretter que,  dans  sa  courte  carrière,  il  ait  été  enchaîné  par  des  plans  qu'il 
s'attachait  trop  scrupuleusement  à  suivre.  Ù'abord  il  fit  assefc  bonne  con- 
tenance pour  imposer  à  l'armée  victorieuse ,  pour  gagner  le  temps  de 
sortir  de  Milan  et  dé  diriger  sur  la  France,  par  lé  MdntiGettiSj  lés  familles 
compromises  et  les  embarras  5  puis  il  rassembla  les  débris  dé  l'armée  et 
tes  porta  sur  le  ïésin,  il  franchit  ensuite  cette  rivière  à  Pavfe  ét  Buffa- 
lôra  pour  se  concentrer  sous  le  canon  d'Alexandrie  au  confluent  du  Pô  et 
du  Tanaro. 

Couvert  pat*  dèux  rivières ,  adossé  aux  Aperinins  $  flanqué  jiar  les  for- 
teresses de  Casai  et  d'Alexandrie,  H  espérait  tenir  MU  adversaire  en  échec 
et  rallier  l'armée  de  Naples.  Ses  divisions,  y  compris  DessolleB*  montaient 
à  a8,ooo  combattans  ;  Macdonald  ët  Montrichard  en  ramenaient  plus 
de  3o,ooo.  La  jonction  une  fois  Obérée  on  pouvait  défendre  la  rive 
droité  du  Pô  et  profiter  des  places  de  la  rive  gauclie  pottr  y  reporter  la 
guerre. 

Pendant  que  Morcatt  s  affermissait  de  la  position  qu'il  avait  si  habile- 
ment choisie,  SuwaroW  perdait  à  Milan  des  journées  précieuses.  Comme 
tous  tes  généraux  de  la  coalition ,  il  avait  reçu  de  la  part  des  nobles ,  du 
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clergé,  de*  partisans  de  l'Autriche,  les  honneurs  du  triomphe  et  Ton 
s'empressait  à  l'envi  de  lui  offrir  des  fêtes  brillantes.  D'ailleurs ,  son  plan 
d'opérations  le  retenait  au  centre  de  la  Lombardic.  Cette  province  était 
occupée,  mais,  pour  la  réduire,  on  voulait  prendre  toutes  les  forteresses  de 
la  république  cisalpine.  On  voulait  de  plus  soulever  les  bailliages  italiens 
de  la  Suisse  et  les  Grisons ,  afin  d'appuyer  de  ce  côté  la  gauche  de  l'archi- 
duc. Kray  et  Klenau  étaient  déjà  autour  de  Mantoue,  Ferrare  et  Bo- 
logne :  on  les  fit  soutenir  par  Ott  qui  occupa  Plaisance  et  Panne.  On 
envoya  des  détachemens  à  Bcllinzona ,  sur  le  Haut-Adda  et  dans  la  vallée 
de  l'Oglio.  Enfin  on  assiégea  le  château  de  Milan  et  Pizzighitone.  Ces 
mesures  prises ,  il  restait  à  peine  à  Suwarow  4o,ooo  hommes  qu'il  lança , 
en  deux  colonnes ,  à  la  poursuite  de  Moreau.  La  gauche  passa  le  Pô  et 
marcha  sur  Tortone,  où  elle  s'établit  en  investissant  la  citadelle.  L'autre 
gagna  directement  Valence. 

Après  quelques  alertes  données  soit  sur  le  Pô, soit  sur  le  Tanaro,  pour 
forcer  le  général  français  à  sortir  de  son  camp,  mais  dont  il  ne  fut  nulle- 
ment ému,  Suwarow  prit  le  parti  de  brusquer  l'attaque.  Il  jeta  à  Busi- 
gnano  une  division  de  7000  hommes  qui  se  mit  aussitôt  eu  devoir  de 
couper  la  ligne  de  défense  en  se  rabattant  sur  Valence.  L'occasion  était 
belle  de  prendre  une  éclatante  revanche  du  désastre  de  Lecco.  Grenier 
et  Victor  se  ruèrent  sur  les  flancs  de  la  colonne  russe,  la  brisèrent,  tuè- 
rent son  général  et,  avant  qu'elle  eût  été  suivie  ou  secondée,  la  précipitè- 
rent dans  le  fleuve  à  demi  détruite. 

L'ennemi,  renonçant  à  pénétrer  de  front  dans  le  camp  français ,  ma- 
nœuvra pour  le  tourner  par  la  gauche.  Le  quartier-général  fut  transporté 
sous  les  murs  de  Turin  et  l'armée  combinée  s'échelonna  sur  la  rive  droite 
du  Pô.  Moreau,  forcé  de  prendre  un  parti,  tenta  d'abord  de  s'ouvrir  la 
route  de  Gênes  ;  mais,  après  une  forte  reconnaissance  poussée  dans  la 
plaine  de  Marcngo,  jugeant  le  succès  incertain,  il  évacua  sa  position  qui 
n'était  plus  tenable  pour  se  replier  sur  la  crête  des  montagnes.  La  gauche 
traversa  Asti,  escorta  des  convois  jusqu'au  col  de  Fenestrella  et  s'établit 
près  de  Coni  5  le  centre  gagna  Ceva  qui  s'insurgea  et  lui  ferma  ses 
portes;  il  tourna  cette,  ville  et  l'investit.  La  droite  remonta  par  Acqui 
sur  Carcare. 

Cette  belle  retraite  déjoua  les  projets  de  Suwarow;  elle  fut  suivie  de 
dispositions  non  moins  habiles.  Macdonald  arrivait  en  Toscane  et  Pérignon 
avait  été  envoyé  de  l'intérieur  à  Gênes.  Moreau  prit  cette  dernière  ville 
pour  pivôt  de  ses  mouvemens,  il  y  concentra  le  gros  de  ses  forces;  les 
avant-postes  occupèrent  la  Bochetta  et  Gavi.  Victor,  après  avoir  chassé 
de  Pontremoli  l'avant-garde  de  Ott ,  s'y  arrêta  pour  tendre  la  main  à 
l'armée  de  Naples.  Enfin  Moreau  revint  de  sa  personno  à  Coni,  où  il 
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transporta  le  quartier-général,  feignant  de  renoncer  à  l'offensive  et  de 
ne  plus  s'occuper  que  de  défendre  les  cols  des  Alpes  et  de  l'Apennin. 

Suwarof,  le  croyant  hors  d'état  de  rien  entreprendre,  {mit  le  siège  de- 
yant  Turin  et  Alexandrie.  Le  projet  de  Moreau  était  d'entretenir  son  il- 
lusion et  de  profiter  de  son  éloignement  pour  déboucher  de  Novi,  dans 
le  môme  temps  que  Macdonald,  Victor  et  Mont  richard  réunis  forceraient 
les  torrens  de  la  Nura,  de  la  Trebbia  et  du  Tidone  de  manière  à  le  re- 
joindre par  la  route  de  Plaisance  en  balayant  tout  ce  qui  tenterait  de 
leur  faire  obstacle. 


r.  ■    .-  ■.'  ■   ;   ,. 


III. 


OPÉRATIONS  ES  HELVÉTIE. 


Frise  de  Nâuden  (30  twil).  -  Révolte  des  [Griiow  (i«  ami).  —  Bmnttioo  de  Zeraeti  (6  mi). 
—Prise  de  Lucientteig  (14  mai).— Combat  sur  U  Linutb  (16  juin). 


Tandis  que  Ton  perdait  si  rapidement  la  rive  gauche  du  Pô ,  Maisena 
disputait  vivement  en  Suisse  les  lignes  de  défense.  Les  désastres  de  Sche- 
rer  et  le  rappel  de  Dessolles  avaient  découvert  sa  droite,  et  c'était  préci- 
sément de  ce  côté  que  les  impériaux  portaient  leur  effort  pour  pénétrer 
en  France  par  les  routes  du  midi.  Massena ,  chargé  de  leur  faire  face,  eut 
à  remplir  une  mission  grande  et  périlleuse.  Organiser  les  troupes  battues 
aStockach,  celles  que  Bernadotte  venait  d'abandonner,  approvisionner  les 
places,  assurer  les  différens  services  et  défendre  avec  70  à  80,000  hommes 
le  vaste  cours  du  Rhin  depuis  ses  sources  jusqu'au  confluent  du  Neckar, 
telle  fut  la  tâche  qu'il  accomplit  avec  lardeur  et  la  sagacité  dont  il  avait 
donné  tant  de  preuves  sur  de  moindres  théâtres. 

la 
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Apresavoir  arrêté  une  suite  de  démoustrstbns  vers  Mannl*  ini,  &ehl  et 
Baie  afiu  d'attirer  toute  l'attention  de  l'arehiduG  ;  après  s  être  assuré  des 
disposition  de  Schaffhpusfl,  Stem,  Constance  et  Rheioeck  ;  après  avoir 
ordonné  à  Recourbe  ($oofl  hommes)  de  disputer  pied  à  pied  la  vallée  de 
l'Inn;  à  Menard  (7400  hommes)  celle  du  &hui  et  àThureau  le  Simploo, 
il  se  porta  d>bord  à.  $4ut-Gali,  puis  à  Zuricb  avec  ttfpo  hommes,  prêt 
à  marcher  au  secours  <fes  pointa  qui  seraient  le  plus  sérieusement  ma, 
nacés. 

Ces  dispositions  furent  secondées  par  les  plans  du  cabinet  aulique  qui 
condamnèrent  l'archiduc  à  rester  dans  l'inaction  autour  de  Stockach,  en 
attendant  l'arrivée  de  Korsakof  et  le  résultat  des  opérations  dans  l'Eu- 
gadine  et  les  Grisons. 

Hotze  et  Bellegardc  pesèrent  donc  seuls  "sur  l'armée  d'Hclvctie  :  le 
premier  avait  pour  but  de  déblayer  la  vallée  du  Haut-Rhin  ,  l'autre  celle 
de  l'Inn.  Séparés  par  le  massif  des  Alpes  Rhétiennes,  ils  ne  pouvaient  con- 
certer leurs  attaques  à  moins  de  se  rendre  entièrement  maîtres  du  cours 
de  MI ,  de  la  Lanquart  et  de  l'Albula  par  où  l'on  descend  de  l'Engadinc 
dans  le  Vorarlbcrg  et  les  Grisons.  Mais  par  la  possession  des  postes  de 
Nauders,  'de  Finstermûnz  et  .Zernetz,  Lecourbc  interceptait  les  com- 
munications à  l'égard  de  Bellegardc,  et  Menard,  appuyé  sur  le  fort  de  Lu- 
ciensteig,  interdisait  à  Hotze  le  passage  de  la  Lanquart. 

Le  premier  soin  des  généraux  ennemis  devait  donc  être  de  faire  recu- 
ler Lecourbc  et  c'était  à  Bellcgarde  de  l'aborder.  La  lutte  entre  ces  deux 
nobles  adversaires ,  engagée  dans  des  gorges  affreuses,  sur  des  rochers 
réputés  |inaccessiblcs ,  sur  des  sentiers  couverts  de  glace  jusque  alors  à 
peine  fréquentés  par  de  hardis  chasseurs ,  tint  en  suspens  ,  durant  un 
raojs,  deux  grands  armées,  ï^çourfcç ;  étauV  surtout  dopé  ou  taM  pro* 
pre  à  cette  guerre  de  montagnes  et  il  y  déploya  une  admirable  ténacité. 
Menacé  sur  sou  flanc  droit  par  les  postes  de  Suwarof ,  il  fut  forcé  de  déta- 
cher dans  la  vallée  de  l'Adda  la  brigade  Loison.  L'ennemi  s'en  prévalut 
et  après  de  longs  ct.sanglaps  efforts,  Bcllcçardç  parvint  à  s'emparer  de 
Nauders.  Fuis ,  à  la  suite  de  combats  journaliers  don.  t  le  succès  fut  alterr 
natif,  i|  pprea  jusqu'à  Zcrnçtz. 

On  arrivait  sur  un  terrain  brûlant.  Les  Grisons,  les  petits  cantons, 
nourrissaient  contre  Jarméq  française  une  haine  profonde  ;  à  l'approche, 
des  impériaux  ils  coururent  aux  armes,  et  tandis  que  Bellegardc  tcutqiV 
vaiueuieut  d  enlever  Zeruetz,  Ilqtzc  s'appuyant  gpr  l'insurrection  qui 
éclatait  derrière  Menard ,  se  porta  contre  Luçiçnsteig.  pçpcndant  des 
milliers  de  paysaqs  armés  surgirent  des  vallons  de  j'Obet'laïul ,  se  répan- 
dirent du  Saint-Gothard  à  l'Albula ,  aux  lacs  de  Sçhwilz,  de  Luceruc  c\, 
s'emparèrent  de  Reichenau. 
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Ces  raouvemens  tendaient  à  enlever  toute  la  droite  de  Massena,  mais 
les  généraux  français  mesurèrent  la  vigueur  de  leurs  coups  à  la  grandeur 
du  péril.  Mcnard  courut  à  Keichenau ,  prit ,  sabra  ou  dispersa  6000  in* 
surges  qui  s'y  étaient  postés;  Soult  balaya  les  rives  des  lacs  et  la  vallée 
d'Urseren.  Enfin  la  garnison  de  Luciensteig  accueillit  avec  un  feu  terrible 
les  colonnes  de  Hotze ,  les  culbuta ,  les  poursuivit  dans  les  défilés  qu'elles 
avaient  témérairement  franchis  et  leur  fit  un  grand  nombre  de  pri» 
sonniers. 

Cependant  les  corps,  dont  Suwarof  avait  disposé  pour  envahir  les 
bailliages  italiens,  pénétrant  de  la  vallée  de  l'Oglio  dans  celle  de  l'Adda, 
pressèrent  Loison  et  le  forcèrent  de  se  replier  à  Splugen.  Ce  n'était  pas 
tout:  d'autres détachemens arrivés  à  Bellinzona  se  préparèrent  à  sclieraujç 
premiers,  à  marcher  sur  i'Albula  et  à  fermer  à  Lecourbe  les  issues  de 

I  Engadine.  Ce  dernier  général  sentit  la  nécessité  d'évacuer  la  position 
de  Zcrnetz  qu'il  avait  rendue  inexpugnable;  il  gagna  rapidement  Tusis, 
rallia  Loison  et  enleva  Bellinzona,  mais  des  renforts  survenant  le  re« 
foulèrent  jusqu'au  Saint-Gothard. 

La  droite  de  Menard  était  découverte  et  Bellegarde  pouvait  désormais 
opérer  de  concert  avec  Hotze.  Ces  deux  généraux  se  réunirent  pour  enle- 
ver le  cours  du  Rhin;  le  premier  descendit  par  la  vallée  de  I'Albula  au 
centre  des  Grisons,  l'autre  ramena  ses  troupes  à  l'assaut  de  Luciensteig. 

Cette  fois  leur  succès  fut  complet.  Hotze  entoura  le  fort  comme  Mas- 
sena l'avait  fait  en  couronnant  les  rochers  qui  le  dominent ,  puis  il  em- 
porta vaillamment  les  retranchement  Menard,  privé  de  son  point  d'appui, 
coupe  par  le  mouvement  de  Bellegarde ,  repassa  le  Rhin  au-dessus  et 
au  dessous  de  I'Albula;  partie  de  sa  division  gagna  Wallcnstadt,  partie 
remontant  jusqu'à  Dissentis  se  jeta  dans  les  rangs  de  Lecourbe. 

L'ascendant  était  acquis  aux  impériaux.  Bellegarde  poursuivit  cette 
dernière  colonne,  lui  enleva  dans  Reichenau  son  arrière-garde ,  forte  de 
4oo  hommes,  prit  position  sur  le  Saint-Gothard  et  replia  Lecourbe  au- 
delà  du  pont  du  Diable.  Hotze  porta  sur  Wallcnstadt  le  corps  qui  venait 
d'enlever  Luciensteig  et  fit  passer  de  Rhcincck  à  Saint-Gall  le  reste  de  son 
année.  C'était  le  moment  que  l'archiduc  attendait  pour  entrer  en  Suisse. 

II  força  le  passage  à  Schaffhouse  et  prit  poste  sur  la  Thur  de  manière  à 
opérer  sa  jonction  avec  son  lieutenant.  La  ligne  du  Rhin  était  perdue  ;  Mas- 
seua  tenu  de  la  ressaisir  en  s'opposant  à  la  réunion  des  deux  généraux  enne- 
mis; il  manœuvra  lui-même  sur  la  Thur,  culbuta  à  Angelfingen  l'a vant-garde 
de  l'archiduc,  et  à  Frauenfeld  celle  de  Hotze,  mais  il  ne  put  franchir  la 
rivière  et,  son  but  étant  manqué,  il  se  replia,  toujours  en  combattant,  d'a- 
bord sur  la  Glatt,  puis  enfin,  dans  le  camp  retranché  qu'il  avait  fait  éle- 
ver eu  avant  de  la  Limath. 

1*. 
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Contraint  d'abandonner  la  grande  barrière  du  Rhin  au-dessus  du  con- 
fluent del'Aar,  menacé  du  coté  de  Wallenstadt,  il  renonça  aussi  à  la  Linth 
et  resserra  sa  ligne  sur  les  hauteurs  de  la  Limath ,  Zurich ,  le  mont  Àlbis, 
]a  Sihl ,  les  lacs  de  Zug,  de  Lucerne  et  la  Haute-Reuss.  Bellegarde  avait 
cherché  à  en  déloger  Lecourbe,  mais  comme  il  venait  de  se  faire  battre, 
il  reçut  l'ordre  de  rejoindre  l'armée  d'Italie.  Il  descendit  le  Sain t-Gothard, 
le  Simplon ,  laissa  à  Domo-d'OssoIa  un  détachement  pour  faire  face  à  la 
division  Turreau  qui  se  replia  dans  le  Valais;  puis,  traversant  Milan  1 
alla  prendre  position  sur  la  Bormida.  Malgré  son  départ,  Massena  perdit 
encore  du  terrain;  attaqué  dans  les  retranchemens  de  la  Limath  il  re- 
poussa victorieusement  les  impériaux ,  mais  l'engagement  fut  assez  vif 
pour  lui  faire  craindre  d'être  rompu ,  une  rivière  à  dos,  et  il  se  transporta 
sur  l'autre  rive  où  il  s'établit  fortement  sur  le  mont  Albis  en  donnant 
ordre  d'évacuer  la  Haute-Reuss  pour  se  poster  autour  du  lac  de  Zug. 
L'archiduc,  après  avoir  ta" té  ces  positions  nouvelles ,  renonça  à  les  en- 
lever. 


IV. 


SUITE  DES  OPÉRATION  EN  ITALIE. 


Bataille  de  U  TreLbia  (17,  18,  19  juin).— Prise  de  Naple*  (19).— Bataille  de  Novi  (iû  août).— 
Mouvement  de  Championne!  (10  août).— Combat  devant  Rome  (ai,  aa  septembre). — Capitu- 
lation (a9).— Bataille  de  FossanoU  novembre). -Prise  de  Coni  par  les  Autrichiens  (4  décembre). 


Suwarof  avait  besoin  du  renfort  que  lui  amenait  Bellegarde.  Il  s'était 
encore  disséminé  pour  assiéger  les  places  du  Piémont;  pour  remonter  les 
cols  de  Fenestrelles ,  du  mont  Cciys ,  du  petit  Saint-Bernard ,  faire  briller 
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les  lances  des  Cosaques  sur  la  frontière  française  et  retenir  dans  le  Dau- 
phiné  les  troupes  qui  eussent  rejoint  Moreau.  Avec  ce  qui  lui  restait 
d'hommes  disponibles,  il  bloquait  la  citadelle  de  Turin  et  faisait  glisser 
des  détachemens  autour  de  Ceva  et  M ondovi ,  comme  s'il  eût  eu  dessein 
de  tourner  par  la  droite  la  position  de  Coni. 

Il  pensait  ainsi  attacher  Moreau  au  col  de  Tende ,  et  il  comptait  sur 
Bellegarde  pour  achever  de  couper  la  retraite  de  Macdonald,  lorsque  les 
nouvelles  qu'il  reçut  de  ce  côté  changèrent  tous  ses  plans. 

L'armée  française  ayant  évacué  Naples  après  les  désastres  de  l'Adige, 
avait  rapidement  parcouru  toute  la  longueur  de  l'Italie.  L'ennemi,  pour 
la  rejeter  sur  le  revers  méridional  de  l'Apennin ,  avait  échelonné  sur  la 
route  :  Klenau  à  Ferrare  et  Modène;  Ott  à  Parme,  Plaisance  et  Pontre- 
molij  Mêlas,  puis  Bellegarde  dans  la  plaine  de  Marengo.  On  ne  doutait 
point  qu'elle  ne  se  décidât  à  suivre  la  chaussée  de  la  Spezzia,  pour  se 
rendre  directement  à  Gênes,  lorsque  Suwarof  apprit  que  loin  d'éviter  le 
combat  elle  débouchait  en  deux  colonnes  par  Modène  et  Pontremoli; 
qu'elle  avait  replié  Klenau  sur  Ferrare;  que  le  Manlouan  était  en  alar- 
mes; que  Kray  avait  suspendu  les  opérations  du  siège  pour  se  rapprocher 
du  Pô;  que  Ott  était  mené  battant  sur  Plaisance;  et  qu'enfin  Moreau 
ayant  porté  sa  gauche  sur  son  centre,  paraissait  prêt  à  descendre  de 
l'Apennin  par  Bobbio  et  la  Bochetta. 

Ces  nouvelles  étaient  foudroyantes.  Suwarof  en  fut  ému  ;  mais  il  prit 
sa  résolution  avec  une  célérité  digne  des  plus  grands  éloges.  Après  avoir 
masqué  la  citadelle  de  Turin  et  poussé  ses  détachemens  jusqu'à  Ormea 
pour  inquiéter  Moreau  sur  sa  retraite  (  i5  juin),  il  saisit  le  gros  de  ses 
forces  et  courut  à  Alexandrie.  Là,  il  trouva  Bellegarde  qu'il  chargea  de 
surveiller  le  débouché  de  Novi;  puis,  continuant  sa  marche  rapide  et 
emmenant  avec  lui  Mêlas,  il  se  porta  avec  environ  3o,ooo  hommes  sur  la 
Trebbia ,  décidé  à  intercepter  la  route  de  Plaisance  à  Gênes  et  de  corn* 
bler  l'intervalle  entre  Macdonald  et  Moreau. 

Il  était  temps  ;  Macdonald  avait  ramené  du  fond  de  la  Péninsule  les  di- 
visions Rusca,  Watrin,  Olivier,  et  la  brave  légion  polonaise  de  Dom- 
browski;  en  Toscane,  il  s'était  renforcé  de  Montrichard  et  de  Victor.  Cette 
masse  de  plus  de  3o,ooo  hommes  au  sortir  de  l'Apennin  avait  tout  cul- 
buté devant  elle,  et  pour  assurer  sa  jonction  avec  Moreau,  elle  n'avait 
plus  qu'à  s'affermir  sur  les  torrens  de  la  Trebbia  et  du  Tidonc  qui  cou- 
vrent le  chemin  de  Gênes  à  Plaisance. 

Le  premier  était  déjà  forcé;  Ott  en  voulant  disputer  le  second,  se  fai- 
sait écraser  par  la  tête  de  colonne,  lorsque  Tavant-garde  de  Suwarof  in- 
tervenant rétablit  le  combat  et  replia  les  Français  en  désordre  jusqu'à  la 
Trebbia.  Le  feld-marochal  crut  profiter  de  la  première  surprise,  pour 
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enlever  le  passage  du  ravin  et  rompre  les  troupëi  qUi  avaient  recueilli  les 
fuyards;  mais  il  fut  contenu  par  une  vive  canonnade,  et  h  la  nuit  il  re- 
tint près  du  Tidone. 

Cependant  Macdonald  ayant  deviné  sa  présence,  comprit  qu'il  s'agis- 
sait de  livrer  bataille;  et  comme  il  s'attendait  à  Voir  Moreau  déboucher  dé 
Bobbio,  au  lieu  de  reculer  jusqu'à  la  Nura  où  se  trouvaient  encore  trois  de 
les  divisions,  il  leur  donna  l'ordre  d'accourir  sur  la  Trebbia  ôù  il  était 
résolu  de  tenter  le  sort  des  armes. 

De  son  côté,  Suv/arof  fit  ses  dispositions  d'attaque  :  chaque  instant  était 
précieux,  Moreau  pouvait  paraître  sur  le  sommet  de  l'Apennin,  par  son  ap- 
parition rendre  le  combat  impossible  et  conquérir  sans  brûler  une  amorce 
la  rive  droite  du  Pô.  Dès  l'aube  du  jour,  un  rideau  de  tirailleurs  se  ré- 
pandit sur  toute  la  ligne;  les  Français  ripostèrent  et  l'on  continua  jusqu'au 
soir  un  feu  meurtrier.  Pendant  ce  temps,  les  Russes  qui  avaient  marché 
toute  la  nuit  arrivèrent  successivement,  et  après  quelques  motnens  de  re- 
pos ,  ils  se  formèrent  en  quatre  colonnes.  Macdonald  aussi  reçut  ses  ren- 
forts et  fit  passer  sa  gauche  à  Rivalta.  Ce  village,  situé  à  l'intersection  de 
ta  route  de  Gênes  et  de  la  Trebbia ,  était  la  clef  du  Champ  Ûè  bataille  ;  sa 
possession  livrait  l'entrée  du  défilé  de  Bobbio>  par  ou  les  deux  années 
françaises  devaient  se  réunir.  Aussi  le  général  russe  voyatit  son  àdversaire 
l'occuper,  y  porta  son  effort.  Après  un  choc  terrible  et  sanglant,  il  le  re- 
plia au-delà  du  torrent,  mais  il  n'essaya  pas  de  le  déborder,  bh  se  borna 
départ  et  d'autre  à  se  canonner  de  l'une  à  l'autre  rivé,  et  l'on  remit  au 
lendemain  les  mouvemens  décisifs. 

Après  une  lutte  de  deux  jours,  Macdonald  ne  pouvait  plus  douter  do 
la  coopération  de  Moreau.  Le  projet  de  leur  jonction  avait  été  arrêté 
entre  eut  •  mais  par  une  négligence  inexcusable,  ils  avaient  laissé  du 
vague  dans  les  détails  de  l'exécution.  Ils  avaient  eu  surtout  le  tort  de  ne 
point  confier  à  une  Seule  tête  la  direction  d'une  affaire  où  le  sort  de  la 
campagne  était  en  jeu.  La  perte  de  la  bataille,  celle  de  l'Italie,  furent  le 
résultat  de  ce  déplorable  défaut  de  concert. 

Lorsque  enfin  dans  la  matinée  du  troisième  jour  le  feu  s'oUvrit  sur  totis 
les  points,  Moreau  négligeant  le  vrai  point  d'attaqué,  ne  fit  6  sa  droite 
qu'un  faible  détachement ,  et  marchant  sur  Tortone  il  culbuta  Bellcgardc 
et  le  refoula  au-delà  de  la  Bormida.  Pendant  qu'il  obtenait  ce  succès  in- 
signifiant, Macdonald  renouvela  témérairement  l'attaque.  Les  alliés  étaient 
rangés  depuis  Rivalta  jusqu'au  Pô ,  les  avant-postes  sur  la  rive  gauche  de 
la  Trebbia.  La  fatigue  mutuelle  avait  retardé  le  signal  du  combat. 

A  midi,  les  colonnes  républicaines  ayant  replié  les  avant-gardes  enne- 
mies, se  jetèrent  vaillamment  dans  le  torrent,  franchirent  en  bon  ordre 
.ses  bords  escarpés  malgré  le  feu  d'une  nombreuse  artillerie,  poussèrent 
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aux  batteries,  s'en  emparèrent  et  firent  plier  toute  f  infanterie.  Bientôt, la 
ligne  entière  frit  engagée;  Dombrowski  s'était  forme  le  premier  dans  fa 
position  capitale  de  Rivalta.  Sirwarof,  décidé  à  ne  point  laisser  aux  Fran- 
çais de  point  d'appui  sur  les  montagnes ,  envoya  des  renforts  à*  sa  droite' 
él  donna  prise  sur  le  centre. 

Ses  adversaires  étaient  trop  habiles  pour  ne  point  profiter  dit  moment. 
Victor  et  Rusca,  qùi  défilaient  il  la1  rfuîte  dé  Dônibrowski ,  se  rabattirent 
et  pénétrèrent  dans  le  terrain  que  les  Russes  vend icrit  de  dégarnir.  Enfin, 
Montrichard  et  Watrin,  séparés  par  la  chaussée  de  Plaisance,  s'avancèrent 
victorieux;  Si ,  dans  ce  moment,  le  cah'bH  fle  Môreau  sè  fùl  fait  entendre 
sur  la  Haute-Trebbia ,  c'en  était  fait  de  Parmcë  aIHée  i  mais  le  détache^ 
ment  dont  il  avait  disposé  ne  dépassa  point  Bobbio,  et  la  chance  ne  tardd 
pns  à  tourner  en  faveur  de  Sutvarof.  Ce  général ,  en  mè'mé  temps  qu'il 
courait  h  Dombrowski,  fit  envelopper  Victor  l\vft  gagnait  îë  plus  sur  sort 
terrain ,  et  Mêlas  lança  contre  Montrichard  ses  réserves  de  cavalerie  qui 
le  mirent  en  désordre.  Ces  deux  attaques  firent  ati  milieu  de  la  ligne  de 
Macdonald  tthe large  troué*,  dané  laquelle  l'infanterie  russe  sè  forma  en 
masse  et  s'avança  avec  une  forcé  irrésistible.  De  ce  moment ,  i!  fut  im- 
possible* de  ramener  la  victoire,  èt  après  ùnè  suite  d'engagemens  oîr  !c 
carnage  fut  horrible,  les  Français  furent  rejetès  au-delà  du  fatal  torrent. 

Ces  trois  journées  coûtèrent  à  Macdonald  8  à  dodo  hommes.  La  plu- 
part de  ses  généraux  étaient  blessés  ;  il  dut,  non  sâflS  un  cruel  regret ,  re- 
noncer à  une  quatrième  bataille,  et,  au  milieu  de  la  tiuit  il  battit  en  re- 
traite par  lét  routé  de  Parme  \  puis,  il  se  jeta  par  sa  gauche  dahs  les  gorges 
de  KAperirtin.  Suwarof  rtteriu  par  la  défaite  dè  Bellegardc,  se  vit  con- 
traint de  laisser  échapper  ses  glorieux  débris. 

La  jonction  des  deux  armées  françaises  ne  pouvait  plus  s'opérer  que 
f>ar  le  vcrsànt  maritime  des  montagnes.  Pendant  que  Ott  ci  Klenau  pour- 
suivirent Macdonald  et  l'acculèrent  au  littoral  de  la  Toscane,  d'où  il  fila 
sur  Gênes,  Suwarof  força  Moreau  de  repasser  la  Bochetta  :'  après  quoi, 
les  généraux  coalisés  continuèrent  paisiblement  les  sièges  des  forteresses. 
Mantouc  jusque-là  avait  été  bloquée  par  20,000  hommes;  on  porta  le 
Corps  de  Krày  jusqu'à  ^o,ooo  hommes ,  et  il  ouvrit  la  tranchée.  La  cita- 
delle de  Turin  était  à  la  veille  de  capituler;  celles  d'Alexandrie  et  TorionC 
tenaient  bon,  Coni  était  investi.  Dans  l'Italie  méridionale,  les  châteaux 
de  Fcrrare  et  de  Bologne  étaient  intacts.  Ancône  commençait  à  soutenir 
un  glorieux  siège.  A  Rome,  la  république  était  encore  debout;  mais  elle 
succombait  à  Naplcs. 

Au  début  des  hostilités,  les  Anglais  jetèrent  sur  les  côtes  insoumises  dé 
la  Calabre  un  ramas  de  Turcs,  de  Russes,  de  Siciliens  ,  qui  se  rangèrent 
avec  les  insurgés  sons  le  commandement  du  cardinal  Ruffo.  En  nrêmè 
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temps,  les  troupes  régulières  de  la  Sicile  prirent  terre  à  Castellamarc,  dans 
le  golfe  de  Naplcs.  Un  mois  après ,  Macdonald,  obligé  de  battre  en  re- 
traite, laissa  garnison  dans  les  châteaux  de  la  capitale,  à  Gaëte  et  à  Pcs- 
cara.  Les  bandes  de  Ruflb  ne  lardèrent  pas  à  investir  Naples,  où  s'étaient 
réfugiés  tous  les  partisans  de  la  révolution.  Cette  petite  troupe  se  défendit 
en  désespérée  jusqu'à  l'arrivée  des  corps  réguliers.  Avec  eus,  on  con- 
sentit à  parlementer  et  l'on  convint  que  la  garnison  et  les  Napolitains  se- 
raient transportés  en  France.  Déjà  rembarquement  s'effectuait,  lorsque 
Nelson  refusa,  au  nom  de  l'Angleterre,  de  ratifier  la  capitulation  et 
donna  l'ordre  de  retenir  prisonniers  les  sujets  du  roi  Ferdinand.  Ou  vit 
alors  des  scènes  sanglantes ,  auxquelles  les  plus  funestes  excès  de  la  révo- 
lution ne  peuvent  être  comparés.  On  vit  le  vainqueur  d'Abouqir  s'ériger 
en  juge  des  principaux  fondateurs  de  la  république,  les  condamner  et 
présider  à  leur  exécution.  Ou  vit  la  foule  de  leurs  adhérens  périr  sous  la 
mitraille  ou  sous  le  poignard  des  soldats  de  Ruflb. 

H  semblait  qu'on  fût  ramené  aux  crises  de  1 793.  La  Suisse  envahie , 
Masscna  réduit  à  se  défendre ,  l'Italie  perdue,  la  Hollande  menacée  d'une 
descente,  dont  le  succès  pouvait  entraîner  la  Prusse.  C'étaient  des  coups 
accablans  qui  mettaient  en  question  1  existence  de  la  république.  Les  con- 
seils en  furent  ébranlés,  et  il  y  eut  dans  la  direction  des  affaires  une  ré* 
volution  dans  le  sens  démocratique.  On  fit  de  nouvelles  levées,  on  ras- 
sembla a5,ooo  hommes  sur  les  côtes  de  la  Belgique,  on  réorganisa  autour 
de  Mayence  l'armée  de  réserve,  sous  le  nom  d'armée  d'Allemagne;  on 
résolut  de  la  porter  à  60,000  hommes  et  de  la  confier  à  Moreau;  Ton 
envoya  Championnet  en  Daupbiné  prendre  le  commandement  de  20  à 
a 5,ooo  hommes, avec  ordre  de  descendre  en  Piémont;  eufin,  on  plaça  à 
la  téte  des  débris  de  Cassano  et  de  la  Trebbia ,  forts  de  45,ooo  hommes, 
Joubert,  ce  brillant  lieutenant  de  Bonaparte,  qui  s'était  si  rapidement 
élevé  durant  la  grande  campagne  dltalie;  on  lui  donna  la  mission  de 
faire  lever  les  sièges  de  Tortone,  d'Alexandrie  et  de  Mautouc. 

On  voulait,  depuis  le  Ncckar  jusqu'à  la  Méditerranée,  ressaisir  par- 
tout l'offensive  et  déjouer  par  des  victoires  les  efforts  de  la  diplomatie 
pour  appeler  la  Prusse  aux  armes.  Il  était  beau  d'imprimer  à  toutes  les 
armées  un  nouvel  élan  ;  mais  il  eût  fallu  plus  d'activité  qu'on  n'en  dé* 
ploya.  On  laissa  près  de  deux  mois  s'écouler  avant  la  reprise  des  hostilités. 
Pendant  ce  temps,  Mantouc  et  Alexandrie  succombèrent,  et  lo  drapeau 
tricolore  ne  flotta  plus  que  sur  Coni,  le  château  de  Tortone  et  le  fort  de 
Gavi.  Joubert,  à  peine  arrivé  à  son  poste,  apprit  au  débouché  di-s  inouïs 
ces  funestes  nouvelles;  il  sut  que  toutes  les  forces  des  coalisés  devenues 
disponibles,  marchaient  contre  lui.  Son  mouvement  n'avait  plus  de  but, 
M  eût  voulu  le  suspendre)  remettre  entre  l'armée  ennemie  et  la  sienne  la 
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barrière  de  l'Apennin  ;  mais  il  était  trop  tard,  et  il  fut  obligé  de  chercher 
un  champ  de  bataille. 

On  sait  que  le  débouché  de  la  Bochelta  est  fermé  par  le  fort  de  Gavi. 
Au  sortir  de  cette  petite  place  la  route  traverse,  dans  toute  sa  longueur, 
un  amphithéâtre  de  mamelons  qui  se  détache  obliquement  des  montagnes, 
entre  l'Orba  et  la  Scrivia.  La  ville  de  Novi ,  entourée  d'uue  vieille  enceinte , 
est  bâtie  sur  l'arête  extrême;  là  le  terrain  s'affaisse  brusquement  et  l'on 
entre  dans  une  vaste  plaine  où  s'élèvent  Tortone  et  Alexandrie.  Joubcrt 
rangea  son  armée  sur  cette  crête  escarpée;  la  position  était  excellente: 
battu,  Gavi  couvrait  sa  retraite!  vainqueur  on  se  répandait  jusqu'au  Pô 
et  l'on  dégageait  Tortone. 

La  droite  sous  Saint-Cyr  s'étendit  de  Novi  à  la  Scrivia ,  le  centre  s'éta- 
blit à  gauche  de  Novi,  la  gauche  s'appuya  sur  des  ravins  dont  Posturana 
est  entouré.  Le  général  en  chef  n'espérait  pas  braver  seulement  l'effort  des 
coalisés;  il  songeait  même  à  pousser  un  détachement  jusqu'à  Tortone  pour 
retenir  une  partie  de  leurs  forces ,  lorsque  Suwarof  donna  l'ordre  d'enga- 
ger le  combat. 

Ce  général,  étourdi  par  la  rapidité  de  ses  victoires,  avait  eu  la  fai- 
blesse de  prendre  en  mépris  ses  adversaires  ;  confiant  d'ailleurs  dans  sa 
supériorité  numérique  (il avait 60,000)  Use  borna  à  prescrire  à  ses  lieu- 
tenans  d'attaquer ,  sans  arrêter  un  plan  général  d'opérations. 

Kxay,  à  peine  arrivé  de  Mantoue,  avait  pris  la  droite  et  se  trouvait 
le  plus  à  portée  du  mamelon  du  côté  de  Posturana  ;  venait  ensuite  Ro- 
senberg  à  la  tête  des  Russes  marchant  droit  sur  Novi  ;  puis,  plus  en  ar- 
rière, Mêlas  s  avançant  en  colonne  et  côtoyant  la  Scrivia. 

Kray  fut  le  premier  en  ligne;  Joubert  courut  à  lui  et  voulant  entraîner 
son  infanterie  pour  le  charger  et  le  rompre,  il  se  porta  aux  premiers  rangs 
où  une  balle  l'atteignit;  il  mourut  sur  le  coup  en  s'écriant:  en  avant  mes 
amis,  en  avant  !  Moreau  prit  aussitôt  sa  place  et  fit  exécuter  le  mouve- 
ment; après  une  longue  et  sanglante  lutte  les  impériaux  furent  rejetés 
dans  la  plaine. 

Après  Kray  ce  fut  le  tour  des  Russes  qui  tentèrent  de  couronner  les 
hauteurs  à  droite  et  à  gauche  de  Novi,  mais  qui  échouèrent  en  essuyant 
d'énormes  pertes.  Suwarof  fit  ensuite  monter  ensemble  à  l'assaut  Ro- 
senberg  et  Kray  ;  même  résolution  et  même  succès  de  la  part  des  Fran- 
çais. Irrité  jusqu'à  la  fureur,  le  feld-maréchal  ,  sans  songer  à  mauœuvrcr, 
revint  à  la  charge  jusqu'au  soir  et  l'on  se  détruisit  de  part  et  d  autre 
avec  un  acharnement  inouï.  La  victoire  semblait  se  déclarer  pour  les  ré- 
publicains, mais  Mêlas  n'avait  pas  encore  donné.  Vers  cinq  heures  sa 
colonne  se  déploya  contre  les  flancs  d'une  armée  épuisée.  Saint-Cyr  n'a- 
vait à  lui  opposer  que  des  forces  inférieures)  elles  plièrent  et  l'ennemi 
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les  débordant  finit  par  jeter  une  division  entière  én  arrière  dé  leur  ligue. 
Ce  fut  un  moment  bien  critique  ;  toute  l'armée  était  engagée,  Suwarof 
pour  la  première  fois  prenait  pied  sur  les  hauteurs,  Kray  était  parvenu 
à  se  loger  dans  les  ravins  de  Posturana ,  on  était  pressé  sur  tôus  les  points 
et  Ton  n'avait  pas  un  bataillon  en  réserve  pour  rétablir  l'équilibre.  Mo- 
reau  sentit  la  nécessité  de  battre  én  retraite  sous  peine  d'être  tourné  et 
enveloppé.  On  se  mit  donc  à  reculer,  mais  ce  ne  fut  point  sans  péril.  Mêlas 
pénétrant  à  revers  jusqu'à  Novi  faillit  enlever  les  corps  qui  l'avaient  si 
vaillamment  défendu,  et,  au  défilé  de  Posturana,  la  division4  d'arrière- 
garde  fut  mise  en  dérOufc.  On  fit,  pour  la  rallier,  de  nôuvcshfcet  terri- 
bles efforts,  heureusement  l'ennemi  était  lui-même  trop  maltraité  pôirr 
tirer  parti  de  ce  désordre.  Pendant  la  nuit  l'armée*  se  mit  en  sûrèté  en- 
deçà  de  l'Apennin  ou  elle  reprit  sa  position  primitive.  La  journée 
avait  été  très  meurtrièrè,  les  coalisés  perdirent  i5,ooo  hommes  et  les" 
Français  10,000;  ceux-ci  se  laissèrent  en  outre  enlever  dans  leur  péni- 
ble retraite  37  canons  et  a  drâpeaux. 

Championnet  descendait ,  dans  le  même  moment ,  les  cols  de  Suze ,  de 
Fcnestrelles  et  du  petit  Saint-Bernard.  II  se  mit  aussitôt  à  manœuvrer 
sur  sa  droite  dans  le  dessein  de  s'appuyer  sur  la  placé  de  Coni  et  d'opérer 
sa  jonction  avec  les  débris  de  Joubcrt  cftfil  avait  ordre  de  réunir  à  son 
commandement.  Mais  il  fut  corttenu  par  Mêlas  que  Suwarof  chargea* 
d'investir  Coni  avec  8o,ooô  impériaux  et  de  s'opposer  à  ta  concentration 
des  troupes  françaises. 

La  république  romaine  privée  de  tout  secours  fut  envahie  àii  hàrà 
par  la  division  autrlchiettnè  de  frœhlicb,  qui  prit  position  à  CiVlta-Càs- 
tellana,  pour  s'étendre  jusqu'à  Civita-Vccchia ,  et  au  midi  par  les  trou- 
pes napolitaines  que  leur  général  Burckard  établit  sur' le  Monté  Rotonde: 
elle  ne  résista  point  à  cette  double  attaque. 

Rome  était  défendue  par  les  patriotes  soutenus  fle  quelques  détaéhemcns 
français  etpolonais,  commandés  par  le  général  Garnier.  Céttcpetitc  troupe, 
sans  retraite,  sans  moyen  de  recrutement,  n'hésita  pas  à  tenter  dé  s'ou- 
vrir un  passage.  Elleattaqua  d'abord  les  Napolitains  qui,  sclôn  leur  usage  lâ- 
chèrent pied.  Le  lendemain  elle  tomba  sur  Frœhlich,  près  de  Civita-Vec- 
chia  et  remporta  une  seconde  victoire;  ces  deux  avantages  dégageaient 
la  route  d'Ancône  où  la  troupe  eût  pu  se  renfermer;  mais  Garnier,  plus 
ému  du  sort  des  Romains  compromis  par  la  révolution,  que  dé  sa  proprè 
gloire,  aima  mieux  en  tirer  parti  pour  obtenir  une  honorable  capitula- 
tion. Les  Français  et  les  patriotes  furent  embarqués  à  Civitâ-Vecchia 
pour  être  conduits  en  Provence. 

Le  drapeau  tricolore  ne  flottait  plus  qrfà  Ancônc  où*  commandait  Mon> 
nier.  Ce  brave  général  épuisa  pendant  six  mots  (dé  juin  à  novembre) 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNE  DÈ  17&  119 

les  efforts  de  l'ennemi  ;  lorsqu'il  se  fut  rendu,  sa  gnrnisort  en  armes  tra- 
versa ,  pour  rentrer  en  Savoie,  les  cantonnemens  des"  armées  impériales 
qui  avaient  conquië  la  Lombardie. 

Championnet,  durant  le  reste  de  la  campagne,  essaya  vainement  dé 
se  metlrc  en  communication  avec  sa  droite  que  Salrit-Gtr  avait  postée 
autour  de  Gênes;  il  ne  réussit  pas  mieux  à  rompre  le  blocus  de  Coni.  Mê- 
las le  battit  à  SavigliânO  et  Fossano,  le  mit  hors  d'état  de  troubler  ld  siège 
et  força  la  place  à  capituler.  Les  impériaux  essayèrent  ensuite  quelque* 
tentatives  dans  l'enceinte  de  Gênes  et  contre  Saiut-Cyr  qui  tenait  encore? 
la  campagne  et  faisait  dés  excursions  dans  la  plaine  d'Alexandrie,  mais  ils 
échouèrent  et  remirent  l'attaque  à  l'année  suivante. 


LBS  HUHÇA18  RSPRENUBirr  t'OEFBHSIVÊ  EW  HELVÉTIE  ET  BVR  LE  AttI*. 


Reprise  delà  Linlb  (3i  aoûl).  — Du  Saint-Gotbard  (a6  octobre). —Blocus  de  PUlipsbourg  (»7 

aoAl).— Plan  des  coalisés. 


Dans  le  même  temps  que  Joubert  et  Championnet  commencèrent  leurs 
opérations,  Massena  déploya  victorieusement  sa  droite.  Pour  favoriser  ce 
mouvement,  il  fit  sur  tout  le  front  de  la  Lirnath,  de  vigoureuses  démonstra- 
tions pendant  lesquelles  la  division  Chabran  passa  la  Sihl,  se  glissa  entre 
Ensiedeln  et  le  lac  de  Zurich  et  parvint  ,  toujours  en  poussant  les 
postes  de  l'ennemi ,  jusqu'aux  bords  de  la  Linth.  En  même  temps  Mo- 
litor,  avec  une  poignée  de  braves,  traversa  dans  toute  sa  longueur  la 
vallée  de  la  Muttcn ,  enleva  l'épéc  à  la  main  le  mont  Brakel  et  le  Kloên- 
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Thaï  et  prit  position  sur  la  haute  Lin  th.  Enfin,  Lecourbe ,  par  une  suite 
de  combats  glorieux,  déblaya  le  lac  de  Luccrne,  la  haute  Reuss,  se  rendit 
maître  du  Saint-Gothard  et  rouvrit  la  communication  avec  Turrcau  que 
les  détachemcns  de  Suwarof  avaient  refoulé  dans  le  bas  Valais.  Ces  suc- 
cès aggrandirent  la  ligne  française  qui  eut  alors  pour  appui  le  Simplon , 
le  Saint-Gothard ,  la  Linth ,  le  lac  de  Zurich,  la  Limath  et  le  Rhin. 

D'un  autre  côté ,  Multcr,  en  attendant  l'arrivée  de  Moreau,  poussa  au- 
delà  du  Rhin  l'armée  d'Allemagne,  s'empara  de  Heidelberg,  de  Ueilbronn 
et  bloqua  Philipsbourg. 

Massena  tenaille  nœud  de  toutes  les  combinaisons,  la  saillie  de  la  Suisse 
servait  d'appui  aux  invasions  de  la  Souabe  et  de  l'Italie.  On  sentait  que 
l'expédition  de  Hollande  ne  produirait  aucun  fruit ,  si  on  laissait  les  ar- 
mées françaises  reprendre  l'offensive  en  Allemagne  et  en  Piémont.  On 
arrêta  le  plan  d'une  vaste  manœuvre ,  dont  le  but  était  de  contenir  les 
ailes,  de  rompre  et  de  faire  reculer  le  centre. 

Au  midi ,  Mêlas  reçut  la  mission  de  tenir  tête  à  Championnet.  Au  nord, 
l'archiduc  quitta  la  Suisse,  afin  de  porter  son  centre  sur  sa  droite,  de 
dégager  Philipsbourg  et  de  rejeter  Mullcr  au-delà  du  Rhin.  Mais,  ce  fut 
contre  Massena  que  l'on  dirigea  l'attaque  principale.  Korsakof  sur  les 
bords  de  la  Limath ,  Hotze  à  l'autre  pointe  du  lac  de  Zurich ,  Jellachich  et 
Linken  à  Claris  et  Engi,  devaient  le  tenir  en  échec,  et  Suwarof  passer 
d'Italie  en  Suisse,  pour  déboucher  sur  ses  derrières  par  le  Saint-Gothard 
et  la  vallée  de  la  Reuss. 

A  l'entrée  en  ligne  du  feld-maréchal,  les  autres  corps  avaient  ordre  d'at- 
taquer simultanément,  de  se  porter  concentriquement  à  sa  rencontre  en  ten- 
dant à  Schwitz  et  Lucerne.  Ainsi  l'armée  d'Helvétie,  assaillie  sur  tout  son 
front,  eut  été  poussée  pas  à  pas  sur  les  baïonnettes  russes  qui  se  croisaient 
sur  ses  lignes  de  retraite.  Ce  plan  la  menaçait  d'une  entière  destruction  ; 
mais  il  renfermait  des  vices  que  Massena  saisit  avec  autant  de  prompti- 
tude que  de  sagacité.  D'abord,  on  avait  substitué  à  l'archiduc,  Korsakof 
dans  un  camp  devenu  défensif,  mutation  périlleuse;  car  on  invitait  l'ad- 
versaire à  attaquer  avant  que  les  nouvelles  troupes  fussent  familiarisées 
avec  leur  position.  Ensuite ,  on  avait  subordonné  le  succès  général  à  la 
jonction  dans  un  moment  donné  des  divisions  de  l'Helvétie  avec  Suwarof, 
qui  avait  à  parcourir  un  terrain  hérissé  d'obstacles  naturels  et  défendu 
par  des  soldats  aguerris.  C'était  la  même  faute  que  le  directoire  avait 
commise  au  début  de  la  campagne  et  qui  avait  eu  des  conséquences  si 
désastreuses.  Elle  ne  fut  pas  moins  funeste  aux  coalisés. 
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OPÉRATIOHS  DES  RUSSES  ET  DES  AKQLAIS  15  BOLLAJfDI. 


Débarquement  en  Hollande  (a6  août).— Défection  de  la  flotte  hollandais  (3o).—  Attaque  du  Zyp 
(9  septembre).— Bataille  de  Bergen  (19).— D'Alkmaar  (a  octobre).— De  Gaitricum  (6).— Capitu- 
lation d'Alkmaar  (18). 

....  ; 

*  *  ■  -     .         *>  ; 

L'éloignement  de  l'archiduc  était,  au  reste,  indispensable;  il  eut  été 
impossible  de  décider  entre  lui  etSuwarof  la  priorité  jdu  commandement, 
et  l'on  avait  un  puissant  intérêt  à  le  rapprocher  des  provinces  Belges ,  où 
le  débarquement  en  Hollande  causait  une  vive  agitation. 

L'expédition  si  longuement  préparée  avait  enfin  mis  à  la  voile.  a5  à 
3o,ooo  hommes  des  meilleures  troupes  anglaises,  sous  les  généraux 
Ralph-Albercrombie,  Dundas  et  Pultney;  i5  à  20,000  Russes,  conduits 
par  Hermann,  Essen  et  Emmé,  composaient  l'armée  du  duc  d'York, 
qui  n'avait  pas  craint  de  prendre  le  commandement  en  chef.  Les  ressour- 
ces d'un  immense  matériel  avaient  été  déployées  avec  profusion ,  et  la 
politique  avait  préparé  aux  opérations  militaires  l'appui  d'une  réaction 
en  faveur  des  princes  d'Orange. 

L'époque  de  la  descente  était  d'ailleurs  favorable.  Si,  aux  revers  que  la 
république  essuyait  sans  relâche  depuis  la  reprise  des  hostilités,  s'étaient 
réunis  la  perle  de  la  Suisse  et  le  soulèvement  de  la  Hollande,  suivis  d'une 
attaque  à  revers  contre  l'extrême  gauche  des  armées  qui  défendaient  le 
Rhin  ,  la  coalition  eût  peut-être  triomphé. 

Après  le  traité  de  1 795 ,  la  nouvelle  république  Batave  avait  mis  sur 
pied  deux  divisions,  d'un  effectif  d'environ  20,000  hommes  j  il  était  en 
outre  stipulé  que  le  directoire  lui  fournirait  24,000  hommes ,  qu'elle  se 
chargerait  d'entretenir.  Mais  ce  corps  auxiliaire  était  loin  d'être  au  com- 
plet; il  y  avait  à  peine  en  Hollande  10  à  13,000  Français, nombre  insuf- 
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fisant  pour  paralyser  l'élan  que  les  ennemis  attendaient  du  peuple  et  de 
l'armée  nationale. 

■ 

La  confiance  que  les  orangistes  avaient  inspirée  au  gouvernement  Bri- 
tannique relativement  aux  dispositions  du  pays  et  les  intrigues  qui  tra- 
vaillaient la  flotte ,  influèrent  sur  le  choix  du  lieu  de  débarquement.  Les 
vaisseaux  bataves  étaient  mouillés  au  Texel,dont  l'accès  est  défendu  par 
le  poste  du  Helder.  L'expédition  Ait  dirigée  sur  la  pointe  sablonneuse 
que  termine  cette  petite  place.  En  même  temps,  quelques  détachemens se 
montrèrent  sur  la  frontière  de  lest  pour  déployer  au  milieu  de  la  popu- 
lation le  drapeau  de  la  maison  déchue. 

Ces  mesiwes,  à  les  considérer  militairement,  avaient  leurs  avantages 
et  leurs  inconvéniens.  S'il  est  de  règle  d'opérer  une  descente  sur  une 
presqu'île ,  parce  que  les  premières  troupes  débarquées  sont  flanquées 
naturellement,  et  en  se  retranchant,  donnent  au  corps  de  bataille  le 
temps  de  s'organiser  ;  si,  en  menaçant  plusieurs  points  de  la  frontière,  on 
tenait  divisées  les  forces  bataves,  d'un  autre  côté,  on  se  divisait  soi- 
même  en  naviguant  dans  des  courans  de  directions  divergentes  qui  ne 
permettaient  point  de  se  rallier  à  une  époque  déterminée,  et  là  où  l'on 
prenait  terre  on  ne  trouvait  point  d'espace  pour  se  déployer. 

La  partie  septentrionale  de  la  Nord-Hollande  est  un  bape  de  sable  en- 
tièrement dégagé  de  la  mer.  A  mesure  qu'on  descend  au  midi  ?  on  entre 
dans  une  chaîne  d'inondations,  de  lacs  et  de  vastes  polders,  séparés  de 
l'Océan  par  une  ceinture  de  dunes,  large  au  plus  de  deux  lieues. 

Les  polders,  conquête  du  temps  et  de  l'industrie  sur  les  eaux,  sont  de* 
terrains  d'alluvion  bas  et  marécageux,  qu'on  pst  parvenu  à  épuiser  et  à 
garantir  d'inondations  nouvelles  au  moyen  de  digues,  de  larges  fossés 
d'enceinte  çt  de  rigoles  intérieures  qui  les  divisent  en  une  multitude 
dllots. 

^a  presqu'île  est  fermée  parleZyp ,  l'une  de  ces  merveilleuses  cultures. 
A  peu  de  distance,  l'inondation  duHeer-Huigen-Waard,  les  grands  polders 
du  Schermer,  du  Beeroster  et  du  Purincr,  forment  une  barrière  qui 
s'étend  à  droite  jusqu'au  Zuydcrzée  et  qui  se  lie  par  les  étangs  d'Alkmaar 
aux  golfes  de  l'Y  et  à  la  mer  d'Haarlem.  Le  terrain  que  quelques  esca- 
drons avaient  parcouru  sur  la  glace  lors  de  la  conquête,  est  donc  d'ordi- 
naire un  dédale  inextricable  susceptible  d'être  inondé,  et  présentant  à 
chaque  pas  des  positions  presque  aussi  favorables  à  une  opiniâtre  défense 
que  les  rochers  et  les  torrens  de  la  Suisse. 

Indivision  batave  de  Daendels  (7  à8opo)  y  était  cantonnée,  l'autre  di- 
vision f  sous  les  ordres  de  Dumonccau  (6  à  7000) ,  gardait  la  frontière  de 
l'Est  |  et  les  Français,  à  qui  l'on  avait  donné  pour  général  en  chef  Prune, 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNE  DE  1*99.  223 

pinces  oh  l'on  devait  supposer  que  s  effectuerait  la  descente ,  surveillaient 
les  bouches  de  la  Meuse. 

C'était  en  effet  par  la  Zeelandeque  le  prince  anglais  eut  dû  commencer 
ses  opérations.  En  a?assurant  du  cours  de  la  Meuse,  il  eAt  séparé  l'armée 
batave  des  renforts  que  le  gouvernement  français  ne  pouvait  manquer  de 
lui  envoyer,  en  même  temps  qu'il  eât  préparé  une  base  assez  forte  pour 
donner  à  la  campagne  une  longue  durée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  convoi  anglais,  sous  les  ordres  d'Alber- 
rrombie  (17  à  20,000),  escorté  par  l'amiral  Mitchell,  parut  en  vue  du 
Helder.  L'ennemi  fit  sommer  le  commandant  de  ce  poste  et  l'amiral  ba- 
tave,, qui  refusèrent  de  se  rendre.  Comme  on  se  disposait  a  ouvrir  le  feu, 
les  vents  devenant  contraires,  rejetèrent  les  bâtimens  au  largef  Le  gros 
temps  les  retint  éloignés  du  rivage  pendant  cinq  jours,  et  durant  ce  court 
intervalle,  l'expédition  prit  déjà  couleur.  Le  gouvernement  batave  témoi- 
gna d'une  grande  énergie.  Il  ordonna  des  levées  d'hommes.  Il  mit  en 
mouvement  les  gardes  nationales  de  l'Est ,  pour  repousser  les  détache- 
nt ens  qui  s'avançaient  sur  les  bords  de  l'Ysspl.  Enfin,  il  fit  concentrer 
sur  la  presqu'île  toute  la  division  Daendels. 

Le  a6aoét,  la  flotte  anglaise  mouilla  depuis  K al  la  nts-Og  jusqu'au  Hel- 
der. Soixante  bâtimens  de  guerre  s'embossèrent  pour  soutenir ,  du  feu  de 
leur  artillerie,  le  débarquement  des  troupes.  La  têlq  de  colonne  prit  terre 
près  d'Huisduinen.  Daendels  lui  opposa  quelques  bataillons;  mais,  la 
canonnade  les  éloignant,  l'cnpemi  se  forma  dans  les  dunes, dont  les  iné- 
galités favorisaient  les  manœuvres.  Le  général  hollandais  le  chargea  par 
le  flâne  droit  et  réussit  d'abord;  mais  les  difficultés  du  terrain  l'arrêtè- 
rent et  le  forcèrent  enfin  de  céder.  Après  quinze  heures  de  combat,  les 
Anglais  restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille,  ;  la  division  batave  se  re- 
tira daqa  lè  Zyp,  et  la  garnison  du  Helder  longeant  les  sables  du  Zuyder- 
zéq ,  se  mit  dans  ses  rangs.  Elle  occupa  à  gauebe  Petten ,  à  droite  le  grand 
Keet  jusqu'au  rivage,  au  centre  Zand  et  la  digue  du  Zyp. 

Cepeudant  le  débarquement  continuait.  Aibererombie  prit  possession 
des  routes  du  Helder,  après  quoi  l'entrée  de  la  rade  du  Texel  étant  déga- 
gée, l'amiral  Mitchell  y  pénétra  et  refoqla  la  flotte  hollandaise  dans  le 
chenal  au  nord  de  l'île.  Elle  se  composait  de  huit  vaisseaux  et  trois  fré- 
gates. L'amiral  Story  qui  la  commandait  se  préparait  à  une  vive  résistance; 
mais  les  équipages  s'insurgèrent,  arborèrent  le  pavillon  de  Nassau  et 
laissèrent  emmener  les  bâtimens  en  Angleterre. 

Le  Zuydenée  étant  ouvert,  Daendels  pouvait  être  tourné  dans  le  Zyp  ; 
il  l'évacua  ,  échelonna  sa  gauche  derrière  le  canal  d'Alkmaar,  établit  son 
centre  dans  le  Scherroer  et  sa  droite  à  Avcnhorn,  à  l'entrée  des  défilés  qui 
traversent  les  grands  polders. 
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Cette  position  lui  permettait  d'attendre  l'arrivée  de  Brune  et  de  Du- 
monceau ,  qui  accouraient  à  marches  forcées.  Mais  le  général  anglais,  au 
lieu  d'attaquer,  se  fortifia  derrière  les  digues  et  dans  les  villages  du  Zyp, 
et  voulut  essayer  la  |voie  des  négociations.  Il  demanda  des  passeports 
pour  un  envoyé ,  chargé  de  faire  au  gouvernement  Batave  des  proposi- 
tions. Daendels  en  référa  au  ministère,  et  pendant  qu'on  attendait  une 
réponse  négative,  les  deux  autres  divisions  entrant  en  ligne  donnèrent 
aux  républicains  la  supériorité  du  nombre. 

Brune  n'hésita  pas  à  en  profiter  avant  l'arrivée  des  derniers  convois 
que  contrariaient  encore  les  vente.  11  porta  son  quartier-général  à  Alk- 
maar,  ville  d'où  l'on  surveille  a-la-fois  les  polders  et  les  dunes,  et  après 
avoir  organisé  l'armée  il  rapprocha  la  droite  du  centre,  puis  il  rangea 
ses  trois  divisions  en  demi-cercle  sur  trois  chaussées  qui  aboutissent  au 
Zyp.  Lorsque  chacun  fut  à  son  rang ,  le  général  en  chef  donna  l'ordre  de 

sur  Pelten  et  enlevèrent  d'élan  la  digue;  puis,  foudroyés  par  le  feu  de 
quatre  bâtimens  embossés  près  du  rivage,  ils  furent  contraints  de  lâcher 
prise  et  de  rentrer  dans  leurs  positions.  Le  centre,  sous  Dumonceau, pé- 
nétra dans  le  village  de  Rrabendam  ;  mais  en  se  déployant,  une  partie  de 
la  division  se  fit  écraser,  et  laissant  la  colonne  principale  aux  mains  avec 
tout  le  centre  anglais,  elle  entraîna  sa  déroute.  Tout  plia  et  Daendels , 
ébranlé,  vida  le  champ  de  bataille  dans  le  plus  grand  désordre. 

Après  cet  échec ,  Brune  ne  songea  plus  qu'à  attendre  le  choc  des  vain- 
queurs, il  couvrit  son  front  de  coupures,  de  retranchemens;  il  jeta  des 
ponts  sur  les  canaux  pour  assurer  la  libre  communication  entre  les  ailes 
et  le  centre;  enfin,  il  pressa  la  marche  des  renforts  que  les  gouvernemens 
français  et  batave  avaient  promis. 

De  son  côté,  le  général  anglais  se  contenta  d'étendre  sa  gauche  jusqu'à 
Medenblick,  dont  la  flotte  s'était  emparé.  Il  attendait  pour  sortir  du  Zyp, 
le  débarquement  du  reste  de  l'armée.  Bientôt  Hermann  et  Essen  amenè- 
rent au  Helder  i3,ooo  Russes  et  le  duc  d'York  4ooo  Anglais.  Albercrom- 
bie  s'efforça  dès-lors  d'élargir  le  débouché  de  son  centre;  mais  Brune 
l'attaqua  et  le  resserra  dans  sa  position  (i4). 

Cependant  le  prince  anglais,  fort  de  35  à  4o,ooo,  ne  pouvait  se  ré- 
signer plus  long-temps  à  l'inaction.  Il  se  mit  en  mouvement  pour  envahir 
la  Nord-Hollande.  Après  avoir  jeté  Albercrombie  avec  7000  hommes  dans 
lloni ,  petit  port  du  Zuiderzée  au-delà  des  polders,  il  lança  trois  colon- 
nes sur  les  trois  digues  que  couvrait  l'armée  franco-batave.  Son  but  était 
de  la  déborder  le  Ioiijt  de  la  mer,  de  l'acculer  aux  polders,  de  la  pousser 
sur  le  détachement  d'Albcrcrombie  et  de  la  prendre  entre  deux  feux. 

La  droite  des  coalisés,  commandée  par  Hermann  et  Kssen ,  composée 
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de  9000  Russes  et  de  il\oo  Anglais,  sortit  du  Zyp,  poussa  aux  retrauche- 
mens  de  Vandamme,  les  enleva  et  mena  battant  la  division  française, 
depuis  Groot  jusque  au-delà  de  Bergen ,  qu'elle  évacua  pour  se  concentrer 
dans  les  bois  à  gauche  de  la  route.  Ce  succès ,  dû  à  la  supériorité  du 
nombre ,  enivra  les  généraux  russes.  Ils  crurent  seuls  saisir  la  victoire,  et 
prenant  Bergen  pour  appui ,  ils  se  déployèrent  à-la-fois  par  leur  droite  et 
par  leur  gauche  pour  culbuter  Vandamme  et  pour  le  couper  du  général 
en  chef. 

Dans  le  même  temps ,  Pultney  avait  commencé  le  feu  contre  Daendels , 
et  le  duc  d'York,  qui  devait  se  lier  à  sa  droite  par  Schoorldam,  ayant 
trouvé  sur  ses  pas  une  résistance  inattendue,  était  encore  contenu  par 
Du  monceau  au-delà  du  canal  d'Alkmaar. 

Il  existait  donc  une  large  ouverture  entre  le  centre  et  l'aile  droite  de 
l'armée  ennemie.  Grâce  à  la  présomption  de  Hcrmann,  il  y  avait  dans 
l'étendue  d'un  vaste  champ  de  bataille  un  espace  dont  l'occupation  de- 
vait décider  du  sort  de  la  journée. 

Brune  y  porta  son  effort  avec  cette  promptitude  de  coup-d'œil  et 
d'exécution  qui  enchaînent  la  fortune.  Peu  soucieux  des  progrès  de 
Pultney,  il  emprunta  à  Daendels  une  partie  de  sa  division  pour  la  substi- 
tuer dans  le  centre  à  un  fort  détachement  que  Dumonceau  rabattit  face 
en  arrière  en-deçà  du  canal  sur  les  derrières  de  Hcrmann.  Puis  prenant 
lui-même  les  réserves  ,  il  les  conduisit  sur  le  flanc  de  la  colonne  russe. 

Ces  habiles  mesures  furent  secondées  par  la  vigoureuse  résistance  de 
Vandamme.  Déjà  deux  fois  il  avait  jeté  le  désordre  parmi  les  assaillans, 
lorsque,  reconnaissant  que  l'on  marchait  à  son  secours,  il  reprit  hardi- 
ment l'offensive.  De  son  coté,  Hermann  ouvrit  enfin  les  yeux  et  s'aper- 
çut qu'il  allait  être  enveloppé  ;  il  fit  néanmoins  bonne  contenance.  Se 
concentrer  dans  Bergen  afin  de  s'y  maintenir  jusqu'à  ce  que  York  vienne 
le  dégager;  détacher  sur  sa  droite  dans  les  dunes,  Esscn  avec  une  brigade 
pour  arrêter  Dumonceau ,  telles  furent  ses  dispositions  qui  pouvaient  en- 
core le  sauver,  mais  que  déjoua  la  valeur  des  troupes  républicaines.  Du- 
monceau, appuyant  à  droite,  tourna  Esscn  et  le  heurta  si  rudement  qu'il 
le  dispersa  et  fit  poursuivre  ses  débris  jusqu'au  Zyp.  Après  quoi  il  conti- 
nua son  mouvement  sur  Bergen  qui  fut  alors  entouré  et  attaqué  sur  tous 
les  points  :  l'artillerie  ennemie  fut  enlevée  et  après  un  combat  opiniâtre, 
Hermann  déposa  les  armes. 

A  ce  moment,  York  avait  enfin  passé  le  canal  à  Schoorldam.  Son 
avant-garde,  à  la  recherche  des  Russes,  entra  dans  Schoorl,  lorsque  les 
Français,  lancés  à  la  poursuite  d'Essen  en  sortaient  par  la  digue  de  Groet. 
Il  entreprit  à  son  tour  de  les  couper  et  de  rallier  sa  droite ,  mais  il  n'était 
plus  temps.  Sa  colonne  en  s'etendant  entre  Schoorl  et  los  dunes,  fut 
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rompue,  et  lui-même,  assailli  dans  Schoorldam  par  les  troupes  victorieu- 
ses ,  fiit  refoulé  au-delà  de  Krabendam. 

De  ce  côté,  la  déroute  de  l'ennemi  était  complète.  Sa  gauche  avait  été 
plus  heureuse,  elle  avait  chassé  de  poste  en  poste  Daendels  jusqu'à  Saint- 
Pancras ,  mais  les  désastres  des  autres  colonnes  le  forcèrent  à  se  replier 
non  sans  perte. 

Quant  h  Àlbercrombie',  qui  n'eût  été  employé'qu'en  cas  du  succès,  il  fut 
paralysé  par  la  mauvaise  issue  de  la  journée.  Ses  7000  hommes  qui  eus- 
sent été  d'un  si  grand  poids  en  réserve  sur  le  champ  de  bataille,  se  trou- 
vaient compromis  ;  il  se  hâta  pendant  la  nuit  de  les  ramener  sur  le  gros 
dq  l'armée. 

Cette  belle  victoire  ranima  toutes  les  espérances.  Elle  était  aussi  fé- 
conde en  résultats  que  brillante.  L'armée  d'invasion  fut  constituée  en  état 
de  blocus.  Pendant  qu'elle  cherchait  h  se  remettre  du  désordre  de  la  dé- 
faite et  de  la  perte  de  5  a  6000  hommes,  Brune  inonda  les  grands  pol- 
ders, le  Hccr-Huigen- Waard  et  rendk  inexpugnable  l'espace  entre  Alk- 
maaretloZuyderzée.  Le  théâtre  des  opérations  actives  était  donc  restreint 
h  la  langue  de  terre  que  côtoie  la  mer  et  que  remplit  le  labyrinthe  des 
dunes.  Dès-lors,  plus  de  ces  combinaisons  imprévues  d'où  naissent  les 
grands  succès.  Toutes  les  tentatives  du  général  ennemi  devaient  se  borner 
à  faire  reculer  l'aile  gauche  de  l'armée  gallo-batave,  mais  en  gagnant  quel- 
ques pas,  il  ne  lui  était  point  donné  d'élargir  le  champ  de  bataille.  Brune 
était  toujoursa  mémo  d'assurer  ses  flancs,  et  eût-il  été  plusd'une  fois  battu, 
le  moment  était  inévitable  ou  l'arrivée  des  renforts  qu'on  lui  envoyait  de 
toutes  parts  devait  lui  rendre  la  supériorité  du  nombre  et  l'offensive. 

L'armée  d'invasion  avait  été  vaincue  et  les  tentatives  orangistes  re> 
primées.  Cependant  la  dernière  division  russe  (du'général  Emmé  4  &  5ooo 
hommes)  étant  entrée  en  ligne,  le  duc  d'York,  après  quelques  hésitations, 
ordonna  une  nouvelle  attaque. 

La  nature  des  choses  et  l'expérience  de  la  précédente  journée  en  indi- 
quaient le  plan-  Alkmaar,  situé  à  l'angle  forme  par  les  inondations 
qui  s'étendont  à  l'est,  et  les  cours  d'eau  qui  descendent  au  midi,  était  le 
centre  des  opérations  de  l'armée  républicaine.  Ses  approches  étaient  cou- 
vertes par  le  canal  qui  communique  avec  le  Zyp,  puis  à  droite  du  canal 
par  de  nombreuses  coupures,  et  h  gauche  par  les  hauteurs  boisées  de  Bcn- 
gen  alors  garnies  d'une  ligne  de  redoutes.  Pour  obliger  Brune  à  évacuer 
Alkmaar,  il  fallait  donc  manœuvrer  sur  son  front  a  travers  des  ob- 
stacles sans  fin,  ou  tourner  sa  gauche  dans  le  but  d'enlever  Bergen.  Ce 
dernier  moyen  était  seul  praticable)  il  fut  adopté.  York  lança  sur  la  digne 
de  Saint-Pancras  Pultncy  pour  retenir  Daendels;  il  fit  déboucher  de 
Krabendam  deux  colonnes  formées  des  Russes  d'Essen  (83oo)  et  des  An- 
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glais  de  Dundas  (6000)  pour  cnlevor  ensemble  Schoorldam  ot  s'avancer 
ensuite ,  les  Russes  sur  Bergen  et  les  Anglais  sur  Koedyck.  Enfin  il  01** 
donna  à  AJbercrombie  (9000)  de  longer  leVivage  de  la  mer  et  de  marcher 
droit  à  Egmoud-op-Zée  masqué  par  une  brigade  de  Dundas  qu'on  déta- 
cha dePettcn  pour  la  montrer  sur  la  digue  deKampà  Groet. 

Cette  combinaison  réussit  quoique  incomplètement.  Pultncy  occupa 
Dacndels  assez  sérieusement  pour  l'empêcher  de  renforcer  à  temps  la  co- 
lonne de  Dumonceau.  Cello-ci,  pressée  par  les  Anglais  de  Dundas,  ne  put 
quitter  la  digue  de  Koedyck.  Cependant  les  troupes  françaises  menacées 
à-la-fois  ù  Schoorl  et  Kamp  se  rapprochèrent  de  Dumonceau  et  se 
liant  avec  lui  par  Schoorldam  se  concentrèrent  entre  le  village  et  Schoorl. 
Là  s'engagea  une  première  action  qui  fut  longue  et  vive.  Enfin  Schoorl- 
dam ,  attaqué  à  droite  et  a  gauche  du  canal  et  par  le  feu  d'une  flottille , 
tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Dès-lors  les  Français  se  retirèrent  à  Ber. 
gen,  et  Dumonceau  au  Koedyck,  poursuivis  pas  à  pas  sur  les  deux  rives  du 
canal.  De  son  cote  ,  Albcrcrombie  s'avança  le  long  du  rivage  en  repliant 
quelques  faibles  détachetnens.  Vandamme,  averti  de  sa  marche,  appnya 
à  gauche  dans  les  dunes  pour  le  surveiller. 

Cependant  Easen  arriva  dans  la  position  de  Bergen  qui  devait  être  le 
prix  de  la  journée.  Comme  il  attendait,  pour  commander  la  charge,  l'ap* 
pui  des  deux  généraux  anglais,  les  Français,  remarquant  son  hésitation, 
prirent  l'initiative.  Leur  mouvement  détermina  un  déploiement  général  de 
la  ligne  ennemie  dont  l'effet  fut  de  les  replier  dans  leurs  retranchemens. 

Au  même  moment,  l'attention  de  Yandamme  fut  attirée  par  Alber* 
crombie  qui  dépassait  Bergen.  Ces  deux  adversaires  cherchaient  encore  à 
se  déborder  :  le  combat  se  soutenait  au  centre  et  la  droite  n'avait  pas 
été  engagée  à  fond,  lorsque  la  nuit  survint.  Les  feux  de  bivouacs  furent 
allumés  sur  toute  la  ligne,  mais  à  minuit  Brune  fit  battre  la  retraite. 

Le  front  de  son  armée  n'avait  plus  de  continuité.  Albcrcrombie  et 
Dundas  y  pénétraient  en  saillie.  Il  préféra  reprendre  la  bataille  sur  un 
terrain  et  dans  une  position  choisis.  La  droite  fila  derrière  les  polders 
pour  s'établir  à  Purmerend,  Édam ,  Monnikcndam,  et  couvrir  les  avenues 
d'Amsterdam  que  les  coalisés  eussent  pu  atteindre  en  tournant  le  Heer- 
Huigen-Waard.  Désormais  Daendels  se  trouvait  en  dehors  du  mouvement 
général,  mais  cet  inconvénient  était  compensé  par  la  nécessité  ou  était 
l'ennemi  d'occuper  les  débouchés  de  Hoorn  et  de  Schermer-Horn.  Les 
autres  divisions  firent  halle  de  Wyk-op-Zce  à  Akersloot,  le  quartier-gé- 
néral à  Bevcrwyk ,  les  avant-postes  à  Bakkum  et  Ltmmen. 

Le  duc  d'York  plaça  Pultney  en  observation  devant  Daefldcls}  lui- 
même  prit  possession  d'Alkmaar.  Albercrombie ,  Essen  et  Dundas,  gar- 
daut  leurs  positions  respectives,  se  portèrent  sur  le  front  île  l'armée 
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française.  Tout  faisait  pressentir  un  nouveau  choc,  mais  Brune,  ayant 
reçu  des  renforts ,  était  en  mesure  de  le  recevoir. 

Dundas  s'avança  en  deux  colonnes,  Tune  par  Limmen ,  l'autre  par 
Akersloot;  mais  cette  dernière ,  ne  trouvant  point  d'espace  pour  se  dé- 
ployer, ne  fut  d'aucun  poids  dans  les  destinées  de  la  journée.  L'autre  eut 
une  plus  grande  importance;  elle  devait  faire  sa  jonction  à  Kastricnm 
avec  Essen  qui  suivait  la  digue  de  Bergen.  Si  cette  masse  de  forces  eût 
pu  s'affermir  et  pousser  en  avant,  le  terrain  s'élargissant,  l'armée  gallo* 
batave  n'eût  plus  rencontré  d'appui  qu'à  Beverwyk.  Kastricum  était 
donc  la  clef  du  champ  de  bataille;  aussi  le  général  français  ne  négligea 
rien  pour  en  rester  maître.  Pour  ne  point  le  laisser  entourer,  il  divisa  sa 
gauche  en  deux  colonnes,  destinées  à  opérer  offensivement  le  long  du  ri- 
vage et  sur  le  sommet  des  dunes.  Quant  à  sa  droite,  une  brigade  placée 
à  Uitgeest  suffisait  à  paralyser  la  gauche  de  Dundas;  une  autre  brigade 
occupa  Limmen,  s'appuyant  aux  étangs,  et  le  reste  de  l'armée  s'échelonna 
défensivement  sur  la  digue  de  Bergen  depuis  Bakkum  jusqu'à  Beverwyk. 

Lorsque  le  feu  commença ,  Dundas  enleva  Akersloot  et  Limmen  ;  sa 
gauche  ne  put  dépasser  Uitgeest,  mais  sa  droite  ne  tarda  pas  à  commu- 
niquer avec  Essen  qui  de  son  côté  avait  emporté  Bakkum.  Ils  se  disposè- 
rent ensemble  à  l'attaque  de  Kastricum.  Toutefois  le  concours  d'Alber- 
crombie,  qui  avait  été  replié  et  contenu  dans  Egmond,  leur  manquant, 
rengagement  du  centre  n'eut  point,  avec  les  autres  scènes  de  la  bataille, 
la  liaison  qui  l'eût  rendu  décisif.  Essen ,  après  une  longue  résistance , 
enleva  la  position  et  poursuivit  les  Français  jusqu'à  Nord-Dr>orp;  là, 
eux- ci  trouvèrent  des  renforts  et  recommencèrent  vigoureusement  le  com- 
bat. Enfin ,  Brune,  laissant  seulement  deux  bataillons  pour  maintenir  la 
communication  avec  la  brigade  de  l'extrême  droite,  concentra  le  reste  de 
ses  troupes,  aborda  les  Busses  à  la  baïonnette,  les  rompit,  les  entassa  dans 
Kastricum  et  leur  reprit  ce  village  maison  par  maison.  L'ennemi  se  reli- 
rait en  désordre  par  les  deux  digues,  lorsque  Albercrombie,  ayant  dégagé 
une  partie  de  sa  gauche ,  intervint ,  rallia  les  fuyards,  culbuta  les  avant- 
gardes  françaises  et  livra  un  nouvel  assaut  au  village  déjà  tant 
disputé.  Brune  ne  se  laissa  point  surprendre;  il  vit  la  cavalerie  ennemie 
se  former  en  colonnes  et  manœuvrer  pour  tourner  la  position  et  tomber 
à  revers  sur  sa  ligne.  C'était  l'instant  décisif  :  par  une  charge  brillante, 
qu'il  conduisit  en  personne ,  il  arrêta  le  mouvement  qui  remettait  en 
question  le  succès  de  la  journée.  La  cavalerie  se  dispersa  et  l'infanterie 
recula  jusqu'à  Bakkum  et  Limmen. 

Cette  bataille  acharnée  affaiblit  les  coalisés  de  4<>oo  hommes  et  leur 
ôta  l'espoir  de  forcer  l'armée  gallo-batave.  Le  duc  d'York,  convaincu 
de  l'inutilité  d'un  nouvel  effort,  se  retira  dans  le  Zyp,  et  ouvrit  des  négo* 
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dations  qui  se  terminèrent,  le  18  octobre,  par  une  convention  aux  termes 
de  laquelle  les  coalisés  s'obligèrent  à  se  rembarquer  et  de  rendre  aux 
républicains  8000  prisonniers  faits  dans  les  campagues  précédentes,  libres 
sans  échange  ni  conditions. 


vu. 


INVASION  DE  LA  SUISSE  PAB  LES  ALLIÉS.  LEUR  DÉFAITE. 


Bataille  de  Zurich  (i5-a6  septembre).— Marche  de  Suwarof  (a3  à  37).— Sa  retraite  (18  septembre 
au  4  octobre). — Fin  de  la  campague. — ÀTeuemcnt  du  premier  consul. 


Massena  épiait  le  moment  de  profiter  des  mouvemens  qui  s'opéraient 
dans  le  camp  ennemi.  Il  résolut  de  brusquer  l'attaque  lorsque  les  derniè- 
res colonnes  de  l'archiduc  curent  passé  le  pont  de  SchafThousc. 

Korsakof  venait  d'amener  sur  la  Limath  26,000  hommes.  Hotze 
(  1 0,000) ,  Jellachich  (7000)  et  Linkenfgooo)  étaient  restés  avec  un  pareil 
nombre  de  combattans  :  le  premier,  à  la  pointe  méridionale  du  lac  de 
Zurich ,  les  deux  autres  dans  les  Grisons.  Suwarof  amenait  de  l'Italie 
a  1,000  Russes  et  impériaux;  enfin  les  émigrés  de  Coudé  et  les  Bavarois 
accouraient  par  Constance ,  forts  de  1 0,000  hommes.  Quelques  jours 
encore  et  une  masse  de  80,000  combattans  allait  peser  sur  l'armée  dUelvé- 
tic  qui  était  répartie  de  la  manière  suivante  :  à  Baie,  Chabran  (8000) 
de  Bâleàl'Aaar;  Menard  (9000)  sur  la  Limatli;Lorges,  Mortier,  Klein  et 
la  cavalerie  (3o,ooo);surla  Linth;  Soult(  10,000)  à  Glaris;  la  brigade  Mo- 
litorde  la  division  Lecourbe  (3ooo);  au  Saiut-Gothard  la  brigade  Gudin 
(3ooo)  ;  dans  la  vallée  de  la  Rcuss  la  brigade  Loison  ((iooo);  enfin  dans 
le  Valais,  Turreau  (7  à  8000). 

Déduisant  Chabran  et  Turreau  qui  tenaient  en  relue,  l'nn  l'armée  d'I- 
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talie,  l'autre  l'armée  du  Danube,  il  restait  à  opposer  à  la  grande  armée  de 
Suwarof  moins  de  60,000  hommes.  La  réunion  des  forces  qui  devaient 
la  composer  était  donc  une  opération  décisive  }  il  fallait  l'empêcher  ou 
perdre  la  campagne.  Les  momcns  étaient  preoieux ,  déjà  les  colonnes  do 
Korsakof  et  de  Hotze  se  formaient  pour  se  porter  au-devant  du  général 
en  chef,  lorsque  Masscna  prit  les  armes  et  déboucha  de  ses  lignes. 

Korsakof,  ayant  laissé  Gooo  hommes  le  long  de  la  Limath ,  avait 
groupé  20,000  hommes  dans  Zurich  pour  attaquer  le  mont  Albis  ;  Hotze, 
posté  sur  les  hauteurs  en  arrière  de  la  Liuth ,  s'apprêtait  à  franchir  cette 
rivière  vers  son  confluent;  Jcllachich  et  Linken  passaient  des  Grisons 
dans  le  canton  de  Claris,  mus  tous  deux  par  l'approche  de  Suwarof  qui 
commençait  à  paraître  au  pied  du  Saiut-Gothard.  Les  dispositions  de 
Massena  arrêtèrent  complètement  leur  marche.  Elles  tendaient  à  pousser 
jusqu'au  Rhin  ,  à  repreudre  les  mêmes  positions  qu'au  début  de  la  cam- 
pagne. En  conséquence,  Lecourbc  avait  ordre  de  rentrer  dans  les  Grisons 
par  Dissentis;  Soult,  secondé  par  Molitor,  devait  forcer  la  Linth  et  culbu- 
ter Hotze  jusqu'à  Rhcincck;  le  général  eu  chef  s'était  réservé  de  frapper 
Korsakof  d'un  coup  décisif  en  enlevant  la  colonne  qu'il  avait  réunie  à 
Zurich. 

Dans  ce  but,  il  avait  appelé  sur  la  Limath ,  Menard  dont  une  brigade 
resta  au  confluent  de  l'Aar,  tandis  que  l'autre  rejoiguit  Lorgcs  et  se  con- 
centra avec  lui  dans  Dietikon,  sous  le  commandement  d'Oudinot,  et  que 
Klein  et  Mortier  se  serrèrent  en  masse  devant  Zurich. 

Le  i5  septembre  tout  était  prêt  et  la  ligne  entière  s'ébranla.  Menard 
ouvrit  d'abord  vers  Badcn  un  feu  violent  pour  retenir  l'extrême  droite 
des  Russes,  ensuite  Lorgcs  surprit,  à  Dietikon,  le  passage  de  la  rivière, 
entoura  dans  leur  camp  trois  bataillons ,  que  l'on  fut  obligé  de  tuer  jus- 
qu'au dernier  homme,  et  protégea  l'établissement  d'un  pont  sur  lequel 
Oudinot  (1 5,ooo)  défila  sur-le-champ  pour  remonter  la  rive  droite  et  se 
rapprocher  de  Zurich.  De  l'autre  côté  Klein  et  Mortier  couronnèrent  les 
hauteurs  qui  dominent  la  ville  et  resserrèrent  dans  ses  murs  les  avaut-pos- 
tes  ennemis. 

Rien  n'égale  l'à-propos  de  ces  mesures  si  ce  u'est  la  précision  avec  la- 
quelle elles  furent  exécutées.  De  sou  côté  Soult  passa  vivement  la  Linth,  et 
comme  Hotze  accourait  pour  reconnaître  cette  attaque  soudaine,  une 
balle  l'atteignit ,  il  mourut  et  le  désordre  se  mit  dans  sa  troupe  qui  se 
dispersa  et  que  l'on  poursuivit  par  la  route  de  Saint-Gail.  Enfin  Molitor, 
qui  devait  soutenir  son  collègue  en  se  portant  à  Wcsen,  fut  retenu  aux 
ponts  de  la  haute  Linth,  par  l'arrivée  imprévue  de  Jellaclùch.  Le  combat 
s'engagea,  et,  à  l'aide  de  ses  retranchemens,  le  général  français  resta  vain- 
queur après  avoir  fait  essuyer  de  grandes  perles  aux  impériaux. 
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Ces  beaux  succès  préparèrent  la  brillante  journée  du  lendemain.  Au  jour 
Kor&akof  était  enveloppé  dans  Zurich  par  35,ooo  hommes  et  sa  perte  était 
inévitable.  Il  n'avait  plus  d'autre  ressource  que  de  prendre  pour  appui 
cette  ville  divisée  par  la  Lûnath  en  deux  parties  égales  pour  livrer  une  doublo 
bataille,  contenir  sur  la  rive  gauche  Klein  et  Mortier,  et  sur  Ut  rive  droite , 
s'ouvrir  la  route  de  Wiutherthur  en  rompant  les  rangs  d'Oudinot.  Ce  fut 
de  ce  côté  surtout  qu'il  y  eut  une  lutte  sanglante  et  acharnée;  enfin  par 
un  effort  désespéré,  l'infanterie  russe  se  fraya  Un  passage  et  parvint  à  s'é- 
loigner de  ce  fatal  champ  de  bataille;  mais  lorsque  ses  dernières  files  se  fu- 
rent écoulées,  la  trouée,  qu'elle  avait  un  moment  ouverte,  se  ferma  désor- 
mais impénétrable,  et  l'arrière-garde  et  les  équipages  furont  refoulée  dans 
la  ville  où  les  troupes  de  Klein  et  Mortier  accouraient.  Bientôt  toutes  los 
rues  furent  envahies  ,  les  Russes ,  au  nombre  de  5ooo,  s'y  défendirent 
encore,  mais  ils  furent  obligés  de  déposer  les  armes. 

À  l'autre  extrémité  du  lac  f  Soult  profita  de  la  déroute  des  coalisés  pour 
précipiter  leur  retraite  sur  le  Rhin  et  pour  seconder  en  se  portant  à 
Wesen  les  opérations  de  Molilor  contre  Jellachich.  Ce  dernier  général 
attaqué  par  ses  deux  ailes,  se  replia  daus  les  Grisons  et  renonça  à  faire  sa 
jonction  avec  Liftken  qui,  pendant  la  nuit,  avait  débouché  d'Ëugi  pour 
se  porter  sur  Glaris. 

Cependant  Suwarof  était  déjà  au  cceur  de  la  Suisse  )  le  a3  ses  avant- 
postes  se  lieurtèrent  contre  Gudin  qui  commençait  le  mouvement  prescrit 
à  Lecourbe  sur  les  Grisons.  C'était  là  une  de  ces  complications  sur  lesquelles 
le  vieux  feld-maréchal  n'avait  point,  compté.  Au  lieu  de  gravir  d'emblée 
le  Saint-Gothard  il  fallut  combattre.  Il  marcha  de  sa  personne  sur  Airolo 
avec  1 5,ooo  hommes  et  envoya  Rosenberg  (Gooo)  à  Dissentis  pour  se 
rabattre  sur  Urseren  et  cerner  les  troupes  qui  osaient  lui  tenir  tête* 

Gudin  plia  sous  le  poids  delà  Colonne  ennemie,  non  sans  défondro, 
durant  Une  journée  entière ,  le  revers  méridional  du  Saint-Gothard.  Ses 
soldats  profitèrent  des  aspérités  d'un  terrain  qui  leur  étant  connu ,  tuèrent 
aux  Russes  1200  hommes  d'élite  sans  éprouver  de  pertes.  Le  lendemain 
ils  se  maintinrent  avec  la  même  ténacité  sur  le  versant  intérieur ,  puis, 
comme  Rosenberg  commençait  à  déboucher  dans  k)  val  d'Ursere»,  ils 
s'enfoncèrent ,  par  leur  droite,  dans  les  glaciers  et  prirent  position  sur  le 
mont  de  la  Fourche,  prêts  à  ressaisir  le  Saint-Gothard  ou  à  se  porter  sur 
Lucenic  scion  les  évènemens.  Dans  cette  dernière  journée  Lecourbe,  au 
bruit  de  l'approche  des  Russes,  se  hâta  de  remonter  la  Reoss  afin  de  gagner 
Urseren;  toutefois  l'ennemi  l'ayant  prévenu,  il  fit  détruire  le  pônt  du 
Diable  et  s'arrêta  sur  la  rive  opposée  aussi  long-temps  qu'il  put  contrarier 
sa  reconstruction,  après  quoi  il  descendit  la  vallée  et  fit  occuper ,  le  long 
de  ce  précipice,  les  positions  accessibles.  Suwarof  put  alors  se  déployer 
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par  la  rive  droite  jusqu'à  1  embouchure  de  la  Reuss  dans  le  lac.  A  cet  en- 
droit la  masse  des  rochers  pendant  à  pic  sur  les  bords  du  lac,  interrompt  la 
route;  on  se  rend  ordinairement  par  eau  de  Fluelen  à  Brunnen  d'où  Ton  re- 
monte la  Mutten  jusqu'à  Schwitz  où  la  chaussée  recommence.  Selon  le  plan 
des  coalisés,  Scllachich  devait  pénétrer  à  Schwilz  et  préparer  une  flottille 
pour  le  transport  des  Russes.  A  son  absence,  à  la  contenance  assurée  des 
troupes  postées  sur  l'autre  rive,  Suwarof  conjectura  que  ses  lieutenans 
étaient  aux  prises  avec  quelque  puissant  obstacle.  Il  résolut  aussitôt  de 
passer  sur  le  corps  de  Lecourbe  et  de  tourner  le  lac  par  Lucerne.  Un 
combat  degéans  s'engagea  entre  l'armée  russe  et  la  brigade  française.  Celle- 
ci,  placée  sur  des  rochers  à  pic,  accabla  ses  adversaires  d'un  feu  meurtrier  j 
ils  ne  se  rebutèrent  point  ;  pendant  trois  jours  le  bruit  de  la  bataille  re- 
tentit dans  ces  hautes  vallées  où  les  chances  étranges  de  la  guerre  avaient 
conduit  des  adversaires  séparés  par  tant  de  pays.  Le  troisième  jour  (27)  Su- 
warof, irrité  de  l'imperturbable  constance  des  Français  fit  jeter  des  solives 
sur  les  piles  d'un  pont  détruit,  et  se  disposa  à  forcer  enfin  le  passage.  Mais 
]xcourbe,  par  un  trait  d'audace  inouïe,  déjoua  ce  dessein  en  prenant  lui- 
même  l'offensive.  Il  saisit  un  millier  d'hommes ,  passe  avec  eux  la  Reuss  à 
son  embouchure  ,  enlève  Altorf  et  surprend  le  camp  des  Russes.  I^eur  gé- 
néral accourt  et  jusqu'à  la  nuit  le  feu  se  soutient  sur  la  rive  droite.  Ce  fut 
alors  que  le  feld-maréchal  apprit  les  désastres  de  Korsakof  et  des  corps 
impériaux.  Sa  fureur  n'eut  plus  de  bornes ,  il  enjoignit  au  prince  russe 
sous  peine  de  la  tête,  de  revenir  à  la  charge,  il  donna  l'ordre  aux  géné- 
raux autrichiens  de  le  rejoindre  dans  le  canton  de  Schwitz,  et  laissant  à 
Lecourbe  l'honneur  de  la  victoire,  il  abandonna  la  Reuss  pour  se  jeter 
dans  les  montagnes  à  la  recherche  de  ses  lieutenans. 

Près  d' Altorf,  est  le  confluent  de  la  Schachcn ,  petite  rivière  qui  s'é- 
coule parallèlement  à  la  Mutten, dont  elle  est  séparée  par  un  massif  épais 
d'environ  3  lieues.  La  colonne  russe  s'entassa  dans  le  Schœchen-Thal  et 
se  mit  en  marche  pour  Mutten  en  suivant  des  sentiers  à  peine 
praticables.  Elle  n'employa  pas  moins  de  deux  jours  à  ce  court  trajet. 
Cependant  deux  mouvemens  s'opérèrent  aux  extrémités  de  la  vallée  ou 
Suwarof  transportait  son  armée.  Massena  établit  à  Schwitz  la  division 
Mortier;  tandis  que  Molitor,  averti  par  Lecourbe  de  l'approche  des  Rus- 
ses, courut  à  Linken,qui  occupait  toujours  Engi ,  le  culbuta ,  le  fit  pour- 
suivre dans  les  Grisons  et  prendre  poste  au  mont  Bragel. 

Arrivé  dans  le  Mutten-Thal,  Suwarof  fut  déconcerté  de  n'y  point  trou- 
ver les  impériaux;  il  passa  deux  jours  à  Mutten  ,  autant  pour  les  attendre 
que  pour  donner  du  reposa  ses  troupes  harassées;  puis  il  comprit  qu'une 
plus  longue  inaction  allait  le  perdre.  Entouré  par  Mortier  et  par  Molitor, 
pressé  par  Lecourbe  qui  s'engageait  à  son  tour  dans  les  gorges  du  Scha- 
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chcn-Thal ,  il  avait  à  choisir  entre  la  route  de  Schwitz  et  celle  du  mont 
Bragel.  Toujours  préoccupé  de  sa  jonction  avec  Jellachich  et  Linken,  il 
prit  la  dernière  et  s'arrêta  au  projet  de  les  rallier  sur  la  Linth  pour  se  porter 
par  Wesen  au-devant  de  Korsakof.  Molitor  n'avait  que  deux  batail- 
lons quand  la  tête  de  la  colonne  ennemie  l'aborda.  Suwarof,  informé  de 
sa  faiblesse,  l'avertit  que  ses  deux  lieutenans  s'avançaient  sur  ses  derrières 
et  le  fit  sommer  de  se  rendre.  La  réponse  fut  loin  d'être  satisfaisante;  Molitor 
apprit  au  feld-maréchal  que  son  rendez- vous  était  manqué,  que  les  im- 
périaux étaient  rejetés  sur  le  Rhin,  que  l'armée  dUelvétic  était  partout 
victorieuse  et  que  lui-même  devait  songer  à  déposer  les  armes. 

Suwarof  ordonna  aussitôt  l'attaque  ;  il  n'avait  devant  lui  qu'un  millier 
d'hommes ,  mais  un  millier  d'hommes  rangés  dans  une  de  ces  positions 
comme  la  Suisse  en  présente; ils  tinrent  jusqu'au  soir  et  le  lendemain  se 
voyant  tournés  par  leur  droite  ils  se  retirèrent  sur  la  Linth.  Une  nouvelle 
action  s'engagea  au  confluent  de  cette  rivière  et  du  Kloen;  la  brigade  en- 
tière renforcée  d'un  bataillon  y  prit  part  et  son  intrépide  résistance ,  fer- 
mant aux  Russes  la  route  de  Wesen,  détruisit  les  dernières  espérances  de 
Suwarof.  Le  4  octobre  il  évacua  Glaris,  et  parles  mêmes  défilés  qu'avait 
suivis  Linken,  il  gagna  les  Grisons.  Depuis  onze  jours  que  la  Suisse  était 
envahie  il  avait  été  constamment  tenu  en  échec  par  des  poignées  de  com- 
battans.  Le  feu ,  les  marches  pénibles  lui  avaient  enlevé  le  tiers  de  son 
armée. 

Massena  se  retourna  aussitôt  contre  Korsakof  qui  était  revenu  en- 
deçà  du  Rhin ,  il  le  força  de  passer  définitivement  le  fleuve ,  puis  il  s'em- 
para de  Constance.  Soult  était  toujours  à  Rheineck  ;  ainsi  l'on  avait 
reconquis  la  barrière  du  Rhin.  Ces  mémorables  succès  rappelèrent  1  archi- 
duc sur  le  Danube  et  amenèrent  la  dissolution  de  la  coalition. 

Dans  les  plaines  de  l'Italie,  à  la  Trebbia,  à  Novi,  l'élite  de  Suwarof 
avait  péri  ;  les  vallées  de  la  Suisse  étaient  jonchées  des  ossemens  de  ceux 
qui  avaient  survécu  à  ces  journées  où  la  victoire  avait  été  si  chèrement 
achetée.  Korsakof  n'avait  pas  perdu  moins  de  1 3,ooo  hommes  à  Zurich. 
Enfin ,  il  restait  à  peine  3o,ooo  des  86,ooo  qui  étaient  successivement 
arrivés  du  fond  de  la  Russie.  Leurs  généraux  ,  furieux  de  ces  désastres, 
accusèrent  de  perfidie  le  cabinet  aulique  ;  et ,  sans  attendre  les  ordres  de 
leur  cour,  ils  s'éloignèrent  du  théâtre  de  la  guerre.  Massena  rentra  dans 
les  Grisons  par  Dissentis  et  pénétra  jusqu'à  Mayenfeld.  L'hiver  arrêta  ses 
progrès  et  mit  fin  de  toutes  parts  aux  hostilités. 

Pendant  cette  suspension  d'armes ,  un  immense  événement  changea  la 
face  de  la  république.  Le  directoire  fit  place  au  consulat,  c'est-à-dire  à 
Bonaparte.  Le  gouvernement ,  né  de  la  convention ,  s'était  trouvé  en 
butte  à  toutes  les  passions  violentes  soulevées  par  la  crise  inouïe  de  1 793; 
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mais  il  avait  eu  surtout  à  lutter  contre  la  réaction  qui  avait  suivi  la 
chute  du  comité  de  salut  public.  La  seule  arme  qu'il  pût  opposer  à  ce 
déchaînement ,  la  légalité,  étant  tournée  contre  lui  ,  il  fit  appel  à  la  force 
militaire.  C'était  revenir  au  système  dictatorial  eu  investissant  de  la 
dictature  l'armée  ou  celui  de  ses  généraux  qui  la  représentait  le  mieux. 
Mais  qui  eût  osé  rivaliser  avec  le  vainqueur  de  Rivoli,  des  Pyramides? 
Quel  autre  entraînait  comme  lui  les  soldats?  Quel  autre  était  autant  que 
lui  l'homme  de  la  révolution?  Il  en  avait  suivi  sans  hésitation  toutes  les 
phases,  et  sa  pensée  avait  toujours  été  eu  harmonie  avec  l'idée  appropriée 
aux  nécessités  du  moment.  Aussi  le  parti  populaire,  fatigué  d'une  lutte 
intestine  qu'entretenait  l'attitude  hostile  de  l'Europe,  le  jugca-t-il  assez 
fort  pour  terrasser  la  coalition ,  et  dégager  l'administration  intérieure  de 
l'action  des  partis  vaincus. 

Bouaparte  n'eut  qu'à  paraître  pour  obtenir  le  pouvoir  suprême,  tant  la 
révolution  tendait  irrésistiblement  à  se  personnifier  en  lui.  L'histoire  de 
la  revolutiou  est  désormais  la  sienne.  On  verra  dans  les  chapitres  suivans 
par  quelles  admirables  campagnes  il  déjoua  et  finit  par  énerver  la  con- 
juration de  l'aristocratie  féodale  contrôles  principes  de  l'assemblée  cou* 
stituante. 
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CAMPAGNE  DE  1800. 


i. 


OPKUATIOftS  EN  IT\L|K. 


Éut  des  forces  opposées.— Plan  de  campagne.— Attaque  de  l'Apennin  (mars).—» Combats  de  Savonc 
(6  avril).— Sou»  Gènes  (6-7). — Bataille  dcVoltriet  combats  dam  l'Apennin  (10  au  ai). — Combat 
delaTaggiafî  moi).— Capitulation  de  Gènes  (5  juin).— Attaques  do  Tar  (ai -a 7  mai. -Retraite 
d'tLUaiu  («9). 


La  situation  des  armées  au  printemps  suivant  était  bien  différente  de 
celle  du  1 796.  L'armée  d'Italie,  formée  des  débris  de  Joubert  et  Champion- 
net  sous  les  ordres  de  Masscua  (37,928),  occupait  à  la  vérité  le  versant  ma- 
ritime des  montagnes,  mais  elle  était  en  possession  du  territoire  de  Gê- 
nes cl  do  la  Bocchetta. 

D'un  autre  côté  l'armée  du  Rhin ,  qui  semblait  destinée  à  frapper  les 
coups  décisifs,  était  composée  des  anciennes  armées  d'Allemagno  et  d'Hel- 
vétie ,  auxquelles  ou  avait  joiut  une  division  de  l'armée  de  Hollande  et 
l'élite  des  troupes  de  l'intérieur;  elle  éluit  forte  do  i5o,ooo  hommes 
rangés  sous  le  commandement  de  Morcau  depuis  Maycnce  jusqu'aux 
sources  du  fleuve. 

On  avait  en  outre  arrêté  la  formation  d'une  armée  de  réserve  sous 
Alexandre  Bcrthicr;  mais  comme  on  ne  montrait  à  Dijon,  où  elle  devait 
se  concentrer,  que  7  à  8000  recrues,  son  existence  fut  long-temps  un  pro- 
blème. 

La  nouvelle  constitution  interdisait  au  premier  consul  le  commande- 
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ment  des  armées ,  mais  elle  lui  avait  laissé  la  faculté  d'embrasser  dans  une 
vaste  combinaison  l'ensemble  des  mouvemens.  Il  suffit  de  comparer  son 
plan  avec  celui  de  l'année  précédente  pour  se  faire  une  idée  de  ce  que 
peut  la  science  de  la  guerre. 

Les  impériaux  étaient  divisés  en  deux  commandemens.  En  Italie  , 
Mêlas  avait  1 3o,ooo  hommes  dont  la  mission  était  de  prendre  Gênes,  de 
forcer  l'Apennin  et  le  Var  et  de  pénétrer  en  Provence,  où  l'on  espérait 
soulever  la  population  en  faveur  des  Bourbons  et  où  l'on  avait  dessein 
de  jeter  18,000  Anglais  rassemblés  à  Mahon  et  20,000  Napolitains. 

En  Allemagne ,  Kray  avait  remplacé  l'archiduc  ;  son  armée  forte  de 
120,000 hommes,  destinée  à  la  défensive,  subdivisée  en  trois  corps,  était 
ainsi  répartie  :  i°  dans  les  Grisons  et  le  Vorarlberg ,  le  prince  de  Rcuss 
(30,000),  communiquant  avec  Mêlas  par  Bellinzona,  avec  Kray  par  Bre- 
gentz  et  Lindau;  a0  dans  le  pli  du  Rhin ,  entre  Constance  et  Oflembourg, 
le  général  en  chef  en  personne  :  la  droite  sous  Stzarray  (1 5,ooo)à  Fribourg 
et  Oflembourg;  le  centre  sous  l'archiduc  Ferdinand  (20,000)  aux  sour- 
ces du  Danube  ;  la  gauche  sous  le  prince  de  Vaudcmont  (1 5,ooo)  à  Stoc- 
kach  et  la  réserve  sous  Giulay  (20,000)  à  Stuttgardt;  3°  sur  le  Mein  Al- 
bini  (20,000). 

Les  armées  françaises  étaient  en  position  inverse;  Massena  devait  con- 
server le  littoral  de  Gênes,  et  Moreau,  sans  s'inquiéter  du  prince  de  Reuss 
ni  de  cette  chaîne  culminante  des  Alpes  à  laquelle  on  avait  attaché  na- 
guère une  puérile  importance,  avait  ordre  d'envahir  l'Allemagne  en 
débouchant  en  masse  par  Schaffhouse  sur  la  gauche  de  Kray. 

Selon  l'idée  générale  de  l'opération,  l'armée  d'Italie  formant  une  co- 
lonne longue  de  5o  lieues,  parallèle  à  la  mer,  n'ayant  pour  retraite  que  la 
route  de  la  Corniche,  ne  pouvait  manquer  d'inspirer  à  Mêlas  la  ten- 
tation de  s'enfourner  dans  l'Apennin  et  de  faire  face  à  la  Méditerranée; 
dans  le  même  temps  que  Kray,  rejeté  au-delà  du  Danube ,  serait  con- 
traint de  se  retirer  par  l'Allemagne  centrale  ,  et  que  le  prince  de  Reuss, 
isolé  dans  le  Tyrol,  débordé  par  sa  droite,  n'aurait  plus  qu'à  évacuer  sans 
combattre  les  sommités  qui,  l'année  précédente,  avaienteoûté  tant  de  sang. 
On  tendait  ainsi  à  dégager  le  côté  méridional  de  la  saillie  de  la  Suisse 
afin  d'être  maître  de  se  rabattre  sur  l'Italie. 

Celte  admirable  combinaison  subit  quelques  changemens  dans  l'exé- 
cution; Moreau  trouva  trop  de  difficultés  à  passer  le  Rhin  tout  entier  à 
Schaffhouse.  Il  voulut  rester  libre  d'indiquer  la  marche  de  ses  divisions; 
il  fallut  lui  céder,  quoi  que  dût  en  souffrir  le  résultat,  qui  fut  moins  prompt 
et  plus  disputé,  mais  non  moins  décisif. 

Pendant  l'hiver,  des  maladies  contagieuses  avaient  désolé  l'Italie;  l'ar- 
mée française,  livrée  au  désordre  d'une  administration  infidèle,  en  avait 
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cruellement  souffert.  Elle  était  encore  dans  un  état  de  désorganisation  et 
de  faiblesse  lorsque,  au  commencement  de  mars,  le  général  autrichien,  es- 
pérant la  prendre  au  dépourvu,  mit  en  mouvement  plus  de  100,000 
hommes.  Il  rangea  dans  le  Piémont  3o,ooo  hommes  sous  Kaîm ,  Had- 
dick  et  Wukassowich  pour  surveiller  les  cols  des  Alpes;  il  fit  déboucher 
de  la  Toscane  Ott  et  Klenau  avec  20,000  hommes  pour  envahir  la  ri- 
vière du  Levant,  et  lui-même  déploya  dans  la  plaine  d'Alexandrie 
60,000  hommes  pour  menacer  à-la-fois  la  Bocchelta  et  la  route  de  Car- 
care. 

Ott  ouvrit  le  feu  vivement  dans  le  dessein  d'attirer  à  lui  Massena 
tout  entier  et  de  facilitera  Mêlas  le  moyen  de  percer  jusqu'à  Savone; 
mais  Massena  le  pénétra  sans  peine  et  le  déjoua  en  ne  lui  opposant 
qu'une  division,  tandis  qu'il  se  portait  en  personne  sur  les  sommets  de 
la  chaîne  entre  Gênes  et  Millesimo,  et  que  ses  reconnaissances  éclairaient 
Ce  va,  Dego  et  Novi. 

Mêlas  ne  s'était  point  préparé  à  charger  à  fond  ;  lorsqu'il  se  fut  as- 
suré que  les  Français  ne  se  laisseraient  point  surprendre ,  il  se  borna  à 
entamer  une  guerre  de  postes  qui  fut  intrépidement  soutenue.  L'armée 
républicaine  se  rangea  :  la  gauche  sous  Suchet  (ia,ooo)  de  Nice  à  Sa- 
vone, afin  de  maintenir  la  communication  avec  la  France  ;  le  centre 
commandé  par  Soult  (ia,ooo)  de  Savone  à  Gênes;  la  droite  et  la  réserve 
autour  de  la  ville. 

On  lutta  de  la  sorte  pendant  un  mois;  enfin,  le  6  avril,  Mêlas,  ayant 
formé  sur  tous  les  points  ses  colonnes  d'attaque ,  les  ébranla  simultané- 
ment. Ott  marcha  dans  la  rivière  du  Levant ,  Hohenzollcrn  sur  la  Boc- 
chetta;  mais  le  principal  effort  fut  dirigé  contre  les  cols  qui  aboutissent 
à  la  Bonnida  et  contre  les  hauteurs  de  San-Giacomo  et  de  Melogno  si 
long-temps  disputées  durant  les  premières  campagnes.  3o,ooo  hommes  et 
le  général  en  chef  se  précipitèrent  à  l'assaut  des  redoutes  qui  couvraient 
la  droite  de  Suchet  et  la  gauche  de  Soult.  Celles-ci  furent  vaillamment 
-défendues,  leur  nom  rappelait  tant  de  glorieux  souvenirs!  C'était 
Montenotte,  c'était  Montelegine,  c'était  Cadibone;  mais  elles  renfer- 
maient à  peine  4ooo  hommes.  Ces  braves,  toujours  en  fléchissant,  sou- 
tinrent le  choc  pendant  la  journée  entière.  Vers  le  soir,  Soult  accourut 
avec  sa  réserve  et  prolongea  la  résistance.  Cependant,  à  la  nuit,  tous  les 
retranchement  étaient  enlevés,  les  impériaux  étaient  dans  Savone  et  les 
troupes  françaises  battaient  en  retraite  sur  Voltri. 

Suchet ,  d'abord  assailli  moins  rudement ,  resta  maître  du  terrain; 
mais  on  manœuvrait  pour  le  tourner,  et  le  lendemain ,  l'ennemi  donna 
l'assaut,  depuis  le  Tanaro  jusqu'à  San-Giacomo;  on  voulait  le  replier  dans 
l'ancienne  ligne  de  Borghetto  et  compléter  dès  ce  moment  l'investisse* 
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mont  do  Gênes,  mais  on  n'obtint  qu'un  succès  partie],  on  s'empara  des 
redoutes  jusqu'à  Melogno  et  la  gauche  ne  fut  pas  assez  éloignée  du  centre 
pour  que  l'on  dût  renoncer  à  rétablir  la  communication. 

Massenay  songea  dès  le  jour  suivant.  Le  6,  Hohenzollern  avait  forcé 
leBocchetta,  ctOtt,  ayant  replié  la  division  de  droite,  avait  bivouaqué 
sur  des  hauteurs  dont  les  derniers  ressauts  se  prolongeaient  jusqu'à  l'en- 
ceinte de  Gènes.  À  la  vue  de  ses  feux,  l'escadre  anglaise  se  rapprocha  du 
port  et  se  mit  à  couvrir  de  boulets  le  quartier  populeux.  lia  rumeur  fut 
grande  j  il  fallait  l'apaiser  par  un  coup  de  vigueur.  A  l'aube  du  jour, 
Massena  sortit  en  deux  colonnes,  tomba  sur  les  impériaux,  déconcertés  de 
son  audace,  les  culbuta ,  leur  fit  ji5oo  prisonniers  et  rentra  triomphant 
dans  la  place  aux  acclamations  des  habitans  qui ,  tout-à-l'heure  étaient 
prêts  à  se  soulever.  Toujours  infatigable ,  il  se  mit  aussitôt  en  devoir  de 
déblayer  la  rivièrodu  Ponent;  il  prit  avec  lui  10,000  hommes,  rallia  Soult 
et  se  porta  en  deux  colonnes  au-devant  de  Suchet  à  qui  Ton  avait  porté  l'or- 
dre de  reprendre  de  son  coté  l'attaque.  Mais  Mêlas  avait  déjà  rassemblé, 
dans  la  trouée  qu'il  avait  si  péniblement  ouverte,  des  forces  assez  imposan- 
tes pour  former  lui-même  le  blocus  de  Gênes.  Les  deux  adversaires  se 
heurtèrent  ainsi  dans  l'espoir  de  se  prévaloir  de  l'initiative ,  en  môtnô 
temps  que  Suchet  montait  à  l'assaut  des  redoutes  que  le  combat  du  *j 
lui  avait  enlevées.  L'action  se  soutint  pendant  plusieurs  jours  avec  des 
succès  variés,  enfin  les  impériaux  l'emportèrent;  onze  jours  après  les 
premiers  coups  de  fou ,  Massena  avait  perdu  la  rivière  du  Ponent  ;  de 
l'autre  coté,  la  garnison  avait  été  repliée  sous  le  canon  des  forts  extérieur». 
\&  général  en  chef  défendit  Ion  g- temps  les  approches  de  la  place  en  faî* 
sant  d'audacieuses  sorties;  et  Suchet,  poursuivi  par  Elsnitz  et  Mêlas  à  la 
tête  de  a 5  à  3o,ooo  hommes,  en  prenant  chaque  jour  position  sur  les 
contreforts  des  Alpes  maritimes,  en  ne  cédant  le  terrain  que  lorsqu'il  se 
voyait  débordé  sur  les  hauteurs  par  les  impériaux,  et  sur  la  côte  par  les 
escadres  anglaises,  mit  seize  jours  à  reculer  du  mont  San-Giacomo  à 
Oneille  (11  lieues).  Cette  glorieuse  retraite  eût  pu  se  prolonger  encore) 
mais  le  6  mai  l'extrême  droite  ennemie  qui  avait  côtoyé  ,  par  les  revers 
intérieurs,  la  crête  des  montagnes,  secondée  par  Ratin,  ayant  forcé  le  col 
de  Tende  et  repoussé  les  postes  français  jusqu'à  Saorgio,  Mêlas  enhardi 
pénétra  vivement  dans  le  comté  de  Nice.  Le  lendemain  il  rangea 
en  bataille  1 5  à  1 8,000  hommes  et  les  porta  par  la  droite  contre  les 
faibles  colonnes  de  Suchet,  cherchant  à  les  tourner,  à  les  acculer  à  la 
mer.  Elles  résistèrent  vaillamment:  coupées  en  plusieurs  parties,  pres- 
que enveloppées  elles  combattirent  jusqu'à  la  nuit  et  parvinrent  à  se  met» 
treen  sûreté  derrière  la  Taggia,sans  autres  pertes  que  celles  essuyées  par 
le  feu.  Toutefois  elles  furent  forcées  de  presser  leur  marche  et  cinq  jours 
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après ,  Suchet ,  après  avoir  rallié  tous  les  détachemcns  du  cointé  de  Nice 
et  laissé  dans  le  fort  de  Montalban  une  garnison ,  passa  le  pont  du  Var 
pour  rentrer  sur  le  territoire  français.  Cependant  Ott  et  /|0,ooo  impériaux 
bloquèrent  Gênes  oîi  Massena ,  réduit  a  1 5,ooo  hommes  Gt  une  résistance 
digne  de  lui.  On  sait  que  cette  ville  est  située  sur  la  côte,  au  fond  d'un 
amphithéâtre  triangulaire,  de  trois  lieues  de  périmètre,  formé  par 
un  chaîne  de  hauteurs ,  dont  le  versant  extérieur  est  séparé  de  l'Apennin 
par  des  vallées  profondes  et  dont  la  crête  est  surmontée  d'une  enceinte 
assise  sur  le  roc;  la  place  elle-même,  revêtue  d'un  second  rempart  est 
hors  de  la  portée  de  la  bombe  et  cette  double  ceinture  est  encore  proté- 
gée par  des  forts  détachés.  Tous  ces  ouvrages  étaient  bien  armés,  l'arsenal 
bien  pourvu ,  et  la  majeure  partie  des  habitans  bien  disposée  en  faveur 
des  Français,  mais  l'escadre  anglaise  bloquait  étroitement  le  port  et  ne 
,  permettait  pas  de  renouveler  l'approvisionnement  de  l'armée  et  d'une  po- 
pulation de  5o,ooo  âmes. 

Ott,  après  avoir  essayé  vainement  de  pénétrer  par  escalade  dans  la  pre- 
mière enceinte ,  leva  en  masse  les  paysans  en  état  de  porter  les  armes,  re- 
trancha les  avenues  de  la  ville  et  la  resserra  de  manière  à  la  réduire  par 
la  famine.  Jusqu'au  i3  mai,  Massena  fit  plusieurs  sorties  et  se  procura 
des  vivres;  mais  enfin ,  dans  un  dernier  combat,  la  victoire  se  déclara 
pour  le  nombre.  Soult  grièvement  blessé  fut  fait  prisonnier,  ses  troupes 
rentrèrent  dans  leurs  quartiers  et  l'on  renonça  à  l'espoir  de  rompre  la  li- 
gne de  blocus.  Dès-lors  ce  fut  contre  la  disette  qu'on  eut  à  lutter  :  on  mit 
en  réquisition  des  magasins  de  cacao,  de  millet,  d'orge,  de  fèves;  ces 
faibles  ressources  furent  bientôt  épuisées  ;  enfin  le  a  juin  il  n'y  eut  plus 
dans  cette  vaste  ville  qu'un  cri  de  désespoir.  Le  peuple  entier  se  [souleva 
demandant  du  pain  ou  la  mort;  le  général  en  chef  apaisa  ce  tumulte  en 
promettant  de  négocier  si  dans  les  vingt-quatre  heures  il  n'était  pas 
secouru.  Le  lendemain  les  conférences  s'ouvrirent  au  moment  même  ou 
Ott  recevait  Tordre  de  lever  le  siège,  Cette  circonstance  lui  faisait  une 
loi  de  se  presser  de  conclure.  Le  5  juin  la  convention  d'évacuation  fut 
signée.  Les  généraux  coalisés  en  cédant  sur  d'autres  points  obtinrent  de 
Massena  l'insertion  d'une  clause  singulière  qui,  au  reste,  est  son  plus  bel 
éloge.  Ils  exigèrent  qu'il  s'embarquât  pour  la  Provence  avec  les  bagages, 
l'artillerie  et  les  escortes.  Le  reste  de  la  garnison  au  nombre  de  85oo 
combattans  sous  les  ordres  de  Gazan  sortit  en  armes ,  mais  sans  canons, 
par  la  route  de  la  Corniche  qui  était  alors  libre  d'ennemis. 

Suchet  n'eut  pas  moins  de  ténacité:  la  tête  de  pont  du  Var  était  cou- 
verte par  une  ligne  de  retranchemens  où  il  avait  renfermé  une  arrière- 
garde.  Mêlas  la  fit  attaquer  à  deux  reprises  différentes  et  fut  repoussé 
après  avoir  essuyé  de  grande*  pertes.  Un  troisième  assaut  nfcut  pas  plus 
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de  succès ,  les  impériaux  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  5  à  600  hom- 
mes et  les  signaux  dufortMontalban  avertirent  le  général  français  qu'ils 
battaient  en  retraite. 

Mêlas  s'était  en  effet  déjà  porté  dans  le  Piémont  avec  ses  réserves 
attiré  par  les  mouvemens  de  l'armée  de  réserve  ;  c'était  Elsnitz  seul  qui 
venait  de  livrer  le  dernier  combat  et  qui  s'ébranlait  pour  rejoindre  le  feld- 
maréchal.  Suchet  déboucha  sur  ses  pas ,  rentra  dans  Nice,  le  prévint  au 
col  de  Tende,  le  força  de  prolonger  sa  retraite  jusqu'à  Oneille  et  de  se 
jeter  péniblement  par  sa  droite,  dans  la  vallée  du  Tanaro.  IL  lui  enleva 
son  arrière-garde,  forte  de  plusieurs  milliers  d'hommes,  et  gagna  ensuite 
Savone  où  il  opéra ,  le  6  juin ,  sa  jonction  avec  Gazan. 


IL 


OPÉRATIONS  DR  LA  RUEE  DE  RÉSERVE  EN  ITALIE. 


Pacage  du  grand  Saint-Bernard.— Priie  d'Ivrcc  (14  mai).  —  Combat  de  Romano  (30).  —  Passage 
duTeain  (3i). — Entrée  à  Milan  (a  juin). — Passage  du  Pô  1  Crémone,  Plaisance  et  BeJgiojoso 
(6  juin).— Bataille  de  Castcggio  et  Monlebello  (8  juin).— Bataille  de  Marengo  («). 


Le  plan  de  campagne  recevait  son  exécution  avec  un  plein  succès  ;  en 
même  temps  que  Mêlas  s'engageait  sur  le  versant  maritime  des  Alpes, 
les  armées  impériales  d'Allemagne  battaient  en  retraite,  et  il  existait  entre 
l'extrême  droite  de  l'armée  d'Italie  et  la  gauche  de  Kray  un  large  espace, 
dont  la  garde  était  commise  à  quelques  points  fortifiés  et  surtout  aux  dif- 
ficultés du  terrain. 

Cest  dans  cet  intervalle  que  le  premier  consul,  au  moment  le  plus  cri- 
tique de  )a  campagne ,  fit  glisser  comme  par  miracle  une  armée  de 
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60,000  hommes,  à  travers  des  défilés  réputés  inaccessibles.  Jamais  expé- 
dition ne  fut  mieux  conçue  et  conduite  avec  plus  de  secret.  Cette  armée 
de  réserve,  dont  on  n'avait  rassemblé  à  Dijon  qu'un  faible  noyau  et  dont 
lus  émissaires  de  l'ennemi  pouvaient  révoquer  en  doute  l'existence,  était 
bien  réellement  sur  pied.  Elle  se  composait  d'une  des  divisions  de  Le- 
courbe,  des  corps  que  l'on  avait  placés  sur  le  Haut-Rhin  en  présence  du 
prince  de  Reuss,  de  la  division  qui,  depuis  le  commencement  des  hosti- 
lités, occupaitle  Valais,  et  des  troupes  de  toutes  armes,  que  de  divers  points 
de  l'intérieur  on  avait  fait  filer  sans  bruit  sur  les  rives  du  lac  de  Genève. 

lies  ingénieurs  français  avaient  sondé  tous  les  cols  des  Alpes,  et  l'on 
s'était  arrêté  au  projet  de  pousser  les  deux  divisions  de  droite  par  le 
Mont-Geuèvre,  le  Mont-Cenis ,  le  petit  Saint-Bernard  ;  de  mettre  toute  la 
gauche  sous  les  ordres  de  Moncey,  pour  déboucher  parle  Simplon  et  le 
Saint-Gothard;  enfin  de  faire  descendre  le  corps  de  bataille  des  sommets 
du  grand  Saint-Bernard. 

C'est  surtout  de  ce  côté  qu'on  espérait  surprendre  l'ennemi;  le  val 
d'Aoste  était  à  peine  gardé.  Les  généraux  autrichiens  avaient  pensé  que 
3ooo  hommes  postés  à  Cbàtillon,  appuyés  sur  le  fort  de  Bard ,  suffisaient 
à  barrer  le  col  du  petit  Saint-Beruard.  Quant  au  grand  Saint-Bernard,  il 
était  hors  de  toutes  les  prévisions  de  la  guerre.  Trois  lieues  de  glaces  et 
de  neiges  éternelles;  un  sentier  rompu  par  des  rochers,  bordé  d'un  af- 
freux précipice  et  toujours  menacé  par  les  avalanches,  semblaient  Tinter* 
dire  à  jamais  à  une  armée  pourvue  de  ses  bagages  et  de  son  artillerie. 
Mais  l'habileté  des  ingénieurs  avait  pourvu  à  tout:  on  avait  creusé  des 
troncs  d'arbres  pour  y  placer  les  canons,  on  avait  disposé  des  brancards 
pour  transporter  pièce  à  pièce  les  caissons  et  les  affûts.  Ces  apprêts  ter- 
minés, Bonaparte  se  rendit  à  Genève,  où  il  arriva  le  8  mai;  il  apprit  avec 
joie  que  le  passage  n'était  pas  impossible,  et  il  donna  sur  toute  la  ligne 
l'ordre  de  mouvement. 

Les  troupes  réunies  autour  du  lac  de  Genève,  furent  organisées  de  la 
manière  suivante  :  avant-garde,  général  Lannes  deux  brigades  d'infan- 
terie, une  brigade  de  cavalerie;  premier  corps,  général  Duhesme,  divi- 
sious  Loison  et  Boudet,  y  compris  deux  escadrons  de  chasseurs;  second 
corps,  général  Victor,  divisions  Chambarlhac  et  Chabran,  y  compris  un 
régiment  et  un  escadron  de  cavalerie;  réserve  de  cavalerie,  général 
Murât,  cinq  régimens  de  grosse  cavalerie,  trois  régimens  de  cavalerie  lé- 
gère ;  enfin,  la  légion  italienne  de  Lecchi. 

Cette  masse,  forte  en  tout  de  3 5, 000  hommes,  moins  Chabran  qui  était 
déjà  en  partie  au  petit  Saint-Bernard,  s'entassa  dans  le  Valais.  Lannes,  ou- 
vrant la  marche, s'engagea  au  sortir  de  Saint-Pierre  dans  le  sentier  glacé 
qui  conduit  au  sommet  de  la  montagne.  On  avait  démonté  les  voitures  des 
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convois,  les  soldats  s'attelèrent  gaîment  aux  traîneaux  qui  les  transpor- 
taient, et  Ton  se  mit  à  gravir  l'escarpement.  La  musique  militaire,  les 
chants  patriotiques  faisaient  retentir  ces  solitudes  que  le  bruit  delà  guerre 
n'avait  jamais  troublées,  et  aux  pas  difficiles  le  tambour  battait  la  charge. 
On  parvint  au  bout  de  huit  heures  à  l'hôpital,  où  l'on  fit  halte;  Les  reli- 
gieux s  empesèrent  de  distribuer  à  chaque  homme  des  vivres  et  une 
forte  ration  de  vin.  Bientôt  on  se  remit  en  marche  et  l'on  atteignit  la 
cime  du  mont.  On  descendit  à  la  ramasse  le  revers  extérieur  dont  la 
pente  est  moins  rapide;  on  rallia  une  poignée  d'hommes,  on  courut  sur 
Aoste,  on  l'emporta  et  Ton  s'y  établit;  tout  cela  était  fait  en  quelques 
heures.  Cependant  le  passage  s'opérait  sans  discontinuer,  il  dura  quatre 
jours;  à  mesure  qu'on  arrivait  au  chemin  voitttrable,  on  remettait  les 
canons  sur  affûls  et  l'on  reprenait  ses  rangs.  Dès  le  19,  Lannes  fut  en 
mesure  d'assaillir  le  poste  de  Châtil Ion,  de  le  culbuter  et  de  pousser  jus- 
qu'à la  petite  ville  de  Bard.  Ijc  même  jour,  Bonaparte  quitta  Lausanne; 
le  lendemain,  il  franchit  le  Saint-Bernard  et  porta  le  quartier-général  à 
Aoste.  A  ce  moment,  l'année  était  arrêtée  par  le  fort  de  Bard ,  bâti  sur 
un  rocher  à  pic  qui  ferme  la  vallée,  et  ne  laisse  d'autre  issue  que  la  ville 
dout  la  rue  principale  était  enfilée  par  une  batterie  de  aa  pièces.  Cet 
obstacle  dont  on  n'avait  poiut  mesuré  l'importance,  était  de  nature  à 
compromettre  l'expédition.  On  reconnut  que  le  fort  était  à  l'abri  d'un 
coup  de  main,  et  le  commandant  refusant  ses  portes,  il  fallut  tourner  la 
difficulté.  On  creusa  d'abord  dans  le  roc,  hors  de  la  porté  de  canon ,  un 
sentier  ou  plutôt  un  escalier,  oit  l'infanterie  et  la  cavalerie  purent  défiler. 
Lannes  le  franchit  aussitôt  avec  l'avant-garde  et  se  porta  sur  Ivrée;  puis, 
le  fort  tenant  toujours  malgré  plusieurs  assauts ,  on  enveloppa  de  paille  les 
roues  des  canons  et  des  voitures,  et  pendant  une  nuit  obscure  (aa  mai) 
on  traversa  la  ville  sous  une  grêle  d'obus  et  de  boulets,  dont  un  seul  pou- 
vait déterminer  une  explosion  terrible.  On  réussit  sans  accidenta  dépas- 
ser le  fort;  Chabran  resta  pour  en  faire  le  siège,  et  l'armée  sortant  enfin 
de  cette  affreuse  vallée,  ne  tarda  pas  à  se  formel*  dans  la  plaine  d'Ivrée. 

Ni  Mêlas,  ni  ses  lieutenansne  pénétrèrent  les  projets  du  premier  con- 
sul. Ils  crurent  reconnaître  de  vaines  démonstrations  faites  dans  le  but  de 
dégager  Suchet,  et  le  feW-maréchal  se  contenta  d'envoyer  à  Kakn  Un 
renfort  de  5ooo  hommes  d'élite.  Le  »3  mai,  sur  les  nouveaux  avis  qui 
lui  parvinrent,  il  partit  pour  le  Piémont  avec  sa  réserve  forte  de  6000 
hommes,  et  ne  tarda  pas  à  rappeler  Elsnirz. 

Kaim  avait  envoyé  10,000  hommes  au  secours  tfîvrèe,  ofe  était  ren- 
fermée une  garnison  de  $ooo  hommes.  Mais  lis  en  étaieWt  «rieorc  loin  , 
quand  Lannes,  après  deux  jours  de  combat,  fit  enfoncer  à  coujVs  de  haché 
les  portes  de  la  ville  et  y  pénétra  d'assaut. 
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A  peine  maître  d'Ivrée,  lavant-garde  française  s'élança  sur  la  route  de 
Turin;  au  bout  de  six  jours,  elle  se  heurta  contre  le  secours  autrichien 
qui  venait  de  prendre  position  à  Romano,  derrière  la  ChtuseDa,  dont  lf 
pont  était  défendu  par  une  batterie.  La  victoire  fut  brusquement  décidée 
par  un  trait  audacieux.  Quelques  compagnies  d'infanterie  se  précipité- 
rent  dans  la  rivière,  tournèrent  le  pont ,  prirent  les  pièces  et  déblayèrent 
le  défilé  où  la  colonne  d'attaque  se  rua  en  masse;  les  impériaux  rompus 
s'enfuirent  à  Chivasso  d'où  ils  se  replièrent  jusqu'à  Turin. 

Lannes  entra  le  jour  suivant  dans  Chivasso;  Bonaparte  lui-même  s'y 
rendit  et  donna  l'ordre  de  jeter  un  pont  sur  le  Pô.  Dans  le  même  mo- 
ment, Turreau  débouchait  par  le  col  de  Suze.  Mêlas  crut  que  os 
double  mouvement  avait  pour  but  d'investir  Turin  par  les  deux  rives  du 
Pô,  il  y  porta  son  quartier-général  et  il  se  mit  des  deux  côtés  sur  la  dé. 
fensive.  Mais  ce  n'était  ni  à  Turin,  ni  au-delà  du  Pô  que  l'on  voulait  se 
rendre;  on  tendait  à  un  but  autrement  décisif.  L'armée  entière  fit  un  a 
gauche  et  s  avança  sur  Verceil ,  flanquée  à  droite  par  Lannes  qui  longea 
le  fleuve,  et  à  gauche  au  pied  des  Alpes  par  la  légion  de  Lecchi.  On  prit 
Yerceil,  et  le  3i  mai  on  força  à  Turbigo  et  Bufalora  le  passage  du  Te. 
sin,  que  Laudon  s'était  hâté  de  couvrir  avec  une  partie  des  réserves.  Le 
même  jour,  Moncey  arriva  sans  obstacle*  à  Bellinzona;  le  lendemain 9 
Lannes  enleva  Pavie,  et  le  surlendemain  Bonaparte  fit  son  entrée  à  Mi- 
lan, dont  le  château  fut  sur-le-champ  investi. 

Son  arrivée  tenait  du  prodige.  Les  patriotes  italiens,  qui  subissaient 
depuis  un  an  une  dure  réaction,  osaient  à  peine  y  croire.  A  la  vue  de 
lavant-garde  française,  leurs  transports  éclatèrent,  et  pendant  ces  scènes 
de  délire  Bonaparte  parut!  Quels  souvenirs  eussent  adouci  les  heures  de 
sa  captivité,  si  l'ingénieuse  cruauté  de  ses  bourreaux  n'avait  pris  soin  de 
lui  faire  sentir  à  chaque  instant  ses  fersi 

Les  prisons  s'ouvrirent,  les  exilés  rentrèrent,  et  la  république  Cisal- 
pine fat  aussitôt  réorganisée.  Laudon  et  Wukassovich  «'enfuirent  sous  le 
canon  de  Mantoue,  séparés  de  leur  général  en  chef  par  un  état  surgis- 
sant hostile  à  l'Autriche  et  par  une  armée  de  60,000  hommes. 

Mêlas,  pris  entre  le  Pô  et  la  mer,  n'avait  plus  d'issue  que  par  la  rive 
droite  du  fleuve.  On  ne  le  laissa  pas  long-temps  libre;  on  courut  à  fui  ; 
ou  s'occupa  de  délivrer  Gènes  dont  on  ignorait  le  sort. 

Quatre  jours  après  l'entrée  à  Milan,  Murât  marcha  sur  Plaisance,  et 
Laines,  avec  lavant-garde,  partit  de  BeJgiojoso  pour  se  porter  sur  l'au- 
tre rive  et  saisir  Stradella,  position  importante  où  la  chaussée  de  Turin 
à  Crémone  par  Alexandrie  et  Plaisance,  au  sortir  de  la  plaine  de  Tor- 
tone,  entre  dans  un  long  défilé,  formé  par  les  cultures  qui  bordent  le 
Pô  et  par  les  prolongemens  de  l'Apennin. 
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Le  premier,  après  avoir  inutilement  tente  d'enlever  le  ponl  que  l'en- 
nemi avait  jeté  devant  Plaisance,  surprit  le  passage  pendant  la  nuit  un 
peu  au-dessous  de  la  ville,  rallia  une  division  qui  venait  de  s'emparer  de 
Crémone,  attaqua  les  Autrichiens,  leur  fit  2000  prisonniers  et  les  chassa 
jusqu'à  Parme. 

Le  second,  trouva  la  rive  droite  défendue  par  a  à  3ooo  hommes.  Il 
les  culbuta,  leur  fit  des  prisonniers  et  s'établit  le  lendemain  sans  combat 
à  Stradella. 

L'armée  française  se  trouva  de  cette  manière  en  possession  des  deux 
points  de  la  rive  droite  où  elle  avait  le  plus  de  chances  pour  barrer  la 
retraite  de  l'ennemi.  Lannes  se  mit  en  communication  avec  Murât.  Bona- 
parte laissa  Moncey  à  Milan  pour  surveiller  le  Tésin  et  contenir  Laudon 
et  Wukassowich.  Après  quoi,  il  porta  le  quartier-général  à  Stradella. 

Ce  fut  là  seulement  qu'on  apprit  la  capitulation  de  Gênes.  Maître  de 
cette  ville,  Ott  y  avait  laissé  Hohenzollern  avec  une  garnison  de  1 0,000 
hommes,  et  il  s  était  hâté  de  descendre  la  Bocchctta  à  la  tête  de  18,000 
hommes  pour  gagner  Plaisance. 

Le  8  juin  ,  son  avant-garde  attaqua  Lannes  qui  la  repoussa,  prit  po- 
sition avec  8000  hommes  à  Casteggio  et  Montebcllo ,  et ,  sachant  contre 
qui  il  venait  de  se  heurter,  demanda  des  renforts.  On  lui  envoya  Victor, 
mais  avant  son  arrivée  le  feu  était  ouvert  sur  tout  le  front  des  deux  ar- 
mées. Malgré  l'infériorité  du  nombre,  Lannes  soutenait  glorieusement  le 
choc  et  au  milieu  du  jour  rien  n'était  décidé  lorsque  Victor  survint.  Le 
combat  prit  alors  une  nouvelle  faee  :  cependant  les  impériaux  rompirent 
une  division  française  et  commencèrent  à  gagner  du  terrain  lorsqu'un 
bataillon,  faisant  ferme  sur  la  chaussée,  les  arrêta,  donna  le  temps  de 
rallier  les  fuyards  et  de  reprendre  irrésistiblement  l'attaque.  Au  bruit  du 
canon,  Napoléon  accourut,  mais  la  victoire  était  déjà  assurée  à  ses  deux 
beutenans.  3ooo  morts,  6000  prisonniers  en  furent  les  trophées.  Le  gé- 
néral autrichien  se  replia  sur  Tortone  où  il  jeta  2000  hommes  et  pro- 
longea sa  retraite  jusqu'à  la  Bonn  kl  a. 

La  situation  de  l'armée  impériale  était  cruelle.  Pour  gagner  Plaisaucc 
il  fallait  écraser  le  gros  de  l'armée  de  réserve  si  avantageusement  posté 
à  Stradella.  Pour  s'appuyer  sur  Gênes ,  il  fallait  franchir  les  défilés  de 
l'Apennin  que  Sucbet  gardait  avec  20,000  hommes.  Enfin  si  l'on  cherchait 
un  passage  par  le  Tésin  et  Milan,  Turreau,  Chabran,  Moncey  étaient 
là  prêts  à  disputer  pied  à  pied  la  route  pour  donner  le  temps  au  premier 
consul  d'accourir. 

Soit  indécision,  soit  désir  d'attirer  son  adversaire  en  plaine,  afin  d'uti- 
liser sa  belle  cavalerie,  Mêlas  resta  pendant  trois  jours  immobile  dans 
son  camp  d'Alexandrie.  Durant  les  mêmes  journées,  les  corps  français 
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achevèrent  de  se  former  sur  la  rive  droite  du  Pô,  de  s'y  fortifier  et  de  cons- 
truire deux  ponts.  Ce  fut  alors  que  Desaix,  à  peine  de  retour  d'Egypte, 
vint  au  quartier-général,  impatient  de  prendre  part  à  la  bataille  que  l'on 
attendait;  il  fut  accueilli  avec  joie  et  prit  le  commandement  des  deux  di- 
visions de  la  gauche. 

Cependant  l'inquiétude  commençait  à  gagner  le  premier  consul.  Crai- 
gnant de  voir  les  impériaux  lui  échapper,  il  se  porta  d'abord  sur  laScri- 
via,  puis  à  San-Giuliano.  Là ,  ses  éclaireurs  se  répandirent  dans  la  plaine 
de  Marcngo  où  ils  n'aperçurent  point  d'ennemis.  On  était  en  doute  si 
Mêlas  marchait  sur  Gênes  ou  s'il  n'avait  point  quitté  Alexandrie.  Desaix 
et  Victor  eurent  ordre  de  pousser  de  fortes  reconnaissances,  le  premier 
sur  Novi,  le  second  sur  la  Bormida.  Celui-ci  se  heurta  à  Spinetta  avec 
l'arrière-garde  de  Ott,  forte  de  5  à  4<>oo  hommes;  il  la  mil  en  déroute, 
et  ses  avant-postes,  après  l'avoir  poursuivie  jusqu'à  la  Bormida,  no 
donnèrent  point  de  nouvelles  de  Mêlas  et  ne  découvrirent  aucun  indice 
d'une  bataille  prochaine. 

L'armée  passa  la  nuit  :  Victor  à  Marengo ,  Lan n es  en  arrière  à  droite, 
Desaix  sur  la  gauche ,  à  une  demi-journée  de  marche  de  Bonaparte  et  les 
réserves  à  Torre-di-Garofoldo  et  sur  la  Scrivia. 

Cependant  l'armée  impériale,  encore  j indécise,  était  tout  entière  au- 
delà  de  la  Bormida,  où  elle  avait  établi  des  ponts.  Déduction  faite  des 
garnisons,  elle  ne  comptait  pas  moins  de  3 1,000  combattans.  Dans  cette 
même  nuit,  le  général  en  chef  et  son  conseil  arrêtèrent  avec  transport  la 
résolution  de  se  frayer  la  route  de  Plaisance  en  passant  sur  le  corps  do 
leurs  adversaires.  Ils  étaient  supérieurs  en  nombre,  surtout  en  cavalerie 
et  artillerie.  Ils  avaient  pour  eux  les  souvenirs  de  l'année  précédente  et  il 
s'agissait  de  vaincre  ou  de  perdre  l'Italie. 

Le  14,  dès  l'aube,  ils  défilèrent  sur  trois  ponts  et  portèrent  les  têtes 
de  colonne  de  droite  et  du  centre  sur  la  route  de  Tortone. 

La  vaste  plaine,  où  la  querelle  allait  se  vider,  ne  présente  qu'un  petit 
nombre  de  points  d'appui  :  d'abord  à  mille  toises  de  la  Bormida  et  à  trois 
quarts  de  lieue  l'un  de  l'autre,  les  villages  de  Marengo  et  de  Castcl-Ceriolo, 
tous  deux  couverts  par  un  ruisseau  parallèle  à  la  rivière  ;  puis,  deux  lieues 
plus  loin,  San-Giuliano,  puis  encore,  deux  lieues  au-delà,  la  Scrivia  que 
l'on  passe  à  Torre-di-Garofoldo;  en  avant  de  Tortone,  et  à  Sale  près  do 
son  confluent. 

De  part  et  d'autre,  on  se  forma  sur  le  ravin  et  vers  8  heures,  le  feu  s'al- 
luma avec  une  grande  activité.  A  la  vivacité  de  la  canonnade,  Bonaparte 
reconnut  que  la  journée  décisive  était  enfin  venue.  Loin  de  s'y  attendre, 
il  n'avait  songé  qu'à  garder  en  même  temps  les  routes  divergentes  de  Gênes 
et  d'Alexandrie.  A  peine  lui  restait-il  18,000  hommes  dans  la  plaine  où  se 
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répandaient  toutes  les  forces  de  Mêlas ,  dont  aucun  indice  ne  dévoilait  le 
plan. 

Jamais  peut-être  plus  grand  përil  n'inspira  de  plus  habiles  disposi- 
tions. Il  ne  tarda  pas  à  savoir  que  deux  lignes  s'étaient  déployées  de- 
vant Marengo  cherchant  surtout  à  peser  sur  la  droite  de  Victor.  Il  sut 
que  la  colonne  de  gauche  commandée  par  Elsnitz,  laissant  de  côté  Castel- 
Ceriolo,  manœuvrait  de  manière  à  déborder  les  deux  divisions  françaises. 
Dès-lors  il  comprit  que  son  adversaire  voulait  dégager  la  route  de  Tor- 
tone,  pénétrer  jusqu'à  Torre-di-Garofoldo ,  enfin  jeter  l'armée  de  réserve 
dans  les  montagnes  où  elle  eût  été  très  gênée,  et,  pour  déjouer  ce  dessein, 
H  lui  suffit  de  changer  à-la-fois  la  ligne  de  retraite  et  l'ordre  de  la  ba- 
taille. 

Les  1 8,000  hommes  étaient  échelonnés  :  la  gauche  en  tétede  Marengo 
à  la  Scrivia,  ayant  pour  retraite  le  pont  en  avant  de  Tortone  et  la  grande 
route  de  Plaisance.  Il  résolut  de  ranger  l'armée  entière  (a8,ooo)  par 
échelons  de  Castel-Ceriolo  à  San-Giuliano,  la  droite  en  avant,  et  de  lui 
donner  pour  retraite  le  pont  de  Sale,  d'où  l'on  peut  gagner  directement 
Voghera.  Au  moyen  de  cette  belle  et  simple  combinaison,  Dosaix  arri- 
vant de  Rivalla ,  reprenait  naturellement  son  rang  et  l'on  débordait  la 
gauche  de  l'ennemi,  tandis  que  sa  droite,  obtenant  les  premiers  succès , 
frappait  à  vide. 

Tout  s'ébranla  pour  prendre  position.  L'une  des  divisions  de  la  gau- 
che, restée  en  réserve  sous  Garra-Saint-Cyr,  marcha  sur  Castel-Ceriolo  ; 
les  grenadiers  à  pied  de  la  garde  consulaire  (900)  passèrent  à  la  droite 
de  La  nues,  et  Bonaparte  lui  •même,  avec  sjoii  escorte  et  son  état-major, 
se  porta  en  première  ligne.  Desaix  avait  déjà  reçu  l'ordre  de  se  rendre 
au  pas  de  course  à  San-Giuliano. 

Dans  ce  momeot,  Victor,  après  avoir  perdu  et  repris  plusieurs  fois 
Marengo,  constamment  assailli  par  des  troupes  fraîches,  avait  fini  par 
plier.  Ses  divisions  à  demi-détruites,  débordées,  enveloppées  de  toutes 
parts ,  venaient  de  lâcher  pied  et  les  fuyards  se  dispersaient  dans  les  vi- 
gnes entre  Marengo  et  San-Giuliano.  La  bataille  reposait  sur  I^annes 
qui ,  s'étant  développé  pour  soutenir  Victor,  avait  attiré  à  lui  le  centre 
des  impériaux.  La  déroute  de  son  collègue  le  compromettait  à  son  tour. 
Sa  gauche  était  découverte  et  la  cavalerie  d'Elsnitz  se  préparait  à  la  char- 
ger par  la  droite  sur  ses  derrières. 

A  l'apparition  du  premier  consul ,  tout  changea  de  face.  Elle  produisit 
l'effet  magique  qui  pendant  quatorze  ans  a  enfanté  tant  de  prodiges;  ou  ne 
douta  plus  du  succès.  Les  troupes  de  Victor  se  rallièrent  surSan-Giuliano, 
les  grenadiers  de  la  garde,  se  formant  en  carré  à  l'extrême  droite,  le  flan- 
quèrent sur  la  pointe  de  Elsnitz  qui  se  brisa  contre  leurs  baïonnettes  et  ne 
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Nceo  Auvergne  cd  1768.— Géuéral  de  diruionen  1796,— de  l'armée  d'Egypte,--de  l'armée  d'Italie  en 
1800. — Tué  à  Marengo. 

Bataille  de  Marengo  (1800). 
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put  exécuter  le  mouvement  qui  lui  était  prescrit.  Lannes,  poussé  par  le 
gros  de  l'armée  ennemie,  criblé  par  la  mitraille  de  80  bouches  à  feu ,  se 
mit  à  pivoter  sur  eux  comme  sur  une  forteresse,  en  refusant  sa  gauche. 
11  fit  avec  un  imperturbable  sang-froid  sa  retraite  qui  dura  trois  heures 
c(  pendant  ce  temps,  Carra-Saint-Cyr ,  marchant  en  sens  inverse,  par- 
vint à  se  loger  dans  Castcl-Ccriolo.  Enfin  Desaix,  accourant  à  travers 
pays,  s'établit  en  avant  de  San-Giuliano. 

Il  était  trois  heures  :  Mêlas  n'avait  point  saisi  le  but  des  mouvemens 
qui  s'opéraient  à  sa  gauche.  La  plaine  jonchée  des  débris  de  Victor, 
Lannes  en  retraite,  la  route  deTortone  presque  abandonnée,  lui  sem- 
blèrent des  gages  suffisans  d'une  victoire  complète.  Si  une  division  s'était 
fourvoyée  dans  Castel-Ceriolo,  c'était  un  trophée  de  plus  à  la  fin  de  celte 
journée;  elle  devait  être  tournée  et  enlevée.  La  confiance  du  vieux  feld- 
maréchal  ne  fut  point  un  instant  ébranlée,  et,  comme  la  fatigue  ne  lui 
permettait  plus  de  se  tenir  à  cheval,  il  rentra  dans  Alexandrie  laissant  à 
son  chef  d'état- major  Zach  le  soin  d'achever  la  défaite  des  Français.  Ce- 
lui-ci présuma  qu'il  suffisait  d'enlever  San-Giuliano,  seul  point  d'appui 
qui  leur  restât  en  deçà  de  la  Scrivia.  Il  forma  en  colonnes  5  à  6000  gre- 
nadiers et  les  conduisit  lui-même  par  la  droite  de  la  chaussée,  tandis  que 
le  reste  de  l'armée,  continuant  le  feu  sur  toute  la  ligne,  suivait  de  loin 
l'impulsion. 

A  cinq  heures,  ils  arrivèrent  à  portée  du  canon  des  avant-postes  de 
Desaix.  C'était  le  moment  critique  :  Bonaparte  parcourut  le  front  de  l'ar- 
mée en  s  écriant  :  C'est  assez  reculer.  Marchons  en  avant  !  vous  savez 
que  je  couche  toujours  sur  le  champ  de  bataille. 

Desaix  commença  l'attaque  ;  mais  aux  premiers  coups  de  feu  une  balle 
l'atteignit  au  cœur,  il  tomba  raidemort,  et  Boudetprit  le  commandement 
de  sa  division  qui  s'élança  pleine  de  rage  en  jurant  de  le  venger.  Le  choc 
fut  irrésistible  ;  la  tête  des  impériaux  fut  rompue  et  l'ébranlement  se  fit 
sentir  dans  toute  la  profondeur  de  la  colonne. 

Bonaparte,  plein  de  joie,  voit  l'occasion  de  brusquer  la  victoire  :  il 
prend  Kcllerinann  fils,  qui  se  tient  à  droite  de  San-Giuliano  avec  3  à  4<K> 
chevaux,  et  lui  ordonne  de  tomber  sur  le  flanc  de  cette  masse  déjà  va- 
cillante. La  brave  cavalerie  traverse  la  plaine  à  toute  bride,  aborde  les 
grenadiers,  les  coupe  en  plusieurs  tronçons  et  les  resserre  contre  l'infan- 
terie qui  continue  à  les  accabler  d'un  feu  terrible.  Ce  n'est  bientôt  plus 
qu'uue  foule  confuse,  elle  dépose  les  armes;  Zach  et  son  état-major  lais- 
sent tomber  leur  épée. 

Alors  le  tambour  bat  la  charge  sur  toute  la  ligne  et  les  impériaux 
voient  avec  un  indicible  effroi  cette  armée  qu'ils  croyaient  vaincue,  dis- 
persée, se  déployerj  menaçante  de  Castel-Cerio'o  à  San-Giuliano.  Dans 
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le  nouvel  alignement ,  la  droite  était  plus  près  de  la  Bormida  que  Far- 
rière-garde  de  l'ennemi  dont  les  divers  échelons  prêtaient  tous  le  flanc 
gauche.  L'état-major  avait  disparu;  à  défaut  d'une  direction  générale, 
chacun  céda  au  desir  de  repasser  la  rivière.  En  un  clin-d'œil ,  la  déroute 
devint  affreuse  et  les  ponts  furent  encombrés  de  troupes  de  toutes  armes, 
qui  cherchaient  dans  un  désordre  inexprimable  à  se  mettre  en  sûreté  sur 
Vautre  rive.  Cependant  quelques  bataillons  tinrent  dans  Marcngo  où 
Victor  ne  rentra  qu'à  la  nuit.  L'armée  de  réserve  bivouaqua  sur  les 
bords  du  ravin  où  l'action  s'était  engagée. 

Telle  fut  la  bataille  dont  le  nom,  parmi  tant  de  noms brillans,  est  si 
populaire.  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  de  la  valeur  des  trou- 
pes, ou  de  l'habileté  du  général.  Il  est  pris  au  dépourvu,  mais  la  fer- 
meté des  premiers  rangs  lui  permet  d'exécuter  un  plan  improvisé.  Il 
n'a  point  de  position  dans  la  plaine,  mais  il  y  jette,  comme  une  colonne 
de  granit,  ses 900  grenadiers  qui  semblent  y  prendre  racine  et  fatiguent 
enfin  toute  l'aile  gauche  ennemie.  Tant  ce  grand  capitaine  pouvait  comp- 
ter sur  ses  soldats,  tant  il  était  digne  de  les  commander!  La  perte  en 
morts  et  blessés  fut  à-peu-près  égale  des  deux  côtés.  Les  impériaux  lais- 
sèrent en  outre  sur  le  champ  de  bataille  7  à  8000  prisonniers,  ao  ca- 
nons et  des  drapeaux. 

Le  lendemain ,  on  se  disposait  à  l'attaque  des  ponts,  quand  Mêlas  de- 
manda une  suspension  d'armes  qui  fut  suivie  de  la  glorieuse  convention 
d'Alexandrie,  en  vertu  de  laquelle,  les  forces  impériales,  évacuant  l'Ita- 
lie jusqu'au  Mincio,  remirent  à  l'armée  de  réserve  Gênes  et  toutes  les  pla- 
ces du  Piémont  et  du  Milanais. 
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III. 


OPÉRATIONS  Bit  ALLEMAGNE. 


Passage  du  Rhin  (»5  anil-i-r  roai)._Batailles  dEngen  et  de  Slockach  (î  mai).-De  Mœskirch  (6). 
— De  Biberach(g). — Combats  de  Memmingen  (10). — De  Papclau  (16). — Reconnaissance  d'Ulm 
(tg). — Marche  sur  Augsbourg  (ai-aa). — Combats  sur  la  Guutz  et  le  Danube  (a4). — Occupation 
d' Augsbourg  (a?). — Combat  do  Kirchbcrg  (5  Juin). — Passage  du  Lech  (io  et  n  juin), — Bataille 
de  Hochstett  (i 9).— Occupation  de  Munich  (a8).— Combat  doberhausea  (17)  — Prise  de  Lands- 
bot  (9  juillet).— De  Feldkircb  (t 4).— Armistice  de  Parsdorf  (i5). 


Durant  les  premiers  mois  de  la  campagne,  l'armée  impériale  d'Alle- 
magne resta  immobile  dans  ses  positions.  Elle  avait  reçu  l'ordre  de  se 
mettre  en  mouvement ,  lorsque  Moreau  passa  le  Rhin  et  prit  l'offensive. 

Son  armée  active,  déduction  faite  des  troupes  qu'il  laissait  àMayencc 
et  en  Helvétie,  était  forte  de  100,000  hommes.  II  en  forma  quatre  co- 
lonnes d'attaque.  A  Strasbourg ,  Sainte-Suzanne,  deux  divisions  (ao,ooo); 
à  Neufbrisach,  Saint-Cyr ,  deux  divisions  (20,000);  à  Bâle,  Moreau  en 
personne  avec  trois  divisions  de  réserve  (a6,ooo)  ;  enfin ,  à  la  pointe  sep- 
tentrionale du  lac  de  Constance,  Lecourbe,  trois  divisions  (3o,ooo).  Il 
s'agissait  de  concentrer  cette  masse  autour  de  Stockach  et  de  la  pousser 
en  avant.  Le  mouvement  commença  le  a5  avril;  Moreau  marcha  sur 
l'Alb,  Saint-Cyr  sur  Fribourg  et  Kensingen,  Sainte-Suzanne  sur  OÏÏen- 
burg  et  Renchen;  Lecourbe  seul  resta  immobile;  il  n'avait  point  de 
pont  et  il  lui  était  prescrit  de  chercher  un  passage  près  de  Stein ,  de  se 
préparer  à  gagner  la  rive  droite  au  moment  ou  les  autres  colonnes  arri- 
veraient à  sa  portée. 

Ces  dispositions  semblaient  indiquer  une  attaque  de  front ,  les  impé- 
riaux y  furent  trompes.  Nauendorf  se  hâta  de  barrer  les  défilés  de  Has- 
lach  et  d'IIornbcrg.  Sztarray  courut  à  Sainte-Suzanne  et  crut ,  après  deux 
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jours  de  combat,  avoir  obtenu  un  succès  en  le  voyant  battre  en  retraite 
et  repasser  le  pont  de  Kcbl.  Cependant  les  trois  corps  obliquèrent  à  droite. 
Moreau  poussa  jusqu'à  la  Wutach;  Saiut-Cyr  se  jeta  par  les  montagnes  à 
Saint-Biaise;  Sainte-Suzanne  remonta  rapidement  la  rive  gauche  du  Rhin, 
relevn  SaintCyr  à  Neufbrisach  et  s'avança  par  le  Val-d'Enfcr.  On  ne 
rencontra  point  d'obstacles,  et  lorsqu'on  parvint  à  Schafhouse,  Lecourbc 
franchit  le  fleuve  1  epée  à  la  main  à  Reichlingen,  puis  se  liant  avec  Mo- 
reau, il  prit  la  tête  de  colonne  et  se  porta  sur  la  Storkach.  Le  système 
d  attaque  était  dès-lors  bien  prononcé,  l'armée  défilait  par  échelons,  sa 
droite  au  Rhin,  pour  se  mettre  en  bataille  entre  le  Danube  et  le  lac. 
C  était  une  belle  manœuvre,  mais  elle  n'était  pas  sans  péril;  on  prêtait  le 
flanc  à  l'ennemi  et  l'on  devait  s'attendre  à  un  effort  de  sa  part  pour  rom- 
pre les  colonnes  de  marche.  En  effet,  Kray  revenu  de  sa  surprise,  eut 
bientôt  rappelé  son  centre,  sa  réserve,  une  partie  de  sa  droite.  11  avait 
groupé  45,ooo  baïonnettes  à  Engen ,  au  moment  où  Lecourbe  abordait 
sa  gauche  à  Stockach. 

Moreau  fit  halte  et  demi-tour  à  gauche,  pour  présenter  son  front  au 
fcld-margchal  ;  il  emprunta  une  brigade  à  Lecourbc,  enjoignit  à  Saiut- 
tyr>  était  encore  à  Stuhlingen,  de  presser  le  pas  et  d'avertir  Sainte- 
Su  za  nue,  dont  les  divisions  arrivaient  à  Noustadt. 

On  se  heurta  au  même  instant  à  Stockach  et  à  Engen  :  ici  les  deux  gé- 
néraux en  chef;  là  les  deux  Iicutcnans;  des  deux  côtes  l'action  se  soutint 
avec  vigueur.  Iwccourbc  pénétraut  par  sa  droite,  entre  le  lacet  la  vjtye, 
ébranla  le  centre  et  déborda  la  gauche  du  prince  de  Vaudcmoni.  Celui-ci 
fit  alors  un  effort  pour  rejeter  ses  forces  sur  sa  droite,  s'étendre  vers 
Engen  et  se  rallier  à  Kray,  les  Français  déjouèrent  ce  dessein  et  la  forcè- 
rent de  se  retirer  en  désordre  à  Mœskirch  et  PfuUendorX. 

A  Engen,  l'ennemi  comptait  4 5,ooo  hommes  elles  républicains  55,ooo; 
le  premier  choc  fut  en  sa  faveur.  Moreau ,  menacé  sur  ses  communications, 
se  vit  forcé  de  s'étendre  à  droite  et  à  gauche,  et  Kray  ne  manqua  pas 
d  essayer  de  mettre  la  circonstance  à  profit;  il  rassembla  ses  masses  et 
chercha  à  percer  le  centre.  Il  ne  fallut  rien  moins  pour  résister,  qu'un 
de  ces  mouvemens  impétueux,  propres  aux  troupes  nationales,  qu'on  opéra 
sur  sa  gauche , -secondé  d'ailleurs  par  l'imperturbable  aplomb  de  tçute  |a 
ligne.  Néanmoins,  la  question  était  encore  indécise,  «quand  Saint-Cyr, 
ayant  enfin  triomphé  des  obstacles  que  lui  opposait  Nauendorf,  fit  entendre 
son  canon.  Les  impériaux  se  bornèrent  a  lors  à  la  défensive,  et  ne  combatti- 
rent plus  que  pour  assurer  leur  retraite  qu'ils  dirigèrent  sur  Mœskirch. 

Ces  premiers  succès  les  affaiblirent  de  plus  de  10,000  hommes;  on 
s'empara  de  leurs  magasins  et  l'on  eut  pour  appuis  le  Rhin  à  droite,  le 
Danube  à  gauche. 
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V  i  Lont-lc-Saulnier  en  1759. — Commandant  l'aile  droite  de  l'armée  ta  Sutiie  en  '"'.l'i. — de  l'armée  du 
llbiucn  1801. — Général  en  chef  de  l'armée  du  Haut-Rhin  pendant  le*  Ont-Jour». — Mort  en  octobre 
.8,5. 

Conquête  du  Vortrlberg  (1799). 
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Kray  Ht  halto  à  Mœskircb,  et  rangea  le  centre  et  la  gauche  sur  les  ra- 
vins d'où  descend  l'Abbach  et  dans  l'intervalle  qui  le  séparait  du  Da- 
nube. Il  voulait  tenir  ferme  pour  rallier  le  reste  de  sa  réserve  et  de  sa 
droite;  on  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 

Lecourbeet  en  deuxième  ligne  Moreau,par  la  route  de  Stockacli,  Saint- 
Cyr  par  celle  de  Lieptingen,  Sainte-Suzanne  par  la  rive  gauche  du  Da- 
nube, accoururent  et  le  dépostèrent. 

Son  avant-garde  couvrait  un  long  défilé  qui  fut  emporté  par  I^ecourbe 
après  une  longue  résistance.  Son  extrême  gauche  fut  ensuite  assaillie; 
clic  couronnait  les  hauteurs  qui  dominent  le  cours  de  l'Abbach,  et  Le- 
courbe, abandonnant  la  route  pour  faire  place  à  Moreau,  se  consacra  tout 
entier  à  la  faire  reculer.  Elle  disputa  long-temps  le  terrain  ;  mais  à  l'ap- 
proche du  général  en  chef,  Kray  adopta  soudain  un  nouvel  ordre  de  ba- 
taille; il  évacua  ses  positions  et,  pivotant  sur  sa  droite,  il  se  forma  pa- 
rallèlement à  la  route  de  Siegmaringen  en  une  seule  colonne,  dont  la  téte 
s'efforça  de  pénétrer  entre  Lecourbe  et  Moreau.  Cette  habile  manœuvre 
eût  compromis  l'aile  droite  de  l'armée  française,  si  son  brave  général 
n'eut  lui-même  suivi  le  mouvement  de  conversion  do  l'ennemi.  lie  combat 
s'engagea  de  plus  belle  dans  cette  situation,  et  se  soutint  jusqu'à  )a  nuit, 
dont  Kray  profita  pour  passer  le  Danube  à  Siegmaringen.  Saint-Cyr  ne  put 
atteindre  que  son  arrière-garde,  et  fut  forcé  de  lâcher  prise,  accablé  par 
le  feu  d'une  formidable  batterie. 

La  masse  des  impériaux  était  rejetée  au-delà  du  Danube,  et  l'on  avait 
obtenu  au  prix  de  trois  batailles,  de  7  à  8000  tués,  blessés  ou  prisonniers, 
et  de  onze  jours  de  marches  forcées,  le  résultat  que  le  plan  indiqué  par 
le  premier  consul  eût  amené  d'emblée.  Restait  à  faire  sentir  au  prince  de 
Ectiss  son  isolement,  à  le  forcer,  en  pesant  sur  le  Tyrol,  de  côtoyer  le 
flanc  droit  de  l'armée.  Dans  ce  but,  Lecourbe  fit  d'abord  occuper  Ra- 
vensburg,  Waogpn  et  Lindau;  ce  qui  détermina  le  prince  à  descendre 
la  vallée  de  l'iuu  et  à  s'éloigner  de  l'Italie  ;  puis ,  il  s'établit  à  Lontkirch  et 
Wureach.  Les  autres  corps  le  suivirent  par  échelons;  Moreau ,  en  prenant 
la  route  de  Mœskirch  à  Biberach;  Saint-Cyr  et  Sainte-Suzanne  en  des- 
cendant l'un  la  rive  gauche,  l'autre  la  rive  droite  du  Danube. 

Kray  entreprit  de  lutter  encore  contre  le  torrent  qui  menaçait  de  l'en- 
traîner, ainsi  que  son  lieutenant ,  jusqu'au  Lech.  Comptant  sur  le  lac  de 
Feder  et  ses  affluens  pour  embarrasser  les  pas  de  Saint-Cyr,  il  repassa 
bravement  le  Danube  et  s'établit  à  Biberach,  résolu  de  tenir  téle  à  Mo- 
reao.  Cette  ville,  couverte  de  retranchemens,  renfermait  de  riches  maga- 
sins; il  voulait  les  sauver,  rouvrir  même  ses  communications  avec  le 
prince  de  Reuss  et  reprendre  l'offensive.  Mais,  contre  ses  prévisions,  il 
eut  à  combattre  à-Ia-fois  Saint-Cyr  et  le  général  en  chef,  et  comme  à 
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Engen  il  plia  sous  le  faix.  Pendant  que  ses  troupes  prenaient  position  à 
Bibcrach,  Saint-Cyr  ayant  tourné  le  lac,  s'avançait  sur  celte  ville  en  cô- 
toyant la  rive  gauche.  Arrivé  inopinément  en  présence  de  l'ennemi,  il 
n'hésita  pas  à  attaquer,  tête  baissée;  il  rompit  la  ligne  en  avant  delà  Riss 
et  pénétra  dans  la  ville  pêle-mêle  avec  les  fuyards.  A  ce  moment,  Mo- 
reau  déboucha  par  la  route  de  Pfullcndorf  en  battant  la  charge.  Ce  signal 
assuré  d'une  belle  victoire,  transporta  d'une  nouvelle  ardeur  les  divisions 
qui  étaient  déjà  engagées;  elles  forcèrent  le  passage  de  la  rivière;  le  dé- 
ploiement de  la  réserve  à  leur  droite  et  à  leur  gauche  acheva  la  défaite 
des  impériaux*,  qui  se  retirèrent  à  Ochsenhausen,  sur  la  Rotham. 

Là,  le  feld-maréchal  prit  une  honorable  résolution.  Il  venait  d'échouer 
en  cherchant  à  briser  le  second  échelon  de  la  colonne  française.  Au  lieu 
de  se  mettre  sur-le-champ  en  sûreté  dansUlm,  il  osa  courir  au  premier 
échelon  et  présenter  son  front  à  l'attaque  de  Lecourbe.  Placé  sur  les  hau- 
teurs entre  Memmingcn  et  l'HIer,  dont  il  avait  détruit  les  ponts,  il  se  mit 
en  mesure  de  surveiller  à-la-fois  la  route  deBiberachet  dcLentkirch;  mais 
ses  adversaires  ne  se  laissèrent  surpasser  ni  en  vigueur  ni  en  activité. 
Avaut  que  ses  retranchemens  fussent  achevés,  Lecourbe  déborda  ses  deux 
ailes  en  passant  la  rivière  à  Biberach  et  Egelsée,  gravit  d'élan  les  hauteurs, 
enfonça  les  impériaux  et  poussa  jusqu'à  Memmingen.  Ce  hardi  coup  de 
main  détruisit  les  dernières  espérances  de  Kray,  qui  n'eut  plus  qu'à  des- 
cendre Piller  et  se  renfermer  dans  le  camp  retranché  d'Ulm,  pour  atten- 
dre des  renforts  et  se  réorganiser.  Le  prince  de  Reuss,  pour  communi- 
quer avec  lui,  se  retira  jusqu'au  Lech,  et  abandonna  définitivement  le 
Vorarlberg  et  les  Grisons,  où  il  ne  laissa  que  les  garnisons  de  Fcldkirch 
et  Luciensteig. 

Moreau  fut  long-temps  arrêté  par  la  forteresse  d'Ulm.  Le  départ  des 
1 2,000  hommes  qu'il  fournit  à  l'armée  de  réserve,  ses  pertes  depuis  1  ou- 
verture des  hostilités,  l'étendue  de  son  front  d'opérations,  l'obligèrent  a 
beaucoup  de  prudence,  et  ses  manœuvres  pour  déposter  Kray  sont  loin 
d'inspirer  l'intérêt  des  conceptions  rapides  de  celui  dont  on  crut  un  mo- 
ment qu'il  pouvait  balancer  la  renommée.  Elles  ne  sont  cependant  pas 
indignes  d'être  remarquées. 

Il  essaya  d'abord ,  en  continuant  sa  marche,  d'entraîner  avec  lui  l'armée 
impériale;  mais  Kray, loin  d'obéir  à  son  mouvement,  lui  permit  de  pro- 
longer sa  droite  jusqu'à  la  Kamlach,  et  lorsque  les  dernières  troupes  de 
Saint-Cyr  eurent  franchi  l'Iller,  il  présenta  son  front  à  Sainte-Suzanne 
qui  suivait  sur  la  rive  gauche  du  Danube  l'impulsion  générale.  Sainte-Su- 
zanne fit  bonne  contenance;  voyant  les  impériaux  profiter  de  l'extension 
de  sa  ligne,  pour  porter  leur  effort  contre  sa  droite ,  entre  Erbach  et  le 
fleuve  ,  de  manière  à  l'acculer  aux  montagnes  du  Rauhc-Alp ,  il  aban- 
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donna  de  lui-même  l'appui  du  Danube  et  se  groupa  d'Aach  à  Papelau. 
Dans  cette  position  plus  resserrée,  il  était  sûr  de  braver  long-temps  l'at- 
taque, et  tel  était  le  bon  accord  entre  les  généraux  de  l'année  du  Rhin 
qu'il  ne  doutait  pas  d'un  prompt  secours.  Encflet,Saint  Cyr  n'eut  point 
plutôt  entendu  le  bruit  du  combat,  qu'il  se  bâta  de  repasser  l'I  lier,  d'ac- 
courir sur  le  Danube,  et  de  mettre  ses  pièces  en  batterie  sur  le  rivage.  En 
foudroyant  à  revers  les  impériaux,  il  leur  fit  lâcher  prise  et  ils  rentrèrent 
dans  Ulm. 

Cet  engagement  suspendit  la  marche  deMoreau,  qui  eut  recours,  sans 
plus  de  succès,  à  un  autre  moyen  d'intimider  son  adversaire;  il  porta 
sur  la  Blau  jusqu'aux  glacis  d'Ulm  Sainte-Suzanne  soutenu  par  Saint-Cyr, 
il  plaça  la  réserve  à  cheval  sur  l'Iller  et  en  rapprocha  Lecourbc. 

Kray  connaissait  trop  la  force  de  ses  retranchemens  pour  craindre  un 
assaut, et  il  le  fit  voir  en  ordonnant  des  sorties  pour  déblayer  les  vallées 
de  la  Guntz  et  de  la  Mindel.  Moreau ,  convaincu  de  l'impossibilité  d'une 
attaque  de  front ,  prit  enfin  le  parti  d'envahir  franchement  la  Bavière  ;  il 
rappela,  sur  la  rive  droite  du  Danube,  Saint-Cyr  et  Sainte-Suzanne, 
rangea  le  dernier  de  Goekingen  au  confluent  de  la  Riss,  et  déploya  le 
reste  de  l'armée  de  l'Iller  au  Lech. 

Les  deux  généraux  opposés  se  combattaient  avec  les  mêmes  armes. 
C'était  entre  eux  un  échange  de  stratagèmes ,  d'alertes  et  de  démonstra- 
tions. A  peine  l'armée  française  eut-elle  abandonné  la  rive  gauche  du  Da- 
nube que  des  détachemens  impériaux  mirent  en  alarme  toute  la  Souabc, 
enlevèrent  la  garnison  de  Donaucschingen ,  dont  il  poursuivirent  les  dé- 
bris jusqu'à  Schafhouse,  et  insultèrent  le  fort  de  Rehl.  En  même  temps 
deux  fortes  reconnaissances  furent  poussées  sur  les  extrémités  de  la 
colonne  de  Moreau  ;  l'une  en  débouchant  du  pont  de  Guntzburg  eut 
un  léger  engagement  avec  les  flancs  de  Lecourbe ,  l'autre ,  passant  à 
Donaurieden ,  sépara  d'abord  les  deux  divisions  de  Sainte-Suzanne  qui, 
toutefois ,  la  rejetèrent  rudement  sur  l'autre  rive. 

Ces  incidens,  auxquels  Moreau  était  fait,  ne  changèrent  point  ses  dispo- 
sitions, et  Lecourbe, continuant  à  pousser  en  avant ,  entra  de  vive  force  à 
Landsberg,puisà  Augsburg.  Kray  ne  s'en  émut  point;  et,  surpris  de  son  im- 
mobilité ,  le  général  français ,  après  quelques  jours  d'attente ,  résolut  de 
menacer  plus  directement  ses  communications  ;  il  rappela  Lecourbe  pour 
le  porter  droit  au  Danube. 

Dans  le  même  moment  l'ennemi  opérait  sur  la  ligne  de  retraite. 
L'archiduc  Ferdinand  franchit  le  Danube  avec  a5,ooo  hommes  et,  les 
appuyant  à  la  Riss  et  à  la  Rot  lia  m,  il  se  mit  à  déborder  l'extrême  gauche 
de  l'armée.  Saint-Suzanne,  appelé  au  commandement  d'un  corps  en  for* 
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mation  à  Mayenoe,  venait  detre  remplacé  par  Richepanse  et  Saint-Cyr 
par  Grenier. 

Richepanse  (ît  front  à  l'archiduc  en  remontant  la  rive  droite  delà  Roth 
el,  lorsqu'il  le  vit  se  préparer  à  passer  cette  rivière,  il  prit  position  à 
portée  de  Grenier  sur  les  hauteurs  de  Rirchherg ,  le  dos  à  Piller. 

Les  impériaux  débouchèrent  par  Gutzell,  formèrent  deux  lignes  et 
abordèrent  les  deux  divisions  françaises  qui  résistèrent  avec  assez  de  vi- 
gueur pour  donner  à  Ney  le  temps  d'accourir;  ce  brave  général,  à  la  tête 
d'une  des  divisions  de  Grenier,  franchit  l'IUcr à  Kellmunta, prit  par  le 
flanc  la  première  ligne  des  assaillans  et  la  replia  en  désordre  jusqu'à 
Diettenheim.  Cependant  leur  seconde  ligne  se  mit  en  colonne,  poussa 
vivement  Richepanse,  s'empara  de  Kirchberg  et,  profitant  de  ce  point 
d'appui,  s'étendit,  par  sa  droite,  pour  enlever  le  pont  de  Kellmuntz. 
C'était  uu  mouvement  hardi;  sa  réussite  eût  compromis  les  trois  divisions 
engagées: coupées  de  leurs  renforts,  entassées  dans  le  vallon  de  Piller,  elles 
eussent  été  exposées  à  une  affreuse  défaite,  sans  le  coup-d'œil  et  le  sang- 
froid  de  Ney ,  qui  tit  aussitôt  volte-face  et,  laissant  à  leur  désordre  les 
troupes  qu'il  avait  trop  maltraitées  pour  qu'elles  pussent  inquiéter  sa  con- 
tre-marche, rentra  l'épée  à  la  main  dans  Kirchberg.  Richepanse  reprit 
aussitôt  l'offensive  et  l'archiduc,  enfoncé  sur  tous  Jes  points, se  hâta  de  re- 
tourner à  Ulm. 

Moreau,  rassuré  par  cette  victoire ,  se  livra  sans  réserve  à  l'exécution 
deson  projet;  mais  il  fut  d'abord  obligé  de  saf  ferai ir  sur  le  Lech.  Le  pas  ré- 
trograde, qu'avait  fait  sa  droite,  avait  attiré  les  généraux  ennemis  qui 
lui  avaient  fait  éprouver  un  échec  à  Schwab umuchen  et  les  avant-postes 
du  prince  de  Reuss  étaient  descendus  jusqu'à  Nesaelwaag. 

Lecourbe  se  remit  donc  en  marche  en  trois  colonnes ,  entra  vaftlatt* 
ment  dans  Augsburg,  Landsberg  et  Schougau  et  établit  ses  flanqueursà 
Fuessen.  Les  impériaux ,  stupéfaits  de  la  vivacité  de  cette  attaque,  se  re- 
tirèrent au-delà  de  la  Paar,  détruisirent  le  pont  de  Friedberg  et  ne  s'arrê- 
tèrent qu'à  Aichan. 

C'est  ce  qu'attendait  le  général  en  chef.  Se  masquant  par  des  postes 
sur  le  Lech,  il  donna  l'ordre  à  Tannée  entière  d'appuyer  au  Danube.  Le- 
courbe descendit  à  Wortingen;  Morcau  se  porta  en  face  de  Lauingen  et 
Dillipgen,  Grenier  gagna  Gnntxburg,  Richepanse  les  têtes  de  pont 
d'Ulm  et  d'Elchingen. 

Cette  grande  manœuvre  s'opéra  sans  résistance.  Les  détachemens  enne- 
mis <\»i  observaient  la  Guntz ,  la  Kulmbach  et  l'iller  furent  culbutés  et 
rejetés  au-delà  du  Danube.  Après  tan t .d'hésitation  le  passage  du  Danube 
devait  enfin  trancher  la  question.  Kray  n'avait  rien  négligé  pour  s'y  op- 
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poser.  Tous  lés  ponts,  depuis  Ulm  jusqu'à  Donauwerth ,  avaient  été  dé- 
truits et  de  fortes  patrouilles  parcouraient  la  rive  gauche. 

Les  démonstrations  des  Français  attirèrent  surtout  sa  surveillance  à 
Guntzburg.  Pendant  ce  temps ,  Lecourbe  réussit  à  jeter  quelques  tirail- 
leurs à  Blindheim  et  à  rétablir,  à  l'aide  d'une  batterie ,  le  pont  qui  abou- 
tit à  ce  village.  Aussitôt  ses  troupes  commencèrent  à  défiler  et  la  tête  de 
colonne  se  hâta  de  se  mettre  en  bataille,  la  droite  au  Danube  pour  faire 
face  aux  corps  postés  à  Donauwerth.  Ceux-ci  accoururent  au  nombre  de 
5ooo  hommes.  Mais,  tandis  qu'ils  s'épuisaient  en  vains  efforts  pour  em* 
porter  le  village  deSchweningen,que  les  Français  avaient  pris  pour  point 
d'appui,  la  cavalerie , conduite  par  Lecourbe  en  personne,  tourna  leur 
droite,  les  rompit  par  leur  flanc  et  les  força  de  déposer  les  armes.  Cepen- 
dant le  passage  continuait.  Deux  divisions  se  mirent  par  la  gauche  en 
bataille  pour  déboucher  de  Blindheim ,  dégager  Diiiingen  et  faciliter  le 
déploiement  de  Moreau.  Les  ennemis  se  ruèrent  sur  elles  et  l'action  était 
encore  indécise  quand  Lecourbe,  sur  veuant  avec  sa  cavalerie  victorieuse, 
s'établit  à  Hochstett  sur  la  ligne  de  retraite  des  assaillans  et  les  contrai  ^ 
gnit  à  se  replier  précipitamment  sur  Gundelfingen.  La  ils  trouvèrent  des 
renforts  et  revinrent  intrépidement  à  la  charge;  mais  les  ponts  de  Dillin- 
gett  et  Lauingen étant  alors  rétablis,  la  réserve  en  Ira  en  ligne  et  réprima  leur 
élan.  Moreau,  après  s'être  emparé  de  Gundelfingen,  déblaya  toute  la 
rive  gauche  de  la  Brentz.  Grenier,  ayant  tenté  sans  succès  la  reconstruc- 
tion du  pont  de  Guntzburg ,  laissa  Ney  sur  la  rive  droite  et  rejoignit , 
par  Dillingen ,  le  reste  de  l'armée  qui  s'affermit  en  avant  du  Danube , 
flanqué  par  Brentz  et  la  Wernitz. 

Kray  s'avoua  vaincu.  Abandonnant  les  retranchemens,  où  il  avait  si 
long-temps  tenu  en  suspens  la  fortune,  îl  se  retira  en  remontant  au  pied 
du  Rauhe-Alp  et  en  masquant  sa  marche  par  des  manœuvres  en  avant 
d'Ekbmgen.  Ou  ne  s'aperçut  de  son  mouvement  que  lorsqu'il  était  déjà 
en  possession  de  Nœrdlingen.  On  y  courut,  on  atteignit  son  arrière-garde  à 
Neresheim  et  l'on  engagea  contre  telle  rai  combat  insignifiant  qui  oc  ra- 
lentit point  le  corps  de  bataille  (a3). 

Son  empressement  à  tourner  la  Wernitz  et  à  se  rapprocher  du  Dannl>e-, 
indiquaient  le  projet  de  saisir  la  ligne  du  Leeh  ou  au  moins  ccile  de  ITIIerç 
Moreau  se  hâta  de  le  prévenir  sur  ces  deux  rivières  ;  il  jeta  au-delà  par 
Augsburg  10,000  iipmmes  sous  Decaeu  et  par  Rain  tons  le  corps  de  Le- 
courbe. Le  premier  s'empara  de  Munich  après  avoir  rompu  trois  fois  les 
détachemens  ennemis  qui  cherchaient  à  l'arrêter.  Le  second  marcha  sur 
Neuburg;  mais  déjà  a  5,ooo  impériaux  avaient  profité  du  pont  dont  ilvou* 
lait  s'assurer.  AOberhauscn  sa  première  division  les  rencontra  comme  ils 
gaguaicut  le  Lech.  Sans  égard  au  nombre, elle  osa  commencer  le  feu;  cilcal- 
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lait  succomber,  quand  la  seconde  division  survenant  rétablit  le  combat  qui 
se  soutint  avec  opiniâtreté.  L'arrivée  de  Lecourbe  avec  la  troisième  divi- 
sion décida  de  ia  victoire.  L'ennemi  se  replia  sur  Neuburg  et  Kray 
forcé  de  renoncer  au  Lech  se  rendit  par  la  rive  gauche  du  Danube  de 
Neuburg  à  Ingolstadt,  où  il  passa  le  fleuve,  espérant  surprendre  Decaen 
sur  User.  Trop  vivement  poursuivi  pour  donner  suite  à  ce  projet,  il  pro- 
longea sa  retraite  jusqu'aux  bords  de  lTnn,  laissant  le  corps  de  KJenau  à 
Ratisbonne  et  à  Landshut  une  arrière-garde ,  que  Moreau  ne  tarda  pas 
à  déposter. 

L'année  impériale  était  hors  d'état  de  reprendre  l'offensive.  L'armée 
française,  obligée  de  masquer  Ulm  et  Ingolstadt,  ne  pouvait  jeter  au-delà 
de  lTser  que  60,000  hommes  qui  eussent  difficilement  aborde  Kray,  dont 
le  frout  était  couvert  par  un  cours  d'eau  d'un  passage  réputé  difficile  et 
dont  le  flanc  droit  était  assuré  par  la  possession  de  Ratisbonne. 

Dans  cette  conjoncture,  Moreau  conçut  le  dessein  de  tourner  la  gau- 
che de  son  adversaire  et  d'introduire  sa  droite  dans  la  haute  vallée  de 
llnn  par  les  ouvertures  que  masquaient  encore  les  retranchemens  de 
Feldkirch  et  le  corps  des  Grisons.  Lecourbe  quitta  l'Iser  à  la  tète  de 
20,000  hommes,  qu'il  concentra  à  Mindelheim,  pour  en  former  trois  co- 
lonnes d'attaque  ;  celle  de  gauche  se  présenta  menaçante  à  Fuessen  et  re- 
jeta sur  Rieti  les  postes  du  prince  de  Reuss ,  dont  l'attention  fut  ainsi 
détournée  du  but  auquel  tendaient  les  Français.  Pendant  qu'il  mettait 
Inspruck  en  état  de  défense,  les  deux  autres  colounes  s'avancèrent  parallè- 
lement ,  l'une  ,  sur  Pludentz ,  l'autre ,  droit  sur  la  pointe  méridionale  du 
lac  de  Constance  ;  celle-ci ,  pour  attaquer  de  front  les  dispositions  de  l'en- 
nemi ,  la  première,  pour  les  tourner. 

Arrivé  à  Bregentz  avec  la  principale  colonne,  Lecourbe  répéta  la  ma- 
nœuvre de  Massena  pour  envelopper  le  corps  des  Grisons.  C'était  encore 
AufFemberg  qui  le  commandait.  Instruit  par  l'expérience  de  l'année 
précédente,  il  se  hâta  de  faire  retraite  par  l'Engadine.  Cependant,  les 
Français  donnèrent  l'assaut  aux  redoutes  de  Feldkirch.  Jellachich  le  sou- 
tint pendant  une  journée  entière;  mais  à  la  nuit,  informé  que  la  colonne 
de  Pludentz  venait  d'occuper  Damitz,  il  prit  le  parti  d'évacuer  la  vallée 
de  1*111  tandis  qu'elle  était  encore  ouverte;  et,  le  lendemain ,  on  prit  pos- 
session de  ce  célèbre  camp  de  Feldkirch ,  naguère  si  vivement  défendu. 

C'est  en  ce  moment  que  l'armistice  de  Parsdorf  suspendit  les  hostilités. 
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PIS  DES  OPÉRVriOJlS  ES  ALLEMAGNE. 


Rqiri»  des  hostilités  (a*  novomlir»).— Comlial  d'Aninfing      dércmbre).  •- Bataille  dr  lluhenlin- 
den(1  décembre}.— Mouvement  de  l'armée  gallo-lalat*. 


On  ouvrit  à  Lunéville  des  conférences  pour  traiter  de  la  paix  générale. 
Elles  n'eurent  d'abord  aucun  résultat.  Des  difficultés  sans  nombre  s'éle- 
vèrent; on  ne  put  s'entendre  sur  la  remise  de  Mantoue  et  des  places 
de  l'Adige  qu'exigeait  le  plénipotentiaire  républicain;  il  fallut  encore  une 
fois  courir  aux  armes. 

Ulm  et  Ingolsladt,  à  la  condilion  d'une  prolongation  de  l'armistice, 
avaient  été  remis  aux  troupes  françaises,  mais  le  cabinet  de  Vienne 
avait  fait  d'immenses  préparatifs.  Ses  opérations  militaires  furent  flan- 
quées par  les  insurrections  de  la  Toscane  et  de  l'Allemagne  septentrio- 
nale ,  soutenues  l'une  et  l'autre  par  une  division  impériale,  et  il  mit 
contre  les  armées  françaises  en  Bavière,  l'archiduc  Jeon  à  la  tête  de 
1 3o,ooo  hommes  ;  dans  le  Tyrol,  le  feld-maréeha)  comte  de  Bellegarde 
avec  1 20,000  hommes. 

A  ces  forces ,  aux  mouvemeus  insurrectionnels  quelles  appuyaient ,  le 
gouvernement  consulaire  opposa  i°  sur  le  Mein  :  l'armée  gallo-batave 
(ao,ooo)  commandée  par  Augcreau  qui  avait  pour  mission  de  désarmer 
la  Weslphalie,  la  Franconie,  la  Thuringe;  a«  sur  le  Danube  et  l'Inn  la 
grande  armée  d'Allemagne  (1 40,000),  sous  Moreau,  divisée  en  quatre 
corps  et  une  réserve  de  cavalerie;  3°  sur  la  Cbicsa  où  l'avait  portée  l'ar- 
mistice d'Alexandrie,  l'armée  d'Italie  (90,000)  commandée  par  Brune  ; 
4U  le  corps  d'observation  du  midi  (ic,ooo)  rassemblé  à  Genève  sous 
Murât  pour  opérer  sur  la  rive  droite  du  Pô;  5°  enfin,  la  seconde  armée 
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de  réserve  (i5,ooo)  sous  Macdonald ,  dont  l'ennemi  ignorait  la  force  et 
<|ui  s'était  portée  dans  les  Grisons. 

Aussitôt  l'armistice  expiré,  l'archiduc  et  Morcau  se  mirent  en  mouve- 
ment. 

Le  premier  avait  détaché  à  sa  gauche,  sur  le  Haut-Inn ,  Hiller  avec 
20,000  hommes,  à  sa  droite  Klcnau  à  Ratisbonne  (10,000)  et  sur  le 
Mcin,  Simhschen  (10,000).  Il  lui  restait  donc  environ  90,000  hommes 
qu'il  voulait  porter  en  masse  vers  l'Iser  pour  en  détacher  l'armée  française 
et  l'acculer  aux  montagnes. 

Le  second  avait  ainsi  réparti  ses  forces  :  Lccourhe  avait  une  division  au 
pied  des  montagnes  du  Tyrol  et  les  deux  autres  vers  Helfendorf  ;  la  réserve 
(3  divisions,  Richepanse,  Grandjean,  Dccaen)  à  droite  de  Munich;  à  gau- 
che de  la  même  ville  le  centre  sous  Grenier  (3  divisions,  I/Cgrand,  Hardy 
ctNey),  se  liant  par  Landshut  avec  Sainte-Suzanne  (3  divisions)  posté  sur 
le  Danube.  Son  but  était  de  pousser  en  avant  les  trois  premiers  corps, 
d'attirer  les  impériaux  sur  le  Ras-Inn  et  de  surprendre  par  sa  droite  le 
passage  de  cette  rivière. 

Les  deux  armées  s'avancèrent  en  s'appuyant  à  l'Issen,  les  Fran- 
çais par  leur  gauche  ,  les  impériaux  par  leur  droite.  Hors  <ie  l'étroite 
vallée  de  cet  affluent  de  l'Inn,  leur  marche  fut  à  peine  contrariée.  Lecourbe 
s'établit  à  Rosenheim,  la  réserve  emporta  Wasserburg,  et,  d'autre  part, 
les  flanqueurs  du  général  autrichien  Kienmaycr,  après  avoir  replié  les 
avant-postes  républicains  dans  Landshut,  se  rendirent  maîtres  de  cette 
tête  de  pont  de  l'Isar.  Mais  les  bords  de  l'Issen  ne  pouvaient  manquer 
d'être  le  théâtre  des  premiers  chocs  qui  devaient  amener  une  action  gé- 
nérale. En  effet,  les  trois  divisions  de  Grenier,  formant  la  gauche  de  la 
colonne  de  marche,  se  heurtèrent  successivement  contre  le  gros  de  l'ar- 
mée impériale;  elles  suivaient  les  deux  rives,  Ney  soutenu  par  Hardy 
était  parvenu  à  Ampfing,  lorsque  Legrand ,  arrêté  au  défilé  de  Dorfen 
par  le  corps  de  Kienmayer,  loin  de  pouvoir  pousser  en  avant  perdit  ses 
positions. 

Le  lendemain  ,  l'archiduc  à  la  tête  de  60,000  hommes  aborda  de  front 
par  Muhldorf,  et  sur  leur  flanc  droit,  par  Krayburg,  Ney  et  Hardy  que 
Grenier  avait  déployés  sur  les  hauteurs  d' Ampfing.  Les  généraux  fran- 
çais firent  bonne  contenance,  et  la  réserve,  en  appuyant  à  gauche,  vint 
à  leur  secours  et  contint  la  colonne  qui  menaçait  de  les  déborder  ;  mais 
es  forces  impériales  continuaient  à  défiler,  mais  011  sut  que  Kien- 
mayer, occupant  Landshut ,  se  trouvait  plus  près  de  Munich  que  l'ar- 
rière-garde  de  Legrand.  Morcau  se  vit  donc  dans  la  nécessité  de  hattre 
en  retraite.  Il  expédia  à  Sainte-Suzanne  l'ordre  de  se  rendre  à  Freising 
pour  tenir  tête  à  Kienmayer,  et  à  Lecourbe  celui  d  «vacuer  Rosenheim, 
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Pondant  toute  la  journée  suivante,  le  mouvement  rétrograde  s'exécuta. 
Au  soir,  le  quartier  général  atteignit  Hohenlindcn ,  gros  bourg  situé  à 
l'issue  de  la  forêt  du  même  nom  qui  resserre  pendant  plus  de  deux  lieues 
la  seule  route  alors  praticable.  Moreau  résolut  d'y  faire  halte  et  de 
tirer  parti  de  celte  belle  position  pour  retarder  l'archiduc  et  gagner  le 
temps  de  concentrer  toute  l'armée  autour  de  Munich. 

Il  plaça  Grenier  avec  la  réserve  de  cavalerie  et  les  divisions  Legrand  et 
Hardy  à  Harthofen;  Ney  et  Grandjean  se  déployèrent  à  droite  et  à  gaucha 
de  Hohenlinden  au  débouché  des  bois.  Richepanse  et  Decaen  gagnèrent 
Ebcrsberg  pour  se  porter  en  avant  après  une  halte  de  quelques  heures, 
et  occuper  Mattenpœlt  où  commence  le  défilé.  Au  moyen  de  ces  dis* 
positions,  le  général  en  chef  espérait  ou  arrêter  tout  court  les  impé- 
riaux ,  ou  les  envelopper  dans  la  forêt  s'ils  avaient  la  témérité  de  s'y 
engager.  Malgré  les  iucidens  qui  les  contrarièrent ,  elles  amenèrent  un 
succès  prompt  et  brillant,  grâce  à  l'audace  et  à  la  présence  d'esprit  de 
Richepanse. 

Le  3,  avant  le  jour,  l'archiduc  partit  d'Haag  dans  le  but  de  réunir 
toutes  ses  forces  sur  les  hauteurs  qui  bordent  Flsar.  Il  avait  rappelé  Klenau 
dcRatisbonne.  Kienmayer  et  Latour  amenaient  à  droite  par  Dorfen  a  5 
à  3o,ooo  hommes;  une  colonne  de  10,000  hommes  s'était  détachée  à 
gauche  pour  éclairer  la  marche  du  centre  en  côtoyant  la  lisière  de  la  fo- 
rêt. Le  prince  n'hésita  pas  à  s'enfoncer  dans  le  défile  de  Hohenlinden 
avec  4o,ooo  hommes,  les  parcs  et  les  bagages.  Mais  tandis  qu'il  suivait 
une  route  ferrée ,  ses  ailes  étaient  embarrassées  dans  des  chemins  Jde 
traverse  par  un  temps  affreux ,  il  les  devança  donc  et  il  avait  déjà  dé- 
passé Mattenpœtt  que  sa  gauche  était  encore  loin  du  bois. 

Cependant  Richepanse  et  Decaen  cheminaient  en  sens  inverse,  re- 
tardés aussi  par  la  neige  et  les  difficultés  du  terrain.  Le  premier,  avec 
deux  régimens  d'infanterie  et  un  régiment  de  cavalerie,  était  à  trois 
quarts  de  lieue  à  gauche  de  Saint»Christophe ,  quand  la  colonne  autri- 
chienne, s'y  présentant,  le  coupa  de  sa  seconde  brigade  (Drouet)  et  de 
Decaen. 

Sans  perdre  de  temps  à  rouvrir  la  communication ,  il  courut  à 
Mattenpœtt  dont  la  possession  ue  lui  fut  point  disputée.  Au  sortir  de  ce 
village  il  se  trouva  en  présence  de  8  escadrons,  extrême  arrière-garde  de 
l'archiduc  qui ,  à  ce  moment ,  avait  achevé  de  défiler.  Cette  troupe  se  mit 
en  bataille  à  droite  de  la  chaussée,  Richepanse,  lui  fit  front  et  l'on  com- 
mença le  feu;  mais  le  début  de  cet  engagement  ne  lui  promettant  pas  une 
prompte  solution ,  il  prit  une  de  ces  résolutions  hardies  auxquelles  sourit 
la  fortune.  Il  laissa ,  pour  contenir  la  cavalerie  ennemie,  sa  propre  cava» 
lerie  et,  avec  l'infanterie,  il  s'élança  tête  baissée  dans  la  forêt. 

17, 
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Le  combat  était  aussi  engagé  à  l'autre  extrémité,  où  le  défaut  de  con- 
cert entre  les  colonnes  impériales  se  faisait  également  sentir.  En  débou- 
chant sur  Hohenlinden,  la  formidable  masse  qui  arrivait  par  la  chaussée 
fit  plier  la  division  Grandjean.  Mais  Ney,  accourant  au  pas  de  charge, 
porta  sur  son  flanc  droit  le  ravage  et  la  mort,  rompit  sa  tête  et  la  fit  re- 
culer; puis,  il  se  retourna  aussitôt  par  la  gauche  contre  l'avant-garde  de 
Latour,  qui  commençait  à  se  déployer,  il  la  culbuta,  et  sachant  le  corps 
de  bataille  éloigné  de  deux  lieues,  il  revint  à  Hohenlinden. 

En  ce  moment,  des  décharges  d'artillerie  retentissent  au  centre  de  a 
foret  :  c'est  Richepanse  qui  aborde  intrépidement  l'escorte  du  grand  parc. 
À  son  approche,  les  trois  bataillons  de  grenadiers  qui  la  composent  font 
face  en  arrière  et  croisent  la  baïonnette,  a  Que  pensez-vous  de  ces  hommes? 
dit-il  à  sa  troupe.» — Ils  sont  morts,  »  lui  répond-on  de  tous  les  rangs.  En 
un  clin-d'œil  la  brigade  française  les  mit  en  déroute,  l'alarme  se  répand 
dans  tout  le  convoi,  les  charretiers  coupent  les  traits  des  chevaux  et  aban- 
donnent leurs  équipages. 

Le  bruit  de  la  canonnade  fit  tressaillir  Moreau.  C'était  le  signal  d'une 
belle  victoire;  il  donna  l'ordre  à  Ney  de  se  ruer  sur  le  front  des  impé- 
riaux. Ceux-ci,  chargés  à-la-fois  en  tête  et  en  queue,  se  défendirent  à 
peine;  la  terreur  qui  avait  saisi  le  convoi  gagna  toute  la  colonne;  elie 
tourbillonna  quelques  instans  et  se  débanda ,  pour  se  sauver  à  travers  bois. 
Les  soldats  de  Ney  et  de  Richepanse  passèrent  sur  leurs  débris,  et  se  re- 
joignirent en  poussant  des  acclamations  de  joie. 

Du  côté  de  Saint-Christophe ,  Decaen ,  après  avoir  dégagé  Drouet  et 
opposé  à  la  gauche  ennemie  des  forces  suffisantes  pour  la  tenir  en  res- 
pect, se  porta  à  Mattenpœlt  où  il  arriva  assez  à  temps  pour  précipiter  la 
retraite  des  vaincus  et  leur  enlever  des  milliers  de  prisonniers. 

Vers  Dorfen  et  Harthofen,  Latour  et  Kienmaycr  soutenaient  contre 
Grenier  un  combat  opiniâtre  et  meurtrier,  quand  la  nouvelle  des  désas- 
tres du  centre  les  obligea  à  regagner  précipitamment  le  pont  d'OEtting; 
les  autres  colonnes  passèrent  Flnn  à  Muhldorf  et  Wasserbourg.  Klenau 
rentra  dans  Ratisbonne. 

Durant  cette  glorieuse  journée,  où  de  chaque  côté  60,000  combat  tans 
furent  engagés,  les  Français  curent  10,000  hommes  hors  de  combat,  les 
impériaux  perdirent  a5,ooo  hommes  tués,  blessés  et  prisonniers;  on 
leur  prit  100  canons  et  presque  tous  leurs  bagages.  Le  quartier  général 
lut  porté  à  Haag.  Comme  ses  licutenans  le  félicitaient,  Moreau  s'écria  : 
«  Mes  amis,  nous  venons  de  conquérir  la  paix.  » 

Il  reprit  aussitôt  sa  marche  aggressive.  Lecourbe  se  reporta  de  Hel- 
fendorf  à  Rosenheim,  le  reste  de  l'armée  couvrit  toute  la  rive  gauche  de 
l'Inu^  J-.es  impériaux  étaient  trop  désorganisés  pour  tenir  la  campagnej 
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six  jours  après  la  bataille,  Lecourbc  surprît  le  passage  à  Neubeurn ,  à 
deux  lieues  de  Rosenheim,  que  défendaient  les  émigrés  de  Condé,  ren- 
forces de  quelques  bataillons  autrichiens.  Cette  troupe  fraîche  fît  un  quart 
de  conversion,  l'aile  gauche  en  arrière,  et  offrit  le  combat;  mais  elle  fut 
repliée  sur  l'Alz  ;  et  sa  défaite  entraîna  l'armée  entière. 

Les  Français  débordèrent  sur  tous  les  points,  et  en  pesant  sur  l'aile 
gauche  de  l'ennemi ,  ils  enlevèrent  tour-à-tour  les  lignes  de  la  Salza,  delà 
Tçaun,  de  l'Enns.  On  était  aux  portes  de  Vienne;  l'archiduc  Charles,  ap- 
pelé au  commandement,  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  de  ressources.  Il  de- 
manda un  armistice,  qui  fut  signé  à  Steycr  le  a5  décembre,  et  qui  sus- 
pendit les  hostilités  dans  toute  l'Allemagne. 

Cette  convention  arrêta  l'armée  gallo-batavc.  Augereau ,  en  cnlevaut 
Aschaffenburg,  Wurtzburg  et  Schweinfurth,  avait  détruit  1  espoir  qu'on 
avait  conçu  d'une  diversion  au-delà  du  Mein.  11  avait  ensuite  battu  Simb- 
schen  à  Burg-Eberach  le  jour  même  de  la  bataille  de  Hohenlinden  ;  puis, 
il  s'était  emparé  de  Nurnberg.  L'intervention  de  Klenau  l'avait  forcé, 
à  la  suite  d'un  engagement  indécis  (18),  d'évacuer  celte  ville.  Mais  il  ve- 
nait d'y  rentrer  (ai)  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  cesser  le  feu. 


V 


FIN  DES  OPÉRAT10:*S  EN  ITALIE. 


Marcha  delà  deuxième  armée  de  réserve  (18  novembre  à  3i  décembre).— Bataille  de  Polzolo  (»5 
décembre).— Passage  de  V Ad ige  (4  janvier).— Paix  générale. 

Vers  la  même  époque,  les  armées  d'Italie  entrèrent  en  opérations.  Les 
deux  généraux  opposes  avaient  de  graves  motifs  pour  rester  sur  la  défen- 
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sive.  Bellegarde  avait  détaché  sur  le  Haut-Adige  20,000  hommes  sous 
Loudon  et  Wukassowich,  pour  concourir  avec  Hiller  à  contenir  la  se- 
conde armée  de  réserve,  dont  on  avait  fait  grand  bruit.  Il  avait  envoyé 
10,000  hommes  pour  appuyer  les  iusurgés  de  la  Toscane.  11  ne  lui  res- 
tait donc  sur  le  Mincio  que  70,000  hommes,  y  compris  les  garnisons. 
Brune  avait  fait  des  détachemens  en  Piémont  et  dans  l'Italie  centrale;  sa 
droite  entière  s'était  portée  en  Toscane,  il  en  attendait  le  retour,  ainsi 
que  l'arrivée  de  M accïonald ,  pour  attaquer  avec  toutes  les  chances  de 
succès. 

Ce  dernier  général  avait  reçu  l'ordre  de  porter  ses  i5,ooo  hommes  à 
la  gauche  de  l'armée  d'Italie.  Ils  étaient  réellement  destinés  à  en  faire 
partie;  mais,  en  donnant  à  leur  rassemblement  le  nom  redoutable  d'armée 
de  réserve,  en  exagérant  leurs  cadres,  en  mettant  à  leur  tête  un  vaillant 
capitaine,  on  avait  éveillé  l'attention  des  généraux  autrichiens  qui,  crai- 
gnaut  de  les  voir  tomber  à  l'improvistc  sur  leurs  derrières,  avaient  en- 
tassé une  masse  de  4o,ooo  hommes  dans  les  défilés  qu'ils  paraissaient  vou- 
loir forcer. 

Au  moment  de  descendre  des  Grisons  sur  la  Chiesa ,  Macdonald  entre- 
tint cette  illusion  en  donnant  à  sa  gauche  par  les  vais  de  la  Lan  quart, 
de  PAlbula,  de  l'Adda,  une  attitude  offensive.  L'ennemi  se  hâta  de  re- 
trancher les  cols,  déjà  obstrués  par  les  glaces,  qui  conduisent  de  ces 
vallées  à  celles  de  l'Inn  et  de  l'Adigc,  et  les  Français,  masqués  par  de  fai- 
bles postes,  se  jetèrent  par  leur  droite  dans  les  gorges  du  mont  Splugcn. 
Malgré  la  chute  de  quelques  avalanches,  ou  parvint  sans  perte  à  Chia- 
venna.  Remontant  ensuite  l'Adda,  on  gagna  les  sources  de  TOglio,  cl 
l'on  donna  encore  une  fois  l'alerte  aux  impériaux,  en  menaçant  de  pé- 
nétrer sur  la  Noss  par  les  débouchés  du  mont  Toual.  Après  quoi,  l'on 
suivit  le  cours  de  l'Oglio,  la  cavalerie  et  les  bagages  prirent  la  chaussée 
de  Brescia,  et  l'infanterie  franchissant  le  San-Zeno,  alla  relever  à  Storo, 
sur  la  Chiesa ,  la  division  Rochambeau  qui  couvrait  le  flanc  gauche  de 
l'armée  d'Italie. 

Brune  avait  déjà  forcé  la  ligne  du  Mincio.  Après  avoir  replié  les  avant- 
postes  ennemis  il  plaça  sa  droite,  sous  Dupont,  à  Goito  et  Volta,  et  lui 
donna  l'ordre  de  jeter  un  pont  à  Pozzolo  de  manière  à  retenir  Bellegarde 
dans  la  plaine  de  Mantoue.  Son  projet  était  pendant  ce  temps  de  faire 
passer  à  Monzembauo  le  gros  de  l'armée  pour  devancer  son  adversaire  aux 
débouches  du  Tyrol. 

Dupont,  ayant  réussi  à  établir  un  pont,  avait  porté  ses  deux  divisions 
sur  l'autre  rive,  mais  à  peine  avaient-elles  fini  de  défiler  que  Bellegarde 
lança  contre  elles  deux  fortes  colonnes  dont  l'une  tendit  à  Pozzolo  et 
l'autre  marcha  droit  au  pont.  Soit  impossibilité  de  faire  retraite  ,  soit  cf- 
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fct  d'une  heureuse  inspiration,  le  général  français  résolut  de  leur  tenir 
tétc.  Il  se  mit  en  bataille  à  Pozzolo  et  derrière  une  digue  qui  aboutit  de 
ce  village  à  la  rivière.  Couvert  par  ce  retranchement ,  protégé  par  une 
batterie  élevée  de  l'autre  côté  de  l'eau,  il  attendit  de  pied  ferme  le  choc 
de  forces  doubles  dont  les  efforts  échouèrent.  Pozzolo  pris  et  repris  plu- 
sieurs fois  resta  enfin  au  pouvoir  des  Français.  Au  bruit  de  la  bataille, 
Suchctct  Davout,  se  détachant  du  centre,  accoururent  «i  Vol  ta  et  déci- 
dèrent de  la  victoire. 

Bellegarde  ,  croyant  que  l'armée  entière  allait  déboucher  par  Pozzolo, 
fit  halte  à  Villa-Frauca  et  s'y  concentra ,  prêt  à  soutenir  une  seconde  ba- 
taille. Mais  Brune  persistait  dans  le  projet  de  se  déployer  par  Monzcinbano, 
il  prescrivit  en  conséquence  à  Dupont  de  rester  sur  la  défensive,  tandis  que 
son  centre  et  sa  gauche  opérèrent  sans  obstacle  le  passage,  se  formèrent,  la 
droite  au  Mincio  et  marchèrent  sur  Yaleggio.  Le  général  ennemi,  après 
avoir  fait  reconnaître  ce  mouvement  par  Hohenzollern  qui  fut  ramené, 
comprit  qu'il  allait  être  acculé  au  Bas-Adige,  et  se  hata  (le  rentrer  dans 
Vérone  en  faisant  occuper  Rivoli  et  la  Corona. 

Toutes  les  forces  françaises  se  portèrent  sur  l'Adige.  Ce  tleuve  était  dé- 
fendu depuis  ses  sources  jusqu'à  Vérone  d'abotd  par  AufFenberg  qui  gar- 
dait les  cols  menacés  par  la  gauche  de  Macdonald,  puis  par  Loudon  et 
Wukassowich  qui  s'étendaient  de  Rivoli  au  mont  Tonal  et  occupaient 
Trente  etRoveredo;  enfin  par  les  divisions  que  Bellegarde  venait  de  re- 
plier sur  la  rive  gauche. 

Macdonald  marcha  sur  Trente  par  Sant- Alberto  ;  Hochambeau  sur 
Roveredo  par  Riva,  Moncey  sur  Rivoli;  en  même  temps,  le  général 
en  chef  réunit  le  centre  et  la  droite  pour  forcer  le  passage  à  Busso- 
lengo. 

Cette  dernière  colonne  menaçait  de  déborder  la  droite  de  Bellegarde  et 
de  le  couper  du  Tyrol  où  ses  lieutenans,  entourés,  pressés  par  les  trois 
autres  colonnes,  allaient  être  acculés  au  défilé  de  Levico.  L'Adige  n'était 
plus  tenable;  le  feld- maréchal,  évacuant  Vérone,  couronna  les  hauteurs  de 
Calclicro  et  y  tint  jusqu'au  moment  où  Brune  eut  achevé  do  faire  ses  dis- 
positions d'attaque  ;  il  battit  alors  en  retraite.  Jusqu'à  la  Brenta  il  s'arrêta 
de  position  en  position  ,  se  déployant  comme  pour  recevoir  la  bataille  et 
s'écliappant  lorsqu'on  croyait  le  saisir. 

Pendant  ce  temps,  Loudon  et  Wukassowich  jetèreut  de  fortes  arrière- 
gardes  sur  les  pas  des  divisions  françaises  pour  masquer  leur  retraite  par 
la  route  de  Bassano.  W ukassowich  était  déjà  en  sûreté,  quand  Trente 
et  Roveredo  tombèrent  au  pouvoir  des  assaillans  ;  mais  Loudon  ne  s'é- 
chappa qu'en  jurant  à  Moncey  qu'une  suspension  d'armes  était  convenue 
entre  lesdeux  généraux  en  chef.  L'un  et  l'autre  prévinrent  Brune  à  Bas- 
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sano,  et  firent  leur  jonction  avec  Bellegarde.  Tous  continuèrent  à  rétro- 
grader jusqu'à  Tréviseoù  Ton  signa  un  armistice. 

D'un  autre  côté,  Macdonaltl  enveloppa  Auffenberg  à  Botzen,  mais 
Moreau  fit  réclamer  en  faveur  de  ce  général  l'exécution  de  l'armistice  de 
Steyer. 

Enfin,  Murât  pénétra  par  la  route  d'Aiicônc  dans  les  États-Romains, 
et  frappa  d'épouvante  la  cour  de  Naples  qui  implora  la  paix. 

De  toutes  parts  on  déposa  les  armes.  Les  traités  de  Lunéville  et  d'A* 
miens  consacrèrent  la  première  paix  générale ,  après  huit  ans  de  guerre. 
I,es  conquêtes  de  la  France  en  Europe  furent  reconnues  par  toutes  les 
puissances,  et  la  république  Cisalpine  comprit  dans  son  territoire  l'Adigc, 
Vérone  et  Legnago. 

Il  y  avait  à  peine  sept  ans  que ,  soit  hostilité  contre  la  révolution ,  soit 
découragement  et  impéritie,  les  classes  cultivées,  désertant  les  affaires  pu- 
bliques ,  avaient  livré  la  société  à  la  domination  des  classes  inférieures. 
Dans  la  première  ivresse,  les  castes  si  long-temps  avilies,  opprimées, 
vouées  à  tous  les  maux  qui  affligent  l'humanité,  avaient  cru  que  le  pouvoir 
était  une  occasion  de  vcngeance,ct  elles  avaient  aveuglément  réagi  sur  un 
passé  rempli  de  misères,  en  immolant  parmi  ces  riches,  ces  puissans  tou- 
jours enviés,  ceux  que  le  fanatisme  de  l'époque  leur  signalait  comme  en- 
nemis des  réformes  dont  ils  attendaient  leur  bien-être,  comme  agensou 
complices  desétraugers  qui  accouraient  en  armes  pour  y  mettre  obstacle. 
De  là  cette  triste  période  de  désordres  sans  exemple  et  d'excès  qu'on  ne 
peut  trop  déplorer.  Mais,  telle  est  en  France  la  puissance  de  la  civilisation  ! 
le  peuple,  abandonné  à  lui-même,  sentit  bientôt  le  besoin  de  se  disci- 
pliner, de  se  subordonnera  l'impulsion  d'une  force  de  nature  semblable  à 
celle  dont  il  aspirait  à  se  démettre.  Après  cinq  années  d'essais  qui  n'a- 
vaient point  satisfait  cet  instinct  des  masses,  Bonaparte  se  montra  dans 
une  heure  de  péril,  et  le  sentiment  public  reconnut  en  lui  l'homme  émi- 
nent  en  qui  la  révolution  devait  se  confier  et  qui  devait  la  finir. 

Dès  le  début,  comme  pour  justifier  le  vœu  général,  le  premier  consul 
donna  des  lois  à  l'Europe  entière;  il  désarma  l'Angleterre,  et,  par  une 
administration  habile ,  il  donna  au  commerce  et  à  la  prospérité  intérieure 
un  développement  depuis  long-temps  inconnu.  Jamais  gloire  ne  fut  plus 
pure  et  plus  belle,  et  ses  éclats  rejaillissent  autant  sur  la  nation  que  sur 
le  génie  puissant  qu'elle  a  produit  et  exalté. 
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Conquête  du  Hanovre (3 1  mai  i  4  juillet  i8o3).— Camp  de» Boulogne  (ii«3  à  i8o5). — Empire  (a  dé- 
cembre i8o4).-Io»mioQ  de  la  Bavière  par  les  impériaux  (8  septembre  i8o5).—  Passage  du 
Rhiu  par  les  Français  (a5). — Passage  du  Danube  (6  octobre). — Combat  de  Weriiugen  (8). — De 
Guntzburg  (9).— D'Albeck  (1 1).— D'Elchiogen  (14).— De  Neresbeim  (10).— Capitulation  dUun 
(17).— Passage  del'Inn  (17). 


La  paix  conquise  à  Mareogo,  à  Hohenlinden,  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  L'oligarchie  anglaise  avait  protesté  contre  un  traité  a? ec  la  France 
en  quittant  les  affaires.  Mais  elle  était  alors  dans  sa  toute-puissance. 
L'appui  de  la  cour,  la  majorité  du  parlement,  la  mettaient  à  même 
de  ressaisir  à  son  gré  le  pouvoir  :  l'intérêt  de  ses  privilèges  et  les  vieilles 
maximes  d'état ,  si  constamment  maintenues  par  les  corps  aristocratiques, 
lui  en  faisaient  une  loi.  Elle  n'avait  pu  consentir  à  négocier  avec  un  gou- 
vernement fondé  sur  le  seul  élément  populaire  et  maître  d'ailleurs 
d'Anvers ,  du  littoral  de  la  mer  du  Nord.  Elle  s'était  mise  à  l'écart  pour 
prendre  le  temps  de  recueillir  ses  forces,  de  s'assurer  de  nouvelles  al- 
liances. 

Les  clauses  du  traité  d'Amiens  n'étaient  pas  exécutées,  quand  William 
Pitt  rentra  au  ministère.  C'était  le  signal  d'uuc  de  ces  terribles  luttes  où 
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les  deux  adversaires  périssent.  Les  tories,  après  avoir  contraint  Bona- 
parte à  remuer  profondément  la  vieille  Europe,  à  jeter  dans  toutes  ses 
contrées  le  germe  de  révolutions  futures,  ont  eu  enfin  la  joie  de  le  reu- 
verser,  de  lui  infliger  une  longue  et  cruelle  agonie,  mais  avant  de  suc- 
comber, il  leur  a  porté  plus  d'une  atteinte  mortelle,  et  ils  lui  ont  à  peine 
survécu. 

Aussitôt  que  la  rupture  fut  déclarée,  Bonaparte  prit  position  sur  le 
continent,  en  faisant  occuper  le  royaume  de  Naples,  en  dirigeant  sur  le 
Hanovre  12,000  hommes  campés  autour  d'Utrecht,  commandés  par 
Mortier.  L'armée  hanovrienne ,  capitulant  sans  combattre,  laissa  les 
Français  en  possession  d'une  province  depuis  long- temps  convoitée  par 
la  Prusse. 

Cependant  Ma  r  m  ont  releva  Mortier  au  camp  de  Zeist,  et  les  régimens 
de  toutes  armes  quittèrent  les  garnisons  de  l'intérieur  pour  se  rassembler 
sur  les  côtes  en  vue  de  l'Angleterre. 

C'est  là  que  se  forma  cette  grande  armée  qui  n'a  jamais  été  vaincue. 
Pendant  leur  séjour  aux  camps  de  Boulogne  ,  d'Etaples,  d'Ambleteusc  et 
d'Ostcnde,  les  troupes  qui  avaieut  combattu  en  Italie ,  en  Allemagne ,  en 
Vendée,  furent  amalgamées  et  réunies  en  quatre  corps,  sous  les  géné- 
raux en  chef  Lanues ,  Soult ,  Ney  et  Davout.  L'uniformité  dans  les  ma- 
nœuvres, l'oubli  d'anciennes  rivalités,  l'échange  de  mille  glorieux  récits 
et  le  concours  de  l'admiration  commune  pour  le  grand  capitaine  que  le 
plus  grand  nombre  n'avait  pas  encore  vu,  furent  les  fruits  de  cette  habile 
fusion. 

Le  cabinet  britannique,  ému  des  apprêts  d'une  descente,  se  mit  en 
défense  avec  une  activité  qui  suffît  pour  en  démontrer  la  possibilité.  Il  lit 
un  dernier  appel  à  l'Europe  absolutiste  et  chercha  à  réveiller ,  à  l'inté- 
rieur, les  passions  politiques  que  l'administration  nouvelle  semblait 
avoir  assoupies.  La  France,  à  son  tour,  prit  l'alarme  j  diverses  tentatives 
avaient  menacé  le  premier  consul.  Elle  sentit  que  le  coup  qui  trancherait 
ses  jours,  la  livrerait  encore  à  des.  agitations  ;  elle  réclama  des  garanties 
pour  la  tranquillité  de  l'avenir.  Bonaparte  profita  de  ces  dispositions 
que  partageaient  le  peuple  et  l'armée,  pour  prendre  le  titre  d'em- 
pereur sous  le  nom  de  Napoléon. 

Cette  dernière  transformation  de  la  force  révolutionnaire  était  la  con- 
séquence inévitable  des  crises  précédentes.  On  entrait  dans  une  période 
de  guerre  sans  fin  et  l'on  était  entraîné  à  se  livrer,  non  plus  à  la  dicta- 
ture désordonnée  des  comités,  des  représentans  en  mission,  des  clubs, 
des  tribunaux  institués  pour  condamner,  mais  à  la  dictature  qui  pro- 
mettait sécurité  à  l'intérieur  et  victoire  au  dehors. 

La  Hollande,  l'Italie  devinrent  des  royaumes,  et  les  généraux  en  chef 
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Berthicr,  Murât,  Moncey,  Jourdan ,  Massena,  Augereau,  Bernardotte, 
Soult,  Brune,  Lannes ,  Mortier,  Ney,  Davout,  Kcllcrmann  ,  Lefobvrc, 
Pérignon  et  Scruricr,  reçurent  le  titre  de  maréchaux  d'empire.  L'Autri- 
che, la  Russie  se  levèrent  à  la  voix  de  l'Angleterre;  la  Prusse  et  les 
princes  allemands  résistèrent  faiblement  à  leurs  sollicitations  et  subor- 
donnèrent leur  détermination  à  l'issue  des  premiers  coups. 

Le  conseil  aulique  mit  en  avant  a3o,ooo  hommes.  Le  prince  Charles 
prit  le  commandement  en  Italie.  Il  plaça  20,000  hommes  dans  le  Tyrol, 
sous  sou  frère  l'archiduc  Jean,  et  marcha  sur  l'Adige,  à  la  tête  de  60,000. 
L'armée  d'Allemagne  fut  confiée  à  ce  môme  général  Mack  ,  dont 
les  projets ,  malgré  ses  désastres  à  Ma  pies  ,  avaient  encore  crédit. 
Après  avoir  jeté  Jellachich  dans  le  Vorarlberg  avec  10,000  hommes,  il 
porta  1 40,000  hommes  sur  le  Bas-Inu  et  somma  l'électeur  de  Bavière 
d'entrer  dans  la  coalition. .Maximilien  s'y  refusa  et  se  retira  dans  Wurtz- 
burg  en  faisant  (lier  son  armée  sur  la  Regnitz  entre  Nurnberg  et 
Bamberg. 

Les  impériaux  envahirent  la  Bavière,  prirent  possession  de  Munich, 
laissèrent  dans  l'électorat  Kienmayer  (40,000)  qui  prolongea  sa  droite 
jusqu'à  Amberg  pour  observer  les  troupes  électorales;  puis,  poursuivant 
leur  marche,  ils  occupèrent  Augsburg,  Donauwerth,  Ulm  et  prirent  leurs 
cantonuemens  à  l'entrée  des  défilés  de  la  forêt  Noire,  depuis  Rothwcil 
jusqu'à  la  frontière  de  la  Suisse.  Là,  Mack  fit  halte  pour  attendre  les 
80,000  Russes  que  conduisaient  Kutusof  et  l'empereur  Alexandre  en 
personne. 

Dans  le  même  temps ,  l'archiduc  Charles  se  concentra  autour  de  Vi- 
ccncc  et  l'on  prépara  deux  débarquemens  :  l'un,  destiné  au  Hanovre, 
l'autre,  au  royaume  de  Naples. 

l*i  guerre  n'était  pas  encore  déclarée,  mais  ni  les  protestations  ,  ni  les 
formalités  diplomatiques  ne  pouvaient  eu  dissimuler  la  nécessité.  Napo- 
léon tira  l'épée  et  ses  vieilles  troupes  coururent  vers  l'Adige  et  le  Rhin. 

La  rapidité  de  ses  marches,  l'ensemble  de  ses  plans  ,  sa  promptitude  à 
désorganiser  les  forces  qui  s'avançaient  contre  lui ,  à  s'emparer  do  la  ca- 
pitale ennemie,  à  terminer  d'un  seul  coup  la  campagne,  le  mettent  hors 
de  pair  avec  les  généraux  des  temps  modernes  et  laissent  eu  doute  s'il  n'a 
pas  surpassé  les  plus  illustres  de  l'antiquité. 

Muck  était  déjà  au  pied  des  Alpes  de  Souabe  que  les  maréchaux  fran- 
çais occupaient  encore  le  littoral  de  la  Manche,  et  cependant  il  perdit 
l'initiative.  Tamlis  que  Saint-Cyr  évacua  Naples  pour  renforcer  Massena 
qui  avait  reçu  le  commandement  du  royaume  d'Italie,  l'armée  de  Hano- 
vre sous  Ucrnadotte,  les  cinq  corps  des  camps  de  Zeist  et  de  Boulogne 
se  rendirent  en  i5  jours  sur  le  Rhin.  La  réserve  de  cavalerie,  la  garde 
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impériale  y  arrivèrent  en  même  temps,  et  Mack  eut  sur  les  bras  190,000 
hommes  au  moment  où  il  se  croyait  maître  de  porter  l'attaque  sur  la 
frontière  du  nouvel  empire. 

îa  garde  nationale  fut  chargée  de  la  défense  des  places  du  nord  et  de 
lest ,  et  Augereau  forma  sur  le  Haut-Rhin  un  corps  destiné  à  entrer 
plus  tard  en  ligne  pour  assurer  la  retraite  de  l'année. 

Vers  la  fin  de  septembre ,  les  Russes  traversaient  à  marches  forcées  la 
Pologne  autrichienne;  Kienmayer,  à  cheval  sur  le  Danube,  était  à 
même  d'opérer  sur  l'une  où  l'autre  rive,  et  Mack ,  flanqué  par  la  Suisse  et 
par  le  Rauhe-Alp ,  couvert  par  les  défilés  de  la  forêt  Noire,  appuyé  sur 
la  grande  place  d'armes  d'Ulm ,  qui  avait  naguère  arrêté  Moreau  pen- 
dant plus  de  quarante  jours,  attendait  le  moment  opportun  de  prendre 
l'offensive. 

A  la  même  époque ,  les  colonnes  françaises  avaient  pris  successivement 
les  positions  suivantes  :  à  Strasbourg,  Murât  avec  cinq  divisions  de 
grosse  cavalerie,  sous  Walther,  Beaumout,  Klein  ,  d'Hautpoul  et  Nan- 
souty  (22,000  hommes). 

En  seconde  ligne,  sur  le  même  point,  Lannes  à  la  tête  de  la  division 
de  grenadiers  d'Oudinot  et  de  la  division  Suchet,  5°  corps  (17,000). 

En  troisième  ligne,  la  garde  impériale  et  les  grands  parcs  (10,000). 

A  Lauterbourg,  Ney  :  divisions  Malher,  Loison ,  Dupont,  et  Baraguey- 
d'Hilliers  (dragons  à  pied),  6e  corps  (3o,ooo). 

A  Spire,  Soult  :  divisions  Saint-Hilaire ,  Legrand,  Vandamme,  et 
Milhaud  (cavalerie  légère),  4*  corps  (3o,ooo). 

Au  pont  de  Manheim,  Davout  :  divisions  Boursier,  Friant,  Gudin, 
3*  corps  (3o,ooo). 

A  Mayence ,  Marmont  :  divisions  Boudet ,  Grouchy,  Dumonceau  , 
ae  corps  (1 5,ooo). 

A  Wurtzbourg,  Bernadotte  :  divisions  Rivaud,  Drouet;  Ier  corps, 
(14,000). 

Enfin  ,  à  Bamberg,  à  l'extrême  gauche,  l'armée  Bavaroise  :  divisions 
de  Wrède  et  Deroi  (22,000)  destinés  à  passer  sous  les  ordres  de  Berna- 
nadotte. 

Total  de  la  grande  armée  190,000  hommes  qu'il  s'agissait  de  trans- 
porter du  bassin  du  Rhin  dans  celui  du  Danube. 

C'était  la  première  fois  que  Napoléon  prenait  le  commandement  en 
Allemagne.  Du  côté  de  l'Italie,  ses  conquêtes  lui  avaient  donné  la  ligne  de 
l'Adige  :  il  suffisait  de  la  défendre  jusqu'à  ce  que  la  vigueur  des  coups 
portés  sur  le  Lech  et  le  Bas-Inn  forçât  le  prince  Charles  à  renoncer  a 
l'offensive.  Dans  ce  but ,  l'empereur  n'avait  pas  hésité  à  abandonner 
Naples,  pour  concentrer  toutes  les  troupes  françaises  en  Lombardie,  et 
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ne  point  laisser  de  prise  à  l'ennemi  contre  Massena.  Il  avait  avec  la  même 
facilité  renoncé  au  Hanovre  afin  d'arriver ,  supérieur  en  nombre ,  sur 
le  champ  de  bataille  où  il  ne  voulait  point  laisser  la  querelle  indécise. 

Ces  grandes  vues  étaient  bien  au-dessus  des  traditions;  l'attaque  di- 
recte  contre  Mack  porte  l'empreinte  de  la  même  profondeur. 

Le  a  5  septembre  l'armée  commença  à  défiler.  Murât,  puis  Lan  nés,  ou- 
vrirent la  marche  et  passèrent  le  pont  de  Kehl.  Le  premier  déboucha  sur  la 
forêt  Noire  et  mon  Ira  ses  grand'gardes,  ses  patrouilles,  sur  tout  le  front 
du  général  ennemi.  Le  second  poussa  d'abord  jusqu'à  Offenburg,  puis  il 
quitta  brusquement  la  vallée  de  la  Kintzig  pour  descendre,  par  Rastadt 
j  usqu'à  Ludwigsbourg  où  il  arriva  le  lendemain. 

Dans  cette  même  journée,  Ney ,  Soult,  Davout ,  franchirent  le  fleuve 
et  pointèrent  droit  au  Neckar  où  ils  s'établirent,  le  premier  au  pont 
d'£ssling,à  la  droite  de  Lannes;  les  deux  autres  à  Heilbronn  et  Nekarau. 

De  son  côté,  Marmont  rejoignit  Bernadotte  à  Wurlzburg,  tandis  que 
les  Bavarois  remontaient  la  Regnitz  pour  se  lier  avec  eux  par  Weissen- 
burg.  Le  margraviat  d'Anspach,  appartenant  à  la  Prusse,  se  trouvait 
sur  les  pas  des  deux  généraux  français;  mais  il  ne  se  firent  point  scrupule 
de  le  traverser,  et  ils  gagnèrent  Weissenburg  par  Uffenheim  et  Gunzen- 
hausen. 

L'armée  entière,  suivant  leur  mouvement,  se  mit  à  pivoter  sur  Ney 
qui  formait  la  droite.  La  garde,  les  parcs ,  les  réserves,  se  portèrent  à 
Heilbronn  et  marchèrent  à  la  suite  de  Soult. 

Napoléon  arriva  au  quartier  général  comme  cette  belle  manœuvre 
s'exécutait;  elle  frappa  de  surprise  le  général  autrichien.  Les  démons- 
trations de  Murât,  sur  son  front,  lui  avaient  donné  le  change  cl  il  s'aprê- 
tait  à  défendre  le  terrain  si  connu,  qui  sépare  le  Danube  du  Rhin,  lors- 
qu'il apprit  que  les  colonnes  françaises  venaient  de  se  jeter  sur  sa  droite 
dans  les  gorges  du  Rauhe-Alp.  Il  en  conclut  qu'elles  tendaient  à  se  con- 
centrer autour  d'Ulm,  et  il  se  hâta  de  faire  un  changement  de  front ,  l'aile 
gauche  en  avant  pour  se  mettre  en  bataille  le  long  du  Danube,  depuis 
Riedlingen  jusqu'à  la  forteresse  qu'il  croyait  menacée. 

Mais  il  s'était  encore  trompé  sur  le  but  de  la  grande  armée  ;  pendant 
qu'il  s'ébranlait  pour  lui  faire  face,  elle  appuyait  à  gauche  et  descendait 
comme  un  torrent  des  sommités  du  Rauhe-Alp  dans  la  vallée  du  Danube; 
Davout ,  par  Dunkclsbùhl  sur  OEttingen ,  par  où  il  se  liait  avec  Berna- 
dotte ;  Soult ,  la  garde ,  le  quartier-général  et  Murât  par  Aalen  sur  Nord- 
lingen  ;  Lannes ,  par  Gcmund  sur  Ncrcsheim;  enfin  Ney,  par  Geislin- 
gen  sur  Heidenheim. 

Ainsi  les  deux  armées,  par  un  mouvement  simultané,  se  rangèrent 
parallèlement  au  fleuve  ;  mais  la  droite  des  impériaux  correspondait  à  la 
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droite  de  leurs  adversaires  et  le  centre  et  la  gauche  de  ces  derniers  avaient 
devant  eux  l'espace  qui  était  resté  vide  entre  Mack  et  Kienmayer.  C'est 
dans  cet  intervalle ,  à  peine  gardé  par  quelques  détachemens,  que  Napo- 
léon avait  dessein  de  pénétrer.  Il  fit  battre  la  charge  pourforcer  le  passage  du 
Danube,  saisir  la  ligne  du  Lech,  jeter  100,000  baïonnettes  entre  le  gé- 
néral en  chef  et  son  lieutenant,  pousser  l'un  sur  le  Bas-Inn  et  euveloppcr 
l'autre  entre  le  Rauhe-Alp ,  les  montagnes  du  Tyrol  et  les  Alpes  de 
Souabe. 

Jamais  la  science  de  la  guerre  ne  s  était  élevée  à  de  plus  hautes  com- 
binaisons; Ney,  soutenu  par  une  division  de  Soult  (Sainte-Hilaire), 
fit  un  quart  de  conversion  pour  se  mettre  en  bataille,  la  droite  à  Heideu- 
heim,  la  gauche  au  pont  de  Guntzburg.' 

On  allait  encore  pivoter  sur  lui  ;  les  deux  autres  divisions  de  Soult 
coururent  en  même  temps  à  Donauwcrth  où  il  n'y  avait  qu'un  régiment 
ennemi.  Emporter  la  ville  et  le  pont  ce  fut  l'affaire  d'un  instant,  et  l'on 
passa  sur-le-champ  sur  la  rive  droite  du  Lech.  Le  lendemain,  Murât,  Na- 
poléon et  Lannes  s'élancèrent  dans  le  chemin  frayé  par  Soult  ;  et  les  jours 
suivans  Marmont,  Davout  franchirent  le  pont  de  Neuburg;  Berna- 
dotte  avec  les  Bavarois  ,  celui  dlngolstadt. 

Arrivé  sur  la  rive  droite,  le  premier  soin  fut  de  s'assurer  des  passages 
du  Lech.  Dès  le  7,  pendant  que  Soult  marchait  sur  Augsburg,  Murât 
enleva  le  pont  de  Kain ,  Lannes  le  suivit  et  ils  se  déployèrent  sur  la  Su- 
sam  pour  gagner  Zusmarshausen  et  couper  la  route  d'Ulm. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Donauwerth  ,  Mack  avait  résolu  de  dispu- 
ter au  moins  le  Lech;  sa  droite  occupa  Guntzburg  et  Burgau  et  une 
colonne  de  ia  bataillons  de  grenadiers  ,  flanqués  de  4  escadrons  de  cui- 
rassiers, se  détacha  sur  Augsburg.  Elle  passait  près  de  Wertingcn  au 
moment  môme  où  Murât  y  entrait  à  la  tête  de  trois  divisions  de  cavalerie. 
Le  combat  aussitôt  s'engagea. 

L'infanterie  impériale  forma  le  carré  et  à  chaque  angle  du  côté  faisant 
face  aux  Français ,  se  placèrent  deux  escadrons.  Les  dragons  de 
Murât,  chargèrent  avec  fureur  cette  cavalerie  qui  résista  vivement, 
soutenue  par  un  feu  terrible;  mais  enfin  ils  la  culbutèrent,  le  carré  fut 
rompu  et  à  l'approche  des  grenadiers  d'Oudinot  tout  se  débanda  pour 
courir  pêle-mêle  au-delà  du  Lech.  Les  vaincus  cherchaient  à  se 
reformer  dans  Aichach  quand  Soult  survenant  acheva  de  disperser  leurs 
débris. 

Le  lendemain  Soult  prit  possession  d'Augsburg.  Marmont  et  Davout 
le  relevèrent  à  Aichach,  la  garde  et  les  grands  parcs  fdèrent  sur  Augs- 
burg. 

Cependant  l'armée  impériale  accourait  de  tous  les  points  pour  se  cou- 
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centrer  sous  le  canon  d'Ulm.  La  droite  était  déjà  groupée  autour  de 
Guntzburg,  position  par  laquelle  Ney  devait  opérer  sa  jonction  avec 
les  corps  transportés  sur  la  rive  droite.  IL  y  avait  là  à  saisir  un  de  ces 
courts  instans  qu'on  ne  retrouve  plus  lorsqu'on  les  laisse  échapper.  Il 
fallait  écraser  Ncy  et  dégager  la  rive  gauche.  Mack  s'y  prit  trop  tard, 
il  chargea  l'archiduc  Ferdinand  de  tomber  sur  le  maréchal,  tandis  que 
lui-même  se  portait  à  Burgau  pour  contenir  le  reste  de  l'armée.  Mais, 
d'un  côté  Murât,  de  l'autre  Ney,  étaient  déjà  en  marche  pour  ouvrir  en- 
tre eux  la  communication. 

L'archiduc  ne  tint  pas  contre  les  quatre  divisions  qu'il  s'était  chargé  de 
vaincre,  le  pont  de  Guntzburg  fut  enlevé,  les  impériaux  perdirent  a  à 
3ooo  hommes,  et,  à  l'approche  de  Murât,  Mack,  menacé  en  tête  et  en 
flanc ,  évacua  Burgau  pour  se  retirer  dans  ses  retrauchemens. 

G)  combat  était  décisif.  La  grande-armée,  fermement  assise  sur  les 
deux  rives  du  Danube,  avait  séparé  définitivement  les  deux  généraux 
ennemis.  L'un  se  repliait  sans  combattre  sur  ses  renforts;  l'autre,  ayant 
perdu  sa  ligne  de  retraite ,  n'avait  plus  rien  à  attendre  du  sort  des  armes. 

Napoléon  leur  fit  face  à  tous  deux.  Bernadotte  et  Davout  s'élancèrent 
à  la  poursuite  de  Kienmayer  le  rejetèrent  au-delà  de  l'Uler,  et  remirent  Té- 
lecteur  de  Bavière  en  possession  de  sa  capitale.  (  1 1  ) 

Ney ,  Murât,  Lannes,  Marmont  et  Soult  se  déployèreut  contre  Mack 
des  deux  côtés  du  fleuve  et  commencèrent  à  investir  la  place  d'Uhn.  La 
garde  marcha  en  réserve  par  la  chaussée  d'Augsburg. 

Mack  était  au  désespoir.  Livrer  bataille,  rompre ,  renverser  la  muraille 
de  fer  qui  allait  l'étreiudre  était  au-dessus  de  ses  forces.  Il  essaya ,  mais 
sans  succès,  de  s'échapper  en  la  tournant  par  ses  extrémités. 

(  I  a)  9000  hommes  filèrent  par  la  rive  gauche  de  l'Uler  pour  gagner 
le  Tyrol ,  mais  ils  étaient  encore  à  Memmingen ,  quand  Soult  y  arriva , 
les  enveloppa  dans  cette  ville  que  l'on  avait  palissadée  et  leur  fit  déposer 
les  armes.  Le  reste  des  impériaux  ne  réussit  pas  mieux  de  l'autre  côté  du 
Danube. 

Pendant  que  Napoléon  se  disposait  à  les  assaillir  sur  l'Iller  où  on  les 
croyait  concentrés,  l'archiduc  Ferdinand  ,  à  la  tête  de  26,000  hommes, 
sortit  à  l'improviste  par  la  rive  gauche  et  se  jeta  sur  l'extrême  droite 
.de  Ncy,  que  commandait  Dupont,  et  qui  était  en  position  à  Albeck;  mais 
ilne  put  forcer  cette  intrépide  division  et,  après  avoir  perdu  plus  de 
2000  hommes,  il  s'établit  à  Klchingen.  C'était  un  coup  hardi;  le  6°  corps 
s'était  mis  à  cheval  sur  le  fleuve.  L'ennemi  le  coupait  en  deux  et  s'assurait 
d'une  communication  qui  lui  permettait  de  reprendre  ses  opérations  sur 
la  rive  gauche  avec  plus  de  chances  de  succès.  Mais  le  maréchal  était  déjà 
•en  mesure,  il  enleva  de  la  manière  la  plus  brillante  k  pont  d'Ehingca, 
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culbuta,  refoula  dans  Ultn,  ses  adversaires,  et  leur  fit  3  à  4000  prison- 
niers. I /archiduc  avec  quelques  cavaliers  et  7000  hommes  d'infanterie, 
parvint  toutefois  à  passer  par  les  intervalles  et  à  prendre  la  route  de 
Franconie.  Dans  la  même  journée ,  Soult  s'étendit  jusqu'à  Biberach , 
Marmont  prit  position  sur  Piller  à  Unter-Kirchberg,  enfin  Lannes  s'em- 
para de  Pfuhl  et  de  la  tête  de  pont  d'Ulm.  Dès-lors  Mack  était  complète- 
ment investi  de  ce  côté  du  Danube.  A  l'autre  rive ,  Ney  vainqueur,  res- 
serrait la  place,  tandis  que  Murât  et  Kellermann  (cavalerie  de  Bernadotte) 
poursuivaient,  l'épéc  dans  les  reins,  le  prince  Ferdinand. 

Us  atteignirent  l'infanterie  à  Neresheim  lui  tuèrent  a  à  3 000  hommes, 
et  forcèrent  le  reste  à  se  rendre ,  puis  il  menèrent  battant  la  cavalerie 
jusqu'à  Nurnberg  et  l'enlevèrent  en  partie.  L'archiduc  eut  peine  à 
gagner  la  Bohême  avec  quelques  faibles  débris. 

Ulm  n'avait  plus  de  communication  avec  la  Bohême  non  plus  qu'avec 
le  Tyrolet  l'Autriche.  Dans  cette  extrémité  Mack,  au  premier  déploie- 
ment de  l'armée  française ,  capitula  ;  les  33,ooo  hommes  qu'il  avait  ren- 
fermés dans  son  camp  mirent  bas  les  armes  et  furent  faits  prisonniers. 
Ainsi  disparut,  s'évanouit  la  première  ligne  des  impériaux,  200  pièces  de 
canon,  90  drapeaux,  tout  le  parc ,  tous  les  généraux,  tombèrent  au  pou- 
voir des  vainqueurs. 

Kienmaycr  (£0,000)  s'était  arrêté  sur  l'Inn  oîiKutusof  arriva,  con- 
duisant le  premier  corps  russe  (4o,ooo).  Us  essayèrent  de  défendre  cette 
ligne,  jadis  réputée  si  redoutable.  Les  impériaux  prirent  position  à  Rosen- 
heim  au  pied  des  montagnes,  leurs  auxiliaires  s'étendirent  entre  la  forte- 
resse deBraunau  et  le  Danube. 

Avant  de  les  attaquer,  Napoléon  fit  entrer  en  campagne  Augereau 
(  7«  corps),  qui  traversa  la  forêt  Noire,  pour  longer  le  lac  de  Constance, 
envahir  le  Vorarlherg  et  masquer  le  débouché  de  Bregentz.  Il  fit  partir 
Ney  avec  deux  de  ses  divisions,  pour  saisir  les  défilés  du  Tyrol,  occuper 
Insprucket  pousser  jusqu'à  l'armée  d'Italie.  Il  jeta  au-delà  du  Danube 
Kellermann  fils  et  Baraguey-d'Hilliers,  pour  contenir  en  Bohême  l'archiduc 
Ferdinand.  Les  contingens  de  Bade  et  du  Wurtemberg  remplacèrent  les 
forces  dont  il  disposait  pour  assurer  ses  flancs.  Enfin,  Mortier  prit  les 
divisions  Gazan  et  Dupont  (19,000),  formant  le  8e  corps. 

Ces  mesures  arrêtées,  l'armée  en  trois  colonnes  marcha  aux  coalisés. 
Bernadotte  par  Rosenheim,  Lannes  et  Marmont  par  Landshut  et  Brau- 
nau,  Napoléon  avec  sa  garde,  Davout,  Soult,  Mortier,  Murât,  par  la 
chaussée  de  Munich  à  Muhldorf. 

A  leur  approche,  Kienmayer  craignit  d'être  rompu  par  sa  droite  et 
séparé  des  Russes;  il  évacua  l'Inn,  fil  sauter  les  ponts,  recula  jusqu'à  la 
Salza,  et  se  liant  avec  Kutusof  par  la  place  de  Braunau,  située  au  con- 
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fl lient  des  deux  rivières,  il  rangea  le  gros  de  ses  forces  à  Salzburg.  Ber- 
nadotte  le  suivit  et  parut  menaçant  à  Titlmaning,  Laufcn,  Rcichcnhall. 
Ce  dernier  point  seul  fut  défendu;  les  Autrichiens,  craignant  d'être  dé- 
bordés à  droite,  enveloppés  dans  Salzburg,  abandonnèrent  la  Salza, 
pour  rejoindre, par  Lambach,Kutusof  qui,  ayant  reconnu  l'impossibilité 
de  tenir  sur  l'Inn ,  s'était,  dans  le  même  temps,  replié  sur  la  Traun. 

En  s'éloignant,  Kienmayer  détacha  de  sa  gauche  5ooo  hommes,  qui 
occupèrent  les  dédiés  des  montagnes  pour  inquiéter  le  flanc  droit  de  Ber- 
nadotteet  retarder  sa  marche.  Celui-ci,  en  effet,  fut  obligé  de  s'affaiblir 
de  deux  divisions  f  pour  resserrer  dans  la  direction  d'Inspruck  les  postes 
de  l'archiduc  Jean  et  se  rendre  maître  de  Golling,  Ichsen,  Aussee,  par 
où  l'on  descend  du  Simmering  dans  le  bassin  du  Danube.  Lorsque  ces 
troupes  eurent  enlevé  au  détachement  de  Kienmayer  le  col  de  Pass  Lueg , 
libre  d'inquiétude  de  ce  côté ,  il  conduisit  à  Vœklabruck  le  reste  de  son 
corps  d'armée.  Cependant,  l'empereur  après  avoir  battu  à  Ried ,  à  Haag, 
à  Lambach,  les  arrière-gardes  ennemies,  était  arrivé  sur  la  Traun. 

Les  lignes  de  défense  se  resserraient ,  flanquées  par  le  Danube  et  les 
Alpes  qui  vont  toujours  en  se  rapprochant.  Mais  les  colonnes  d'attaque 
opérant  sur  uu  moindre  front ,  acquéraient  une  force  irrésistible.  Les 
coalisés  ne  tinrent  pas  mieux  sur  la  Traun  que  sur  l'Inn.  On  occupa 
Lintz,  et  Murât  enleva  l'importante  position  d'Ebelsberg;  puis,  marchant 
au  pas  de  course,  il  s'empara  si  brusquement  de  la  ville  d'Enns,  qu'il  ne 
permit  pas  aux  vaincus  de  se  rallier  derrière  la  rivière  de  ce  nom.  On  les 
débordait  partout  :  Mortier  passa  le  Danube  à  Lintz  pour  les  prévenir  au 
pont  de  Slein  :  Davout,  poussant  devant  lui  Meerfcld,  prit  la  route  de 
Lilienfeld,  etMarmont,  remontant  l'Euns  par  Weyer,  s'établit  à  Leobcn. 
Ce  dernier  corps  complétait  le  système  de  délachemens  commencé  par 
Ney,  continué  à  Salzburg  par  deux  divisions  de  Bernadotte,  au  moyen 
desquels  l'archiduc  Charles  perdait  la  possibilité  de  se  transporter,  en 
avant  de  Vienne,  sur  le  flanc  droit  de  la  grande  armée. 


18 


Digitized  by  Google 


274  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 

•      I  r  I  ♦  . 


IL 


OPÉRATIONS  E3  ITALIE  ET  PARS  LE  TVROL. 


Combat  de  Sainl-Micbel  (ag  octobre). — Bataille  de  Caldiero*  (3o). — Retraite  des  Autrichiens  (j  no- 
vembre et  tuivans).— Invasion  du  Tyrol  (4  à  7  novembre).  -  Capitulation  de  Jellacbieb.— Capitu. 
latioo  du  prince  de  Rohaq  (24). 


Ce  prince ,  malgré  l'empressement  de  Saint-Cyr  à  se  porter  au  secours 
deMassena,  ayant  prévenu  son  entrée  en  ligne  ,  s'était  trouvé  bien  su- 
périeur en  nombre,  et  il  tenait  Tannée  française  resserrée  sur  l'Adige  et 
dans  les  célèbres  positions  de  Rivoli.  Mais  au  premier  bruit  du  mouve- 
ment de  Napoléon  au-delà  du  Rhin,  il  avait  résolu  d'en  attendre  le  ré- 
sultat, et  il  était  convenu  avec  son  adversaire  d'un  armistice.  Lorsque 
Mack  fut  entouré  dans  Ulm,  Masscna  reçut  l'ordre  de  déboucher  et  de 
prendre  l'initiative.  Il  débuta  par  s'assurer  du  pont  de  Vérone  et  du  fau- 
bourg de  la  rive  gauche.  Après  s'en  être  rendu  maître,  il  passa  onze  jours 
à  préparer  ses  opérations.  L'archiduc  occupait  les  hauteurs  de  Caldiero  : 
son  front  et  sa  droite  étaient  couverts  de  retranchemens,  et  il  s'était  mis 
en  garde  du  côté  des  marais  d'Arcole.  Massena  déposta  d'abord  une  di- 
vision rangée  à  Saint-Michel,  puis  il  marcha  sur  ce  champ  de  bataille  si 
connu.  Ses  dispositions  tendaient  à  y  pénétrer  par  la  gauche.  Une  co- 
lounc  de  10,000  hommes  fila  le  long  de  l'Adige  pour  le  traverser  vis-à- 
vis  Gombionc,  et  saisir,  en  enlevant  le  village,  l'entrée  des  digues  qui 
conduisent  jusqu'à  l'Alpon.  En  même  temps,  le  reste  de  l'armée  (3o,ooo 
hommes)  se  déploya  pour  porter  son  effort  sur  Caldiero.  L'archiduc,  au 
lieu  d'attendre  le  choc  dans  ses  lignes,  fit  une  sortie  générale  cl  engagea 
le  combat  dans  la  plaine.  Cette  habile  résolution  faillit  lui  donner  la 
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victoire.  La  droite  de  Massena  ayant  échoué  au  passage  de  l'Adige ,  tes 
autres  corps  ,  d'abord  accablés,  reculèrent.  Cependant,  la  fermeté  d'un 
bataillon,  qui  s'était  logé  dans  les  haies  de  Caldicro  et  s'opposait  audéve- 
loppemcut  des  impériaux,  leur  permit  de  revenir  à  la  charge,  L'action  se 
soutint  jusqu'à  la  nuit  avec  des  chances  diverses,  et  eufin  l'archiduc  ren- 
tra dans  ses  retranchemens,  affaibli  de  5  à  6000  morts,  blessés  ou  pri- 
sonniers. Les  Français  en  avaient  perdu  a  à  3ooo. 

Le  lendemain,  le  détachement  de  la  droite  réussit  à  franchir  l'Adige, 
et  le  surlendemain  il  se  mit  à  forcer  la  digue  de  Gombionc.  Massena  ne 
voulut  point  engager  uue  nouvelle  affaire  géuérale  avant  de  connaître 
l'effet  de  ces  manœuvres;  il  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  l'archiduc  était 
en  pleine  retraite,  ses  bagages  avaient  pris  les  devans,  et  l'armée  se  re- 
pliait en  une  seule  colonne  par  la  route  de  Vicence.  On  se  lança  à  sa 
poursuite,  on  atteignit  son  arrière-garde  à  Villanova,  à  Montebello,  on 
la  mena  Fépée  dans  les  reins  jusqu'à  l'Isonzo,  en  lui  enlevant  presque 
chaque  jour  des  prisonniers. 

Le  mouvement  rétrograde  de  l'archiduc  était  prononcé ,  lorsque  Ney 
parut  à  l'entrée  du  Tyrol  qu'on  appelle  le  pas  dcScharnitz.  C'est  un  col 
fermé  par  un  fort,  perché  comme  un  uid  d'aigle,  sur  le  roc  à  sept  cents 
toises  d'élévation.  Le  maréchal  osa  commander  l'escalade.  11  forma  deux 
colonnes ,  et  tandis  que  l'une  se  glissait  au  travers  de  sentiers  à  peine  pra- 
ticables derrière  l'escarpement,  l'autre  se  mit  à  le  gravir.  Les  baïonnettes 
et  quelques  rares  arbustes  servaient  d'échelles,  et  les  havresacs  de  bou- 
cliers. On  atteignit  de  la  sorte  le  sommet  sous  une  grêle  de  projectiles ,  et 
l'on  pénétra  de  vive  force  dans  la  place  où  l'on  ne  trouva  plus  qu'une  cen- 
taine d'hommes.  Le  reste  (2000)  frappé  d'une  telle  audace  venait  de 
l'évacuer  et  se  hâtait  de  gagner  pays.  Mais  l'autre  colonne  barrait  déjà 
la  retraite,  et  bientôt  les  Autrichiens,  pris  entre  deux  feux,  mirent  bas 
les  armes.  Aussitôt  le  corps  français  traversa  le  col  avec  armes  et  ba- 
gages, et  le  lendemain  il  fit  son  entrée  dans  Inspruck  que  l'archiduc  Jean 
avait  abandonnée  pour  rejoindre  son  frère  par  Brixen  et  Laybach. 

I.a  marche  triomphante  de  Napoléon  rappela  les  deux  princes  au  cen- 
tre de  l'empire.  Us  s'enfoncèrent  dans  la  vallée  de  la  Raab ,  pour  se  réu- 
nir, par  Presbourg,  aux  réserves  russes  en  arrière  de  Vienne  qu'ils  n'es- 
péraient plus  sauver. 

Massena  poursuivit  l'archiduc  Charles  par  la  route  de  Laybach,  et 
Ney  l'archiduc  Jean  par  celle  de  Brixen  et  Villach.  Cependant  Saint-Cyr 
et  Augcreau  entrèrent  en  ligne,  chacun  à  la  tête  de  90,000  hommes.  Le 
premier  bloqua  Venise  et  Tricste.  Le  second  enleva  les  retranchemens  de 
Feldkirch,  poussa  Jellachich  sur  le  Haut-Tyrol,  au  moment  où  Ney,  ar- 
rivant à  Brixen,  en  fermait  l'issue  et  le  força  de  déposer  les  armes. 

18. 
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Les  mouvemcus  du  sixième  corps  coupèrent  aussi  de  l'armée  principale 
une  colonne  de  7000  hommes  commandée  par  le  prince  de  Rolian.  Ce 
général  descendit  résolument  la  vallée  de  la  Brenta,  surprit  Bus3ano  et 
se  mit  en  mesure  de  percer  par  Villach.  Mais,  atteint  et  battu  à  Castel 
Franco  par  une  division  de  Saint-Cyr,  il  mit  bas  les  armes. 


- 


m. 


OPÉRATIONS  EN  AUTRICHE. 


Comhal  d'AmsIclten  (rt  novembre).— Dr  Diirenstein  (1 1).— Occupation  de  Tienne  {14).— Combat 
de  llollal.rt.nn  (  ,6).-Bataillc  d'Atwlerlili  (a  décembre).— Paix  de  Pr«bourB. 


Ainsi  la  Haute-Italie,  le  Tyrol^  le  Vorarlberg,  furent  entièrement  dé- 
blayés; les  coalisés  n'eurent  plus  à  opposer  aux  vainqueurs,  sur  la  rive 
droite  du  Danube,  que  Kienmaycr  et  Kutusof,  en  avant  de  Vienne,  en 
première  ligne ,  puis,  en  seconde  ligne,  au-delà  de  cette  ville,  que  les 
deux  archiducs  qui  se  rendaient  en  Hongrie  à  marches  forcées. 

Sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  les  réserves  russes  se  montraient  en  Mo- 
ravie, s'appuyant  à  droite  sur  le  prince  Ferdinand  qui ,  s'étant  recruté  en 
Bohême,  tenait  la  campague  autour  de  Prague  à  la  tête  de  18,000  hom- 
mes, et  à  gauche  sur  les  levées  hongroises  qui  tendaient  la  main  aux 
troupes  ramenées  de  l'Italie.  Toutes  les  forces  coalisées  formaient  un  vaste 
demi«cercle,  dont  la  circonférence  passait  par  Prague,  Oltnutz,  Pres- 
hourg  et  la  vallée  de  la  llaab ,  et  dont  Kicnmayer  et  Kutusof  occupaient 
le  centre. 

Napoléon  s'avançait  en  pointe,  droit  au  ceutre  par  la  chaussée  de 
Vienne;  Marmont  à  Leobcn,  Ney  à  Klagcnfurt,  Massena  à  Laibach, 
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Saint-Cyr  autour  de  Venise,  le  flanquaient  par  échelons  des  Alpes  No* 
rique  à  l'Adriatique,  Mortier  par  la  route  de  Stein,  Kellcrmann  parBuri- 
weis,  Baraguey-dHilliers  par  Pilsen,  suivaient  son  mouvement  en  éclairant 
les  avenues  de  la  Bohême. 

Le  corps  austro-  russe ,  après  le  "passage  de  l'Emis,  lit  halte  sur  les  hau- 
teurs d'Amstetten,  et  l'impétueux  Murât,  après  avoir  reconnu  sa  position 
fut  ohligé,  pour  le  déposter,  d'attendre  les  grenadiers  d'Oudinot.  Lors- 
que ceux-ci  se  déployèrent,  le  feu  s'ouvrit  sur  toute  la  ligue;  mais  l'ennemi 
tint  bon  et  ne  céda  qu'à  une  charge  à  la  baïonnette  qui  le  rompit  en  lui 
enlevant  près  de  aooo  hommes. 

Ce  dernier  échec  découragea  les  généraux  coalisés,  ils  renoncèrent  à 
couvrir  Vienne,  dont  ils  abandonnèrent  la  défense  au  corps  de  Mcerfeld, 
et  ils  passèreut  le  pont  de  Stein  pour  se  concentrer  à  Krems.  Leur  mou- 
vement causa  à  Napoléon  quelques  heures  d'anxiété.  Mortier  était  com- 
promis parla  rapidité  des  victoires  deMurat.  Il  marchait  à  ce  même  pont, 
dont  les  ennemis  venaient  de  profiter,  et  un  choc  contre  leurs  masses  était 
inévitable.  Sa  défaite  pouvait ,  en  ramenant  Kutusof  à  Lintz,  forcer  la 
grande-armée  de  faire  quelques  marches  en  arrière.  Dans  l'attente  de 
l'événement,  Soult  et  Bernadotte  se  rapprochèrent  de  Mœlk,  où  était  le 
quartier  général,  et  Davout  s'arrêta  sur  la  route  de  Lilienfcld. 

Mortier  soutint,  en  effet,  un  rude  combat.  Arrivé  le  10  au  soir  à 
Diircnstein  avec  la  division  Gazan ,  il  apprit  que  l'ennemi  se  montrait 
en  forces  sur  les  bords  du  Danube.  Cepeudant  il  contiuua  sa  marche, 
après  avoir  donné  l'ordre  à  Dupont  de  presser  le  pas  et  de  le  rejoindre. 
Le  lendemain,  dès  l'aube,  3o,ooo  baïonnettes  l'entourèrent.  Les  géné- 
raux ennemis  avaient  présumé  que  ce  nombre  suffisait  pour  l'anéantir, 
mais  il  n'en  fut  point  un  instant  troublé.  Durant  la  journée  entière  il 
soutiut  avec  un  admirable  sang-froid,  les  plus  furieuses  attaques.  Deux 
fois  les  coalises  crurent  saisir  la  victoire  ;  deux  fois,  par  un  nouvel 
élan  de  quelques  bataillons  de  braves,  ils  la  virent  échapper.  Leurs  offi- 
ciers se  prodiguèrent,  tant  ils  attachaient  de  prix  à  se  parer  d'un  trophée 
tel  qu'uu  bâton  de  maréchal  ;  trois  généraux  ,  6000  hommes  succom- 
bèrent, et  à  la  nuit  la  victoire  était  encore  indécise,  quand  Dupont 
survenant  força  les  ennemis  à  vider  le  champ  de  bataille. 

Cependant  Murât  et  Lannes  s'étaient  portés  vivement  sur  Vienne, 
où  ils  entrèrent  sans  résistance.  Meerfeld  l'avait  évacué  et  n'avait  point 
détruit  les  ponts  dont  Lannes  s'empara  par  surprise,  et  les  grenadiers  de 
celui-ci  se  mirent  aussitôt  à  défiler  pour  se  porter  à  Stockerau. 

Kutusof,  menacé  sur  ses  deux  flancs,  recula  jusqu'à  Znaym  pour 
se  rapprocher  de  ses  réserves  et  s'établit  sur  les  hauteurs  entre  Guu- 
tersdorf  et  Hollabrunn,  Sou  arrière-garde  était  vivement  poussée  par 
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Murât,  lorsqu'il  demanda  à  parlementer.  Il  y  eut  quelques  ouvertures, 
mais  l'empereur,  ne  les  regardant  pas  comme  sérieuses,  ordonna 
d'attaquer.  Soult,  Lannes  et  Murât  abordèrent  les  positions  de  l'ennemi, 
et,  après  sept  heures  d'un  combat  acharné,  ils  le  culbutèrent)  lui 
prirent  aooo  hommes,  des  canons  et  restèrent  maîtres  du  terrain. 

Derrière  les  trois  maréchaux  victorieux,  s'avancèrent  en  seconde  ligne: 
Davout  qui ,  après  avoir  rejeté  Meerfeld  au-delà  de  la  March,  fit  halto  à 
Nikolsburg ,  puis  Bernadette  qui  gagna  Znaym  par  le  pont  deStein;  Mor- 
tier resta  en  réserve  aux  portes  de  Vienne. 

Ce  déploiement  de  forces  ôtait  aux  généraux  battus  toute  chance  de 
succès  ;  ils  continuèrent  leur  retraite  sur  la  Moravie;  on  les  poursuivit,  on 
atteignit  à  Pohrlitz  leur  arrière-garde,  on  la  rompit  si  vivement,  qu'ils 
ne  songèrent  point  à  jeter  une  garnison  dans  la  petite  place  de  Bru  un 
dont  on  prit  possession. 

Kutusof  prolongea  jusqu'à  Olmutx  sa  marche  rétrograde;  là  il 
rallia  ses  réserves,  réorganisa  l'armée  et  fit  volte-face  pour  reprendre  l'of- 
fensive. 

A  sa  droite ,  au  sortir  de  Znaym ,  il  s'était  séparé  du  corps  autri- 
chien qui  occupait  la  Bohême.  Bernadotte  avait  aussitôt  comble  l'intervalle, 
et  en  s'ct.iblissant  de  vive  force  à  Teutsch-Bron  et  Iglau*  il  avait  rendu 
impossible  la  jonction  entre  le  prince  Ferdinand  et  le  général  en  chef. 

A  sa  gauche  Davout,  en  s'échelontiant  jusqu'à  la  March,  s'était 
interposé  eutre  ses  colonnes  et  les  levées  de  Hongrie  renforcées  par 
Meerfeld. 

Pour  rallier  les  impériaux,  soit  à  droite  soit  à  gauche,  Kutusof  était 
donc  dans  la  nécessité  de  revenir  sur  ses  pas  et  de  livrer  bataille. 
C'est  là  que  Napoléon  l'attendait.  La  grande -armée  à  son  tour 
recula  pour  combattre  sur  un  terrain  choisi,  pour  donner  à  Berna- 
dotte et  Davoiit  le  temps  d'accourir  et  de  prendre  part  au  combat. 
Celui-ci  se  plaça  en  réserve  de  Nikolsburg  à  la  March  et  fournit  au 
corps  de  bataille  deux  divisions  d'infanterie  et  cavalerie  qui  prirent 
la  droite  de  Soult.  Le  premier  ne  laissa  qu'une  division  à  Teutsch-Bron 
et  revint  de  sa  personne  au  centre  de  l'armée. 

Le  mouvement  de  Kutusof  indiquait  assex  quels  étaient  ses  projets. 
11  avait  quitté  à  Wischau  la  route  de  Brunn,  pour  se  jeter  sur  Austerlitz, 
i  lvoulait  doue  passer  entre  la  March  et  la  droite  des  Français,  et  ouvrir 
la  communication  avec  Meerfeld  et  l'archiduc  Charles. 

Napoléon  feignit  une  grande  crainte,  il  prit  soin,  en  rétrogradant, 
de  retrancher  des  hauteurs  qu'il  n'avait  nullement  dessein  de  garder.  Il 
accueillit  un  parlementaire  russe  et  lui  permit,  sans  témoigner  d'impa- 
tience, de  proposer  des  conditions  inacceptables.  Enfin  le  i"  décembre 
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il  eut  la  joie  de  voir  les  coalisés  déboucher  d'Âusterlilz  et  prendre  les 
positions  même  où  il  avait  cherché  à  les  attirer.  Il  rassembla  ses  maré- 
chaux et,  à  l'aspect  des  lignes  ennemies ,  il  s'écria  :  «  Cette  armée  est  à 
moi.  »  Au  soir  les  soldais  illuminèrent  subitement  le  camp  pour  fêter 
l'anniversaire  du  couronnement ,  qui  devait  être  plus  dignement  célébré 
le  lendemain. 

Au  sorlir  d'Olmutz,  la  route  de  Moravie  va  jusqu'à  Posorzitz  ;  là  elle  se 
partage,  l'embranchement  de  gauche  descend  par  Austerlitz  et  Gœding 
à  PresboUrg  ;  l'autre  conduit  d'abord  à  Brunu  où  il  se  replie  à  angle 
droit  pour  aboutir  à  Vienne.  Un  chemin  de  traverse,  partant  d'Auster- 
litz,  les  réunit  et  complète  un  quadrilatère  entrecoupé  de  collines, 
d'étangs  et  de  ruisseaux  alors  fortemeut  gelés. 

De  ces  cours  d'eau  qui  coulent  du  nord  au  sud  et  qui  alimentent  le 
grand  étang  de  Menitz,  le  plus  direct  cotivre  les  villages  de  Schlapa- 
nitz,  Sokolnitzet  Telniiz,  et  le  plus  étendu  suit,  en  les  entrelaçant  dans 
ses  nombreux  détours ,  les  deux  côtés  du  quadrilatère  dont  l'angle  est 
à  Austerlitz. 

Napoléon  prévit  que ,  s'il  se  formait  sur  le  ravin  de  Schlapanitz ,  l'ar- 
mée coalisée  manœuvrerait  sur  l'autre  ruisseau ,  et,  cédant  à  la  disposi- 
tion du  terrain ,  s'avancerait  en  éqUerre  pour  le  pousser  de  front,  débor- 
der sa  droite,  la  rejeter  sur  Brunn  et  le  prévenir  à  Vienne. 

En  effet,  le  a  décembre,  avant  le  jour,  trois  colonnes  d'environ 
10,000  hommes  chacune ,  commandées  par  Buxhceveden,  s'engagèrent 
dans  l'étroite  vallée  des  étangs  de  Menitz.  Le  reste  de  l'armée,  fort  de 
60,000  hommes,  se  déploya  d'Austerlitz  à  Posorzitz,  les  réserves  marchant 
au  sommet  de  l'éqUerre. 

Les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie  étaient  au  quartier  général,  et 
Kutusof,  montrant  les  deux  vastes  bras,  qui  menaçaient  d'étreindre  la 
grande-armée  ,  leur  promit  1.1  victoire. 

La  tête  de  colonne  de  la  gauche  chemina  long-temps  sans  obstacle. 
Le  jour  venait  de  paraître  comme  elle  parvint  au  pied  d'une  colline,  en 
avant  de  Telnitz,  qUe  couronnait  Un  bataillon  de  la  division  Legrand. 
Cétait  l'extrênie  droite  des  Français.  Le  feu  s'ouvrit  sur-le-champ  ;  deux 
fois  les  ennemis  furent  culbutés  de  la  hauteur  ;  un  troisième  assaut  les 
en  rendit  maîtres  et  le  combat  recommença  plus  acharné  dans  Telnitz 
où  se  trouvait  un  régiment  entier.  Les  renforts  accoururent  de  pari  et 
d'autre,  et  ]x*grand  parut  à  l'autre  rive';  mais  les  ennemis,  se  formant  de 
plus  en  plus  nombreux  sur  la  colline ,  on  évacua  le  village  pour  se  re- 
plier sur  la  division. 

Il  était  neuf  heures  et  le  soleil  s'élevait  radieux;  mais  les  dernières  va- 
peurs du  matin  s'étaient  concentrées  au  fond  des  vallées  ;  de  sorte  que 
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Friant,  attiré  au  secours  de  Legrand,  par  le  bruit  de  la  bataille,  surviut 
inaperçu.  Les  deux  généraux  reprirent  inopinément  l'attaque,  passèrent 
vivement  le  ruisseau,  repoussèrent  les  Russes,  rentrèrent  dausTelnitz 
et  s'y  maintinrent  jusqu'à  ce  que  le  brouillard  fût  dissipé.  Ayant  alors 
reconnu  que  d'énormes  masses  débordaient  leur  droite,  marchant  sur 
Sokolnitz,  ils  se  retirèrent  en  toute  bâte  pour  leur  tenir  tète  et  s'opposer 
au  passage  du  ruisseau.  A  la  suite  d'une  longue  et  sanglante  lutte,  l'en- 
nemi les  força  sur  tous  les  points,  enleva  Sokolnitz  et  les  replia  sur  les 
hauteurs  à  la  droite  de  Schlapanitz.  Mais  ce  succès  n'était  qu'apparent; 
tandis  que  Legrand  et  Friant  soutenaient  l'effort  de  3o,ooo  hommes  et 
les  attiraient  clans  des  défilés  d'où  ils  ne  devaient  plus  sortir,  Napoléon 
portait  le  coup  terrible  qu'il  avait  préparé. 

Lorsque  le  combat  fut  sérieusement  entamé  dans  Telnitz ,  Soult  à 
droite  (divisions  Vandammc  et  Saint-Hilaire) ,  Bernadotte  au  centre, 
Latines  à  gauebe,  Mural  entre  ces  deux  derniers,  marchèrent  en  avant 
soutenus  par  une  réserve  de  ao  bataillons  de  grenadiers  (la  garde  et 
Oudinot),  et  4o  bouebcs  à  feu,  postés  sur  une  colline  en  avant  de  Schla- 
pauilz.  De  son  côté ,  Kutusof ,  enhardi  par  les  progrès  de  sa  gauebe  , 
crut  le  moment  arrivé  de  donner  sur  toute  la  ligne. 

On  ne  tarda  pas  à  se  heurter  avec  acharnement  sur  un  front  de  plus 
d'une  lieue.  Vers  neuf  heures ,  l'extrême  gauebe  du  centre  des  coalisés , 
en  couronnant  le  plateau  de  Pratzen,  où  elle  se  croyait  encore  loin  des 
Français,  vit  avec  effroi  le  revers  intérieur  de  la  colline  couvert  d'une  pro- 
fonde colonne  d'infanterie.  C'était  Soult  avec  la  division  Saint-Hilaire  et 
une  brigade  de  Vandamme;  à  la  faveur  du  brouillard  et  de  la  fumée  des 
bivouacs,  il  avait  masqué  sa  marche  dans  la  vallée  et  il  n'avait  plus  qu'un 
pas  à  faire  pour  saisir  la  hauteur  qui  ferme  le  ravin  où  s'était  enfourné 
Buxbœveden. 

A  cette  funeste  nouvelle,  les  illusions  du  feld-maréchal  se  dissipèrent; 
il  reconnut  qu'il  s'était  cruellement  abusé  en  présumant  que  son  redou- 
table adversaire  lui  laisserait  l'initiative.  11  comprit  que  Napoléon  vou- 
lait enlever  sa  gauebe  et  que  le  sort  de  la  journée  dépendait  de  la  pos- 
session du  plateau  de  Pratzen.  Déterminé  à  le  conserver  à  tout  prix ,  il 
expédia  à  Buxbœveden  l'ordre  de  rétrograder,  il  lui  emprunta  les  troupes 
qui  se  trouvaient  à  sa  portée,  enfin  il  appela  ses  réserves.  Mais  dans  le 
même  instant,  Bernadotte  et  Lan  nés  s'étaient  montrés  si  menaçans  que 
les  réserves  étaient  déjà  aux  prises  sur  toui  les  points,  et  il  n'en  put  tirer 
que  quatre  régimens.  Avant  qu'ils  fussent  en  ligne,  la  colonne  de  Soult 
s'avança  culbutant  tout  devant  elle.  On  la  prenait  en  flanc,  elle  s'ar- 
rêtait, faisait  feu  et  continuait  sa  marche  irrésistible.  Lorsque  enfin  tous 
les  renforts  furent  réunis,  Kutusof  ordonna  une  charge  générale  à 
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la  baïonnette.  Les  généraux,  l'empereur  Alexandre  lui-même  payèrent 
de  leur  personne.  Les  Français  immobiles  attendirent  intrépidement  le 
choc,  le  repoussèrent  avec  une  fusillade  à  bout  portant,  tirent  dans 
les  rangs  ennemis  d'horribles  ravages,  puis,  chargeant  à  leur  tour, 
achevèrent  de  déblayer  le  plateau.  Russes,  Autrichiens  s'enfuirent  pêlc- 
mêle,  abandonnant  leur  artillerie. 

Soult  avait  enlevé  la  clef  du  champ  de  bataille.  Le  centre  et  la  gauche 
n  obtinrent  pas  de  moindres  succès,  une  brigade  de  Vandamme  étant 
restée  a  Pratzen  pour  lier  le  centre  à  la  droite  fut  assaillie  par  la  garde 
impériale  russe.  Elle  mit  en  pleine  déroute  les  colosses  de  l'infan- 
terie, et  la  cavalerie,  brillante,  magnifiquement  montée,  ayant  osé 
pénétrer  dans  les  intervalles,  se  trouva  en  présence  des  chasseurs  et 
des  grenadiers  de  la  garde  de  Napoléon;  une  seule  charge  la  rompit,  elle 
plia,  et  dès-lors  Bernadotte  prenant  l'ascendant,  s'avança  pas  à  pas  jus- 
qu'au  ravin  et  refoula  dans  Austcrlitz  le  centre  et  la  réserve  des  coalisés. 

Lan  nés  disputa  au  prince  Bagration  l'espace  entre  Posorzitz  et  un 
mamelon  connu  sous  le  nom  de  Santon  qui  servait  de  point  d'appui  à 
l'extrême  gauche  de  la  grande-armée.  Les  deux  adversaires  avaient  pour 
mission  de  se  rendre  maîtres  de  la  chaussée  d'Olmutz.  Le  général  russe, 
ayant  échoué  à  l'attaque  du  Santon,  tenait  encore  à  Posorzitz  quand  les 
progrès  de  Bernadotte  l'obligèrent  à  se  replier  sur  Austerlitz  et  à  laisser 
le  champ  libreà  Lannes  et  Murât  qui  s'élancèrent  en  avant  pour  couper 
à  l'armée  ennemie  la  retraite  sur  Olmutz. 

La  victoire  n'était  plus  indécise.  Restait ,  pour  la  rendre  complète,  à 
faire  déposer  les  armes  à  Buxhœveden.  A  peine  maître  de  Pratzen ,  Soult, 
faisant  face  en  arrière ,  se  porta  contre  lui  par  les  hauteurs.  Les  ordres 
de  Kutusof  avaient  suspendu  son  mouvement  agressif  et  les  deux  divi- 
sions qu'il  poursuivait,  remarquant  ses  fluctuations,  n'avaient  point  hé» 
sité  à  reprendre  l'attaque.  Elles  l'avaient  vigoureusement  entasse  au  fond 
de  la  vallée  quand  Soult  parut  sur  ses  derrières. 

Les  malheureux  Russes ,  pris  entre  deux  feux,  menacés  en  flanc  par 
la  formidable  réserve  qui  n'avait  point  encore  donné  et  dont  on  avait 
vu,  durant  tout  le  jour,  la  masse  imposante  manœuvrer  sur  le  sommet 
des  collines,  les  Russes  tourbillonnèrent  un  moment ,  et  bientôt  leur  dé- 
route devint  affreuse.  Les  uns  se  rendirent,  d'autres  cherchèrent  à  s'é- 
chapper à  travers  l'étang  de  Menitz;  mais  la  glace  rompue  par  une 
grêle  de  boulets  que  vomissait  l'artillerie  de  la  garde,  plia  sous  le  faix  et 
un  nombre  considérable  d'hommes  disparut  sous  les  eaux.  Buxhœveden, 
plus  heureux ,  découvrit  une  digue  par  laquelle  il  sauva  de  ce  désastre 
inouï  7  à  8000  hommes  qui  prirent  terre  à  Satschan  sur  la  rive  méri- 
dionale. Le  reste  périt  ou  resta  prisonnier. 
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Dans  cette  journée,  où  les  coalisés  déployèrent  près  de  100,000  hom- 
mes contre  80,000 ,  ils  eurent  hors  de  combat  plus  de  4o,ooo  hommes , 
ils  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  3oo  canons,  dont  le  bronze  s  élève 
en  colonne  sur  Tune  des  plus  belles  places  de  Paris. 

Kutusof  n'avait  plus  de  retraite  que  le  pont  d'Holitsch  ou  Davout 
courait  le  prévenir,  quand  les  trois  empereurs,  h  la  suite  d'une  entrevue, 
suspendirent  les  hostilités.  On  convint  que  les  Russes  retourneraient  par 
étapes  dans  leurs  provinces  centrales  et  le  traite  de  Presbourg  ne  tarda 
pas  h  être  conclu  avec  le  cabinet  de  Vienne. 

La  destruction  de  l'empire  d'Allemagne,  la  création  des  royaumes  de 
Bavière  et  de  Wurtemberg,  la  cession  du  Tyrol  à  la  Bavièfe,  des  états 
Vénitiens  au  royaume  d'Italie,  furent  les  fruits  de  la  mémorable  campa* 
gne  et  de  la  bataille  d'Auslerlitz. 


IV. 


OPERATIONS  DANS  Lfc  ROYAUME  DE  RAFLE8. 


Formation  do  l'armé*  do  Napl«.— Marthe  sur  Naple*  (8  février  180S).— PrUo  de  Capoue  (tî).— 
iicfic  de  Carte  (la). — Kntrce  à  ?Japle»(i4). — Bataille  de.  Campo-Tenèse  (9  mai-s).— 'Conquête  dea 
Calabres  (du  9  au  19  mars).— Chute  de  Caete(i8  juillet). 


Le  a 7  décembre,  Napoléon  mit  à  l'ordre  du  jour  de  «a  grande-armée 
la  conquête  de  Naplcs.  A  peine  GoUvion-Saint-Cyr  s'était-il  éloigné,  que 
la  cour  des  Deux  Siciles,  violant  la  neutralité  promise,  avait  appelé 
220,000  Anglo-Russes,  dont  le  débarquement  fut  annoncé  au  grand  quar- 
tier général,  au  moment  où  la  victoire  d'Austerlitz  venait  de  dénouer  la 
coalition.  La  vengeance  fut  éclatante»  L'empereur  déclara  que  la  dynastie 
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de  Naples  avait  cessé  de  régner.  Une  armée  d'environ  4°î00°  hommes 
fut  organisée  sur-le-champ,  on  la  composa  de  trois  corps  de  i5,ooo, 
12,000  et  10,000  hommes;  on  la  mit  sous  les  ordres  de  Joseph-Napo- 
léon à  qui  la  couronne  de  Ferdinand  était  destinée;  on  donna  pour  lieu- 
tenans  au  général  en  chef  Massena ,  Saint-Cyr  et  Reynicr.  Enfin,  dans  le 
courant  de  janvier,  on  poussa  en  avant. 

A  cette  nouvelle,  les  Russes  se  rembarquèrent,  les  Anglais  imitèrent 
leur  réserve,  la  cour  se  réfugia  en  Sicile,  et  ses  troupes,  abandonnées  à 
elles-mêmes,  ne  s'exposèrent  pas  aux  premiers  coups.  Les  colonnes  fran- 
çaises passèrent  le  Garigliano  sans  obstacles.  Celle  de  droite  marcha  sur 
Gaëte;  les  deux  autres  investirent  Capoue  et  sommèrent  la  place,  qui  re- 
fusa ses  portes.  Mais  dès  le  lendemain ,  une  députation  arriva  de  la  ca- 
pitale, qui  livra  les  clefs  de  Capoue,  de  Pescara  et  des  châteaux  de  Naples. 

Gaëte,  sommé  le  même  jour  que  Capoue,  répondit  par  les  apprêts 
d'une  défense  opiniâtre.  8000  hommes  sous  le  général  Lacour  la  blo- 
quèrent, et  l'armée  poursuivant  sa  marche,  fit  son  entrée  à  Naples,  ou 
elle  n'éprouva  aucune  résistance.  Saint-Cyr  se  déploya  sur  l'Adriatique 
et  le  golfe  de  Tarente.  Massena  fut  chargé  de  réduire  Gaëte,  et  Reynier, 
soutenu  par  la  droite  de  Saint-Cyr,  eut  pour  mission  de  détruire  l'armée 
napolitaine.  Elle  s'était  rassemblée  sur  les  frontières  de  la  Calabre  cité- 
Heure,  forte.de  18,000  hommes,  commandée  par  le  prince  royal. 

On  pénétra  dans  les  Calabres  par  deux  routes.  La  moins  directe  côtoie 
le  golfe  de  Tarente,  coupée  par  une  multitude  de  cours  d'eau;  l'autre 
débouche  de  la  principauté  citérieure ,  et  à  partir  de  San-Lorenzo  de 
Padula,  elle  longe,  pendant  une  quinzaine  de  lieues,  la  crête  des  Apen- 
nins, qu'elle  traverse  enfin  entre  Castelluccio  et  Morano.  Cette  longue 
suite  de  défilés  se  termine  par  le  val  San-Martino ,  col  où  deux  hommes 
ne  peuvent  passer  de  front ,  et  qui  aboutit  au  plateau  culmiuant  de 
Campo-ïenèse.  lies  Napolitains,  divisés  en  deux  corps ,  avaient  pris  posi- 
tion de  manière  à  les  intercepter  l'une  et  l'autre.  Celui  de  droite,  sous  le 
maréchal  Rosenhcira ,  était  rangé,  la  droite  au  golfe  de  Tarente.  Celui  de 
gauche  sous  Roger  de  Damas,  occupait  la  plaine  élevée  de  Campo-Te- 
nèse,  où  il  s'était  fortifié,  et  il  avait  jeté  en  avant,  sur  les  bords  d'un  ra- 
vin qui  sort  du  Lago-Negro ,  une  forte  avant-garde. 

Deux  colonnes  françaises  marchèrent  à  ces  positions  redoutables.  Du- 
hesme,  avec  la  droite  de  Saint-Cyr  contre  Rosenheim  :  Reynier  contre 
Roger  de  Damas.  Le  dernier  seul  en  vint  aux  mains,  il  força  l'avant- 
garde  qui  se  dispersa  dans  les  montagnes,  au  lieu  de  faire  rapidement 
retraite  et  de  couvrir  le  val  San-Martino.  Il  s'enfonça  dans  cet  étroit 
passage,  le  franchit  sans  obstacle,  couronna  les  hauteurs  à  droite  et  à 
gauche  de  Campo-Tcnèsc ,  déborda  les  ailes  de  l'ennemi,  aborda  le  centre 


284  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 

à  la  baïonnette,  enleva  les  redoutes,  l'artillerie,  et  mil  la  troupe  dans  le 
plus  complet  désordre.  Ses  voltigeurs  prévinrent  les  fuyards  à  Morano, 
et  leur  ôtèrent  la  possibilité  de  se  rallier. 

Rosenheim  se  hâta  d'évacuer  les  Calabrrs,  dont  les  généraux  prirent 
possession  sans  coup-férir.  Le  19  mars,  Rcynicr  poussa  jusqu'au  détroit 
de  Messine. 

Peu  de  jours  après,  Joseph  reçut  le  titre  de  roi  par  décret  impérial,  et 
le  11  mai  il  fit,  dans  sa  capitale,  une  entrée  solennelle. 

Cependant  le  siège  de  Gaête  se  poursuivait  avec  lenteur.  Cette  forte- 
resse, qui  renfermait  8000  hommes  de  garnison,  forme  une  presqu'île, 
liée  au  continent  par  un  isthme ,  large  de  3  à  4<x>  toises.  Un  sol  rocail- 
leux et  une  muraille  irrégulière  mais  presque  inexpugnable  en  défeu- 
dent  l'entrée.  Il  fallait  un  train  de  siège  qui  fut  long  à  réunir  et  à  ap- 
provisionner. Cependant  on  n'avait  pas  cessé  de  pousser  les  tranchées  et 
d'élever  des  batteries.  Les  Calabres  réduites,  Massena  vint  en  persoune 
prendre  la  direction  du  siège,  les  derniers  travaux  s'achevèrent,  et  le 
7  juillet  les  batteries  de  brèche  commencèrent  leur  feu;  en  six  jours,  les 
remparts  présentèrent  plusieurs  ouvertures,  et  cinq  jours  après,  comme 
on  se  disposait  à  donner  l'assaut,  la  garnison  capitula. 

Les  Calabres, excitées  par  les  Anglais  et  les  Siciliens,  se  soulevèrent 
encore  et  soutinrent  une  guerre  de  partisans,  qui  dura  jusqu'à  la  fin  de 
septembre. 
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i. 


OPÉRATIONS  EN  PRUSSE. 

s 

».  • 

■ 

» 

Déclaration  de  la  Prtwse. — Mouvement  des  armées  (octobre).— Combats  de  Schleitx(g  oelobre). — 
De  Saalueld (i o). — Bataille  d'Iéna et  d*Auersladt  (14)  —Combat  de  Weiiiensee. — Prise  d'Erfurth 
(zO). — Combat  de  Halle  (17).  —  Occupation  de  Berlin  (  a5  ). — Combat  de  Prentslow  («8*19). 
— De  Lubeck  (6  et  7  novembre). 


Avant  le  traité  de  Presbourg ,  la  Prusse  fit  avec  l'empereur  de  nou- 
velles conventions.  Engagée  dans  la  coalition  aussitôt  après  la  marche 
que  Bernadotte  avait  faite  à  travers  les  margraviats,  elle  avait  envoyé  à 
Vienne,  au  moment  même  où  la  bataille  d'Austerlitz  fut  livrée,  le  comte 
d*Haugwitz  qui  devait  notifier  à  l'empereur  la  résolution  qu'elle  avait 
prise.  L'issue  de  cette  grande  journée  ne  lui  permettant  plus  de  courir  la 
chance  des  armes,  son  plénipotentiaire  substitua  des  complimens  à  ses 
notes  menaçantes,  et  signa  une  alliance  où  l'on  échangea  contre  le  Ha- 
novre, les  margraviats,  prétexte  de  la  querelle.  Mais  la  cour  de  Berlin 
au  lieu  de  ratifier,  joua  le  scrupule  et  formula  une  nouvelle  convention 
qu'à  son  tour  Napoléon  refusa  de  ratifier.  Sur  ces  entrefaites,  les  tories 
désorganisés  par  la  mort  de  William  Pitt,  s'éloignèrent  encore  des  affai- 
res ,  et  des  pourparlers  s'établirent  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Celle* 
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ci  déclara  préalablement  qu'aucune  transaction  n'était  possible,  si  le 
Hanovre  n'était  rendu.  L'empereur,  ne  croyant  pas  qu'il  fût  convenable 
d'éterniser  la  guerre  pour  conserver  à  la  Prusse  une  province  qu'elle 
n'avait  pas  acceptée,  ne  repoussa  point  l'ouverture  qui  lui  était  faite. 
Le  cabinet  de  Postdam  cria  aussitô  la  perfidie,  et  prit  les  armes,  avant 
de  s'informer  sî  des  compensations  devaient  ou  non  tenir  lieu  d'un  sa* 
crifice  fait  à  la  paix  de  l'Europe. 

Lès  princés  de  Saxe,  la  Suède,  unirent  leurs  forces  à  celles,  du  roi 
Frédéric-Guillaume,  et  la  Russie  promit  d'intervenir.  On  mit  sur  pied 
240,000  hommes,  qui  fournirent  les  garnisons  des  places  fortes  et  trois 
armées  actives.  La  droite  (54,ooo),  aux  ordres  de  Blûcheret  Rucbcl,  sur 
le Bas-Weser;  lecentre  ou  armée  du  roi  (70,000),  commandé  par  le  géné- 
ralissime duc  de  Brunswick,  à  Magdebourg  ;  la  gauche,  composé  de  l'ar- 
mée de  Silésie  (55,ooo) ,  en  Saxe,  sous  le  prince  de  Hohenlohe.  Il  y 
eut  en  outre  une  réserve  organisée  autour  de  Berlin  par  le  prince  de  Wur- 
temberg. Enfin  l'empereur  Alexandre  concentra  sur  la  Narew  les  troupes 
cantonnées  en  Pologne  et  en  Lithuanie. 

Le  théâtre  de  guerre  du  nord  était  pour  la  première  fois  ouvert ,  et  il 
fallait  transporter  l'armée  française  du  bassin  du  Rhin  dans  celui  de  la 
mer  Baltique. 

Au  moment  de  la  levée  de  boucliers  des  Prussiens ,'  les  armées  d'Italie 
étaient  répandues  dans  le  Milanais,  les  états  Vénitiens  et  le  royaume 
de  NapJes.  Le  2*  corps  avait  pris  possession  de  l'Istric  et  de  la  Dalmatie, 
dont  les  Russes  et  les  Monténégrins  lui  disputaient  encore  quelques  points. 
IjCs  autres  corps  de  la  grande-armée  occupaient  les  positions  suivantes  : 

Bernadotte,  rr  corps  (a3,ooo),  les  margraviats  :  Davout,  3'  corps 
(35,ooo) ,  Œttingen  ;  Soult ,  4*  corps  (4 1,000) ,  Passau  et  l'Inn  ;  Lan  nés, 
5e  corps  (22,000),  Bischofsheim ;  Ney,  6'  corps  (33,ooo),  Memmingen; 
Augereau,  7'  corps  (20,000)  ,  Dannstadt.  La  garde,  la  réserve  de  cava- 
lerie et  le  8*  corps  étaient  rentrés  à  l'intérieur. 

Aux  premières  apparences  d'hostilités,  Napoléon  transmit  à  ses  maré- 
chaux l'ordre  de  se  rapprocher  du  Mein;  les  réserves  se  mirent  en  mar- 
che pour  Mayence,  et  lui-même  porta  le  quartier  général  à  Wurtzbourg. 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre ,  les  baïonnettes  françaises  couvri- 
rent la  ligne  sinueuse  que  forment  le  Rhin  et  le  Mein ,  depuis  le  con- 
fluent de  la  Lahr  jusqu'à  Bayreulh.  En  la  prenant  pour  base  et  Berlin 
pour  but,  Napoléon  avait  à  choisir  entre  plusieurs  routes.  D'abord  la 
grande  communication  de  Francfort,  puis  celles  qui  partent  de  Wurti- 
burg  et  Bamberg  et  se  croisent  àErfurlh  avec  la  première;  puis  enfin 
celle  de  Bamberg  et  Bayreuth  par  Leipzig  et  Wittemberg. 

Comme  dans  la  campagne  précédente  il  imposa  par  sa  tlcmonstra- 
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tion  aux  généraux  ennemis  et  sut  leur  dérober  son  véritable  point 
d'attaque.  Augereau  manœuvra  de  Lahr  à  la  Sieg  et  de  la  Sieg  au  Mein. 
La  nues,  Bernadette,  passant  le  Mein  àSchweinfurt,  àBamberg,  se  montrè- 
rent au-delà  de  Kœnigshofen  et  de  Cobourg.  Ces  mouvemens  semblaient 
préparer  l'investissement  d'Erfurth.  Ils  persuadèrent  au  duc  de  Brunswick 
que  Napoléon  voulait  déployer  sa  belle  infanterie  dans  les  forêts  de  la  Thu- 
ringe  où  la  supériorité  de  la  cavalerie  prussienne  disparaîtrait.  Frappé 
de  cette  idée  le  généralissime  appela  dans  ses  rangs  le  prince  de  Jîohen- 
lohe ,  ne  laissant  que  des  détachemeos  sur  la  Haute-Saale,  et  il  prescri- 
vit une  concentration  générale  à  Erfurth  pour  déboncher  sur  le  Mein 
par  Memmingen  et  couper  en  deux  l'armée  française. 

Cependant  la  garde  et  Murât,  commençant  à  entrer  en  ligne,  l'armée  enr 
tière,  forte  de  ig5,ooo  hommes,  se  mit  à  appuyer  à  droite  et  à  démas- 
quer l'attaque.  Soult  et  Ney  franchirent  le  Mein  au-dessus  de  Bayrcuth 
pour  se  porter  à  Hof.  Napoléon ,  avec  la  garde ,  la  réserve  de  cavalerie, 
Davout  et  Bernadotte,  défila  par  Kronach  sur  Saalburg.  Enfin  Lannes 
marcha  de  Coburg  sur  Saalfeld  suivi  de  loin  par  Augereau.  Ces  trois 
colonnes  convergèrent  vers  Géra.  On  envahissait  donc  la  Saxe ,  on  dé- 
bordait l'aile  gauche  de  l'ennemi  ,  on  prenait  sur  lui  l'initiative,  et ,  en 
le  coupant  de  Berlin,  on  le  forçait  de  commettre  à  une  seule  journée 
le  sort  de  la  campagne. 

A.  Tapprorhe  de  cette  masse  épaisse ,  les  detaohemens  qui  gardaient 
Hof  et  Saalburg  se  replièrent  à  Schleitz  sur  le  corps  de  Tauenlzieu  (  5  à 
Gooo).  Le  général  prussien,  après  avoir  pris  diverses  positions,  recon- 
nut l'impossibilité  d'assurer  ses  flancs  et  de  soutenir  le  choc.  Il  laissa 
dans  Schleitz  une  forte  arrière-garde  pour  couvrir  sa  retraite  et  prit  la 
route  d'Ulin,  A  peine  était-il  hors  de  )a  ville,  que  Maison ,  y  pénétrant 
vivement  à  la  t$te  d'uue  brigade  légère  du  Ier  corps,  se  rendit  maître 
du  pont;  Tauentzien  fut  obligé  de  faire  volte-face  et  le  combat  devint  gé- 
néral; mais  Murât,  accourant  avec  deux  régimens  de  cavalerie,  char- 
gea à  dos  les  ennemis  qui  s'enfuirent  en  désordre  à  Auma  affaiblis  de  7 
à  800  hommes. 

Le  jour  suivant  Lannes  eut  aux  bords  de  la  Saale  un  engagement  plus 
sérieux.  7  à  8000  hommes  du  corps  de  Hohenlohe  défendaient  Saalfeld 
commandés  par  le  prince  Louis  de  Prusse,  jeune  homme  impétueux , 
aimé  de  l'armée ,  dont  il  brûlait  de  relever  l'honneur  et  le  premier 
promoteur  de  la  guerre.  Son  idée  favorite  avait  été  de  prendre  vigou- 
reusement l'offensive;  frémissant  à  l'idée  d'abandonner  le  poste  qui 
lui  était  confié,  il  s'obstina ,  malgré  l'évidence,  à  nier  la  présence  d'un 
corps  de  plus  de  u 0,000  hommes  et  il  ordonna  de  prendre  les  armes. 

Saalfeld  est  sur  la  rive  gauche  de  la  Saale,  petite  rivière  profondé- 
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ment  encaissée.  Le  prince  n'ignorait  pas  que  Napoléon  débordait  de 
tous  côtés  sur  la  rive  droite  et  qu'il  ne  lui  restait  de  retraite  que  par 
Scliwnrza  bâti  près  du  confluent  d'un  ruisseau  de  ce  nom,  déversé  par 
les  hauteurs,  où  il  voyait  se  déployer  les  troupes  qu'il  osait  affronter. 
On  a  peine  à  comprendre  sa  résolution  de  soutenir  le  combat,  au  fond 
d'un  ravin,  et  adossé  à  deux  cours  d'eau;  l'issue  n'en  pouvait  être  dou- 
teuse. Lannes  n'attendit  pas  toutes  ses  divisions.  Il  prit  Suchet  avec 
trois  brigades,  lui  commanda  d'en  pousser  une  droit  sur  Saalfeld  et 
de  jeter  les  deux  autres  entre  cette  ville  et  la  Schwarza.  Après  une 
résistance  aussi  vive  que  pouvait  le  permettre  l'aspérité  du  terrain , 
la.ligne  ennemie  fut  débordée  et  rompue  par  son  centre.  La  plus  affreuse 
confusion  se  mit  dans  les  rangs;  le  prince ,  en  faisant  des  efforts  déses- 
pérés pour  rallier  les  fuyards ,  fut  atteint  par  le  inarécbal-de-logis  Guin- 
detqui  le  somma  de  rendre  son  épée;  il  répondit  en  se  mettant  en  dé- 
fense et  il  reçut  une  blessure  mortelle.  3ooo  morts  et  prisonniers  ,  tout 
le  matériel  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  le  reste  s'échappa  en 
passant  la  Saale  et  en  gagnant  le  corps  de  Tauetnzien  à  travers  pays. 

Cette  déroute  complète  fut  le  prélude  de  l'entière  désorganisation 
de  l'armée  prussienne.  Le  1 1  l'avant-garde  de  Murât  prit  position  à 
Géra ,  le  lendemain  et  le  surlendemain ,  pendant  que  Lannes ,  suivi 
d'Augereau  à  une  journée  de  marche ,  se  portait  sur  Iéna  par  la  rive 
gauche  de  la  Saale ,  les  colonnes  du  centre  et  de  la  droite  se  concen- 
trèrent à  Géra  et  l'empereur  y  porta  son  quartier  général. 

On  était  parvenu  victorieux  au  centre  des  communications  de  l'en- 
nemi, on  enleva  ses  convois,  ses  courriers;  l'on  apprit  que  le  prince  à 
Wurtemberg  transportait  la  réserve  de  Magdebourg  à  Halle ,  que  les 
magasins  étaient  à  Naumburg  et  le  quartier  général  à  Weymar.  Ces 
indications  suffirent  à  Napoléon;  conjecturant  que  Brunswick  allait 
manœuvrer  pour  sauver  ses  magasins  et  rallier  ses  réserves ,  il  résolut 
de  prévenir  sa  jonction  avec  le  prince  de  Wurtemberg  et  de  le  prendre 
en  flagrant  délit,  au  moyen  d'une  marche  de  flanc.  La  grande-armée 
fit  un  quart  de  conversion  à  gauche  et  s'ébranla  pour  enlever  Naum- 
burg  et  saisir  les  défilés  de  la  Saale.  Davout,  Bernadotte  et  Murât 
coururent  à  Naumburg;  Napoléon,  Soult,  Ncy  et  la  garde  se  tinrent 
prêts  à  marcher  sur  Iéna. 

Les  coalisés,  en  effet,  après  avoir  poussé  jusqu'au  Moin,  s'étaient 
hâtés,  au  bruit  de  l'invasion  de  la  Saxe,  d'évacuer  la  Thuringe  et  de 
rebrousser  chemin  jusqu'à  Weymar.  Lorsqu'ils  apprirent  que  l'armée 
française  prolongeait  son  mouvement,  i!s  crurent  qu'elle  allait  droit 
l'Elbe  et  ils  se  mirent  à  la  côtoyer  en  se  couvrant  des  escarpemens 
de  la  Saale,  pour  se  concentrer  au  confluent  de  l'Unstrutt.  I-e  roi  et 
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Brunswick  prirent  avec  5o,ooo  hommes  la  route  de  Wcimar  à  Frei- 
burg,  et  ils  laissèrent  en  arrière-garde  Hohenlohe  avec  5o  à  60,000 
hommes  pour  tenir  tête  aux  troupes  françaises,  qui  paraîtraient  sur  les 
derrières  ou  sur  le  flanc  de  leur  colonne. 

Napoléon  déjoua  cruellement  ces  mesures.  Il  arriva  le  premier  sur  la 
Saale;  un  de  ses  licutenans  arrêta,  refoula  la  tête  de  colonne  et  lui-même 
fit  disparaître  les  corps  qui  la  flanquaient. 

Les  trois  corps  de  la  droite  atteignirent  Naumburg  dans  la  journée 
du  i3.  Le  même  jour,  comme  l'empereur  allait  sortir  de  Géra,  il  ap- 
prit que  depuis  la  veille  au  soir  Lan  nés  poussait  Tauentzien  sur  la  rive 
gauche  de  la  Saale,  qu'il  venait  de  le  déposter  d'Iéna  et  d'enlever 
un  plateau  à  droite  de  la  ville,  d'où  Ton  domine,  à  perte  de  vue ,  le  pays, 
et  d'où  Ton  découvrait  d'épaisses  colonnes  ennemies.  Il  y  courut  au  galop 
entraînant  la  garde ,  la  première  division  de  Soult  et  appelant  sur  ses 
pas  le  reste  du  4*  corps,  Ney  et  une  partie  de  la  réserve  de  cavalerie. 

Arrivé  sur  la  hauteur,  il  reconnut  les  lignes  prussiennes  qui  s'éten- 
daient entre  la  Saale  et  111m ,  de  Weimar  à  Dornburg.  11  entrevit 
aussitôt  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  ce  vaste  champ  de  bataille  coupé 
de  ravins,  de  hauteurs,  couvert  d'une  multitude  de  villages. 

De  Naumburg  à  Iéna  la  Saale  n'est  point  guéable.  La  rive  gauche 
est  tellement  escarpée,  que  les  généraux  ennemis  la  côtoyaient  aussi 
confians,  que  s'ils  eussent  suivi  le  chemin  de  ronde  d'un  rempart.  Ils 
n'attachaient  même  qu'une  médiocre  importance  aux  quatre  défilés 
qui  en  donnent  l'accès  et  qui  sont  creusés  au  fond  de  ravins ,  dout  les 
flancs  à  pic  étaient  réputés  inabordables  pour  l'artillerie.  Hohenlohe 
laissa  donc,  sans  s'émouvoir,  Lannes  prendre  possession  d'Iéna  et  du 
plateau  de  Landsgrafenberg.  11  se  contenta  d'en  masquer  les  issues, 
en  faisant  occuper  les  villages  de  Closewitz  et  de  Cospoda.  Brunswick 
allait  sabir  le  passage  de  Koesen ,  lui-même  tenait  encore  ceux  Dorn- 
burg et  Camburg;  enfin  il  croyait  avoir  fermé  la  brèche  fuite  par 
Lannes,  et  rien  ne  lui  paraissait  devoir  troubler  sa  retraite,  qu'il  se  pro- 
mettait de  continuer  le  lendemain. 

Mais  Napoléon  avait  autrement  jugé  du  terrain.  Le  mamelon  de  Lands- 
grafenberg, si  imprudemment  négligé  par  son  adversaire,  lui  avait  paru 
tout-à-fait  propre  à  servir  de  base  à  l'attaque.  Entouré  de  trois  côtés  par 
la  Saale ,  le  Rauh-Thal,  le  Muhl-Thal,  il  est  presque  entièrement  fermé, 
du  côté  de  la  plaine,  par  les  bois  de  Closewitz  et  de  Cospoda.  Deux  re- 
doutes s'élevèrent  dans  l'ouverture.  Lannes  et  la  garde  se  mirent  en  ba- 
taille sur  les  pentes  de  la  montagne,  et  les  troupes  du  génie  aplanirent , 
avec  leur  habileté  si  connue,  des  rampes  par  où  l'artillerie  fut  aisément 
transportée.  Appuyé  sur  cette  sorte  de  forteresse  ,  devenue  emin  clin- 
if 
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d'œil  inexpugnable,  l'empereur  ne  doutapoint'de  surmonter  la  difficulté 
sur  laquelle  était  fondée  la  sécurité  de  l'enuemi,  celle  de  déboucher  dans 
la  plaine  en  ordre  de  bataille.  Il  fit  bivouaquer  Soult  (r4,ooo)  dans  le 
vallon  de  la  Saale  pour  déborder  par  le  Rauh-Thal ,  tur  le  bois  de  Close- 
\ritz.  Augereau  (20,000)  et  Ney  (3ooo)  étant  ar* ivés  dans  la  soirée,  il 
plaça  le  premier,  partie  au  fond  de  Muhl-Thal,  partie  sur  la  hauteur  en 
face  de  Cospoda,  et  le  second  en  arrière  d'Iéna.  Enfin  il  prescrivît  à 
Murât  d'accourir  auprès  de  lui;  à  Davout,  à  Bernadotte,  de  passer  la 
Saale  et  de  se  réunir  à  Appolda,  pour  tourner  l'armée  ennemie.  Murât 
avait  déjà  commencé  sa  contremarche;  Davout  s'assura  du  pont  de  Koo» 
sen; Bernadotte,  ayant  refusé  de  s'engager  dans  le  même  défilé,  se  ra- 
battit  sur  Dornburg. 

Le  lendemain,  avant  l'aube,  la  troupe  se  mit  sous  les  armes.  Napo- 
léon passa  devant  les  régimens  et  leur  adressa  ces  paroles,  qui  furent 
accueillies  avec  enthousiasme  : 

«  Soldats!  l'armée  prussienne  est  coupée  comme  celle  de  Mack  l'était 
«  à  Ulm,  il  y  a  aujourd'hui  un  an.  Cette  armée  ne  combat  plus  que  pour 
«  se  faire  jour  et  pour  regaguer  ses  communications.  Le  corps,  qui  se  lais* 
«  serait  percer,  se  deshonorerait.  Ne  redoutez  pas  cette  célèbre  cavale- 
ce  rie;  opposez-lui  des  carrés  hérissés  de  baïonnettes.  » 

Quatorze  ans  auparavant,  les  Prussiens  s'étaient  déployés  dans  les 
plaines  do  la  Champagne.  Leur  généralissime  était  ce  même  duc  do 
Brunswick,  dont  l'insolent  mauifeste  avait  alors  soulevé  tant  d'indigna- 
tion ;  la  plupart  des  officiers  et  un  grand  nombre  de  soldats  dataient  de 
cette  époque  ;  les  passions  de  leur  première  campagne  se  réveillèrent ,  et 
le  désir  de  remporter  sur  leurs  vieux  adversaires  une  victoire  éclatante 
les  anima  d'uue  ardeur  surnaturelle. 

Les  ennemis,  de  leur  côté,  ne  manquaient  point  d'exaltation;  ils 
n'avaient  point  vu  sans  un  violent  sentiment  d'envie  les  grands  succès 
de  179C,  de  1800,  de  i8o5.  Le  peuple  de  Frédéric  néuiuil  plus  au 
premier  rang  des  peuples  guerriers?  Les  traditions  de  la  guerre  de  sept 
ans  étaient- elles  effacées?  Une  nouvelle  lutte  avec  les  vainqueurs  de  Ma- 
reogo  pouvait  seule,  à  leurs  yeux,  trancher  ces  questions,  où  l'honneur 
national  était  engagé.  Elles  ne  lardèrent  pas  à  être  décidées.  Déjà  les 
généraux  s'étaient  laissé  surpasser  en  activité,  en  prévoyance.  Les 
troupes  de  toutes  armes  ne  justifièrent  pas  mieux  leurs  prétentions  de  su- 
périorité. 

Il  y  avait  analogie  entre  les  positions  actuelles  et  colles  de  Valmy. 
Maintenant,  comme  alors,  les  assaillans  coupaient  les  communications 
de  leurs  adversaires.  Comme  à  Valmy,  un  brouillard  épais  enveloppait 
es  deux  camps. 
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A  six  heure*,  Napoléon  donna  l'ordre  à  Lannes  de  se  porter  en  avant 
et  de  déblayer  l'entrée  du  champ  de  bataille,  eu  chassant  de  Closewitz ,  de 
Cospoda,  les  avant-postes  de  Hohcnlohe. 

Lu  défense  de  ces  deux  villages  et  du  bois  de  Closewitz  se  liait  avec 
celle  de  Dornburg.  Elle  était  confiée  aux  généraux  Tauentzien  et  Uol- 
K<»ndo»f  (ia,ooo),  aile  gauche.  Les  Saxons  (aa,ooo),  aile  droite,  bar- 
raient la  route  de  Weimar,  en  position  sur  les  hauteurs,  d'où  descend  le 
Muhl-Thal.  Le  centre  (a 7,000)  n'était  pas  en  ligne;  il  était  resté  campé 
à  moitié  chemin  de  Weimar  à  Iéna  ;  enfin  Ruchcl  était  à  Weimar  avec  10 
à  1 1 ,000  hommes. 

Aussi  long-temps  que  dura  l'obscurité,  l'on  se  fusilla  au  hasard;  mais 
à  dix  heures,  le  ciel  s'étant  brusquement  éclairci ,  Ton  se  mit  à  manœu- 
vrer. Lannes  aborda  vivement  Closewitz  et  s'en  rendit  maître  :  dans  le 
même  instant,  la  droite  d'Augereau  dépassa  Cospoda;  et  Souk,  tour- 
nant le  bois  de  Closewitz,  se  jeta  d'abord  entre  Tauentzien  et  Holzendorf; 
après  quoi  il  poursuivit  ce  dernier  dans  la  direction  de  Dornburg. 

La  première  ligne  ennemie  était  rompue,  mais  les  nombreux  villages 
dont  la  plaine  est  couverte,  lui  permirent  de  se  reformer  aussitôt.  Ce* 
pendant,  l'espace  s'élargissait;  Ney,  surveuant  avec  sa  tête  de  colonne 
(3  à  4ooo),  donua  une  nouvelle  vigueur  à  l'attaque.  De  sou  coté,  Ho- 
henluhe  fut  enfiu  convaincu  qu'on  livrait  la  bataille;  mais  il  n'en  saisit 
point  les  dispositions.  S'obstinant  à  nier  la  possibilité  de  se  déployer  par 
le  Landsgrafenberg ,  il  crut  que  l'effort  des  Français,  qui  réellement 
portait  sur  la  route  d'Apolda ,  tendait  à  percer  la  route  de  Weimar. 
En  conséquence  il  ordouna  à  sa  droite  de  faire  ferme  dans  des  posi- 
tions que  l'on  ne  songeait  pas  à  aborder,  puis  il  courut  avec  le  centre 
au-devant  des  troupes  qui  débouchaient  dans  la  plaine  et  qui  lui  parais- 
saient destinées  à  tourner  les  Saxons. 

Comme  il  arrivait  sur  le  champ  de  bataille ,  Ney  avec  quatre  batail- 
lons, à  la  suite  d'une  vive  mêlée,  venait  de  se  loger  dans  le  village  de 
Vierzehnheiligen,  principal  appui  de  la  ligue,  où  la  gauche  s'était  ralliée. 
Il  voulut  le  reprendre,  et  disposa  deux  fortes  colonnes  d'attaque»  Lannes 
accourut  avec  six  régiraens  et  sa  cavalerie.  Bientôt  le  choc  fut  terrible  ; 
deux  fois  le*  Prussiens  s'élancèrent  sur  le  village  dont  les  maisons  étaient 
embrasées,  deux  foisils  furent  repoussés;  enfin  le  feu  de  Ney  etd'Augereau 
débordant  cette  position  si  disputée,  Hohenlohe  lâcha  prise  et  se  miten dé- 
fense dans  uue  troisième  ligne,  à  mille  toises  delà  précédente.  lit  le  combat 
se  soutint  avec  uue  extrême  vivacité  jusqu'à  deux  heures.  A  ce  moment 
Soult,  qui,  après  avoir  mis  Holzendorf  hors  de  combat,  s'était  rabattu  sur 
Hohenlohe,  prit  brusquement  à  revers  son  extrême  gauche  et  produisit 
un  effet  décisif.  Les  Prussiens  plièrent  en  désordre;  leur  général,  au  lieu 
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de  chercher  à  les  reformer  encore  une  fois  parallèlement  à  eux-mêmes, 
entreprit,  dans  cet  instant  critique,  un  mouvement  périlleux.  Il  com- 
manda un  changement  de  front  en  arrière  sur  l'aile  droite  qui  était 
restée  immohile;  mais  ses  brigades  assaillies  au  milieu  de  leur  manœu- 
vre lâchèrent  pied  et  se  débandèrent.  En  un  cliu-d'œil  le  centre  et  la 
gauche  disparurent;  quelques  bataillons  tinrent  bon;  ils  furent  sabrés; 
l'artillerie  resta  sur  le  champ  de  bataille;  la  cavalerie  s'enfuit  à  toute 
bride.  La  bataille  était  perdue  sans  ressources;  mais  deux  épisodes  de 
cette  grande  scène  rendirent  complète  la  victoire  de  l'armée  française. 

Huchel  débouchait  au  moment  même  où  Hohenlohe  était  dispersé,  et 
l'aile  droite  n'avait  point  quitté  sa  belle  position ,  qui  se  trouvait  alors 
en  l'air.  Ces  deux  corps  furent  simultanément  enveloppés,  rompus  et  pris 
en  majeure  partie.  A  quatre  heures  du  soir,  de  toute  l'armée  prussienne 
il  ne  restait  pas  une  brigade  qui  eût  conservé  ses  rangs. 

Pendant  que  Hohenlohe  était  si  rudement  démonté,  Brunswick 
essuyait  une  défaite  non  moins  décidée.  L'armée  du  roi  marchait  sur 
Fieiburg,  la  gauche  en  avant.  Elle  se  composait  de  trois  divisions 
Schmettau  (8000)  gauche,  Wartensleben  (8000)  centre,  prince  d'Orange 
(8000)  droite;  de  deux  divisions  de  réserve  (20,000)  sous  le  feld- 
marcchal  Kalkreuth  et  du  corps  de  Blûcher  (aooo  infanterie,  4ooo 
cavalerie).  L'avant  -  garde ,  qui  s'était  portée  jusqu'au  Mein,  était  encore 
au-dessous  d'Erfurt. 

A  six  heures  du  matin ,  Blûcher,  avec  sa  cavalerie,  et  Schmettau 
partirent  du  bivouac  d'Auerstaedt  pour  reprendre  Roesen,  que  l'on 
savait  occupé,  et  couvrir  la  marche  de  l'armée  qui  voulait ,  le  même 
jour,  passer  l'Unstrut.  Dans  le  même  temps  Davout ,  réduit  par  les 
contre-marches  de  Murât  et  de  Bernadotte  sur  Iéna  et  Dornburg  à 
ses  trois  divisions,  Gudin,  Friant  et  Morand,  et  à  trois  régimens  de  cava- 
lerie (a4  à  a5,ooo),  déboucha  pour  se  rendre  à  Apolda,  selon  l'ordre  qu'il 
avait  reçu.  Son  avant-garde  avait  déjà  franchi  le  long  défilé  qui  conduit 
péniblement  au  sommet  de  la  hauteur,  lorsque,  en  avant  de  Hassenhausen, 
clic  reconnut  l'ennemi.  A  la  suite  d  une  escarmouche  où  la  première  bri- 
gade française  se  déploya  vigoureusement,  Schmettau  se  mit  en  bataille  et 
Blûcher  fila  à  droite  du  village  pour  rompre  par  le  flanc  droit  la  colonne 
qui  continuait  à  gravir  l'escarpement. 

Le  feu  s'ouvrit  sur  tous  les  points;  Schmettau  échoua  devant  Hassen- 
hausen, et  Blûcher,  ayant  chargé  l'infanterie,  fut  accueilli  par  de  formi- 
dables carrés,  qui,  à  plusieurs  reprises,  le  culbutèrent  d'abord,  puis, 
soutenus  par  quelques  escadrons ,  le  forcèrent  de  s'éloigner. 
*  Au  bruit  du  canon,  toute  l'armée  prussienne  pressa  le  pas.  Elle  avait 
sur  les  Français  l'avantage  de  pouvoir  se  déployer  ;  déjà  les  trois  divi- 
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sions  du  corps  de  bataille  étaient  en  ligne,  Schmettau  au  centre,  et 
Davoul  n'avait  encore  fait  défiler  que  Gudin  et  Priant.  Le  premier  s'é- 
tablit solidement  dans  Hassenhauscn  en  s  étendant  par  sa  gaucho 
hors  du  village;  l'autre  forma  ses  rangs  sur  le  terrain  abandonné  par 
Blûcher  et  poussa  au  prince  d'Orange  contre  lequel  il  eut  constamment 
l'initiative.  Brunswick  disposa  de  Schmettau  et  Wartcnslehen  pour  as- 
saillir de  front  Gudin  et  le  tourner  par  sa  gauche.  Mais  ce  brave  général 
tint  ferme  contre  des  forces  plus  que  doubles.  Profitant  avec  un  admira- 
ble sang-froid  des  moindres  plis  du  sol,  il  leur  fit  éprouver  d'énormes 
pertes  et  les  arrêta.  Le  généralissime ,  déconcerté  par  son  opiniâtreté, 
résolut  de  porter  sur  le  village  tout  l'effort  de  ses  deux  lieutenans.  La 
cavalerie  au  fond  de  la  vallée ,  les  réserves  sur  la  hauteur  correspon- 
dante, se  mirent  sous  les  armes  pour  soutenir  cet  assaut  qui  semblait 
décisif.  Il  échoua;  la  glorieuse  division  Gudin  tint  en  échec  le  gros  de 
l'armée  ennemie.  Elle  accabla  les  têtes  de  colonne  d'un  feu  terrible. 
Brunswick ,  Schmettau  furent  atteints  mortellement ,  Wartensleben 
blessé,  démonté,  resta  confondu  dans  la  mêlée.  Tout  plia,  tout  s'en- 
tassa au  pied  de  cet  inexpugnable  coteau.  Le  roi  prit  à  ce  moment  la  di- 
rection de  la  bataille  :  il  ordonna  à  la  cavalerie  de  se  ruer  à  la  gauche  du 
village  et  de  tomber  sur  les  derrières  de  la  division  qu'une  si  longue  lutte 
devait  avoir  amoindrie.  Mais  Morand  survint  pour  recevoir  la  charge. 
Le  maréchal  Davout  forma  lui-même  les  carrés  qui  soutinrent  le  choc 
et  repoussèrent  au  loin  l'ennemi. 

Cependant  Friand  n'avait  point  cessé  de  gagner  sur  le  prince  d'O- 
range; on  n'avait  point  de  diversion  à  prendre  de  ce  côté.  Davout, 
avant  de  donner  aux  Prussiens  le  temps  de  se  remettre  de  leur  désordre, 
prit  à  son  tour  l'attaque.  Ses  trois  divisions  franchirent  au  pas  de  charge 
la  vallée,  et  abordèrent  les  collines  opposées.  La  réserve  les  défendait  ; 
elle  était  encore  intacte  quoique  ébranlée  par  la  défaite  des  autres  divi- 
sions. Le  roi  ne  crut  point  devoir  l'engager  à  fond  et  il  ordonna  la  re- 
traite. Il  croyait  rallier  Hohenlohe  à  Weimar,  mais  à  l'entrée  de  la  nuit, 
en  arrivant  vis-à-vis  Âpolda  ,  on  aperçut  le  bivouac  de  Bernadottc.  Ou 
sut  alors  que  Napoléon  occupait  Weimar  et  que  la  seconde  armée 
n'existait  plus.  L'épouvante  gagna  tous  les  rangs.  I^es  uns  coururent  à 
Erfurt,  d'autres  se  mirent  à  errer  sans  but  et  enfin  à  se  débander.  Les 
routes  se  couvrirent  de  fuyards,  d'équipages,  de  charrois  abandonnés. 
Au  milieu  de  ce  désordre,  Hohenlohe,  avec  60  cavaliers,  rejoignit  le  roi 
qui ,  après  lui  avoir  donné  le  commandement  de  ce  qu'il  pourrait  rallier, 
se  retira  à  Magdeburg. 

Jamais  plus  grand  désastre  n'avait  accablé  les  armées  de  Ja  coalition. 
Cette  journée  mémorable  coûta  aux  Prussiens  presque  toute  leur  artillerie, 
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leurs  bagages  et  plus  de  5o,ooo  morts  ,  blesses  ou  prisonniers.  Les  géné- 
raux Brunswick,  Mœllendorf,  Schmettau  et  Ruchel  périrent.  I*  plue 
grand  nombre  des  fuyards  ne  reparut  plus  sous  le  drapeau.  La  victoire 
fut  chèrement  achetée  à  Auerstaedt  ;  Davout  perdit  près  de  Hooo  hom- 
mes ;  mais  à  Iéna,  à  peine  eut-on  3ooo  hommes  hors  de  combat. 

Cotte  victoire  eut  pour  suite  la  conquête  rapide  des  provinces  on  deçà 
de  l'Oder.  Le  lendemain  de  la  bataille,  Napoléon  mit  en  liberté  Us  prison- 
niers saxons  et  donna  à  Davout  l'ordre  d'occuper  !>eipzig  ;  il  obtint  ainsi 
la  neutralité  de  l'électeur  et  bientôt  son  alliance  en  échange  du  titre  de  roi. 

Le  reste  de  la  grande-armée  fit  irruption  dans  l'espace  où  étaient 
éparses  les  troupes  vaincues.  Bernadotte  s'établit  à  Querfurt  pour  em« 
pécher  les  débris  de  l'armée  du  roi  de  se  jeter  dans  les  rangs  de  U  ré- 
serve. Sonlt  poussa  vivement  sur  Greusen  et  Weissensée,  Enfin  l'empe- 
reur, suivi  des  autres  maréchaux ,  marcha  sur  Erfurt  qui  fut  aussitôt 
investi 

Kalkreuth avait  réussi  à  reformer,  sous  cette  place,  ses  deux  divisions, 
et  Blûcher  sa  cavalerie  :  tous  deux,  sVtant  mis  en  mouvement  pour  ga- 
gner Magdeburg,  se  heurtèrent  contre  le  l\'  corps  et  la  division  Klein 
de  la  cavalerie  de  réserve  qui  leur  barraient  la  route  :  le  premier  à  Weis- 
fensée,  l'autre  à  Greussen.  Blûcher  s'ouvrit  le  passage  en  jurant  qu'un 
armistice  était  convenu.  Kalkreuth  voulut  essayer  de  la  même  ruse, 
mais  Soult  ne  l'en  crut  pas  sur  parole.  Oblige  de  combattre ,  il  ne 
s'échappa  qu'en  laissant  ses  bagages  ot  la  plus  grande  partie  de  son 
monde. 

Le  mC-inc  jour,  Ney  et  Murât  forcèrent  Erfurt  à  capituler,  on  y  trouva 
d'immenses  ressources  et  Tony  prit,  outre  6000  hommes  de  garnison, 
8000  fuyards  d'Iéna. 

Le  lendemain  ,-  Bernadotte  aborda  devant  Halle  le  prince  de  Wurtem- 
berg (1 3,ooo),  le  battit  et  le  rejeta  par  Dessau  au-delà  de  l'Elbe.  I>c»uiv 
lendemain  ,  Davout  saisit  le  pont  de  Wittenberg  et  la  grande-armée 
fit  face  en  arrière  pour  passer  l'Elbe,  sur  leurs  pas.  Ney  seul  resta  sur  1  a 
rive  gauche  pour  commencer  l'investissement  de  Magdeburg. 

On  uc  trouva  point  d'obstacle  sur  l'Elbe,  et  Ton  parvint  à  Berlin  sans 
rencontrer  l'ennemi  :  le  roi  presque  seul  avait  traversé  sa  capitale  pour  se 
rendre  dans  la  Prusse  orientale  suivi  des  débris  du  corps  battu  à  Halle. 

Rien  ne  résistait.  Lannes  fit  capituler  Spandau;  Soult  descendit  la 
rive  droite  de  l'Elbe  et  compléta  l'investissement  de  Magtieburg  qui  ne 
tarda  pas  à  se  rendre.  Jérôme  Napoléon ,  à  la  tête  des  auxiliaires  alle- 
mands, envahit  la  Silésic  et  s'apprêta  à  faire  le  siège  de  Glogau ,  de  Bres- 
!au  et  des  autres  forteresses  de  cette  province. 

Le*  débris  de  l'armée  prussienne  cherchèrent  vainement  un  peint 
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d'appui  pour  se  réorganiser.  Toujours  débordés  par  leur  droite,  ils 
avaient  fui  de  Magdeburg  à  Rathenau ,  puis  à  Ncu-Rupin  d'où  ils  ga- 
guaient  Prentzlow;  ils  y  furent  prévenus.  Tonnes  et  Murât  remontèrent 
à  marches  forcées  le  Havel  et  l'Ucker  par  la  rive  droite,  s'emparèrent 
du  pont  de  Prentzlow  peu  de  momens  avant  l'arrivée  des  premières  co- 
lonnes de  Holienîohe.  Avec  des  troupes  découragées,  ce  général  ne  pouvait 
tenter  le  passage;  il  capitula.  Les  corps  hors  des  rayons  de  capitula- 
tion, passèrent  sous  les  ordres  de  Blûcher  qui  se  retira  sur  le  Bas-Elbe. 
Soult  et  Bernadotte  le  poursuivirent  l'épée  dans  les  reins  ,  l'atteignirent 
a  Lubeck  et  le  forcèrent  aussi  à  mettre  bas  les  armes. 

En  jours,  la  grande  armée  prussienne  s'était  évanouie.  Quelques 
faibles  détachemens  avaient  trouvé  un  refuge  dans  Hameln  et  Nienburg, 
mais  ces  places  furent  prises  par  Tannée  de  Hollande  qui  débouchait  en 
Allemagne  par  Munster. 

Dana  le  même  temps.  Mortier,  h  la  t&e  du  8*  corps  (i5ooo)  prit  pos- 
session de  la  Hesse  électorale,  du  Hanovre,  de  Hambourg,  de  Brème. 
Slethn,  à  la  vue  de  quelques  escadrons,  Custriu,  où  3  à  ^ooo  hommes 
tenaient  garnison,  à  la  sommation  d'un  seul  régiment  d'infanterie  ,  ou- 
vrirent leurs  portes.  Enfin  Bernadotte  envahit  la  Poméranie  suédoise. 

Napoléon  n'avait  plus  que  Dantzig  à  prendre  pour  fermer  aux  An- 
glais toutes  les  entrées  commerciales  de  l'Allemagne.  Attiré  par  l'appât 
de  cette  conquête,  il  repoussa  par  des  conditions  inacceptables  les  ou- 
vertures du  roi  de  Prusse  et  donna  l'ordre  à  Davout  de  se  porter  à 
Posen. 

Ce  fut  à  ce  moment ,  où  sa  puissance  atteignait  le  faite,  que  l'unité, 
sur  laquelle  elle  était  fondée,  contracta  les  premiers  germes  de  dis- 
solution. 

Le  sénat  fit  parvenir  à  Berlin  une  adresse  de  félicitations,  clans  laquelle 
il  insinuait,  que  la  France  desirait  la  paix,  et  que  l'empereur  satisferait 
un  vœu  national  en  ne  passant  point  l'Oder.  Ce  svmplùme  d'opposition 

I  offensa  profondément  et  ne  lui  fit  point  abandonner  ses  projets. 

Les  victoires  d'Ulm,  d'Austerlilz,  d'Iéna  lui  avaient  livré  l'Allemagne. 

II  avait  mesuré  les  force*  de  la  Russie  et  il  était  sûr  désormais  de  dicter 
la  loi  au  continent.  Mais  pendant  ces  campagnes  si  brillantes,  si  déci- 
sives ,  les  Anglais  ,  ayant  aclievé  la  destruction  de  lu  marine  française  , 
s  étaient  arrogé  le  droit  de  déclarer  bloqués  tous  les  ports  de  l'empire  que 
le  blocus  fut  effectif  ou  non.  Cette  mise  hors  la  loi  demandait  des  re- 
présailles. On  brûlait  d'atteindre  des  ennemis  qui  faisaient  de  leurs  forces 
un  abus  ausai  exorbitant.  Mais  on  ne  pouvait  y  parvenir  qu'en  ruinant 
leur  commerce ,  qu'en  forçant  le  parlement  à  céder  du  cri  de  tout  un 
peuple,  et  à  changer  de  système  politique. 
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Napoléon  rendit  les  célèbres  décrets  de  Berlin,  aux  termes  desquels 
il  mit  en  état  de  blocus  les  Iles  Britanniques  et  défendit  ù  l'Europe  d'en- 
tretenir  avec  elles  des  relations  commerciales. 

Telle  était  la  fatalité  de  sa  mission.  Il  fallait  périr  ou  faire  tomber  les 
successeurs  de  Pitt.  Cette  terrible  nécessité  l'entraîna  à  se  séparer  du  sé- 
nat et  de  l'opinion  publique ,  à  occuper  militairement  tout  le  littoral  de  la 
Baltiqueet  delà  mer  du  Nord,  enfin  à  rompre  violemment  des  habitudes, 
des  intérêts ,  dont  les  passions  peuvent  faire  le  sacrifice ,  mais  dont  l'in- 
terruption forcée  semble  toujours  tyrannique. 

Le  système  continental ,  énergique  protestation  en  faveur  des  grands 
principes  de  la  liberté  commerciale,  souffrait  trop  d'entraves  dans  ses  appli- 
cations journalières  pour  exciter  l'enthousiasme,  d'où  naissent  les  actes 
d'abnégation  personnelle.  Il  devait  entretenir  en  Allemagne  et  même  en 
France  une  irritation  toujours  croissante  dont  on  ne  pouvait  conjurer  l'ef- 
fet qu'à  condition  d'arracher  à  la  fortune  de  rapides  et  constantes  faveurs. 


u 
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Ouverture  de  U  campague  de  Pologne. — Passage  de  la  Vistulc  (ao  novembre). — De  l'Wkra  (a4 

décembre).— Bataille  de  Pulituck  (*6).— Combats  de  Mohnmgen  (»5  janvier  1807).— Dp  Pas- 
Mflbeim  (i'T  février).— De  Bergfried  (3).— De  Hoff  (6).— D'Kylau  (7).— Bataille  d"Eylau  (8)  — 
D'OttroIenla  (16).— Siège  de  DaoUig  (du  a 3  février  au  «4  mai). — Combats  de  la  Pa.uarge  (4- 
5-6  juin).— Bataille  de  Halsberj  (10) — De  Friedland  (14)  —  Trait*  de  Tilsitt. 

La  lutte  prenait  des  proportions  gigantesques  ;  pour  assiéger  Dantzig, 
il  fallait  tenir  tête  à  la  Russie,  inquiéter  l'Angleterre,  organiser  l'Alle- 
magne et  intimider  l'Autriche.  Le  monde  entier  s'émut  :  la  Perse  prit 
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une  attitude  hostile;  la  Turquie  courut  aux  armes  et ,  pour  parer  l'effet 
de  ces  diversions ,  le  cabinet  britannique  couvrit  la  Méditerranée  de  ses 
vaisseaux,  attaqua  Constantinople  et  tenta  (mais  vainement)  de  s'empa- 
rer de  PÉgypte. 

Cependant  la  Prusse  occidentale ,  divisée  en  quatre  départemens ,  fut 
confiée  à  une  administration  ferme  et  habile.  Pour  garantie  de  la  neutra- 
lité du  conseil  aulique ,  on  forma  des  camps  sur  l'Inn  et  sur  le  Pô.  On 
fit  avec  la  Saxe  une  alliance  offensive  et  défensive,  on  poussa  le  siège  des 
forteresses  de  la  Silésie;  enfin,  on  groupa  à  la  droite  de  l'armée,  près 
de  la  frontière  autrichienne,  Murât  (20,000),  Davout  (aa,ooo)  et 
Lannes  (19,000)  qui  s'établirent  à  Leznica  et  Sompolno.  Le  quartier  gé- 
néral et  la  garde  se  portèrent  à  Posen. 

Les  coalisés  avaient  sur  la  Vistule,  i°  entre  Graudentz  et  Thcrn, 
1 5,ooo  Prussiens  commandés  par  Lestocq;  a0  à  Varsovie,  avec  une 
avant-garde  aux  bords  de  la  Bzara ,  la  première  armée  russe,  sous  Benning- 
sen  (55,ooo).  Ils  avaient  en  outre  à  Dantzig,  en  Silésie, à  Graudentz, 
Colberg ,  Dirschau  et  Stralsund  5o,ooo  hommes  de  garnison. 

Une  seconde  armée  russe  sous  Buxbceveden  36,ooo  s'avançait  sur  la 
Narew  pour  se  réunir  à  la  première  sous  le  commandement  du  feld-ma- 
réchal  Kaminskoy;  enfin  une  réserve  de  40,000  hommes  était  en  formation 
sur  le  Niémen» 

La  première  ligne  couvrait  à-la-fois  les  routes  de  Kœnigsberg  ,  centre 
des  opérations  de  la  Prusse  et  de  Grodno ,  point  de  départ,  sur  le  théâtre 
de  la  guerre,  des  corps  tirés  du  fond  de  la  Russie. 

Les  six  premiers  corps  de  la  grande-armée,  la  garde,  la  réserve  de  ca- 
valerie de  Murât ,  une  seconde  réserve  de  cavalerie  récemment  formée 
sous  les  ordres  de  Bessières,  ayant  achevé  de  passer  l'Oder,  marchèrent 
contre  la  Prusse  royale  :  le  9*  corps  (Jérôme  sous  Vandamme)  resta  en  Si- 
lésie. Le  8*  (Mortier)  releva  Beruadolte  en  Poméranie,  faisant  place  dans 
les  villes  anséatiques  à  l'armée  hollandaise.  Un  10'  corps,  composé  de 
Saxons,  de  Badois,  de  Polonais,  de  Français  et  destiné  à  faire  le  siège 
de  Dantzig  sous  le  commandement  du  maréchal  Lefebvre,  traversa  le 
Brandebourg.  Les  provinces  occupées  livraient  leurs  ressources ,  la  Saxe 
donna  son  armée  et  le  territoire  de  l'ancienne  Pologne  fournit  à  Dem- 
browki  le  noyau  de  cette  armée  polonaise  qui  devait  rivaliser  avec  les 
corps  d'élite  en  bravoure  et  en  fidélité  à  la  cause  française. 

Toutes  ces  forces  présentaient  un  effectif  de  aoo,ooo  hommes ,  dont 
1 10,000  sous  les  ordres  immédiats  de  l'empereur  entrèrent  en  campagne. 
La  redoutable  colonne  de  droite  s'ébranla  la  première.  Murât  poussa 
sur  Lowicz  une  reconnaissance  dont  l'effet  fut  de  faire  reculer  les  Russes 
jusqu'à  Varsovie.  On  les  suivit;  ils  abandonnèrent  la  ville,  replièrent  le 
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ponl  de  bateaux  sur  la  rive  droite  et  laissèrent  une  arrière-garde  dans  le 
faubourg  de  Praga. 

Le  28  novembre,  l'avant-garde  française  fit  son  entrée  dans  la  capi- 
tale de  l'ancienne  Pologne.  Ce  moment  effaça  le  souvenir  d'une  longue 
agonie  de  misère  :  tout  un  peuple  opprimé  vit  subitement  renaître  les 
espérances  de  Ja  patrie.  Son  enthousiasme  passa  toute  expression.  A  ses 
acclamations,  les  soldats,  transportés  d'une  ardeur  nouvelle,  couru* 
rent  à  la  Vistule  qui  charriait  déjà  d'énormes  glaçons,  ils  bravent  à-la» 
fois  tons  les  dangers ,  ils  se  jettent  à  la  nage  et  vont  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi détacher  les  bateaux  de  la  rive  opposée.  Bientôt  la  cavalerie  s'env» 
barque;  Praga  est  emporté;  les  Russes  épouvantés  fuient  au-delà  du  Bug. 

Les  corps  français  s'établirent  entre  les  deux  rivières.  D'un  autre  côté, 
Ney  força  le  passage  à  Thom;  Bernadotte  partit  de  Dirsohau  et  occupa 
Sur  l'autre  rive  Elbing  et  Marienwerder,  de  manière  à  couper  Danlaig 
de  ses  communications  avec  Koenigsberg  et  l'armée.  Enfin  Augereau , 
Soult ,  Bessières  débouchèrent  par  Zakroczym,  Wyxogrod  et  Thorn, 

Lcstocq  et  Benningscn  étaient  en  pleine  retraite;  mais  à  Ostrolcnka,  co 
dernier,  informé  de  l'approche  de  Btixhosvedcn ,  suspendit  le  mouve- 
ment rétrograde,  et  résolut  de  revenir  sur  ses  pas,  de  reprendre  l'attaque 
avec  plus  de  100,000  hommes  pondant  que  les  adversaires  étaient  en- 
core séparés  par  le  cours  du  Bug.  L'armée  combinée ,  ramenée  sur 
l'Wkra  et  ses  nombreux  affluons,  fit  halte  et  se  retrancha  dans  la  but  de 
se  préparer  une  base  pour  reconquérir  l'espace  entre  le  Bug  et  la  Vistule. 
Mais  Napoléon  la  prévint  en  l'attaquant  dans  ses  lignes. 

Il  prit  pour  but  de  ses  manoeuvres  Pultusk,  quartier  général  de  Beu- 
flmgsen,  noeud  des  routes  deKœnlgsberget  de  Grodno.  La  possession  de 
dette  ville  devait  forcer  les  Russes  et  les  Prussiens  ou  à  séparer  ou  à 
dérouvrir  un  de  leurs  centres  d'opérations. 

I/armée  entière  s'ébranla  :  Bernadotte  se  lia  par  sa  droite  à  Ney  qui 
prit  position  à  Rypin;  Bessières,  8oult,  Augereau  formèrent  leurs  co- 
lonnes à  Sierps,Wy£ogrod  et  Zakrocaym.  Tous  ces  corps  eurent  ordre  de 
marcher  de  front  sur  l'Wkra,  tandis  que  Davout ,  Lan  nés  et  Mural  se 
disposèrent  à  pénétrer  entre  cette  rivière  et  la  Narew. 

Davout  força  d'abord  le  passage  de  Bug  un  peu  au-dessous  du  con- 
fluent de  l'Wkra ,  puis ,  au  moyen  d'un  a  droite,  il  se  transporta  au-delà 
de  ce  dernier  cours  d'eau,  et  se  mit  à  remonter  la  rive  gauche  en  refou- 
lant la  gauche  des  Russes.  Lorsqu'il  eut  fait  une  large  ouverture,  Murât 
le  suivit  en  seconde  ligne,  et  Lanne6,  passant  derrière  eux,  appuya  à 
droite,  emporta  vivement  Nasielsk  et  pointa  sur  Pultutk.  De  leur  côté, 
les  trois  corps  de  la  gauche  poussèrent  Lcstocq  ;  liessières,  en  débou- 
chant brusquement  à  Biezun,  le  rejeta  sur  la  chaussée  de  Thorn  à 
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Groduo,  et  Soult,  en  se  portant  à  grands  pas  à  Cieclmnow,  acheva  de  le 
séparer  des  Russes.  Ceux-ci,  se  voyant  débordés  à  gauche  par  Lannes, 
à  droite  par  Soult ,  évacuèrent  en  toute  hilte  leurs  retranchemens.  Les 
divisions  se  mêlèrent,  on  sacrifia  des  bagages,  de  l'artillerie,  et,  ga- 
gnant ainsi  de  vitesse,  on  prévint  les  généraux  français  sur  la  Narow. 

Benningsen  avait  déjà  rangé  4o,ooo  hommes  en  avant  de  Pultusk,  lors- 
que Lannes  s'y  présenta;  mais  le  prince  de  Gallitxin  (du  corpsde  Buxhœ- 
veclen  ),  dont  la  droite  était  pressée  par  Auge  r eau,  fut  obligé  de  faire 
voile-face  à  Golymin  avec  a5,ooo  hommes,  pour  soutenir  le  choc  de 
Davout  et  de  Murât.  Une  double  bataille  s'engagea  dam  ces  positions, 
où  les  deux  généraux  russes  étaient  gravement  compromis.  8oiilt,  con- 
tinuant à  déborder  Gallitxin ,  venait,  au  sortir  de  Ciechanow,  de  se  jeter 
dans  des  chemins  de  traverse  pour  percer  jusqu'à  Makow  et  pénétrer  le 
premier  sur  la  Narew.  Mais  il  dégelait,  le  sol  naturellement  fangeux  était 
tellement  détrempé,  que  le  4*  corps,  n'ayant  pu  vaincre  tes  difficultés  du 
terrain,  arriva  trop  tard.  Les  ennemis  n'eurent  contre  eux  que  les  chan- 
ces ordinaires  des  armes. 

Lannes,  soutenu  à  gauche  par  une  division  de  Davout,  était  encore 
de  moitié  moindre  que  son  adversaire;  mais  on  ne  comptait  plus  et  il 
n'hésita  pas  à  ordonner  l'attaque  Le  combat  se  soutint  jusqu'à  la  nuit 
sans  avantage  décidé.  Cependant,  les  Russes  perdirent  plus  de  5ooo  hom- 
mes, et  les  Français  n'eurent  que 6  à  700  morts  et  1 5oo  blessés.  Benning- 
sen ne  crut  point  devoir  hasarder  une  seconde  bataille,  il  profita  de 
l'obscurité  pour  passer  la  Narew,  abandonnant  la  pièces  de  canon  et 
quantité  de  bagages. 

A  Golymin ,  on  était  d'abord  à  nombre  égal.  Les  Russes  étaient  postés 
dans  le  village  et  dans  les  bois  qui  l'environnent.  L'infanterie  de  Davout 
les  chassa  pied  à  pied  et  finit  par  les  entasser  dans  le  village.  À  oc  mo- 
ment, Augereau  approchait ,  et,  si  l'on  eût  pu  saisir  la  route  de  Pulstuck, 
ils  eussent  été  enveloppés.  Davout  l'essaya ,  il  détacha  sur  sa  droite  une 
brigade  de  dragons  pour  leur  couper  la  retraite;  mais  les  chevaux  s  em- 
barrassèrent dans  un  terrain  marécageux,  une  nuée  de  tirailleurs  les  arrêta, 
la  manœuvre  manqua  el  l'ennemi  se  hâta  de  se  retirer  par  la  seule  ou- 
verture qui  lui  restât.  Il  prévint  Soult  à  Makow,  d'oh  il  gagna  Ostrolenka. 

Le  même  jour ,  Ney  rejeta  définitivement  Lestocq  sur  la  route  de  Kœ- 
nigsberg.  Ce  général  avait  fait  un  dernier  effort  pour  renouer  parSol- 
dar  la  communication  avec  les  Russes;  le  &  corps  déjoua  ce  dessein,  re- 
poussa toutes  ses  attaques,  lui  prit  des  drapeaux,  du  canon,  et  le  pour- 
suivit jusqu'à  Djanow. 

L'armée  coalisée,  affaiblie  de  plus  de  10,000  hommes,  était  désormais 
séparée  en  trois  corps,  et  la  grande-armée  avait  réussi  à  se  concentrer 
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au  nœud  des  routes  par  lesquelles  ils  pouvaient  déboucher.  L'état  de  la 
saison  empêcha  de  les  poursuivre.  Lannes  se  contenta  de  prendre  posi- 
tion à  Ostrolenka  et  de  iaire  nettoyer  par  sa  cavalerie  la  vallée  de  laNa- 
rew.  Les  autres  corps  se  répandirent  dans  leurs  quartiers  d'hiver,  en 
couvrant  leur  front  par  la  Passarge  et  TOmulew.  Sous  leur  protection, 
l'investissement  de  Dantzig  commença  par  la  rive  gauche  de  la  Vistule. 

A  la  fin  de  janvier,  Bernadotte  avait  sou  quartier  général  à  Elbing; 
Neyétaità  Gilgenburg  et  Niedenburg ,  communiquant  avec  le  premier 
corps  par  Osterode  et  Mohrungen  ,  et  éclairant  la  Passarge  et  la  Haute- 
Aile;  Lcfebvre  était  à  Thorn;  Soult  couvrait  l'Omulew;  Davout,  Lan- 
nes et  Augereau  étaient  échelonnés  de  Pulstuck  à  la  rive  gauche  de  la 
Vistule.  Le  grand  quartier  général,  la  garde  et  la  cavalerie  étaient  rentrés 
à  Varsovie.  On  croyait  passer  dans  ces  positions  tout  Phi  ver,  lorsque 
Benningsen ,  ayant  réorganisé  l'armée  coalisée  dont  il  avait  reçu  le  com- 
mandement en  chef,  entra  inopinément  en  campagne  à  la  tête  de 
1 00,000  hommes. 

Après  la  bataille  de  Pultusk ,  les  Russes,  au  lieu  de  prolonger  leur  re- 
traite par  la  route  de  Grodno,  s'étaient  jetés  à  droite  dans  la  Prusse 
orientale,  et  l'armée  entière  s'avançait  par  les  deux  rives  de  l'Aile,  espé- 
rant pénétrer  entre  Bernadotte  et  Ney ,  resserrer  le  premier  entre  la  mer 
et  la  Basse- Vistule,  s'établir  sur  le  bord  de  ce  fleuve ,  dégager  Dantzig, 
et  reporter  la  guerre  dans  le  Brandeburg.  Masqué  par  d'immenses  fo- 
rêts,  Benningsen  avait  pu  dérober  ses  mouvemens  aux  avant-gardes  fran- 
çaises qui,  toutefois,  avaient  conçu  de  vagues  soupçons.  Sur  leurs  rap- 
ports, Napoléon  se  tenait  prêt  à  lever  les  quartiers  d'hiver  et  à  parer  à 
tout  événement. 

Le  24  janvier,  l'avant-garde  russe  parut  sur  la  Passarge,  près  de  Lieb- 
stadt,  et  força  le  passage  de  la  rivière.  Aussitôt  l'alarme  se  répandit  sur 
toute  la  ligne.  Bernadotte,  après  avoir  soutenu  à  Mohrungen  conlre 
1 7,000  hommes  un  combat ,  où  il  eut  besoin  de  toutes  ses  ressources 
pour  se  rendre  maître  du  champ  de  bataille,  concentra  le  1"  corps  à 
Osterode.  Ney  prit  position  à  Hohenstein;  la  communication  fut  établie 
entre  eux  et  les  deux  maréchaux  se  mirent  en  mesure  de  combiner  leurs 
manœuvres,  soit  pour  marcher  en  avant,  soit  pour  rétrograder.  C'est  à 
ce  dernier  parti  que  s'arrêta  l'empereur.  Lorsqu'il  eut  la  certitude  que 
toute  l'armée  coalisée  débouchait,  il  voulut  tourner  contre  elle  son  au- 
dacieuse tentative,  se  porter  sur  ses  derrières,  l'acculer  à  la  Vistule.  Il 
prescrivit  en  conséquence  à  Bernadotte  de  refuser  sa  gauche ,  de  se  retirer 
même,  s'il  le  fallait,  jusqu'à  Thorn,  pour  laisser  Benningsen  suivre  sa  pointe 
et  se  compromettre  d'autant  plus  fortement. 

Celui-ci,  pivotant  sur  sa  gauche  qui  s'appuyait  à  Allcnstcin ,  fit  irrup- 
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tion  dans  les  canton nemens  que  le  premier  corps  venait  d'abandonner. 
Sa  droite,  poussant  jusqu'à  la  Vistule,  débloqua  Graudentz.  Bernadotte, 
en  prenant  position  chaque  jour,  gagna  Lobau,  Neumarkt  et  Strasburg. 

Cependant,  Napoléon  préparait  un  de  ces  coups  décisifs  qui  l'ont 
élevé  à  une  si  grande  renommée.  Soult,  Ney,  Davout,  Murât,  Bessiè* 
res  et  la  garde  s'échelonnèrent  parallèlement  à  la  grande  route  de  Var- 
sovie à  Kœnigsberg,  flanqués  par  le  6'  corps,  qui  prit  position  à  Ostro- 
lenka,pour  faire  face  aux  troupes  qu'on  savait  rassemblées  à  Byalistock , 
sous  les  ordres  d'Esse Cette  masse  formidable  prit  immédiatement  l'of- 
fensive en  poussant  sur  Ortelsburg  et  Hohenstein ,  dans  le  but  de  rom- 
pre l'aile  gauche  de  Benningsen  et  de  couper  sa  ligne  de  retraite. 

Bernadotte  devait ,  au  moyen  d'une  marche  forcée ,  tourner  l'avant- 
garde  russe  pour  venir  prendre  la  gauche  de  Ney;  mais  l'officier ,  chargé 
des  instructions  qui  lui  étaient  destinées ,  tomba  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi. Benningsen  fut  instruit  du  plan  de  Napoléon.  Il  put  mesurer  à-la-fois 
le  péril  qui  le  menaçait  et  le  parti  qu'il  devait  tirer  de  l'heureuse  infor- 
mation qui  lui  survenait.  Il  rappela  sa  droite  (Lestocq)  quitta  rapidement 
la  route  de  Thorn  et  porta  son  centre  au  secours  de  sa  gauche,  taudis 
que  les  Prussiens  remontèrent  jusqu'à  Osterodc.  Il  espérait  prévenir  l'ar- 
mée française  sur  la  rive  gauche  de  l'Aile,  s'assurer  de  la  route  de  Heils- 
berg  et  tenter  le  sort  des  armes.  Mais,  lorsqu'il  eut  franchi  la  Passarge, 
il  trouva  sa  gauche  chassée  de  Passenheim,  d'Allenstein,  et  il  se  mit  en 
bataille  sur  les  hauteurs  de  Suktdorf,  la  droite  à  la  Passarge,  la  gauche  à 
Bergfried  sur  l'Aile. 

La  fortune  l'avait  sauvé  d'une  destruction  inévitable  ;  mais  pour  échap- 
per entièrement ,  il  lui  restait  à  faire  un  mouvement  difficile  :  c'était, 
puisque  la  route  de  Heilsberg  était  déjà  fermée,  de  défiler  par  le  flanc  gau- 
che sur  Preussisch-Eylau,  devant  le  front  de  la  grande-armée.  11  ne  s'en 
tira  qu'en  jetant  sur  les  pas  de  ses  adversaires  de  fortes  arrière-gardes 
qui  se  firent  hacher. 

Napoléon ,  le  voyant  disposé  à  tenir  à  Suktdorf ,  rangea ,  dans  l'inter- 
valle entre  les  deux  rivières,  la  cavalerie,  la  garde,  les  3'  et  7"  corps,  et 
chargea  Soult,  soutenu  par  Davout,  d'enlever  le  pont  de  Bergfried  pour 
déborder  sa  gauche.  Cet  ordre  fut  vigoureusement  exécuté.  Soult  entra 
dans  Bergfried  à  la  suite  d'un  brillant  combat  qui  coûta  aux  ennemis  près 
de  2000  hommes.  Au  bruit  de  son  canon,  le  feu  s'ouvrit  sur  toute  la 
ligne;  mais  il  était  tard ,  et  l'action  fut  suspendue  par  la  nuit,  dont  Ben- 
ningsen profita  pour  se  retirer  à  marches  forcées  jusqu'à  Wolfersdorf.  Là 
il  fit  halte,  après  avoir  placé  9000  hommes  à  Deppen,  pour  rallier  l'aile 
droite  qui  était  encore  de  l'autre  côté  de  la  Passarge.  Le  lendemain ,  on 
culbuta  ses  arrière-gardes  ;  Murât  sabra,  prit  et  dispersa  la  colonne  de 
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Deppen,  Le  surlendemain»  Ney  atteignit  entre  Deppen  et  Liebstadt, 
l  avant-garde  de  Lestocq  qui  croyait  encore  la  route  libre.  Cette  troupe 
(3  à  4ooo)fut  entourée  et  enlevée.  Le  général  Prussien  recula  jusqu'à 
Spandau ,  et  Ney  manœuvra  de  manière  à  lo  rejeter  hors  du  champ 
d'opération. Pendant  ce  temps,  le  centre  de  Brnning&en  batlit  en  retraite 
par  la  route  de  Kcenigsbcrg,  et  son  aile  gauche  par  lechemiu  dellcilsberg, 
qui  côtoie  la  rive  gauche  de  l'Aile.  Davout  poursuivit  cette  dernière 
colonne,  les  autres  corps  s'avancèrent  par  Landsberg,  et  Murât  eul  en* 
corc  à  combattre  à  Gros-Clanden  et  à  Hoff,  des  arrière-gardes  destinées 
à  ralentir  le  mouvement. 

Le  déploiement  des  trois  colonnes  de  la  grande-armée  le*  portait  natu- 
rellement à  se  réunir  à  Eylau.  Une  fois  concentrées ,  rien  ne  pouvait  les 
arrêter  en  avant  de  Kœnigsberg.  Bunningsen  résolut  de  prévenir  leur  réu- 
nion et  indiqua,  comme  ralliement  à  ses  deux  ailes,  la  ville  d'Eylau,  où  il 
fit  halte  avec  son  centre  dans  le  dossein  de  ballre  les  corps  français  qui  ae 
heurteraient  les  premiers  contre  lui,  et  ensuite  d'engager  une  affaire 
générale. 

La  7  février,  Murât  etSoult,  marchant  à  la  tète  de  la  principale  co» 
lonne,  trouvèrent  les  approches  d'Eylau  fortement  défendues;  ils  consa- 
crèrent à  les  déblayer  le  reste  du  jour,  et  ils  combat  tirent  toute  la 
nuit  pour  s'emparer  de  cette  petite  ville,  dont  la  possession  était  impor- 
tante pour  l'une  et  l'autre  aimée.  Il*  l'enlevèrent  rue  par  rue,  et  cette 
résistance  acharnée  suffit  pour  que  Napoléon  pénétrât  le  dessein  du  géoé* 
ral  russe.  11  pressa  la  marche  d'Augcrcau,  des  réserves ,  et  h  lendemain, 
quand  les  ennemis  se  déployèrent  pour  reprendre  la  position ,  on  était 
en  mesure  de  soutenir  le  choc  jusqu'à  la  venue  de  Davout  et  de  Ney, 
Bernadotte,  à  peine  arrivé  sUr  la  Passarge,  était  hors  de  compte. 

La  neige  et  la  glace  ayant  nivelé  le  terrain,  c'était  une  bataille  en 
plaine.  Les  seules  positions  étaient  d'abord  Eylau,  bâti  dans  le  sens  de 
la  route  d'Heiligcnbeil,  présentant  au  front  de  l'ennemi  la  convexité  d'un 
arc  de  cercle,  puis  les  petits  villages  de  Serpallen,  Sansgartcn,  Kuschit- 
len,  Sebmoditten ,  fermant  autour  de  la  ville  un  demi-cercle  de  tooo  à 
ifloo  toises  de  rayon. 

Les  coalisés,  afFaiblis  par  leur  pénible  retraite  de  près  de  ao,ooo 
hommes,  étaient, au  nombre  de  8o,ooo,  rangés  sur  trois  lignes  de  Schmo» 
ditten  à  Serpallen.  La  grande-armée,  privée  par  un  malencontreux  ha* 
sard,du  corps  de  Bernadotte (ao,ooo  hommes),  ne  comptait  pas  plus  de 
68,000  eombattans. 

Soult,  s'étanl  rangé  devant  Eylau,  appuyait  à  droite  pour  faire  place 
à  Augereau  et  pour  se  lier  avec  Davout,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  se  ra- 
battre sur  le  champ  de  bataille,  de  manière  à  déborder  l'aile  gauche  de 
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l'ennemi,  lorsqu'une  violente  canonnade  éclata  contre  lui.  On  y  répondit 
avec  vigueur,  et  à  mesure  que  le  débouché  se  dégageâmes  divisions  d' Au- 
ge reau  défilèrent  dans  le  but  d  assaillir  le  centre  de  fieuningsen. 

Ces  dispositions  promettaient  un  de  ces  prompts  succès  auxquels  la 
grande* armée  était  accoutumée.  Mais  à  Eylau  comme  à  Pultusk,  les 
Russes  furent  secourus  par  le  terrible  auxiliaire ,  qui  devait  plus  tard  les 
faire  triompher.  Un  orage  de  neige,  soulevé  par  le  vent  du  nord  «éclat») 
Augereau  s'égara  daus  l'obscurité  et  donna,  tête  baissée,  entre  la  droite 
et  le  centre  de  l'ennemi.  Avant  d'avoir  le  temps  de  se  reconnaître,  il  fut 
pris  entre  deux  feux  et  souffrit  de  grandes  perles;  ses  deux  généraux  dç 
division,  lui-même,  quittèrent  le  champ  de  bataille  grièvement  blessés. 
Le  f  corps  se  mit  à  flotter,  et  l'ennemi  parut  prêt  à  pénétrer  dans  l'in- 
tervalle, que  sa  fausse  direction  avait  laissé  entre  sa  droite  et  la  gauche 
de  Soult.  Napoléon  vit  le  péril  et  le  prévint.  Il  lauca  dans  l'ouverture 
Murât ,  avec  quatre  divisions  de  cavalerie ,  soutenu  par  Bessières  et  la 
garde.  Cette  masse  formidable  écrase  la  cavalerie  russe ,  rompit  les  deux 
premières  lignes  d'infanterie  et  traversa  le  champ  de  bataille  dans  toute 
sa  largeur)  enfin,  après  avoir  fourni,  non  seus  perte,  cette  charge  bril- 
lante, elle  détruisit  une  colonne  de  4ooo  hommes,  qui  s'était  aventurée 
jusqu'aux  maisons  d'Eylau.  Pendant  ce  temps,  Davout  s'étant  déployé 
perpendiculairement  aux  lignes  ennemies,  la  gauche  à  Serpallen,  corn* 
mença  à  pousser  leur  gauche  sur  le  centre.  Après  plusieurs  iucideus  variés, 
après  avoir  enlevé  Sansgarten,  il  envahit  le  terrain  jusqu'au-delà  de  Ku- 
schitten  et  de  la  route  de  Friedland.  Les  Russes,  resserrés  près  de  la  chaus- 
sée de  Kœnigsberg,  semblaient  n'avoir  plus  qu'a  faire  une  prompte  re* 
traite,  quand  Leslocq,  qui  manœuvrait  depuis  lf  matin  pour  échapper  à 
Ney,  parvint  à  jeter  au-delà  de  la  droite  du  maréchal  7000  hommes, 
qui,  débouchant  par  Schroodltten,  se  portèrent  aussitôt  contre  Davout 
et  le  firent  reculer  jusqu'au«delà  de  Kuschitten. 

Cependant  Ney,  occupé  à  pousser  la  droite  de  Leslocq,  averti  par 
des  inuraudeurs  que  l'on  devait  [Être  aux  prises,  s'arrêtait  fréquem- 
ment, prêtait  l'oreille  et  recueillait  comme  un  bruit  sourd  qui  retentissait 
au  loin  :  il  se  convainquit  enfin  qu'on  se  battait,  et  laissant  là  les 
Prussiens,  il  marcha  au  canon,  entra  en  ligne  en  enlevant  les  premières 
maisons  de  Schmoditten,  appui  de  la  droite  des  Russes,  et  les  détermiua 
à  s'éloigner.  Il  acheva  de  se  rendre  maître  du  village  et  tailla  en  pièces 
leur  arrière-garde  dont  la  retraite  était  coupée. 

Cette  journée,  que  le  désastre  d'Augereau  avait  rendu  si  sang  ante, 
coûta  aux  coalisés  du  canon ,  des  bagages,  6000  morts  et  90,000  blessés, 
dont  le  plus  grand  nombre  resta  prisonnier.  La  grande-armée  perdit  3ooo 
morts  et  eut  16,000  blessés.  C'était  un  vide  qui  devait  se  faire  sentir. 
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La  desorganisation  du  7*  corps,  le  dc'gel  qui  survint  pendant  la  nuit, 
empêchèrent  Napoléon  de  rien  entreprendre;  Murât  seul  lança  quelques 
escadrons  qui  suivirent  l'ennemi  jusque  sous  les  murs  de  Kœnigsberg; 
les  vainqueurs  prirent  leurs  cantonnemens  en  avant  d'Eylau. 

Un  dernier  engagement  mit  fin  à  la  campagne  d'hiver  et  ajouta  aux 
désastres  de  l'ennemi.  A  peine  les  Français  étaient-ils  dans  leurs  quar- 
tiers, que  des  nuées  de  Cosaques  se  répandirent  entre  l'Aile  et  la  Narew , 
et  se  mirent  à  harceler  leurs  flancs  et  leurs  derrières.  Savary,  en  l'absence 
de  Lannes,  commandait  le  6*  corps;  pour  réprimer  ces  mouvemens,  il 
étendit  sa  gauche  sur  l'Omulew  et  donna  à  Essen  la  tentation  d'attaquer 
Ostrolenka.  Les  Russes,  au  nombre  de  ?5,ooo,  descendirent  simultané- 
ment  les  deux  rives  de  la  Narew.  Averti  de  leur  marche,  Savary  courut 
à  Ostrolenka  avec  Oudinot,  et  leur  opposa  des  forces  égales.  Il  fit  assaillir 
et  repousser  au  loin  la  colonne  de  droite,  puis  laissant  l'autre  s'avan- 
cer jusqu'aux  murs  de  la  ville,  il  la  reçut  à  bout  portant.  Ecrasée  par  un 
feu  terrible,  découverte  sur  son  flanc  droit,  elle  se  retira  précipitamment 
abandonnant  sept  canons,  deux  drapeaux,  1200 morts  et  aooo  blessés. 

A  peu  de  jours  de  là ,  Napoléon,  après  avoir  occupé  Eylau  assez  long- 
temps pour  faire  évacuer  les  hôpitaux  et  les  trophées  qui  constataient  sa 
victoire,  fit  rentrer  l'armée  dans  son  ancienne  ligne  de  cantonnemens , 
résolu  à  suivre  avec  vigueur  le  siège  de  Dantzig  et  à  suspendre  jusqu'à  la 
reddition  de  la  place  toute  opération  offensive.  Bernadotte  s'établit  à 
Braunsberg  et  Spanden  où  il  éleva  une  tête  de  pont.  Soult  à  Liebstadt 
remplit  la  trouée  par  laquelle  Benningsen  avait  pénétré.  Ncy  prit  sa  droite 
Deppen;  vint  ensuite  Davout  entre  les  sources  de  la  Passarge,  de  l'Aile 
et  de  l'Omulew,  se  Haut  par  cette  dernière  rivière  au  6*  corps  dont  Mas- 
sena  vint  prendre  le  commandement. 

La  garde  ,  la  cavalerie,  les  grenadiers  d'Oudinot,  une  division  polo- 
naise, une  division  bavaroise,  rendue  disponible  par  la  capitulation  de 
la  majeure  partie  des  places  de  la  Silésie;  formèrent  une  seconde  ligne 
à  Osterode ,  Niedenburg  et  Pultusk  ;  le  quartier  général  fut  porté  d'a- 
bord à  Osterode,  puis  plus  près  de  Dantzig  à  Finckenstein. 

Les  débris  du  n*  corps  avaient  été  répartis  dans  l'armée.  Le  0/  corps 
achevait  la  conquête  de  la  Silésiedont  il  démantelait  les  places.  Le  8e  assié- 
geait Stralsund  et  Colberg.  Enfin  le  1  oe  (17,000)  protégé  par  une  barrière 
de  i5o,ooo  baïonnettes,  resserrait  les  Prussiens  dans  les  murs  de  Dantzig 
et  commençait  le  blocus. 

A  1  a  lieues  de  la  mer,  la  Vistule  jette  sur  la  droite ,  dans  le  golfe  de 
Frisch-HafT,  un  bras  qui  prend  le  nom  de  Nogat  et  entoure  une  île  du 
même  nom.  Elle  continue  ensuite  à  remonter  au  nord  jusqu'à  deux  lieues 
de  la  côte.  I*à  elle  se  sépare  encore  pour  courir  d'un  côté  à  l'orient  et  se 
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perdre  dans  les  mêmes  eaux  que  laNogat ,  de  l'autre  à  l'ouest ,  où  après 
avoir  baigné  par  sa  rive  gauche  la  vaste  forteresse  de  Dantzig,  elle  fait 
un  détour  et  gagne  le  golfe  de  Dantzig.  Ces  deux  dernières  branches 
entourent,  avec  le  Frisch-HafF  et  la  mer,  une  longue  langue  de  sables 
qui  s'étend  jusqu'à  Pillau  et  qu'on  appelle  l'île  de  Nehrung.  Ces  bras, 
ces  îles  compliquaient  du  côte  de  la  rive  droite,  le  blocus  de  la 
place.  Sur  la  rive  gauche,  il  fallait  maîtriser  le  fort  de  Wcicliselmundc , 
à  l'embouchure  du  fleuve ,  et  un  camp  retranché  qui  renfermait  le  port. 

Lorsque  les  opérations  commencèrent,  le  corps  assiégeant  n'était  pas 
entièrement  en  ligne,  mais  la  garnison  qui  devait  être  portée  à  20,000 
hommes  était  incomplète  et  le  gouverneur,  feld-maréelial  Kalkreuth, 
était  absent.  On  débuta  par  l'attaque  de  Dirschau  qu'occupaient  les 
avant-postes  prussiens.  Cette  ville  fut  enlevée  à  la  suite  d'un  combat  san- 
glant ;  après  quoi ,  le  maréchal  se  rapprocha  de  jour  en  jour  de  la  place 
jusqu'au  18  mars ,  époque  à  laquelle  il  ne  restait  qu'à  s'emparer  de  nie 
de  Nehrung ,  dont  l'abord  était  interdit  par  les  énormes  glaçons  que 
charriait  le  fleuve.  Ce  fut  à  ce  moment  que  Kalkreuth  et  le  complément 
de  la  garnison  profitèrent  du  chemin  qui  était  encore  libre,  pour  entrer 
dans  la  place  dont  ils  cherchèrent  aussitôt  à  éloigner  le  corps  assiégeant. 
Leur  tentative  fut  secondée  par  Benningsen  qui  parut  à-la-fois  sur  tout 
le  front  de  la  grande-armée.  Ses  troupes  passèrent  l'Aile  et  la  Passarge, 
tombèrent  à  Braunsberg  sur  la  gauche  de  Bcrnadotte ,  et  à  Guttstadt  sur 
les  avant-postes  de  Ney.  Elles  furent  d'abord  repoussées  sur  tous  les 
points.  Ensuite  l'empereur  ordonna  un  mouvement  en  avant  pour 
reconnaître  le  but  de  ces  démonstrations.  Murât ,  poussant  jusqu'à  See- 
burg,  déblaya  la  rive  droite  de  l'Aile.  Soult,  soutenu  par  Bcrnadotte,  porta 
ses  reconnaissances  à  Wormdit.  Enfin,  Ney  s'empara  de  Guttstadt  où 
il  se  fortifia.  Benningsen  céda  partout  le  terrain  et  se  retrancha  lui-même 
dans  Heilsberg  dont  il  fit  une  place  d'armes  autour  de  laquelle  il  resta 
dans  l'inaction. 

Dès-lors,  toute  l'attention  se  porta  sur  le  siège  de  Dantzig.  Lefebvrc, 
après  avoir  repoussé  les  sorties  de  Kalkreuth ,  s'était  emparé  par  un  coup 
de  main  hardi ,  de  l'île  de  Nehrung  où  il  avait  placé  un  corps  assez  im- 
posant pour  s'étendre  par  sa  droite  de  manière  à  paralyser  Wcichsel- 
munde  et  le  camp.  Le  blocus  était  complet  dans  la  nuit  du  1"  au  2  avril. 
On  ouvrit  la  tranchée  à  l'ouest  de  la  ville  et  les  travaux  furent  poussés 
avec  vigueur,  malgré  les  efforts  de  l'ennemi  qui  répondait  à  l'attaque  par 
un  contre-cheminement.  Au  bout  de  cinq  semaines,  la  3*  parallèle  fut 
achevée.  Un  matériel  immense,  tiré  des  places  de  la  Silésie,  était  en  bat- 
terie, lorsqu'un  corps  de  i5,ooo  Russes  entra  dans  la  Vistule,  commandé 
par  Ramenskoi.  Ce  général  fit  aussitôt  ses  dispositions  pour  profiter  de 
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la  supériorité  du  nombre,  mais  il  était  difficile  de  surprendre  Napoléon, 
lu  formé  de  rembarquement  à  Piltau  d'un  fort  secours ,  il  avait  mis  sous 
les  ordres  de  La  unes  les  grenadiers  d'Oudinot  et  les  avait  dirigés  sur  File 
de  Nogat.  Ce  renfort  fît  sa  jonction  avec  Lefebvrc  au  moment  où  Ka- 
menskoi  débouchait  du  camp  sous  Weichselmunde  dans  l'île  de  Nebrung 
dans  le  dessein  de  prendre  les  lignes  de  blocus  et  d'ouvrir  la  communica- 
tion avec  les  Prussiens.  Les  deux  maréchaux  battirent  complètement  les 
Russes  et  leur  ôtèrent  la  tentation  de  troubler  le  siège. 

Sur  ces  entrefaites  ,  Mortier,  ayaut  conclu  sous  Stralsund  un  armis- 
tice avec  les  troupes  suédoises ,  arriva  et  donna  aux  opérations  une  nou- 
velle  ardeur.  Kalkreuth,  convaincu  de  l'inutilité  d'une  plus  longue  résis- 
tance, capitula  et  obtint  pour  sa  garnison  les  mêmes  conditions  qu'il 
avait  jadis  accordées  aux  défenseurs  de  Mayencc.  Kamcuskoi  se  rem» 
barqua. 

Aprèa  l'avoir  rallié,  les  coalisés  reprirent  l'offensive.  L'empereur 
Alexandre  était  venu  prendre  le  commandement  de  l'armée  qui  avait  été 
portée  à  i3o,ooo  hommes.  Kssen  était  resté  sur  la  Narcw  dans  le  même 
état.  Massi'na  n avait  point  nou  plus  été  renforcé,  mais  l'effectif  de» 
i",  3r,  4e  et  6-  corps  avait  été  augmenté;  l'armée  en  ligne  sur  la  Pas- 
sarge, qui  en  apparence  était  la  même  qu'à  la  fin  de  février,  présentait 
réellement  un  effectif  de  160,000  hommes. 

Les  euucmis  débutèrent  par  une  démonstration  à  Braunsbcrg,  «près 
quoi  ils  débouchèrent  en  sept  colonnes.  La  droite  attaqua  Bernadette  ail 
pont  de  Spanden;  le  ceutre  voulut  enlever  à  Soult  la  position  de  Loroit- 
ten  ,  mais  la  gauche  entreprit  une  opération  plus  sérieuse.  Benningsen  la 
conduisit  en  personne  ;  les  gardes  et  les  réserves  en  faisaient  partie.  Elle 
tomba  sur  Ney  à  Guttstadt ,  manœuvrant  pour  tourner  sa  gauche  à 
Wolfersilorf  et  le  prévenir  sur  la  Passarge. 

Soult  et  Bernardotte  furent  victorieux,  Ney  se  vit  obligé  de  céder  Iq 
terrain  ;  mais  il  eut  la  gloire  de  pénétrer  les  desseins  de  Beuningsep,  de 
contenir  les  tètes  de  colonnes  qui  cherchaient  à  l'euvelopper,  afin  d'arri- 
ver avaut  elles  à  Deppen  sans  être  entamé.  Il  termina  dignement  cette 
belle  retraite  en  passant  la  rivière  avec  un  imperturbable  sang-froid  soua 
le  feu  d'une  formidable  artillerie. 

Dcuuiugscu,  qui  a  vait  espéré  surpreudre  les  trois  maréchau*,  déborder  le 
5  ro»j)s  par  sa  gauche,  l'enlever  même,  puis  traverser  la  Passarge  et  cou- 
per en  deux  la  ligne  decantonnemens,  Benningsen  vit  avec  douleur  ses  pro- 
jets déjoués;  il  ne  douta  point  d'être  lui-même  assailli, et  sur-le-champ  il 
ordonna  de  battre  en  retraite. 

En  effet ,  aux  premiers  coups  de  feu,  Napoléon  avait  appelé  à  lui  Da- 
vout,  Lannes,  Mortier,  la  garde,  la  cavalerie,  et  dès  le  lendemain,  Tar- 


Digitized  by  Google 


» 


CAMPAGNE  DE  1806-1807.  397 

mée  entière  franchit  la  Passarge  aux  trois  points  que  l'ennemi  avait 
voulu  forcer.  Ce  mouvement  s'exécuta  avec  une  rapidité  inconnue  aux 
troupes  coalisées.  On  atteignit  les  arrière-gardes  des  Russes,  on  les  em- 
pêcha de  se  déployer,  on  les  resserra  sur  l'Aile  où  ils  s'étaient  eux-mêmes 
concentrés  pour  accabler  Ney.  On  les  chassa  de  la  rive  gauche,  on  en- 
leva Guttsiadt,  enfin  on  les  déborda  par  leur  droite,  et  on  les  coupa  des 
corps  de  Lestocqqui  se  retira  par  Kœnigsberg ,  le  long  du  Frisch-HafF. 

Benningsen  se  hâta  de  rentrer  dans  ses  relranchemens  de  Heilsberg,  et 
l'armée  française  pressant  sa  marche,  se  rangea  sous  les  murs  de  cette 
ville  par  la  rive  gauche  de  l'Aile. 

Ainsi,  Napoléon  lit  tourner  contre  son  adversaire  toutes  les  chances 
que  celui-ci  croyait  s'être  ménagées.  A  cheval  sur  la  ligne  de  communica- 
tions, il  lui  suffisait  de  l'empêcher  de  déboucher  sur  la  rive  gauche  de 
l'Aile,  pour  êlre  maître  de  le  prévenir  à  Eylau  et  par  suite  à  Kœnigsberg. 
Tel  fut  le  but  de  la  bataille  de  Heilsberg.; 

Lavant-garde  ennemie  était  en  position  en  avant  delà  ville, et  l'armée 
s'appuyait  sur  une  suite  de  redoutes  ou  d'ouvrages  palissades. 

Murât  et  Soult  engagèrent  l'action  au  milieu  du  jour.  Après  six  heu- 
res de  vicissitudes,  ils  replièrent  lavant-garde  dans  les  retranchemens 
qu'ils  abordèrent.  Lan  nés,  à  ce  moment ,  survint  et  donna  une  nouvelle 
aelivité  au  combat  qui  se  soutint  indécis  jusqu'à  minuit.  Les  pertes  furent 
grandes  :  1 100  morts,  6  à  7000  blessés  du  côté  des  Français;  3ooo  tués, 
8  à  9000  blessés  du  côté  de  l'ennemi.  Pendant  la  nuit,  l'empereur  fit  entrer 
en  ligne  toutes  ses  forces ,  croyant  à  l'aube  recevoir  la  bataille  ;  mais  Ben- 
ningsen resta  d'abord  immobile,  et  lorsqu'il  vit  les  colonnes  d'attaque  se 
former,  il  évacua  son  camp  pour  se  retirer  par  la  rive  droite  de  l'Aile  à 
Bartenstein.  C'était  abandonner  Kœnigsberg  qui  n'était  plus  couvert 
que  par  Lestocq.  Murât,  Davout,  Soult  y  coururent  par  la  route d'Ey- 
lau;  Lannes  et  Mortier  suivirent  le  cours  de  l'Aile.  La  garde,  Ney  et  le 
r  corps  (commandé  par  Victor,  remplaçant  Bernadotte,  qui  avait  été 
grièvement  blessé  à  Spanden),  s'échelonnèrent  entre  les  deux  autres 
colonnes. 

L'Aile,  à  partir  de  Heilsberg,  s'éloigne  suivant  un  cours  sinueux  de 
Preussich-Eylau;  mais  à  Friedland,  un  nouveau  détour  l'en  rapproche, 
puis  elle  s'en  écarte  sans  retour.  Si  donc,  il  restait  à  Benningsen  une  chance' 
pour  ressaisir  la  route  de  Kœnigsberg  et  la  disputer  aux  Français,  c'était 
en  passant  le  pont  de  Friedland.  Il  déboucha  en  effet  par  cette  ville, 
animé  de  l'espoir  de  prendre  par  le  flanc  les  colonnes  de  marche  de  la 
graude-armée  et  de  les  battre  l'une  après  l'autre. 

Napoléon ,  en  apprenant  que  les  Russes  franchissaient  l'Aile  à  Fried- 
land, ne  put  réprimer  un  vif  mouvement  de  joie  :  U  brûlait  de  signaler 
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la  fin  de  la  campagne  par  un  succès  moins  équivoque  que  celui  d'Eylau, 
et  son  adversaire  lui  en  offrait  enfin  l'occasion. 

La  petite  ville  de  Friedland  est  bâtie  sur  la  rive  gauche  de  l'Aile,  sur  un 
monticule,  resserré  par  les  plis  de  cette  rivière  et  par  un  vaste  étang  que 
forme  le  M uhienfliess.  Après  l'avoir  traversé,  les  routes  d'Eylau  et  de  Kœ- 
nigsberg  côtoient,  l'une  la  rive  gauche,  l'autre  la  rive  droite  de  l'étang. 
Lorsque  Benningsen  en  prit  possession,  le  1 3  au  soir,  elle  était  occupée 
par  un  régiment  de  cavalerie  légère  qui  se  retira  dans  la  direction  d'Ey- 
lau. Le  général  russe  sut  qu'il  faisait  partie  du  corps  de  Lannes ,  et  que 
le  maréchal  était  à  peu  de  distance.  Il  dut  donc  s'attendre  à  ne  point  se 
déployer  sans  trouble.  Forcé  de  s'assurer  sur  les  deux  communications,  il 
se  mit  en  bataille  :  l'aile  gauche  à  cheval  sur  la  route  d'Eylau,  appuyant 
au  Muhlenfliess  et  à  la  rivière,  présentant  un  front  de  trois  qunrts  de 
lieue  :  l'aile  droite  et  le  centre  de  l'autre  côté  du  ruisseau,  sur  un  front 
d'un  peu  plus  d'une  lieue  :  les  réserves  à  Friedland. 

Pendant  qu'il  défilait,  Lannes  rangea  son  corps  d'armée  sur  une 
chaîne  de  collines  à  deux  lieues  de  la  ville,  appuyant  sa  droite  à  la 
route  d'Eylau,  et  sa  gauche  à  celle  de  Kœnigsberg.  Lorsque  les  enne- 
mis l'abordèrent,  il  fît  assez  bonne  contenance  pour  garder  ses  posi- 
tions jusqu'à  l'arrivée  des  autres  corps.  Us  accouraient,  conduits  par 
Napoléon.  Mortier  passa  à  la  gauche  de  Lannes,  Ney  à  sa  droite.  Victor 
et  la  garde  restèrent  en  réserve  entre  Lannes  et  Ney. 

A  la  vue  des  lignes  des  Russes,  l'empereur  jugea  qu'ils  étaient  perdus. 
11  s'écria  :  <r  C'est  aujourd'hui  un  jour  heureux ,  c'est  l'anniversaire  de  la 
bataille  de  Marengo.  » 

Il  prescrivit  à  Lannes  et  Mortier  de  s'engager  avec  le  centre  et  la 
droite  ennemie  assez  sérieusement,  pour  les  distraire  de  tout  autre  mou- 
vement, et  cepeudant  de  ne  point  les  pousser  trop  vivement.  C'est  à  Ney 
qu'est  réserve  l'honneur  de  porter  le  coup  décisif.  L'empereur  le  charge 
de  culbuter  la  gauche  de  Benningsen,  de  la  refouler  entre  l'étang  et  Fried- 
land,  de  pénétrer  dans  la  ville  et  d'enlever  à  l'armée  russe  son  seul 
point  de  retraite.  Ces  ordres  s'exécutèrent  avec  la  même  vigueur  et  la 
même  précision  qu'ils  avaient  été  conçus.  En  moins  de  trois  heures, 
l'armée  russe  disparut.  La  journée  s'était  consumée  en  apprêts  :  il  était 
cinq  heures  du  soir,  lorsqu'une  salve  d'artillerie  donna  le  signal  de  l'at- 
taque. 

Ney  s'élance  avec  une  force  irrésistible;  la  cavalerie  ennemie  prétend 
l'arrêter  en  débordant  sa  droite;  les  dragons  de  Latour-Maubourg  la 
chargent  et  la  jettent  dans  la  rivière.  L'infanterie  alors  cède  sur  tous  les 
points;  on  la  pousse,  on  l'entasse  sur  les  bords  de  l'étang,  lorsque  la 
garde  impériale  russe,  cachée  jusque-là  par  un  pli  du  terrain,  présente 
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tout-à-coup  une  nouvelle  barrière.  Mais  Ney ,  soutenu  par  Dupont  (  du 
i"  corps),  renverse  tous  les  obstacles  et  perce  jusque  dans  la  ville  au 
milieu  d'un  effroyable  carnage.  Il  traverse  ses  rues  en  llammes;  eutin,  il 
se  rend  maître  du  pont  qui  est  incendié. 

Cependant,  Mortier  et  Lannes  poussaient  pied  à  pied  le  centre  et  la 
droite  des  Russes,  qui  se  rapprochaient  de  Friedland,  croyant  encore 
trouver  le  passage  libre.  Lorsque  les  troupes  apprirent  que  la  gauche  était 
détruite  et  la  ville  occupée  ^  elles  se  mirent  dans  le  plus  affreux  désordre. 
Les  uns,  en  cherchant  à  se  frayer  une  route,  se  firent  écraser  ;  d'autres 
se  noyèrent;  d'autres,  se  précipitant  vers  un  gué  qu'on  leur  indiqua, 
s'échappèrent  en  sacrifiant  bagages  et  artillerie.  Les  Russes  avaient  donc 
aussi  trouvé  leur  Iéna  :  ils  s'enfuirent  pêle-mêle  jusqu'à  Tilsitt ,  affaiblis  de 
a5,ooo  hommes.  La  perle  des  Français  fut  de  i5oo  morts  et  4  à  5ooo 
blessés.  Dans  la  même  journée ,  le  grand  détachement  de  la  gauche  res- 
serra dans  Kœnigsberg  Lcstocq,  renforcé  par  Kamenskoi  (a5,ooo).  Ces 
généraux  se  mirent  en  défense;  on  les  canonua  le  lendemain,  et  le  16 
on  sut,  qu'à  la  nouvelle  du  désastre  de  Friedland ,  ils  s'étaient  retirés. 
Soult  prit  aussitôt  possession  de  la  ville.  Trois  jours  après ,  la  grande- 
armée  était  déployée  sur  le  Niémen.  De  son  côté,  Massena  avait  poussé 
Essen  jusqu'à  Byalistock,  et  l'on  était  maître  de  porter  la  guerre  au  sein 
de  l'empire  russe,  quand  s'ouvrirent  les  négociations  qui  amenèrent  le 
glorieux  traité  de  Tilsitt. 

Le  blocus  continental ,  les  royaumes  de  Hollande,  de  Saxe,  celui  do 
Westphalie  (formé  au  profit  de  Jérôme  Napoléon,  d'une  partie  des  dé- 
pouilles de  la  Prusse,  du  Hanovre  et  de  la  Hcsse  électorale  ),  furent  re- 
connus. L'empereur  reçut  le  titre  de  protecteur  de  la  Confédération  du 
Rhin,  que  la  création  du  grand-duché  de  Varsovie  étendit  jusqu'aux 
frontières  Russes. 

La  guerre  avait  duré  neuf  mois  ;  pendant  ce  court  intervalle ,  l'empe- 
reur prenant  pour  point  de  départ  Strasbourg,  pour  appuis  la  place  de 
Forcheim  sur  la  Rednitz  et  le  fort  de  Kronach  au-delà  du  Mein,  avait 
tourné  le  Weser,  première  ligne  de  défense  des  états  du  nord.  L'anéan- 
tissement de  l'armée  prussienne  en  deçà  de  l'Elbe,  lui  avait  livré  cette 
seconde  ligne  sur  laquelle  il  s'était  aussitôt  affermi  par  l'occupation  de 
Magdebourg  et  l'alliance  de  la  Saxe.  La  terreur  de  ses  armes  avait  fait 
tomber  les  places  du  Bas-Oder,  et  lui  avait  permis  de  tenter  la  conquête 
de  celles  du  Haut-Oder  (Silésie)  avec  un  corps  d'armée  à  peine  suffisant, 
pour  investir  régulièrement  l'une  d'elles.  Maître  de  Glogau ,  Stettin ,  Cus- 
trin,  il  n'avait  point  hésité  à  se  porter  vers  la  Vistule.  Là,  les  fortifications 
de  Thorn,  Modlin  et  Praga  lui  avaient  servi  de  base  pour  couvrir  le 
siège  de  Dantzig ,  et  après  la  prise  de  cette  grande  forteresse ,  il  lui  avait 
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suffi  de  quelques  marches  en  avant  pour  détruire  l'armée  russe,  con* 
quérir  h  Prusse  orientale,  enfin  pousser  jusqu'au  Niémen  qu'il  pouvait 
franchir  à  son  gré. 

Ainsi  les  cinq  premières  barrières  du  théâtre  de  guerre  du  nord;  dé- 
fendues par  des  nations  égales  en  organisation  militaire,  pourvues  des 
mêmes  moyens  offensifs  et  défensifs,  furent  enlevées  en  moins  de  temps 
qu'il  n'en  eût  fallu  cent  ans  plus  tôt  pour  réduire  une  place  de  premier 
ordre. 
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GUERRES  DE  LA  PÉNINSULE. 


1. 


OPÉRATIONS  EH  PORTUGAL. 


Le  eofrp*  <Tob«rT»lion  de  la  Gironde  entre  en  Espagne  (c8  octobre  1807). — Il  côtoie  la  frontière 
dn  Portugal  {du  lin  19  no»«aibr*).— Il  franchit  IHerJu  (19  novembre).— S'enpare  d'Abraatès 
(*3  novembre).— Entrée  à  Lbboune  (36  uoteaabre). 


Pendant  les  conférences  de  Tilsitt ,  Napoléon  ,  trompé  par  les  ma- 
nières affectueuses  d'Alexandre  et  par  des  hommages  qu'il  était  en  droit 
de  juger  sincères,  crut  avoir  acquis,  sur  le  continent ,  un  fidèle  et  puis- 
sant allié.  C'est  là  qu'il  résolut  d'attaquer  l'Angleterre  par  te  midi  de  l'Eu- 
rope :  il  fut  encourage  par  son  nouvel  ami  dans  ce  projet  désastreux  dont 
le  résultat  devait  opérer  une  diversion  si  favorableau*  souverains  du  nord. 

Lors  du  début  de  la  campagne  de  1806,  le  faible  cabinet  de  Madrid 
avait  hasardé  une  démonstration  hostile  à  la  France;  niais  le  repentir  ne 
s'était  pas  long-temps  fait  attendre.  A  la  rapidité  des  coups  qui  renversè- 
rent h  monarchie  militaire  de  Frédéric ,  la  cour  de  Charles  IV  pressentit 
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sa  propre  ruine  et,  dans  son  empressement  à  se  jeter  aux  pieds  du  con- 
quérant ,  elle  courut  au  devant  des  mesures  qui  devaient  l'accélérer. 

Napoléon  obtint  le  passage  d'une  armée  destinée  à  détruire  les 
comptoirs  anglais  de  Lisbonne  et  d'Oporto  :  il  obtint  la  coopération  des 
troupes  espagnoles  ;  il  obtint  l'envoi ,  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique , 
du  marquis  de  la  Romana,  avec  12,000  hommes  d'élite;  enfin,  sous  le 
prétexte  de  soutenir  la  première  expédition ,  il  obtint  le  droit  de  réunir 
au  pied  des  Pyrénées  80,000  hommes .  qu'il  tint  prêts  à  franchir  la  fron- 
tière au  premier  signal ,  et  à  saisir  les  positions  propres  à  maîtriser  la 
Péninsule. 

Cet  appendice  de  l'Europe  n'a  point  de  traits  communs  avec  elle.  Plus 
étendu ,  les  géographes  lui  eussent ,  avec  raison ,  donné  le  nom  de  partie 
du  monde.  Il  se  compose,  cbmme  l'Asie,  d'un  vaste  plateau  intérieur, 
entouré  d'une  ceinture  de  Cordillères  qui  projettent ,  de  quatre  côtés,  des 
contreforts  en  gradins.  À  l'est,  au  sud  et  à  l'ouest,  le  terrain  descend 
jusqu'à  la  mer;  mais  du  côté  du  nord ,  il  se  rebrousse  au  fond  des  vallées 
de  l'Ebrc  et  du  Duero,  pour  former  le  revers  méridional  de  la  chaîne 
des  Pyréuées,  et  le  massif  de  ses  prolongemens,  depuis  les  provinces 
basques  jusqu'aux  extrémités  de  la  Galice.  Une  grande  variété  de  tem- 
pérature et  de  fertilité  résulte  du  plus  ou  moins  de  hauteur  de  l'inclinai- 
son ou  de  l'exposition  des  pentes.  Le  plateau  central ,  légèrement  incliné 
à  l'ouest ,  renferme  de  vastes  solitudes.  Les  rares  cours  d'eau  qui  fécon- 
dent la  partie  cultivée  au  sortir  des  plaines  du  centre,  a  se  précipitent  à  la 
«  mer  par  un  courant  rapide,  creusant  des  crevasses  profondes  et  escarpées 
a  et  offrant ,  à  chaque  pas,  des  scènes  pittoresques  et  sauvages ,  des  pas- 
ce  sages  étroits  et  difficiles  :  on  ne  peut  y  faire  quelques  lieues  sans  ren- 
«  contrer  un  ou  plusieurs  de  ces  défilés,  comme  les  Thermopyles  ou  les 
a  Fourches  Caudines,  dans  lesquels  deux  ou  trois  centaines  d'hommes  suf- 
«  lisent  pour  arrêter  des  armées  entières.  Les  ravins  sont  presque  fou- 
et jours  à  sec  et  cependant  impraticables  »  (maréchal  Suchet). 

L'amphithéâtre  occidental ,  qui  contient  le  Portugal  tout  entier,  se 
distingue,  dans  cette  âpre  cotitrée ,  par  des  aspérités  plus  rudes  et ,  sur- 
tout, par  la  muraille  naturelle  qui  le  sépare  de  l'Espagne  et  qui  eu  fait 
un  vaste  camp  retranche. 

Les  deux  Castilles  et  Madrid  sont  sur  le  plateau  central.  On  y  pénètre, 
au  sortir  des  Pyrénées,  par  les  deux  routes  royales  de  Bayonue  et  de 
Barcelone  et  par  les  chemins  de  Pampelune  et  de  Saragosse.  Ces  com- 
munications traversent  l'Ebre,  et  la  première,  qui  est  la  plus  directe , 
passe  de  la  vallée  de  l'Ebre  dans  celle  du  Duero.  Une  armée  française  n'est 
donc  affermie  à  Madrid  qu'à  la  condition  de  dominer  le  cours  de  ces 
deux  fleuves»  C'est  dans  leurs  bassins  que  sont  situées  les  places  fortes  de 
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l'Espagne  et  que  vivent  des  populations  belliqueuses  qui  jamais  n'ont  ac- 
cepté de  joug.  Mais  Napoléon  ,  qui  venait  de  terrasser  l'Europe  entière , 
ne  tint  pas  compte'  de  cette  première  barrière  cl  il  lauça  ses  troupes 
en  avant  croyant  saisir  une  proie  facile.  Il  commença  par  s'assurer  la  pos- 
session du  Portugal. 

Depuis  le  mois  d'août,  une  armée  de  a5,ooo  bommes  était  réunie  à 
Bayonne  sous  le  nom  de  corps  d'observation  de  la  Gironde.  Commandée 
en  chef  par  Junot ,  elle  formait  trois  divisions  sous  Delaborde ,  Loison 
etTravot,  plus  un  corps  de  cavalerie  sous  Kellcrmann. 

Le  18  octobre  1807,  la  tête  de  colonne  passa  la  Bidassoa  et  quinze 
jours  après,  l'armée  prit  ses  cantonnemens  à  Salamanque.  On  l'accueillit 
partout  avec  méfiance.  Les  capitaines-généraux  de  la  Galice,  de  l'Est  ra- 
madure  et  de  l'Andalousie,  qui  avaient  ordre  de  seconder  ses  opérations, 
réunissaient  leurs  forces  :  sur  le  Minho  (8  à  10,000),  sur  le  Tage  (5  à 
6000)  et  à  Badajoz  (5  à  6000). 

Cependant  la  cour  de  Lisbonne,  malgré  les  notes  menaçantes  des  am- 
bassadeurs de  France  et  d'Espagne,  attendait,  sans  s'émouvoir,  le  coup 
mortel.  Pour  l'arracher  à  ce  sommeil  léthargique,  le  cabinet  de  Londres 
se  hâta  d'armer  une  escadre  dont  le  cotnmodorc  Sydney-Smith  eut  le 
commandement.  Mais  Napoléon  fit  passer  à  Junot  l'ordre  d'entrer  en 
Portugal,  de  marcher,  sans  s'arrêter  un  seul  jour,  droit  à  la  capitale  et 
de  la  saisir  avant  l'arrivée  des  Anglais.  Junot  remplit  exactement  cette 
mission. 

Deux  partis  se  présentaient  :  lever  sur-le-champ  le  masque,  suivre  la 
route  directe  de  Salamanque  à  Lisbonne,  par  Ciudad-Rodrigo ,  surpren- 
dre la  place  d'Almeida  et  s'engager  par  Celorico,  dans  une  chaîne  de 
gorges  et  de  défilés  longue  de  cinquante  lieues  :  ou  dissimuler  encore 
ses  projets,  côtoyer  la  frontière  jusqu'au  Tage ,  puis  courir  à  travers 
pays  sur  Lisbonne. 

Le  général  en  chef  s'arrêta  à  cette  dernière  combinaison,  comme  plus 
propre  à  entretenir  la  funeste  sécurité  du  gouvernement  portugais.  Il 
ébranla  son  armée  en  répandant  le  bruit  qu'elle  faisait  partie  d'une  ex- 
pédition préparée  contre  Gibraltar;  et  il  la  transporta  en  cinq  jours  à 
Alcantara.  Là,  toujours  avec  la  même  rapidité,  il  franchit  l'Herjas,  ruis- 
seau qui  sépare  les  deux  royaumes ,  et  il  s'avança  sur  Abrantès. 

Pendant  cinq  jours,  l'armée  parcourut  un  pays  désolé  et  stérile.  La 
pluie  ne  cessa  d'embarrasser  sa  marche,  et  le  débordement  des  affluons 
du  Tage  arrêta  tout  court  les  convois  et  l'artillerie.  Les  vivres  manquè- 
rent et  Ton  ne  put  subsister  qu'en  arrachant  aux  rares  habitans  de  cette 
malheureuse  contrée  leurs  chétives  provisions.  Enfin  on  atteignit  Abran- 
tès sans  rencontrer  un  seul  soldat  portugais.  Junot  réorganisa  sur-le- 
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champ  un  corps  de  7  à  8000  hommes  et  prit  position  à  Punhète.  Là,  flan- 
que par  le  Tage  et  le  Zézère,  il  somma  de  livrer  Lisbonne  le  ministère 
portugais  qui  savait  à  peine  que  le  territoire  était  envahi. 

Le  môme  jour,  la  flotte  britannique  parut  h  l'embouchure  du  Tage 
dont  lentrée  lui  fut  refusée.  La  cour,  espérant  enfin  satisfaire  aux  exi- 
gences de  l'empereur,  s'était  décidée  à  rompre  avec  l'Angleterre.  À  cet 
acte  de  faiblesse ,  Sydney-Smith  répondit  par  des  hostilités  immédiates. 
Une  incroyable  confusion  régnait  à  Lisbonne,  placé  entre  deux  périls  ou 
ne  sut  point  choisir.  Aucune  mesure  n'avait  été  prise  ;  cependant  10,000 
hommes  de  garnison,  secondés  par  l'élan  d'une  ville  de  100,000  âmes  et 
par  le  débarquement  des  troupes  anglaises  qu'on  attendait  d'un  instant 
a  1  autre,  offraient  de  puissans  moyens  de  résistance.  Mais,  telle  était 
alors  la  terreur  inspirée  par  les  armes  françaises  !  à  l'injonction  de  Junot,  ces 
ressources  s'évanouirent  et  la  famille  royale  donna  au  monde  un  effrayant 
spectacle.  On  la  vit  quitter  son  palais,  gagner  en  larmes  le  rivage  et  s'em- 
barquer à  bord  des  vaisseaux  anglais.  On  sut  qu'elle  abandonnait  l'Eu- 
rope pour  le  Brésil ,  et  tout  un  peuple,  ému  de  tant  de  détresse,  ne  trouva 
nen  à  lui  offrir  que  de  stériles  vœux. 

Après  son  départ ,  le  commodûre  fit  d'inutiles  efforts  pour  exciter  les 
sentimens  nationaux.  L'administration  était  confiée  à  un  conseil  de  ré^ 
gence  dont  le  premier  soin  fut  de  hâter  l'arrivée  des  vainqueurs  pour 
calmer  l'effervescence  de  la  populace. 

Junot  n'hésita  pas  à  pousser  en  avant,  sans  canons ,  sans  bagages, 
•ans  munitions. -Les  pluies  Continuaient,  les  fleuves,  sortis  de  leur  lit, 
couvraient  toutes  les  routes.  Il  était  impossible  de  marcher  en  ordre 
et  i5oo  soldats,  au  plus,  avaient  gardé  leurs  rangs,  lorsqu'à  la  nuit  on 
parvint  aux  portes  de  la  ville.  Il  fallut  payer  d'audace  ;  le  lendemain  , 
cette  poignée  d'hommes ,  harrassée  par  la  pénible  course  qu'elle  venait 
de  hasarder,  fit  son  entrée  à  Lisbonne,  au  milieu  de  son  immense  popu- 
lation  stupéfaite  de  tant  de  hardiesse.  Cependant  Fartillerie  s'était  trans- 
portée sur  la  rive  gauche  pour  trouver  une  route  voiturable ,  elle  ne  tarda 
pas  à  paraître;  le  reste  de  l'armée  vint  à  la  file  ,  et,  avant  que  les  Portu- 
gais fussent  revenus  de  leur  première  surprise ,  elle  s'était  formée  en  pre- 
nant l'attitude  imposante  des  troupes  impériales.  La  flotte  anglaise 
s'éloigna  :  les  divisions  espagnoles,  Se  portant  dans  les  Algarves  et  sur  le 
Ducro ,  complétèrent  l'occupation  du  littoral  de  tout  le  royaume.  Mais 
ce  n'était  là  que  le  préambule  des  grandes  scènes  qui  allaient  se  passer 
dans  le  reste  de  la  Péninsule. 
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Entrée  en  Espagne  du  deuxième  corps  d'observation  de  la  Gironde  (va  novembre  1807).— Du  corps 
d'observatiou  de  l'Océan  {9  janvier  1808). — Surprise  de  la  citadelle  de  Panpelune  (16  fcvritr). — 
De  celle  de  Barcelone  (a  8). — Entrée  du  corps  d'observation  des  Pyrénées  occidentales  (  o  man). 
— Fuite  de  la  cenr.— Révolution  iTAranjo» — Abdication  de  Cbarle*  IV  (19  mari).— Entrée  à 
Madrid  de  Murât  (a3  Dur»).— De  Ferdinand  VII  (a*).— Insurrection  de  Tolède  (ai  avril)-— De 
Madrid  (a  mai). — Insurrection  générale  (mai  etjuiu). — Combats  de  Torrequcnada  (6  juin). — De 
Cabe/on  (la). — Orcupalion  de  Santander  (a 3).— Bataille  de  Meilina-dcI-Rio-Seco  (14  juillet). 
— Entrée  de  Joseph  a  Madrid  (ao  juillet).-' Premier  siège  de  Seragosse  (du  a8  join  an  1*  jait* 
let).— Combat  de  Martorell  ou  d'EUmch  (7  juin).— Attaqué  de  Valence  (a8  juin).-Combat 
d'Alcolea  (7  juin).— Sac  de  Cordoue  (7  juin).— Combats  de  Bayleu  (16,  17, 18, 19  juillet).— Re- 
traite générale  des  Français  (Go  de  juillet). 


Au  moment  même  où  Junot  entrait  en  Portugal,  le  a*  corps  d'obser- 
vation de  la  Gironde,  composé  des  trois  divisions  Barbou,  Vedel,  Mah- 
ler,  et  d'un  corps  de  cavalerie  (a  8,000),  commandé  en  cbef  par  Dupont, 
passa  la  Bidassoa  et  se  porta  lentement  à  Valladolid.  Lorsqu'il  y  eut  éta- 
bli son  quartier  général,  le  corps  d'observation  de  l'Océan,  sous  les 
ordres  de  Moncey  (28,000,  divisions  Musnier,  Morlot  et  Gobert,  cava- 
lerie de  Grouchy) ,  entra  dans  les  provinces  basques. 

D'un  autre  côté,  12  à  i3,ooo  hommes  se  rassemblèrent  à  Perpignan, 
commandés  par  Duhesme  :  plusieurs  divisions  s'échelonnèrent,  a  l'inté- 
rieur, sur  les  routes  du  midi  :  la  grande-armée  fit  un  mouvement  général 
sur  sa  droite  :  enfin,  utie  conscription  de  80,000  hommes  fut  décrétée 
par  le  sénat.  Os  immenses  préparai  ifs,  qui  ne  diminuaient  en  rien  l'ar- 
mée d'Allemagne  et  qui  excédaient,  au-delà  de  toute  proportion,  les 
eonventions  arrêtées,  annonçaient  d'autres  projets  que  celui  de  soumettre 
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le  Portugal ,  qui  n'avait  point  résisté.  Mais  la  cour  de  Madrid  n'osait  pas 
même  demander  d'explications.  A  peine  avait-elle  100,000  hommes  sous 
les  armes,  y  compris  le  corps  de  La  Romana  :  rien  n'était  prêt  pour  la 
guerre,  et  le  favori  don  Manuel  Godoi ,  à  qui  Napoléon  avait  fait  voir, 
en  perspective,  une  partie  des  dépouilles  delà  maison  de  Bragance ,avcc 
un  titre  souverain,  avait  peine  à  revenir  de  ses  brillantes  illusions.  On  se 
garda  de  rien  résoudre,  et  l'on  se  borna  à  recommander  aux  gouver- 
neurs des  villes  et  des  provinces  d'éviter  de  rompre  avec  les  Français. 

Bientôt  le  territoire  fut  envahi  sur  tous  les  points  :  Duhesme  entra  en 
Catalogne  j  et  la  division  Darmagnac  en  Navarre.  Ces  deux  généraux 
demandèrent  impérieusement  l'entrée  des  places  fortes,  dont  les  portes 
s'ouvrirent  devant  eux.  Figuères,  Barcelone,  Saint-Sébastien  et  Paru pe- 
lune,  reçurent  leurs  troupes.  Les  ca  pi  laines- généraux  crurent  au  moins 
qu'on  respecterait  les  citadelles  de  Pampeluneet  de  Barcelone;  mais,  on 
en  prit  possession  au  moyen  d'un  mélange  de  ruse  et  de  méprisante  au- 
dace, qui  blessa  profondément  l'honneur  espagnol ,  et  ne  fut  pas  une  des 
moindres  causes  de  la  fermentation  qui  ne  tarda  pas  à  se  manifester. 

Darmagnac  s'était  logé  près  de  la  citadelle.  Pendant  la  nuit  du  i5  au 
16  février,  il  cacha  dans  son  hôtel  un  peloton  de  grenadiers.  Dans  la 
matinée  suivante,  des  soldats  répandus,  comme  au  hasard,  sur  l'espla- 
nade, se  mirent  à  engager  un  combat  à  coups  de  boules  de  neige.  Ce  di- 
vertissement attira  la  garnison  sur  les  remparts  :  il  y  eut  bientôt  entre 
les  coinbattans  et  les  spectateurs,  un  concert  d'éclats  de  rire  et  de  joyeux 
houras.  Tout-à-coup ,  quelques  hommes  apostés  se  précipitent  sur  le  pont- 
levis,  désarment  la  sentinelle  et  saisissent  les  fusils  du  corps  de  garde. 
Aussitôt  les  grenadiers  débouchent ,  l'arme  au  bras ,  de  la  maison  du  gé- 
néral et  pénètrent  dans  la  forteresse,  ou  ils  ne  tardeut  pas  à  être  suivis 
de  la  division  entière. 

Douze  jours  après,  Duhesme  obtint,  par  un  moyen  semblable,  le 
même  résultat.  Il  feignit  un  ordre  de  départ  et  commanda  une  grande 
revue;  pendant  les  mouvemens  multipliés  qui  attiraient  toute  l'attention 
d'hommes,  d'ailleurs  sans  méfiance,  on  enleva  brusquement  la  porte 
principale  et  la  troupe  fit  irruption  dans  l'intérieur  de  la  citadelle.  Les 
gouverneurs,  enchaînés  par  les  ordres  de  la  cour,  dévorèreut  en  silence 
leur  affront.  Celui  de  Barcelone  poussa  la  faiblesse  jusqu'à  livrer  le  fort 
de  Mont-Jouy. 

Maître  de  trois  forteresses,  qui  semblaient  former  une  base  suffisante 
pour  assurer  ses  communications,  Napoléon  fît  avancer  sur  Vittoria  le 
corps  d'observation  des  Pyrénées  occidentales  (a5,ooo),  commandé  par 
Bessières.  Déjà  plus  de  j  00,000  hommes  étaient  en  Espagne.  Leur  atti- 
tude arrogante,  leur  activité  à  mettre  en  état  de  défense  les  places  dont 
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on  s'était  emparé,  dévoilaient  assez  les  desseins  de  l'empereur:  pour  le- 
ver tous  les  doutes ,  il  appela  au  commandement  général  son  beau-frère 
Murât ,  qui  porta  le  quartier  général  à  Burgos. 

A  ce  coup  de  foudre,  la  cour,  frémissant  d'épouvante,  s'enfuit  à  Aran* 
juez.  Là,  on  se  mit  à  agiter  mille  projets.  On  eut  d'abord  l'idée  de  ré* 
sister  ;on  rappela  les  divisions  auxiliaires  de  Junot  :  mais  le  plus  profond 
abattement  succéda  bientôt  à  ce  généreux  élan,  et  l'on  paraissait  s'arrê- 
ter à  la  résolution  d'imiter  les  princes  de  Bragance,  de  partir  pour  l'Amé- 
rique, lorsqu'une  révolution  de  palais  éclata  dans  Aranjuez.  Les  mal- 
heurs que  l'imprévoyance  du  gouvernement  faisait  fondre  sur  le  pays , 
furent  attribués  au  favori.  Un  cri  de  fureur  s'éleva  contre  lui  :  on  enva- 
hit son  hôtel,  et  il  n'échappa  au  plus  cruel  supplice  qu'en  se  dérobant  à 
toutes  les  recherches.  Le  vieux  monarque ,  cédant  au  vœu  général ,  le  dé- 
pouilla de  ses  dignités,  et  dès  le  même  jour,  comme  s'il  eût  craint  de 
ressaisir  un  pouvoir  qu'il  s'était  habitué  à  laisser  en  d'autres  mains,  il 
abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Ferdinand ,  qui  résolut  aussitôt  de  retour- 
ner à  Madrid. 

Cependant  Murât ,  ayant  laissé  Bessîères  en  observation  aux  bords  du 
Duero,  marchait  militairement  sur  Madrid,  où  l'effervescence  était 
grande.  Il  emmenait  avec  lui  par  les  routes  de  Buytrago,  Ségovie  et  Les- 
curial,  Dupont,  Moncey  et  6000  hommes  de  la  garde.  A  la  nouvelle  des 
évènemens  d'Aranjuez,  il  pressa  le  pas  en  redoublant  de  précautions. 

Le  a3  mars,  il  fit  son  entrée  dans  la  capitale,  en  roi  :  mais  le  lende- 
main ,  les  Français  furent  témoins  d'une  scène  d'enthousiasme  qui  donna 
la  mesure  des  difficultés  que  l'on  aurait  à  vaincre.  Ferdinand  arriva  du 
côté  opposé  :1a  population  entière,  empressée  sur  ses  pas,  l'accueillit 
avec  des  transports,  qui,  au  fond,  exprimaient  l'espoir  d'un  meilleur 
avenir  et  la  haine  de  l'étranger. 

Murât  prit  des  positions  militaires;  trois  chaussées  partent  de  Madrid 
pour  Valence ,  l'Andalousie  et  le  Portugal.  Celle-ci  était  hors  de  la  ques- 
tion. Dupont,  avec  sa  première  division  et  sa  cavalerie ,  s'étendit  jusqu  au 
Tage,  pour  surveiller  les  deux  autres.  Ses  2'  et  3*  divisions  s'échelonnè- 
rent par  l'Escurial  et  Ségovie,  pour  maintenir  la  communication  avec 
Bessîères.  Ferdinand  ne  songeait  toutefois  qu'à  obtenir  la  paix.  Il  se  hâta 
de  contremander  les  mouvemens  de  troupes  ordonnés  par  son  père  :  il 
offrit  même  à  l'ambassadeur  français  de  faire  rentrer  en  Portugal  les 
corps  auxiliaires  :  mais  on  reçut  froidement  ses  avances.  Tandis  que  le 
corps  diplomatique  se  hâtait  de  le  reconnaître,  les  délégués  de  l'empe- 
reur évitaient  de  lui  donner  le  titre  de  roi.  Une  inquiétude  mal  dissimu- 
lée le  gagna  ;  on  lui  apprit  alors  que  Napoléon,  irrité,  se  rendait  en  Es- 
pagne, pour  prononcer  entre  ton  père  et  lui;  il  se  laissa  entraîner  à 
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courir  au  devant  de  son  redoutable  arbitre.  Parvenu  à  Burgos,  où  il  espé- 
rait le  rencontrer,  il  s'informa  de  sa  marche,  on  lui  répondit  qu'il  le 
trouverait  sans  doute  à  Viltoria  :  après  quelques  hésitations,  il  poursui- 
vit, non  sans  jeter  un  regard  d'anxiété  sur  la  route  que  couvraient  les 
troupes  françaises;  il  sut  enfin  que  Napoléon  n'avait  point  quitté  Bayonne, 
et  it  comprit  qu'où  le  conduisait  à  sa  perte  :  mais  il  était  trop  tard  pour 
reculer,  et  cédant  à  la  fatalité ,  il  sortit  du  royaume.  Godoi ,  Charles  IV, 
et  le  reste  delà  famille  royale,  arrivèrent  sur  ses  pas  à  Bayonne. 

Pendant  que  ces  princes  dégradés  port  lient  aux  pieds  du  conquérant 
leur  triste  débat,  le  peuple  espagnol  prenait  une  noble  attitude.  Les  ca- 
pilaiues-généraux  des  provinces  ordonnaient  des  arméniens,  et,  dans  les 
grandes  villes,  des  symptômes  journaliers  faisaient  pressentir  une  explo- 
sion prochaine.  Déjà  Dupont  avait  été  forcé  de  se  rendre  d'Aranjuez  à 
Tolède,  pour  réprimer  une  émeute  qui  avait  éclaté  aux  cris  de  vive  Fer- 
dinand VII,  lorsqu'un  événement  plus  sérieux  troubla  la  capitale.  Ou 
faisait  les  apprêts  du  départ  des  deux  plus  jeunes  infans.  Des  groupes 
répandus  autour  du  palais,  exhalaient  leur  douleur  et  leur  indignation, 
lorsqu'un  aide-de-camp  de  Murât  parut.  La  fureur  populaire  se  tourne 
contre  lui;  on  l'emoure ,  on  le  frappe,  on  menace  ses  jours,  il  va  succom- 
ber; mais  une  patrouille  qui  survient  le  dégage.  A  cette  nouvelle, Murât 
irrité,  envoie  sur  le  lieu  de  la  scèuc  un  bataillon  et  deux  pièces  d'ar- 
tillerie, dont  l'arrivée  produit  une  agitation  nouvelle.  Bientôt  le  conflit 
éclate;  la  troupe  fait  feu,  et  le  peuple  éperdu,  s'eufuit  par  toute  la  ville 
en  proférant  des  cris  de  mort.  Au  bout  de  quelques  instans,  Madrid  en- 
tier est  insurgé,  on  saisit  partout  des  armes  :  on  massacre  les  hommes 
isolés; on  se  rend  maître  des  places  et  des  rues  principales.  Cependant, 
la  garnison  (3  à  4o°o),  rappelée  dans  ses  quartiers  par  la  générale,  se 
forme  en  bataille,  l'artillerie,  les  mamelucks,  les  lanciers  polonais  débou- 
chent ;  la  mitraille  balaie  les  grandes  rues ,  et  la  cavalerie ,  chargeant  sur 
les  masses,  a  bientôt  déblayé  la  ville.  Dans  le  même  temps ,  des  colonnes 
d'infanterie  courent  aux  casernes,  où  les  soldats  espagnols  sont  consignés, 
et  au  parc  d'artillerie  :  là,  les  insurgés  les  ont  prévenus,  ils  ont  entraîné 
les  canonuiers.  Les  Français  sont  accueillis  par  une  décharge  à  mitraille; 
mais  ils  enlèveut  intrépidement  les  pièces  et  le  combat  finit. 

Madrid  était  pacifié,  mais  toutes  les  grandes  villes  s'insurgèrent.  Par- 
tout des  j unies  s'organisèrent  :  telle  de  Séville  s'empara  plus  tard  au  nom 
de  Ferdinand  VII,  de  l'autorité  centrale,  et  se  déclara  junte  suprême  du 
gouvernement  de  l'Espagne  et  des  Indes. 

Les  nouvelles  de  Bayonne  achevèrent  de  déterminer  le  mouvement. 
L'Espagne  apprit  avec  fureur  que  les  Bourbons  renonçaient  à  la  couronne, 
et  qu'une  prétendue  junte,  réunie  sur  le  territoire  étranger,  venait  de 
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la  décerner  è  Joseph  Napoléon.  Le  cliquetis  des  armes  retentit  dans  tou- 
tes  les  provinces;  on  prêta  serment  à  Ferdinand,  et  la  junte  de  Séville, 
au  nom  du  roi ,  osa  déclarer  la  guerre  à  l'empereur  des  Français. 

C  était  la  même  exaltation  qui  avait  animé  le  comité  de  salut  public  : 
elle  enfanta  les  mêmes  prodiges  de  dévoûment  et  de  constance.  Si  les 
succès  furent  moins  brillans,  c'est ,  qu'inférieur  en  nombre,  on  avait  en» 
core  contre  soi  l'unité  de  vues,  des  soldats  jusqu'alors  invincibles  et 
Napoléon.  On  profita  toutefois  de  la  première  surprise.  Les  juntes  de 
Calice  et  d'Andalousie,  encouragées  par  les  secours  de  l'Angleterre  et 
par  la  proximité  de  plusieurs  corps  de  troupes  réglées,  mirent  deux  ar- 
mées en  campagne,  dont  les  opérations  furent  appuyées  par  une  multi- 
tude de  diversions. 

Une  aussi  vaste  insurrection  n'était  pas  facile  à  combattre.  Mais,  dans 
ces  sortes  devènemens,  on  se  refuse  toujours  à  l'évidence,  on  ne  veut 
point  reconnaître  sa  propre  imprévoyance,  on  ne  veut  point  s'avouer 
qu'on  a  dépassé  les  limites  de  la  patience  d'un  peuple.  Les  généraux  de 
l'empire  semblèrent  avoir  oublié  ce  que  peuvent  les  efforts  d'une  grande 
nation  au  désespoir.  Ils  ne  se  souvinrent  pas  mieux  des  leçons  {lu  maître, 
et  en  s'éparpillant  dans  tous  les  sens,  ils  se  mirent  hors  d'état  de  frapper 
un  coup  décisif.  L'occupation  de  Madrid  leur  parut  un  gage  assuré  de  la 
soumission  du  royaume,  ils  crurent  qu'il  suffirait  de  se  montrer  sur  les 
autres  points  pour  enlever  les  juntes  insurrectionnelles.  Toutes  les  routes 
fureur  couvertes  de  colonnes  françaises.  Dupont,  avec  sa  cavalerie  et  la 
division  Barbou  (13,000),  traversa  la  Manche  et  se  porta  à  Andujar,pour 
menacer  Séville  et  dégager  une  escadre  française  qui  se  trouvait  retenue 
dans  le  port  de  Cadix.  Junot  reçut  l'ordre  de  l'appuyer,  en  faisant  filer 
3qoo  hommes  par  Badajox,  et  Moueey ,  pour  prendre  sa  gauche,  sortit 
de  Madrid  à  la  tête  de  6000  hommes  et  800  chevaux, marchant  sur  Va- 
lence. Os  trois  corps  devaient  comprimer  tout  le  midi.  Dans  le  même 
temps,  deux  colonues  de  4000  hommes  chacune,  sous  SchwarU et  Cha- 
brand,  débouchèrent  de  Barcelone,  l'une  sur  Valence,  dans  le  dessein, 
de  combiner  son  mouvement  avec  celui  de  Moncey,  l'autre  sur  Sara- 
gosse,  où  Lefehvre  Desnouettcs  conduisit  directement  par  Pampeluoe  un 
corps  de  formation  nouvelle  (6  régimens).  Enfin  Bessières,  concentré  à 
Burgos,  fut  chargé  de  tenir  en  échec  les  insurgés  de  la  Galice  et  des 
Asluries,  et  de  maintenir  la  communication  avec  la  France  j  lui  seul  rem- 
plit sa  mission. 

L'évéque  de  Santander  avait  soulevé  toute  la  province  :  il  s'était  em- 
paré de  Beynosa  et  Espinosa ,  débouchés  des  montagnes  qui  l'entourent, 
d'où  il  menaçait  la  vallée  du  Duero.  Six  bataillons  se  portèrent  contre 
lui;  mais,  comme  ils  arrivaient  à  Reynosa,  Valladolid  fit  sou  mouve- 
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ment.  Le  maréchal  leur  défendit  de  s'engager  dans  les  montagnes,  et  il 
envova  contre  ces  nouveaux  insurgés,  Lasalle  avec  quatre  bataillons  et 
700  chevaux.  Arrivé  à  Torrequemada ,  ce  détachement  trouva  le  pont  de 
la  Pisuerga  barré  par  les  habitans  qui  l'accueillirent  à  coups  de  fusil. 
Cette  vaine  résistance  fut  bientôt  surmontée;  le  pont  fut  enlevé  et  la 
ville  livrée  à  une  de  ces  terribles  exécutions  militaires  qui,  depuis,  furent 
si  fréquentes.  Au  lieu  de  continuer  sa  route ,  Lasalle  se  porta  sur  Pa- 
lencia  pour  le  désarmer  et  rallier  les  bataillons  de  Reynosa.  Il  avait  be- 
soin de  toutes  ces  forces;  5ooo  paysans,  3oo  cavaliers,  conduits  par  un 
général  expérimenté,  Gregorio  de  la  Cuesta,  étaient  sortis  de  Val- 
ladolid  et  marchaient  à  lui.  On  se  heurta  à  deux  lieues  de  la  ville,  près 
du  bourg  de  Cabezon ,  où  la  route  passe  de  la  rive  droite  à  la  rive  gauche 
de  la  Pisuerga.  Les  Espagnols,  confians  dans  leur  nombre,  se  mirent  en 
bataille,  la  rivière  à  dos,  et  cette  faute,  si  souvent  fatale  aux  coalisés 
pendant  la  guerre  de  la  révolution ,  eut  ses  conséquences  ordinaires.  Aux 
premiers  coups  de  feu ,  la  cavalerie  de  Cuesta ,  tournant  bride ,  se  préci- 
pita sur  le  pont  :  l'infanterie  voulut  fuir;  mais  l'encombrement  du  défilé 
lui  fit  éprouver  d'énormes  pertes.  Le  général  espagnol,  avec  ses  débris, 
se  retira  sur  le  royaume  de  Léon,  sans  s'arrêtera  Valladolid.  Lasalle  y 
fit  son  entrée;  puis,  après  avoir  employé  trois  jours  à  désarmer  les  ha- 
bitans, à  se  faire  donner  des  otages,  il  retourna  à  Palencia  pour  ap- 
puyer l'expédition  contre  Santander,  que  l'on  reprit  aussitôt,  et  qui  s'ef- 
fectua sans  grands  obstacles.  On  pénétra  par  Reynosa  et  Espioosa,  en 
culbutant  des  nuées  de  paysans ,  postés  dans  les  gorges,  et  les  deux  corps, 
ayant  fait  leur  jonction,  parvinrent  à  Santander.  L'évêque,  la  junte, les 
hommes  armés  disparurent,  et  l'insurrection  fut  assoupie. 

Mais  on  avait  à  l'ouest  à  combattre  un  rassemblement  plus  aguerri. 
C'était  l'armée  de  Galice  qui  avait  trouvé ,  dans  le  corps  d'expédition 
du  Portugal,  un  solide  noyau  (8  à  10,000).  Commandée  par  Blake,  elle 
déboucha  du  royaume  de  Léon ,  rallia  Cuesta  à  Bena vente  et  se  porta  sur 
"Valladolid,  menaçant  de  s'établir  entre  Burgos  et  le  Duero. 

Bessières,  affaibli  par  les  renforts  qu'il  avait  fournis  à  la  garnison  de 
Madrid,  lui  permit  de  s'avancer,  jusqu'à  ce  qu'ayant  reçu  une  division 
de  la  grande-armée ,  que  conduisait  Mouton ,  il  se  vit  en  mesure  de  re- 
prendre l'offensive.  A  peine  ces  vaillantes  troupes  furent-elles  à  Burgos, 
qu'il  les  mena  en  trois  jours  à  Palencia  où  il  rallia  Lasalle  et  où  il  apprit 
que  l'ennemi  se  concentrait  à  Medina*del-Rio-Seco.  Sans  attendre  le  reste 
de  l'armée  il  courut  lui  offrir  la  bataille. 

Medina  est  situé  sur  le  Rio-Seco ,  petite  rivière  qui ,  comme  son  nom 
l'indique,  manque  d'eau  presque  toute  l'année.  En  avant  de  la  ville  sur 
la  route  de  Palencia  s'élèvent  deux  chaînes  de  collines  sur  lesquelles  les 
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Espagnols  s'étaient  rangés  en  deux  lignes,  la  seconde  s  adossant  au  ravin. 
Les  généraux  ennemis  étaient  parvenus  sur  le  champ  de  bataille  avec  a  8  à 
3o,ooo  hommes.  Les  Français  n'en  avaient  pas  plus  de  i  i,ooo;mais  dans 
ce  nombre  figuraient  un  régiment  de  cavalerie  de  la  garde  et  des  soldats 
qui  avaient  combattu  à  Fricdland.  Bessières  n'hésita  pas  à  commencer  le 
feu.  Il  déploya  devant  la  première  ligne  espagnole  un  rideau  de  tirailleurs 
soutenu  par  une  brigade;  puis  il  forma  le  gros  de  l'infanterie ,  sous  Merle 
et  Mouton,  en  colonne  serrée  au  fond  d'un  vallon  que  suit  la  route,  et 
qui  sépare  en  deux  parties  le  plateau  où  l'armée  opposée  avait  pris  po- 
sition. Les  généraux  espagnols  n'avaient  aucune  idée  de  ces  manœuvres 
qui  étaient  devenues  si  familières  aux  Français  :  en  un  instant  Merle 
dépassa  la  première  ligne  et  se  mit  à  gravir  le  plateau  sur  ses  derrières, 
pendant  qu'elle  répondait  de  son  mieux  à  la  fusillade  qui  s'était  engagée 
sur  tout  son  front.  L'effroi  la  saisit  quand  elle  se  vit  entourée,  et  elle  se 
débanda.  Cependant  Mouton  avait  continué  à  pousser  en  avant  pour 
tenir  en  échec  la  seconde  ligne.  Elle  se  porta  néanmoins  au  secours  de 
la  première  en  deux  colonnes.  Mais  tandis  qu'elles  étaient  rudement  ac- 
cueillies en  tête,  Lasalle,  avec  la  cavalerie,  les  déborda  par  la  gauche 
et  les  chargea  en  flanc.  Elles  ne  tinrent  pas  contre  ce  double  choc,  tout 
s'enfuit,  tout  disparut.  Les  plus  braves  firent  volte-face  dans  Medina,  et 
tentèrent  vainement  de  résister  :  on  les  déposta  et  la  malheureuse  ville 
paya  cruellement  le  sang  qu'elle  avait  coûté. 

Le  succès  de  Bessières  remplit  de  joie  l'empereur.  Aux  coups  vigou- 
reux que  son  lieutenant  avait  portés,  il  mesura  les  blessures  que,  sur 
'  tous  les  points,  l'insurrection  devait  recevoir;  il  la  vit  abattue,  prête  à 
déposer  les  armes  et  il  quitta  Bayonne  pour  retourner  à  Paris  en  pres- 
crivant à  son  frère  de  se  hâter  de  prendre  possession  de  la  capitale. 

Les  communications  étaient  assurées.  Cuesta  était  rejeté  sur  le  bas 
Duero  et  Blake  poursuivi  par  Bessières,  refoulé  jusqu'à  l'Orvigo;  Joseph 
fit  donc  à  Madrid  une  entrée  solennelle;  mais  l'aspect  sinistre  de  cette 
grande  ville  témoignait  assez  que  la  guerre  était  loin  d'être  terminée. 

Les  généraux  qui  opéraient  sur  l'Ebre  n'eurent  que  des  succès  partiels. 
Logrono  fut  soumis  et  Leflèvre-Desnouettes ,  après  quelques  manœuvres 
hors  de  la  ville,  renferma  dans  Saragosse  les  insurgés  de  l'Aragon  que 
commandait  don  Juan  Palafox.  Mais  cette  antique  cité  montra  dès-lors  sa 
noble  énergie:  elle  épuisa  les  efforts  de  Lefcvrc,  et  Verdier,  qui  le 
remplaça,  eut  beau  pousser  l'attaque  jusque  dans  l'enceinte  de  la  ville, 
il  ne  réussit  point  à  la  désarmer  ni  à  s'y  affermir. 

Les  troupes  de  Catalogne  ne  firent  aucun  progrès;  Sclrwartz  fut 
arrêté  tout  court,  au  sortir  de  Martorel ,  par  l'effet  de  lune  de  ces  an- 
ciennes coutumes  que  le  temps  n'avail  point  altérées  en  Espagne  et  dont 
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le  soulèvement  général  du  royaume  tira  un  si  grand  parti.  Cet  usage, 
particulier  à  la  Catalogne ,  obligeait  tous  les  hommes  à  accourir  en  ar- 
mes au  son  de  la  cloche  municipale  de  leur  commune. 

A  l'approche  des  Français  le  signal  se  fit  entendre  dans  toute  la  vallée 
du  Llobregat.  Les  somatens,  c'est  le  nom  qu'on  donne  aux  miliciens 
ainsi  convoqués,  lui  obéirent  avoc  ardeur;  favorisés  par  la  nature  du 
terrain ,  ils  se  jetèrent  sur  les  pas  de  Pavant-garde  de  Schwartz.  Elle 
poursuivit  cependant  sa  marche  en  les  dépostant;  mais  la  cloche  fatalo 
retentissait  toujours  au  loin,  et  d'instant  en  instant  survenaient  de  nou- 
veaux ennemis.  Leur  feu  devint  enfin  si  meurtrier  et  la  route  si  difficile 
que  le  général  fit  battre  la  retraite.  Il  se  reporta,  non  sans  peine,  à  Mar- 
torel,  et  le  lendemain ,  d'après  les  dispositions  de  la  troupe,  il  eut  la  dou- 
leur de  rentrer  à  Barcelone.  Cet  échec ,  que  les  Espagnols  exaltèrent 
outre  mesure  ,  força  Duhesmc  de  rappeler  Chabran ,  qui  avait  poussé 
jusqu'à  Taragonne  sans  brûler  une  amorce.  Sa  colonne  fut  harcelée 
touUe  long  de  la  route,  et  le  général  en  chef  se  porta  à  sa  rencontre  pour 
favoriser  son  retour. 

Duhesmc  essaya  vainement  de  venger  ses  lieutenans,  il  fut  ronfermé 
dans  Barcelone,  et  plus  tard  Reille,  arrivant  de  l'intérieur,  ses  efforts 
furent  consacrés  à  ouvrir  la  communication  avec  lui. 

La  retraite  de  Chabran  détruisit  l'économie  du  plan  do  répression. 
Monccy,  privé  de  l'appui  qu'il  devait  trouver  à  sa  gauche  échoua  con- 
tre lo  royaume  de  Valence.  Parti  de  Cucnca  le  n  juin,  le  maréchal 
trouva  le  pont  du  Gabriel  défendu  par  une  batterie  de  quatre  pièces  et 
par  une  nuée  d'insurgés.  Il  attendit,  pour  ouvrir  lo  feu,  son  artillerie  * 
que  l'état  des  chemins  retenait  en  arrière.  Dès  qu'il  put  disposer  de  quel- 
ques canons  il  ordonna  l'attaque.  En  un  clin-d'œil  les  positions  furent 
eultvées,  les  Espagnols  se  replièrent  en  désordre  sur  les  défilés  de  las 
Cabrillas.  Ce  sont  des  gorges  qui  traversent  le  contrefort  qui  sépare  le  Ca- 
hriel  du  Guadalaviar.  Au-delà  le  terrain  s'abaisse  jusqu'à  la  mer,  d'une  ri- 
chesse et  d'une  fertilité  sans  égales.  On  n'avait  rien  négligé  pour  dispu- 
ter ce  dernier  passage.  On  y  avait  posté  quelques  troupes  régulières, 
3ooo  hommes  dé  milice  et  de  l'artillerie.  Moncey  les  fit  attaquer  de  front 
pendaut  qu'un  détachement  les  tournait  en  se  glissant  sur  les  hauteur 
entre  les  rochers  et  les  précipices.  Déconcertés ,  par  cette  manœuvre , 
ils  s'enfuirent  jusqu'à  Valence,  après  avoir  perdu  600  hommes. 

A  leur  arrivée  la  ville  entière  se  souleva  transportée  d'enthousiasme. 
Elle  se  compose  de  vastes  faubourgs  et  d'une  enceinte  intérieure  revêtue 
d'un  vieux  mur  et  défendue  par  une  citadelle  en  ruines;  sa  population 
est  de  100,000  âmes.  Tout  le  inonde  se  mit  à  l'œuvre;  on  dressa  des  ba- 
teries;  on  creusa  des  fossés;  on  barricada  les  rues;  on  prépara  des  mu- 
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nitiotiset  Ton  jeta,  à  une  lieue  des  faubourgs,  une  forte  avant-garde, 
couverte  par  un  canal  qui  coupe  le  chemin  de  Cuenca. 

Moncey,  retardé  pendant  trois  jours  par  la  marche  de  ses  convois,  ne 
put  troubler  ces  dispositions,  et  il  ne  fut  en  mesure  que  le  17.  Il  employa 
la  journée  entière  à  forcer  lavant-garde,  à  passer  le  canal ,  à  disperser 
les  tirailleurs  qui ,  à  laide  des  maisons  et  des  nombreuses  coupures  du 
terrain ,  faisaient  feu  sur  lui  de  tous  côlés.  Le  lendemain ,  le  combat 
s'engagea  sous  les  murs  de  la  ville.  Mais  l'effort  désespéré  des  habitant 
l'emporta  sur  la  tactique  et  la  discipline.  Le  maréchal  tenta  sans  succès 
d'enlever  une  des  portes  ;  après  avoir  perdu  un  millier  d'hommes ,  il  ne 
crut  point  pouvoir  renouveler  l'assaut,  et  comme  la  province  de  Cuenca 
s'était  insurgée  sur  ses  derrières ,  il  se  mit  en  retraite  par  la  route  royale 
dont  l'accès  présente  moins  d'aspérités.  Les  levées  de  Murcie  cherchè- 
rent à  l'arrêter  au  passage  du  Xucar,  mais  il  les  écrasa  et  il  parvint 
sans  nouvelles  pertes  à  Alraanza,  d'où  il  se  porta  à  Albacete,  puis  à  Ocafïa. 

Le  rappel  de  Chabran  avait  compromis  Moncey  ;  l'échec  du  mare* 
chai  eut  des  conséquences  plus  funestes  pour  le  a*  corps  de  la  Gironde. 
Parvenu  au  Guadalquivir,  Dupont  eut  ordre  de  pousser  en  avant.  Il  sortit 
d'Andujar  par  la  route  de  Séville  qui  longe  la  rive  gauche  du  fleuve , 
jusqu'à  Alcolea,  où  elle  repasse  un  moment  sur  la  rive  droite,  pour 
traverser  Cordoue.  La  tête  du  pont  d' Alcolea  était  couverte  de  retranche- 
mens,  où  12  pièces  étaient  en  batterie  soutenues  par  3ooo  hommes  de 
troupes  réglées.  Ces  positions  ne  tinrent  pas  deux  heures  ;  on  les  força, 
et  la  division  espagnole  se  replia  au-delà  de  Cordoue.  Cette  ville  essaya 
d'arrêter  les  vainqueurs ,  elle  ferma  ses  portes  et  les  habitans  firent  feu. 
Vaine  tentative ,  dont  le  seul  effet  fut  d'attirer  sur  eux  les  malheurs  d'un 
assaut. 

Cependant  Dupont  mesurait  avec  inquiétude  la  distance  qui  le  sépa- 
rait encore  de  Cadix.  U  s'était  d'abord  flatté  d'y  arriver  par  étapes,  et  ses 
premières  marches,  dans  les  plaines  de  la  Manche,  ne  l'avaient  point  dé- 
trompé. Mais,  depuis  qu'il  avait  dépassé  les  défilés  de  la  Sierra-Morena , 
l'aspect  du  pays  était  tout  autre.  Des  villages  abandonnés,  des  villes  se 
livrant  au  meurtre  et  au  pillage,  enfin ,  des  corps  d'arméo  où  l'on  recon- 
naissait la  présence  de  troupes  régulières ,  constataient  l'exaltation  que  la 
junte  de  Séville  avait  lait  naître,  et  les  moyens  qu'elle  avait  de  la  soute- 
nir. Dans  cetto  conjoncture,  le  général  français  prit  le  parti  do  se  replier 
à  Audujar,  et  d'appeler  à  lui  ses  deux  autres  divisions.  Vodel  se  hâta  de 
traverser  la  Manche  et  de  se  frayer  le  col  de  la  Sierra-Morena ,  qu'occu- 
paient déjà  des  bandes  insurgées.  Gobert  (qui  avait  été  échange) 
s'échelonna  en  seconde  ligue  pour  maintenir  la  communication 
avec  Madrid.  Dupont  était  disposé  à  évacuer  l'Andalousie,  des  ordres 
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donnés  de  loin ,  basés  sur  une  connaissance  inexacte  des  faits  et  des  loca- 
lités, l'y  retinrent.  Cependant  le  but  principal  de  l'expédition  était  man- 
qué ,  l'escadre  de  Cadix  avait  été  forcée  de  se  rendre,  et  les  corps  qui 
devaient  appuyer  les  deux  ailes  ne  pouvaient  rien  pour  les  seconder; 
Moncey  se  retirait ,  et  Junot  était  hors  d'état  de  sortir  du  Portugal. 

L'armé  espagnole  ne  tarda  pas  à  prendre  l'initiative.  La  junte  de  Sé- 
ville  avait  à  sa  portée  les  troupes  du  camp  deSaint-Roch  (10,000),  celles 
qui  étaient  entrées  en  Portugal  (5  à  6000);  elles  les  augmenta  de  levées 
nouvelles.  Elle  tira  de  Cadix  et  de  Gibraltar  un  beau  matériel  et  elle 
forma  trois  divisions  sous  Théodore  Reding,  Coupigny,  Jon  es  une  r- 
servesous  LaPena  et  deux  corps  détachés  sous  De-La-Cruz  et  Valdecaiïaz 
(28,000  d'infanterie,  2000  chevaux)  commandés  en  chef  par  Castanos. 

Ces  forces  se  portèrent  sur  le  Guadalquivir.  Castanos  débuta  par  des 
pourparlers  qui  n'amenèrent  aucun  résultat.  Pendant  ces  conférences 
inutiles,  les  troupes  françaises  occupèrent  Jaen  ;  mais,  au  premier  mouve- 
ment de  l'ennemi,  Dupont  se  replia  tout  entier  sur  la  rive  droite  du  fleuve 
et  ne  songea  plus  qu'à  en  défendre  l'accès.  A  cette  époque  de  l'année  sa 
tâche  était  compliquée ,  la  sécheresse  rendait  plusieurs  gués  praticables, 
et  la  surveillance  devait  s'étendre  sur  des  points  d'une  assez  grande  di- 
vergence. 

Andujar  est  la  clef  de  cette  position  défensive;  car  c  est  là  que  la  route , 
quittant  la  plaine  et  la  rive  gauche ,  commence  sur  l'autre  rive  à  s'écar- 
ter du  fleuve  pour  monter,  en  serpentant,  le  revers  méridonal  de  la 
Sierra-Morena.  On  se  rend  encore  du  lit  de  la  rivière  au  sommet 
de  la  montagne  par  les  communications  secondaires  de  Mengibar  à  Guar- 
roman  par  Baylen,  et  de  Baeza  par  Linarès  à  Guarroman  et  la  Caroline. 
La  Caroline  est  à  l'entrée  du  défilé  de  Despeûa-Perros,  porte  du  plateau 
intérieur;  il  y  a  de  la  Caroline  à  Andujar  12  lieues;  d'Andujar  à  Baeza 
12  lieues  et  de  Baeza  à  la  Caroline  8  à  9  lieues.  Dupont,  placé  avec 
20,000  hommes  dans  ce  triangle  de  33  lieues  de  périmètre ,  devait  cer- 
tainement s'y  maintenir.  Mais  il  y  eut,  dans  ces  tristes  journées,  une 
suite  de  malentendus  et  de  faux  mouvemens  qui  perdit  tout  et  qui 
donna  au  soulèvement  de  l'Espagne  une  vigueur  nouvelle. 

Castanos  ayant  porté  son  quartier  général  à  Arjonilla,  en  avant  d'Ar- 
jona  ,  Dupont  ordonna  à  Gobert  de  descendre  des  montagnes  et  d'entrer 
en  ligne.  De  peur  d'être  tourné  par  sa  droite,  il  fît  détruire  le  pont  de 
Marmolejo.  Vedel  fut  placé  à  Baylen,  Gobert  à  la  Caroline,  et  Bclair 
avec  un  détachement  de  1 5oo  hommes  au  gué  de  Mengibar.  Le  quartier 
général,  avec  la  colonne  qui  avait  percé  jusqu'à  Cordoue,  resta  à 
Andujar. 

Les  deux  armées,  séparées  par  le  Guadalquivir,  s'abordèrent]  bientôt. 
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Castanos  ouvrit  le  feu  au  pont  d' Andujar;  il  fut  repoussé;  cependant  les 
guérillas  de  Cruz  défilèrent  par  Marmolejo,  sur  le  flanc  droit  des  Fran- 
çais, et  Coupigny  se  montra  sur  leur  gauche,  à  peu  de  distance  du  pont. 
I^e  général  en  chef,  surpris  de  ce  déploiement  qui  semblait  préluder  à  un 
vif  engagement,  prescrivit  dans  la  soirée  à  Vedel ,  de  lui  envoyer  pendant 
la  nuit  une  de  ses  brigades.  L'ordre  fut  mal  compris;  aux  instances  de 
Dupont,  Vedel  crut  qu'il  s'agissait  d'une  bataille  décisive,  il  ne  voulut 
point  se  séparer  de  ses  troupes  et  il  conduisit  en  personne  à  Andujar  sa 
division  entière,  laissant  à  Gobert  le  soin  de  défendre  le  Haut  Guadal- 
quivir. 

Mais  les  mouveraens  dont  le  général  en  chef  avait  conçu  tant  d'in- 
quiétude n'étaient  qu'une  démonstration ,  destinée  à  lui  cacher  le  vrai 
point  d'attaque,  et  la  faute  de  Vedel  seconda  puissamment  les  projets  de 
l'ennemi.  L'armée  espagnole ,  que  l'on  croyait  formée  en  masse  au  dé- 
bouché de  la  route  de  Sévillc,  profita  de  la  nuit  pour  pivoter  sur  Casta- 
nos, et  au  point  du  jour,  pendant  que  la  canonnade  recommençait  de- 
vant Andujar,  Reding  avec  la  division  de  droite,  composée  de  Suisses  et 
de  troupes  réglées,  surprit  le  gué  de  Mengibar ,  se  mit  en  bataille  sur  la 
rive  droite  et  menaça  Baylen  et  Linarès.  Les  Français  plièrent  sous  le 
dix  et  se  retirèrent,  mais  très  lentement  jusqu'à  Baylen ,  en  appelant  du 
secours.  Gobert  accourut  à  la  tête  d'un  régiment  de  cuirassiers,  il  or- 
donna la  charge,  il  enfonça  Reding;  mais  il  tomba  mortellement  blessé, 
ses  troupes  s'arrêtèrent  et  le  commandement  se  trouva  dévolu  à  Dufour, 
qui  se  mit  à  reculer.  Toutefois  l'ennemi,  loin  de  reprendre  l'attaque,  em- 
ploya le  reste  de  cette  seconde  journée  à  regagner  l'autre  rive.  C'était 
s'avouer  vaincu ,  et  ce  combat,  en  démasquant  le  plan  des  généraux  en- 
nemis, indiquait  assez  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Mais  le  jour  suivant ,  Du- 
pont se  contenta  de  renvoyer  Vedel  à  Baylen.  Pendant  que  celui-ci  reve» 
nait  dans  la  position  qu'il  n'eût  jamais  dû  quitter,  d'étranges  complica- 
tions y  étaient  survenues.  Dufour  était  encore  à  s'expliquer  comment 
Reding  avait  pu  se  retirer  au  moment  même  où  un  nouvel  effort  lui  eut 
donné  la  victoire,  lorsqu'on  lui  apprit  que  Valdecaûaz  avait  surpris  le 
poste  de  Linarès  et  que  ses  troupes  filaient  sur  les  hauteurs.  A  cette  nou- 
velle, il  crut  tenir  le  nœud  des  combinaisons  de  l'ennemi,  il  crut  l'armée 
entière  engagée  dans  cette  marche  de  flanc,  et,  impatient  de  la  déjouer, 
il  se  hâta  lui-même  de  saisir  le  col  de  la  Sierra.  En  arrivant  à  Baylen  ,  à 
la  fin  de  cette  journée  si  féconde  en  fatales  méprises,  Vedel  fut  singuliè- 
rement surpris  de  n'y  trouver  personne  ;  il  apprit  le  mouvement  de  Du- 
four, et,  ne  pouvant  douter  de  ses  motifs,  il  le  suivit  dès  le  lendemain, 
après  en  avoir  averti  le  général  en  chef. 

Une  décision  rapide  eût  sauvé  le  corps  d'armée;  mais  Dupont  perdit 
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€ii  apprêts  toute  la  journée  du  1 8.  A  la  nuit  il  s'ébranla  dans  l'ordre  sui- 
vant :  l'avant-garde  (2600)  conduite  par  lui-même,  puis  Barbou  (7700), 
et  enfin  l'arrière-garde  (1700).  La  route  était  encombrée  d'une  longue 
file  de  voitures;  on  chemina  lentement,  et  le  jour  commençait  à  poindre 
lorsque  l'avant-garde,  en  passant  le  pont  de  la  Ramblar,  fut  accueillie  à 
coups  de  fusil. 

Le  temps  si  mal  employé  par  les  Français  avait  été  mis  à  profit  par 
l'aile  droite  de  l'armée  espagnole.  Dans  la  soirée  même  où  Vedel  rentrait 
à  Baylen,  Reding  franchit  pour  la  seconde  fois  le  Guadalquivir.  Le  len- 
demain, il  fît  sa  jonction  avec  Coupigny,  puis  ils  se  portèrent  en- 
semble sur  Baylen,  où,  à  leur  grande  surprise,  ils  s'établirent  sans  coup- 
férir.  Comprenant  toute  l'étendue  de  la  faveur  que  leur  offrait  la  fortune, 
après  quelques  heures  de  repos,  ils  se  déterminèrent  à  marcher  sur  An- 
dujar  pour  enlever  Dupont. 

On  se  heurta  donc  au  débouché  du  pont  de  la  Ramblar.  Cette  posi- 
tion était  tout-à-fait  au  désavantage  des  Français  ;  tandis  que  leurs  ad- 
versaires s'étaient  mis  sans  peine  en  bataille*  ils  étaient  obligés,  pour  se 
déployer,  de  passer  un  défilé  exposé  au  feu  d'une  artillerie  bien  servie.  Us 
parvinrent  néanmoins  à  former  leur  ligne  au  prix  de  pertes  considérables. 
Leurs  pièces,  à  mesure  qu'on  les  mettait  en  batterie,  étaient  à  l'instant 
démontées,  et  ils  ne  pouvaient  riposter  à  une  violente  canonnade;  malgré 
ces  obstacles,  Dupont  réussit  à  contenir  les  ailes  de  l'ennemi  qui  manœu- 
vraient de  manière  à  l'entasser  dans  le  ravin.  Mais  lorsqu'il  voulut  abor- 
der le  centre ,  il  éprouva  une  résistance  dont  ses  efforts  désespérés  ne 
purent  triompher.  Les  heures  s'écoulaient  *  un  soleil  ardent  accablait  la 
troupe  harassée  par  les  fatigues  de  la  nuit  et  des  jours  précédens.  On  se 
portait  mollement  au  combat,  quand  à  midi  le  canon  de  Castanos  se  fit 
entendre  sur  les  derrières  de  la  colonne.  Alors  Dupont  tenta  une  dernière 
charge  qui  fut  encore  repoussèe,  et  à  la  suite  de  cet  échec,  il  demanda 
Une  suspension  d'armes  qui  fut  accordée  sur-le-champ. 

D'un  autre  côté,  Vedel  ayant  poussé  jusqu'à  la  Caroline,  n'eut  pas  de 
peine  à  se  convaincre  que  Dufour  avait  cédé  à  une  fausse  alerte;  il  pres- 
sentit dès-lors  que  Baylen  devait  être  occupée  et  qu'il  n'avait  point  une 
minute  à  perdre  pour  en  déposter  l'ennemi.  Le  19  au  matin,  il  revint 
sur  ses  pas ,  et  il  rentra  à  Guarroman  pendant  les  dernières  scènes  du 
combat  qui  se  livrait  si  près  de  lui.  La  troupe  demanda  à  faire  une  halte 
que  quelques  incidens  prolongèrent.  On  avait  entendu  distinctement  le 
canon,  mais  le  bruit  ayant  cessé,  on  croyait  qu'il  y  avait  eu  une  escar- 
mouche insignifiante.  Lorsque  enfin  on  se  remit  en  marche,  on  ne  tarda 
pas  à  rencontrer  les  Espagnols  et  à  savoir  la  triste  vérité.  Le  premier 
mouvement  de  Vedel  fut  de  tirer  lepécet  de  commencer  le  feu.  Les  deux 
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armées  étaient  dans  une  situation  qui  n'était  pas  sans  exemple,  et  la  vic- 
toire était  réservée  au  plus  audacieux.  Si  Dupont  se  trouvait  pris  entre 
Castafios  et  Reding,  ce  dernier  était  pris  entre  ses  feux  et  ceux  de  Vedel, 
et  des  coups  dirigés  contre  lui  avec  l'ensemble  et  la  résolution  dont  Ri- 
voli, Hohenlinden  et  d'autres  rencontres  offraient  ta  souvenir,  eussent 
entraîné  son  entière  destruction. 

Le  choc  imprévu  de  Vedel  dérouta  en  effet  l'ennemi.  Un  régiment  fut 
enlevé  et  déjà  tout  pliait,  quand  un  officier  de  l'état-major  de  Dupont, 
traversant  le  champ  de  bataille,  vint  lui  apporter  l'avis  que  l'on  négociait 
et  l'ordre  de  cesser  le  feu.  Vedel  obéit  à  contre-cœur,  ne  sachant  au  reste 
quelle  était  la  nature  des  négociations.  Elle  était  bien  changée  depuis 
quelques  instans.  L'avant-garde  de  Castaûos  avait  atteint  la  rive  droite  de 
la  Ramblar;  l'exigence  des  vainqueurs  devenait  extrême,  et  il  ne  s'agis- 
sait plus  d'une  convention  tendant  à  évacuer  l'Andalousie.  On  deman- 
dait impérieusement  une  capitulation  pure  et  simple,  une  capitulation 
en  rase  campagne!  Vedel,  indigné,  fit  proposer  au  général  en  chef  de 
rompre  les  pourparlers  et  de  s'en  remettre  au  sort  des  armes;  mais  celui- 
ci  ne  trouva  point,  dit-on,  dans  sa  troupe  affaissée,  l'énergie  que  suppo- 
sait cette  noble  détermination.  On  signa  donc  une  convention  désastreuse, 
qui  ne  fut  pas  même  exécutée,  en  vertu  do  laquelle  les  soldats  qui  ve- 
naient de  combattre  sous  Dupont,  durent  déposer  les  armes,  et  les  autres 
troupes  se  rendre  dans  les  ports  voisins  pour  être  embarquées  et  conduites 
en  France.  Pendant  les  dernières  entrevues,  Vedel  s'était  éloigné;  les 
Espagnols  crièrent  à  la  trahison,  ils  le  sommèrent  de  s'arrêter,  mena- 
çant de  passer  au  fil  de  l'épée  les  soldats  qui  étaient  cernés.  Son  conseil 
de  guerre  émit  l'avis  de  se  soumettre,  il  céda;  il  en  fut  de  même  des  au- 
tres corps ,  et  les  18  à  20,000  hommes  qui  couvraient  le  midi  de  l'Espa- 
gne ,  furent  perdus  pour  la  cause  française. 

Cette  catastrophe  retentit  dans  toutes  les  parties  de  la  Péninsule.  Ma- 
drid ,  si  morne  depuis  les  journées  de  mai ,  s'exalta  de  plus  belle.  Des 
groupes  animés  se  formèrent  dans  les  places  et  les  rues  populeuses.  Les 
noms  de  Baylen,  dcCastanos,  volaient  de  bouche  en  bouche;  on  profé- 
rait contre  la  nouvelle  cour  des  imprécations  menaçantes,  on  invoquait 
l'armée  victorieuse.  I*  joie  n'eut  plus  de  bornes,  lorsqu'on  sut  qu'elle 
s'avançait  à  travers  la  Manche.  Joseph  ne  crut  point  pouvoir  lutter  con- 
tre l'explosion  que  son  arrivée  promettait,  et  il  donna  l'ordre  de  se  re- 
plier au-delà  de  l'Ebre. 
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III. 


SUITE  DES  OPÉRATIONS  ES  PORTUGAL. 


Insurrection  d'Oporto  (n  juin). — Marche  do  Loison  (17  juin  au  i«»  juillet). — Insurrection  des 
Algarres  (9  juin). — De  l'Alentejo  (j5  juin). — Débarquement  des  Anglais  (3o  juillet). — Combat 
de  Rorissa  (17  aoûl).— Bataille  de  Vimeiro  (a  i  août)  — Capitulation  de  Cintra  (3o). 


Après  roccupation  de  Lisbonne,  Junot  eut  quelques  ménagemens  pour 
les  autorités  nommées  par  les  princes  de  Bragancc.  Mais  à  mesure  que  les 
corps  de  la  Gironde  et  des  Pyrénées  s'avancèrent  en  Espagne,  il  fit  de 
plus  en  plus  sentir  le  poids  de  la  conquête,  et  enfin  il  s'empara  du  gou- 
vernement au  nom  de  l'empereur.  De  ce  moment ,  une  sourde  fermenta- 
tion agita  la  capitale  et  s'étendit  aux  provinces  les  plus  éloignées.  L'es- 
cadre anglaise  l'entretint  en  se  montrant  sur  divers  points  de  la  côte. 
Toutefois,  elle  ne  prit  point  terre,  et  elle  ne  réussit  pointa  exciter  de 
soulèvement.  La  révolution  d'Aranjucz  et  la  retraite  des  auxiliaires  espa- 
gnols faillirent  donner  le  signal  ;  mais  la  contre-marche  ordonnée  par 
Ferdinand,  l'ajourna.  Enfin,  l'émeute  de  Madrid,  la  formation  des  jun- 
tes avertirent  les  Portugais  que  le  moment  de  secouer  le  joug  était  venu. 
Junot  avait  reçu  l'ordre  d'envoyer  3  à  4<>oo  hommes  sur  la  Bassc-Gua- 
diana  et  4000  hommes  à  Ciudad-Rodrigo.  Gcs  deux  colonnes,  dès  les  pre- 
miers pas,  furent  obligées  de  rétrograder.  Les  Espagnols  leur  barrèrent 
le  passage,  et  les  mouvemens  qui  éclatèrent  sur  leurs  derrières  les  rap- 
pelèrent autour  de  Lisbonne.  Depuis  le  Duero  jusqu'à  la  frontière  de  la 
Galice ,  on  se  révolta  contre  l'autorité  française.  Loison  fut  chargé  de 
frapper  à  mort  cette  insurrection  en  occupant  Oporto,  qui  en  était  l'âme. 
Il  passa  le  fleuve;  mais  la  population  entière  se  leva  sur  ses  pas  et  le  replia 
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sur  Almeida.  L'exemple  gagna  Coïmbre ,  les  Algarves,  coururent  aux 
armes;  Lisbonne  même  s'agita  violemment ,  et  Junot  sentit  la  nécessité  de 
s'y  concentrer.  Le  soulèvement  de  l'Alcntejo  survint,  qui  menaça  d'en- 
traîner la  capitale ,  il  fallut  agir  avec  vigueur.  Loison  (4ooo),  à  peine  de 
retour  de  sa  pénible  excursion  dans  le  Beira ,  fut  appelé  sur  la  rive  gauche 
duTage.  Il  marcha  sur  Evora,  défit  un  secours  espagnol  et  enleva  la  ville; 
mais  l'apparition  des  troupes  britanniques  rendit  ce  succès  inutile.  Le 
jour  même  de  la  prise  d'Evora,  une  première  division  anglaise ,  forte  de 
i3,3oo  hommes,  aoo  chevaux  et  18  canons,  prit  terre  dans  la  petite 
baie  du  Mondego,  commandée  par  Arthur  Wellesley,  si  célèbre  depuis 
sous  le  titre  de  duc  de  Wellington.  Elle  était  suivie  de  deux  autres  corps 
que  l'on  attendait  d'un  instant  à  l'autre,  sous  les  ordres  de  John  Moore 
et  de  Dalrymple,  à  qui  l'ancienneté  donnait  le  commandement  en  chef. 
Le  total  de  l'armée  était  d'environ  35,ooo  hommes. 

Junot  ne  pouvait  se  sauver  qu'en  écrasant  Wellington  avant  le  débar- 
quement des  autres  divisions.  Mais  la  dispersion  de  ses  troupes  et  la  né- 
cessité de  contenir  Lisbonne ,  ne  lui  permirent  pas  d'aborder  les  Anglais, 
avec  la  supériorité  du  nombre.  Loison  se  hâta  de  gagner  Abrantès,  où  il 
arriva  le  9  août.  Trois  jours  avant ,  Delaborde  était  sorti  de  Lisbonne  avec 
5ooo  hommes. Ces  deux  généraux  remontèrent  ensemble  au  nord,  l'un  en 
côtoyant  le  rivage,  l'autre  en  marchant  sur  Coïmbre ,  où  était  réunie  la 
foule  des  insurgés.  Leur  double  mouvement  avait  pour  but  d'empêcher 
la  jonction  des  Anglais  et  des  levées  portugaises.  Il  eut  pour  effet  de  sé- 
parer les  deux  colonnes  françaises  qui  furent  paralysées.  Loison,  entouré 
par  la  masse  des  habitans,  ne  put  que  battre  en  retraite,  et  Delaborde 
se  heurta  sur  les  hauteurs  de  Borissa  contre  des  forces  triples.  Wellington, 
impatient  de  se  signaler  avant  l'arrivée  de  ses  supérieurs,  s'était  mis  en 
marche  sans  trop  se  soucier  des  troupes  portugaises  dont  il  n'avait  tiré 
que  14  à  i5oo  hommes.  Delaborde,  forcé  de  reculer,  le  fit  avec 
gloire.  Déployé  sur  des  collines  qui  dominent  le  pays,  il  obligea  les  An- 
glais à  manœuvrer  sur  ses  ailes  pour  le  tourner,  et  il  gagna  le  temps  de 
se  retirer  dans  une  position  plus  forte,  où  il  soutint  le  choc  pendant  qua- 
tre heures,  comptant  toujours  que  Loison  accourrait  au  bruit  du  combat. 
Lorsqu'il  eut  perdu  cette  espérance,  il  continua  à  se  retirer  pied  à  pied. 
Tous  deux  se  réunirent  à  Junot  dans  les  lignes  de  Torres  Vedras,  retran- 
chemens  naturels  qui  étreignent  Lisbonne.  Déduction  faite  des  garnisons, 
le  général  en  chef  n'avait  en  ligne  que  1 3,000  hommes  et  i5oo  chevaux. 
Les  Anglais  étaient  18,000,  et  l'on  savait  que  Moore  venait  de  débar- 
quer avec  1 1,000  hommes.  Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre  pour 
brusquer  l'attaque  contre  Wellington.  On  s'y  porta ,  on  le  trouva  rangé 
sur  une  chaîne  de  mamelons  qui  encaissent  la  Maceira ,  petite  rivière  sur 
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laquelle  est  située  Vimeiro.  Junot  prit  pour  but  cette  ville,  et  il  ordonna 
l'assaut  des  hauteurs  de  manière  à  y  pénétrer;  on  se  mêla  sur  tout  le 
front  de  bataille,  et  le  combat  se  soutint  pendant  trois  heures  avec  un 
rare  acharnement.  Enfin  l'effort  des  Français  échoua,  ils  se  retirèrent  à 
Lisbonne,  où  leur  présence  était  nécessaire  pour  prévenir  une  explosion» 
Le  soir  de  la  bataille,  Dalrymple  prit  le  commandement,  et  consentit 
&  ouvrir  des  négociations,  dont  le  résultat  fut  la  convention  de  Cintra, 
aux  termes  de  laquelle  l'armée  française  fut  transportée ,  avec  armes  et 
bagages,  par  la  marine  anglaise,  dans  les  ports  de  l'ouest.  Le  feu,  les 
maladies,  les  tempêtes  qui  l'assaillirent  au  retour,  l'affaiblirent  de  7000 
hommes.  À  peine  débarqués,  elle  se  remit  en  marche  pour  passer  de  nou- 
veau les  Pyrénées. 


LA.  GRAH DE- ARMÉE  ENVAHIT  lWaGKK. 


La  té  te  de  colôtone  pauo  la  Bîdassoa  (t  1  octobre  1 808).— Combat  de  Logrolio  (*5).— De  Viaua  (î5) 
—De  BUImo  (3i). — De  Guencx  (7  novembres—Bataille  de  Burgot  (10  novembre), — D'fcipitio*» 
(10  cl  11).— De  Tttdela  (a3).— De  Somo-Sierra  (3o),—  Attaque  et  capitulation  de  Madrid  (a-3-4 
décembre). 


Avant  de  faire  éclater  sa  colère,  Napoléon  prit  ses  sûretés  contre  le 
nord  de  l'Europe.  Il  conclut  avec  la  Prusse  la  convention  de  Paris  qui 
réduisit  à  4o,ooo  hommes  les  forces  militaires  de  cette  puissance  déchue, 
et  qui  livra  aux  garnisons  françaises  les  places  de  Glogau ,  Stettin  et 
Custrin.  Dans  la  célèbre  entrevue  d'Erfurth,  il  obtint  de  l'empereur 
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Alexandre  le  renouvellement  des  promesses  de  Tilsitt.  Enfin  il  opposa  au 
mauvais  vouloir  de  l'Autriche  une  levée  de  160,000  hommes. 

Cependant  la  grande-armée  évacua  l'Allemagne  pour  porter  au-delà 
des  Pyrénées  ses  redoutables  colonnes.  L'empereur  lui  adressa  la  procla- 
mation suivante  : 

a  Soldats  !  Après  avoir  triomphé  sur  les  bords  du  Danube  et  de  la  Vis- 
a  tule ,  vous  avez  traverse  l'Allemagne  à  marches  forcées.  Je  vous  fais 
«  aujourd'hui  traverser  la  France  sans  vous  donner  un  moment  de  rep06. 
«Soldats!  J'ai  besoin  de  vous;  la  présence  hideuse  du  léopard  a  souillé 
«  les  continens  d'Espagne  et  de  Portugal ,  qu'à  votre  aspect  il  fuie  épou- 
«  vanté!  Portons  nos  aigles  triomphantes  jusqu'aux,  colonnes  d'Hercule. 
«  Là  aussi  vous  avez  des  outrages  à  venger.  Soldats  !  Vous  avez  surpassé 
«  la  renommée  des  armées  modernes  :  mais  avez-vous  égalé  la  gloire 
«  des  armées  de  Rome  qui,  dans  une  môme  campagne ,  triomphèrent  sur 
«  le  Rhin  et  sur  l'Euphrate;  en  Illyrie  et  sur  le  Tage?» 

C'était  promettre  une  de  ces  brillantes  campagnes  dont  le  succès  était 
ai  rapide.  Le  désastre  de  Baylen  renfermait  un  grave  enseignement  dont  il 
était  profondément  préoccupé.  Les  troupes  de  Dupont,  formées  de  re- 
crues ,  s'étaient  promptement  aguerries;  mais  elles  n'avaient  apporté  au 
camp  que  de  l'aptitude  militaire.  Le  jour  où  l'habileté  des  chefs  s'était 
trouvée  en  défaut,  l'énergie,  la  passion  individuelle  avaient  disparu.  La 
source  de  force,  que  les  grandes  crises  de  la  révolution  avaient  fait  surgir 
du  sein  des  masses  populaires ,  commençait  donc  à  s'épuiser.  On  pouvait 
prévoir  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné  où  elle  serait  réduite  à  des 
proportions  appréciables  au  calcul,  où  elle  cesserait  d'être  applicable 
à  l'exécution  des  grands  desseins  auxquels  l'empereur  avait  voué  sa  vie. 
Tout  lui  faisait  une  loi  de  se  hâter  de  frapper  sans  relâche  des  coups  dé- 
cisifs avant  l'heure  où  la  décrépitude  atteindrait  la  génération  héroïque 
dont  il  était  l'héroïque  représentant. 

A  la  fin  de  l'été ,  Duhesme  était  'entièrement  bloqué  à  Barcelone  par 
a5  à  3o,ooo  hommes,  et  l'armée  de  Joseph,  réduite  à  5o,ooo  combattans 
divisés  en  trois  corps  sous  Bessières,  Ney  et  Moncey, était  resserrée  entre 
Durango ,  Miranda-del-Ebro,  Logrono  et  la  rivière  d'Aragon.  L'armée 
de  Galice  pesait  sur  sa  droite  et  son  front.  Forte  de  5o,ooo,  elle  était 
rangée  en  équerre  de  Bilbao  à  Tudela.  Blake  la  commandait  encore, 
mais  il  devait  céder  le  premier  grade  au  marquis  de  La  Romana  qui  s'é- 
tant  habilement  échappé  du  Danemark ,  venait  de  ramener  en  Espagne 
tout  son  corps  d'armée.  Castanos  (4o,ooo)  faisait  face  à  Moncey  sur 
l'Aragon  soutenu  en  seconde  ligne  autour  de  Saragosse  par  Palafox 
(ao,ooo);  outre  ces  corps,  il  y  avait  les  divisions  d'Estramadure  et  de 
CastUlc  destinées  à  faire  partie  de  l'armée  de  Castafios,  et  non  incorporées. 
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On  se  tenait  de  part  et  d'autre  en  observation  quand  Lefebvre  (divi- 
sions Levai,  Villattc  et  Sebastiani  a5,ooo  ,  4*  corps)  passa  la  Bidassoa  et 
se  mit  en  ligne,  la  droite  appuyant  au  golfe  de  Gascogne.  Dès  qu'il  eut 
pris  position ,  les  autres  maréchaux  s'ébranlèrent  pour  étendre  le  demi- 
cercle  dans  lequel  ils  étaient  renfermés.  Ncy  se  porta  sur  Logrono,  l'en- 
leva aux  postes  de  Castanos,  rétablit  le  pont  de  l'Ebre  et  jeta  ses  avant- 
gardes  sur  la  rive  droite.  Dans  le  même  moment ,  le  général  espagnol , 
cherchant  à  déborder  la  gauche  de  Moncey  se  fît  enlever  à  Viana  environ 
iaoo  hommes.  A  peu  de  jours  de  là,  Lefebvre  aborda  la  gauche  de 
Blake,  la  mena  battant  jusqu'à  Bilbao  et  s'empara  de  cette  ville. 

Le  champ  d'opérations  s'était  agrandi.  Victor  déboucha  à  la  tête  du 
i"r  corps  (a5,ooo  hommes)  et  s'établit  sur  les  hauteurs  d'Orduna  à  la 
gauche  de  Lefebvre  qui  reprit  aussitôt  l'attaque  contre  Blake ,  lui  enleva 
le  camp  de  Guenes  et  lit  4ooo  prisonniers.  Sur  ces  entrefaites,  Napoléon, 
avec  la  garde  ,  parut  au  quartier  général  de  Vittoria.  Après  avoir  formé 
une  réserve  de  cavalerie  sous  'Bessières,  que  Soult  remplaça  dans  son 
commandement ,  il  donna  l'ordre  à  Ney  et  Moncey,  6'  et  3«  corps ,  de 
tenir  en  échec  les  troupes  d'Andalousie ,  à  Lefebvre  et  Victor  de  conti- 
nuer à  pousser  celles  de  Galice,  et  lui-même ,  avec  Soult  (a*  corps)  et  la 
garde ,  partit  pour  Burgos  où  s'étaient  rangées  les  levées  d'Estramadurc. 
Son  dessein  était  de  les  rompre ,  de  faire  ainsi  entre  Blake  et  Castanos 
une  large  trouée. 

Tout  se  mit  en  mouvement,  et  le  même  jour  on  livra  deux  batailles  qui 
décidèrent  du  sort  de  Madrid. 

Deux  divisions  commandées  par  le  comte  de  Belveder  (12,000)  défen- 
daient Burgos  à  cheval  sur  la  chaussée.  Soult,  sans  attendre  le  déploie- 
ment de  son  corps  d'année,  brusqua  l'attaque  du  centre  à  la  tête  des 
vétérans  de  Mouton.  Pendant  qu'il  le  culbutait ,  Bessières  et  La  sa  Ile 
avec  la  cavalerie,  rompirent  les  deux  ailes  et  pénétrèrent  pêle-mêle  avec 
les  vaincus  dans  la  ville  qui  fut  livrée  au  pillage.  On  prit  aux  Espagnols 
5ooo  prisonniers  et  leur  matériel  ;  le  reste  de  l'armée  fut  dispersé. 

De  son  côlé,  Victor,  manœuvrant  sur  la  crête  des  montagnes,  trouva 
l'armée  dcGallicc  formée  en  avant  d'Espinosa-de-los-Monteros.  Flanquée 
à  gauche  par  des  sommités  à  peine  accessibles  et  à  droite  par  des  bois  qui 
s'étendent  jusqu'à  la  Trucba,  elle  s'était  arrêtée  dans  cette  forte  position 
pour  tenter  le  sort  des  armes  et  couvrir  Reynosa,  centre  de  ses  parcs  et 
de  ses  magasins. 

A  deux  heures  après-midi, Victor,  qui  débouchait  par  des  chemins  vi- 
cinaux où  son  artillerie  n'avait  pu  le  suivre,  commença  la  fusillade  parla 
droite  des  ennemis.  A  quatre  heures ,  le  bois  sur  lequel  s'appuyait  leur 
droite,  fut  enlevé.  Us  revinrent  à  la  charge  et,  jusqu'à  la  nuit,  soute- 
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nus  par  une  batterie  de  six  pièces ,  ils  firent  de  vaillans  et  inutiles  efforts 
pour  regagner  le  terrain  perdu. 

Blake  s'attendit  le  lendemain  à  voir  le  combat  continuer  comme  il  s'é- 
tait engagé.  Mais  les  Français  avaient  profité  de  la  nuit  pour  changer 
leur  ordre  de  bataille.  Au  point  du  jour,  la  gauche  des  Espagnols  fut 
singulièrement  surprise  de  reconnaître  que  l'effort  de  l'attaque  se  portait 
contre  elle.  Prise  au  dépourvu,  elle  se  laissa  déposter  des  hauteurs  qui  dé- 
fendent l'approche  du  pout  d'Espinosa  et  bientôt  elle  lâcha  pied.  Ce- 
pendant l'affaire  devenait  générale;  le  centre  et  la  droite  de  Blake  soute- 
naient difficilement  le  choc  lorsque  la  déroute  de  la  gauche  les  obligea 
de  plier;  ils  ne  purent  se  retirer  en  bon  ordre.  Au  passage  de  la  rivière, 
les  rangs  se  rompirent.  L'artillerie  et  des  milliers  de  prisonniers  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille. 

Blake  indiqua  aux  fuyards  Reynosa  comme  point  de  ralliement.  Mais, 
d'un  côté,  la  cavalerie  deLefebvre,  et  de  l'autre  une  division  du  a'  corps 
que  Soult,  à  peine  maître  de  Burgos,  y  conduisait  en  personne,  les  dé- 
bordèrent. Soult  touchait  aux  portes  de  Reynosa ,  quand  les  débris  de 
l'armée  de  Galice  s'y  entassèrent.  Il  leur  fut  impossible  de  se  réorganiser, 
et  ils  se  jetèrent  en  désordre  dans  les  montagnes  de  Léon,  abandonnant 
leur  matériel  et  d'immenses  approvisionneurs.  La  Romana  prit  en  ce 
moment  le  commandement  des  vaincus,  réduits  à  10,000  combattons , 
hors  d'état  de  rien  entreprendre. 

Napoléon  avait  à  peine  posé  le  pied  sur  le  territoire  espagnol  et  il 
n'avait  eu  qu'à  marcher  pour  écraser  les  armées  de  Galice  et  d'Estrama- 
dure  ;  restaient  à  sa  gauche  Castanos  et  Palafox;  à  sa  droite  les  Anglais 
qui  débouchaient  du  Portugal  et  dont  les  mouvemens  étaient  assez  lents 
pour  lui  permettre  d'achever  la  dispersion  des  levées  espagnoles. 

Pendant  que  Soult,  poussant  jusqu'à  Santander,  parcourait  et  désar- 
mait cette  province,  Victor  rejoignit  l'empereur,  et  Lannes,  à  la  tête  des 
3'  et  6t  corps  (3o,ooo  hommes) ,  fut  chargé  de  l'opération  contre  les 
armées  d'Andalousie  et  d'Aragon.  Il  forma  deux  colonnes  :  l'une,  sous 
ses  ordres  immédiats ,  se  concentra  à  Lodosa  pour  y  passer  l'Èbre; 
l'autre  fut  conduite  par  Ney  de  Logrono  à  Soria  pour  gagner  de  là 
Taarazon ,  couper  Castanos  de  Madrid  et  l'acculer  au  royaume  de  Va- 
lence. Le  mouvement  des  deux  maréchaux  contraignit  les  Espagnols  à 
évacuer  le  versant  des  Pyrénées;  ils  se  rangèrent  de  Tudela  à  Cascante 
au  nombre  de  4 5, 000  sur  une  ligne  d'une  lieue  et  demie,  la  droite  à  l'Èbre, 
la  gauche  à  l'un  de  ces  ravins  que  l'on  trouve  à  chaque  pas.  Lannes  se 
heurta  contre  eux  et ,  pour  les  disperser,  il  n'eut  pas  besoin  de  manœu- 
vrer. Enfoncer  le  centre,  prendre  à  revers  la  gauche ,  attaquer  de  front 
la  droite  et  la  culbuter,  ce  fut  l'affaire  d'un  moment.  Les  ennemis  perdU 
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rent  7000  hommes,  3o  canons,  7  drapeaux  et  se  retirèrent  en  desordre  : 
Palafox  sur  Saragosse;  Castanos  par  les  routes  de  Valence  et  de  Si- 
guenza.  Ney,  retardé  par  letat  des  chemins ,  n'arriva  pas  à  temps  sur  le 
champ  de  bataille  où  sa  présence  eût  anéanti  l'armée  d'Andalousie. 

Cependant  la  grande-armée  achevait  de  défiler  au-delà  des  Pyrénées. 
Le  8*  corps  (ancienne  armée  de  Portugal ,  22,000  hommes)  gagna  les 
Asturies  et  fut  mis  sous  les  ordres  de  Soult.  Le  5*  corps  sous  Mortier 
(20,000)  entra  en  Aragon  et  le  7"  corps,  sous  Gouvion-Saint-Cyr 
(aa,ooo),  en  Catalogne.  Dans  le  même  temps,  Napoléon,  flanqué  h 
droite  par  Lefcbvrc  qui  se  porta  de  Valladolid  à  Scgovie ,  se  mit  a  cô- 
toyer, par  la  route  de  Buitrago,  le  mouvement  du  6'  corps.  Il  arrivait  à 
Aranda  lorsqu'il  apprit  la  victoire  de  Lannes.  Rien  ne  s'opposant  plus 
dès-lors  à  sa  marche  sur  Madrid  ,  il  donna  Tordre  de  pousser  en  avant. 
Soult  fut  chargé  de  contenir  la  Galice  et  Lannes  l' Aragon ,  tandis  que 
Ney  continuait  à  manœuvrer  de  manière  à  prévenir  les  colonnes  de  Cas- 
tanos sur  les  routes  de  Madrid  et  à  les  rejeter  hors  de  la  Castillc. 

Arrivé  au  défilé  de  Somo-Sierra ,  Napoléon  le  trouva  défendu  par 
1 3,ooo  hommes  des  levées  d'Estramadure  et  de  Castille.  Leur  posi- 
tion était  belle, seize  pièces  de  canon  en  batterie  enfilaient  la  chaussée,  et 
des  tirailleurs,  embusqués  derrière  les  rochers  des  deux  côtés  de  la  route, 
prolongeaient  leur  feu  jusqu'au  pied  de  l'escarpement.  Trois  régimena 
d'infanterie  et  six  pièces  de  canon  s'engagèrent  dans  le  col  et  sur  les 
hauteurs  à  droite  et  à  gauche.  Mais  les  aspérités  du  lieu  plus  que  le  feu 
de  l'ennemi  rendaient  leurs  progrès  incertains,  quand  Napoléon  accourut 
avec  les  chasseurs  de  sa  garde  et  les  lanciers  polonais.  Après  avoir  reconnu 
le  terrain,  il  ordonna  à  cette  brave  cavalerie  de  gravir  au  galop  la  chaus- 
sée et  d'enlever  la  batterie  espagnole.  Cette  charge  brillante  s'exécuta 
avec  la  rapidité  de  la  foudre.  Les  canonniers  furent  sabrés  sur  leurs  pièces 
dont  on  s'empara;  l'infanterie  ,  débordée  par  la  chaussée,  déposa  les 
armes  ou  se  dispersa.  Le  corps  d'armée  disparut. 

On  ne  rencontra  plus  d'obstacles  jusqu'aux  portes  de  Madrid,  où  les 
deux  colonnes  se  présentèrent  en  même  temps  :  Napoléon  par  la  route 
de  Burgos ,  Ney  par  celle  de  Saragosse. 

Les  Espagnols  avaient  fait  les  apprêts  d'une  défense  désespérée.  Les 
miliciens,  40,000  paysans  armés,  8000  hommes  de  troupes  réglées,  et 
100  pièces  de  canon  braquées  derrière  des  barricades,  faisaient  présager 
une  résistance  sanglante.  Les  deux  premières  sommations  de  l'empereur 
ayant  été  reçues  avec  des  cris  de  fureur,  il  se  vit  dans  la  nécessité 
d'ouvrir  le  feu.  Son  effort  porta  d'abord  sur  le  palais  de  Buen-Retiro  qui 
domine  la  ville  et  qui  en  livre  l'entrée.  A  la  suite  d'un  engagement  long* 
temps  douteux,  Victor  s'en  rendit  maître.  On  y  établit  une  formidable 
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batterie ,  et  une  troisième  sommation  fut  faite  avec  la  menace  d'anéantir 
Madrid.  Elle  produisit  un  effet  décisif:  à  la  suite  d'un  conseil  tumultueux, 
les  troupes  de  ligne  partirent,  la  populace  armée  se  dispersa,  et  une  ca- 
pitulation mit  l'armée  française  en  possession  de  tous  les  postes. 

En  un  mois  de  campagne,  la  capitale  était  conquise  et  les  armées  en 
fuite.  Cependant,  jamais  si  grands  résultats  n'avaient  eu  si  peu  de  portée. 
Dans  le  cercle  que  renfermaient  les  baïonnettes  victorieuses,  on  cédait 
à  la  force.  Mais  au-delà,  pas  une  ville  n'ouvrait  ses  portes.  Pas  un  seul 
acte  de  soumission  ;  partout  un  enthousiasme  sombre,  une  exaltation 
prête  à  tous  les  sacrifices.  L'empereur  publiait  des  amnisties;  on  les  dé- 
daignait, et  l'insurrection  tirait  de  nouvelles  forces  des  fautes  mômes,  des 
défauts  d'organisation,  qui  avaient  facilité  le  triomphe  de  la  grande- 
armée. 

La  junte  centrale  s'était  réunie  à  Aranjucz,  où  elle  avait  convoqué  des 
députés  de  toute  l'Espagne;  mais  cette  assemblée  n'avait  pu  saisir  le 
pouvoir  dictatorial,  elle  n'avait  pu  même  songer  à  mettre  de  l'unité 
dans  la  défense,  à  nommer  un  général  en  chef  et  à  amalgamer  les  for- 
ces fournies  par  les  diverses  provinces.  Les  armées  se  composaient 
donc  :  l'une  d'Aragonais,  de  Valenciens,  d'Andalous;  l'autre  de  Gali- 
ciens, d'Asturicns,  de  Basques;  tous  conservant  leurs  drapeaux,  leurs 
rivalités;  tous  commandés  par  des  généraux  qui,  n'étant  point  contenus 
par  la  main  de  fer  d'un  pouvoir  suprême,  se  livraient  en  présence  du 
danger  aux  passions,  aux  mésintelligences  qui  troublaient  le  bon  accord 
de  leurs  troupes.  De  là,  la  promptitude  des  généraux  français  à  gagner 
des  batailles  où  l'on  a  peine  à  saisir  quelques  traits  saillans.  Mais  après 
ces  batailles,  les  vaincus  de  retour  dans  leurs  provinces,  formèrent  le 
noyau  d'une  défense  plus  locale  et  plu»  opiniâtre.  Ainsi  les  Aragonais 
qui  n'avaient  pas  tenu  quatre  heures  à  Tudela ,  secondés  par  les  Anda- 
lous  et  les  Valenciens,  se  réfugièrent  dans  Sarragosse,  ville  ouverte,  où 
ils  soutinrent  un  siège  meurtrier,  dont  In  durée  excède  celle  de  la  cam- 
pagne d'Austerlitz.  Si  jamais  l'empereur  a  mesuré,  avec  un  sentiment  do 
doute,  l'étendue  de  la  tache  qu'il  s'était  imposée,  ce  dut  être,  lorsque  maî- 
tre de  Madrid,  il  vit  surgir  sur  ses  pas  une  Vendée,  aux  proportions 
de  treize  millions  d'âmes  et  de  27,000  lieues  carrées.  Il  eut  du  moins  la 
joie  de  détruire  uno  armée  anglaise. 
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V. 


OPÉRATIONS  EN  GÏLICE. 


Les  Anglais  à  Salamanquc  (18  novembre  au  i*  décembre). — Marcbe  sur  VaTladolid  (is  à  »<)-— 
Passage  du  Guadarama  par  les  Français  (i3-a{).— Combats  sur  l'Esla.— De  Maosilla  (ag). — Dé* 
part  de  Napoléon  (1*' janvier  1S09).— Combat  de  Cacabelloa  (3).— Bataille  de  la  Corogne  (16). — 
Capitulation  de  la  Corogne  (19).— Conquête  de  la  Galice  (fin  de  janvier). 


Après  la  convention  de  Cintra,  Dalrymple  fut  disgracié;  on  lui  re- 
procha d'avoir  laisse  échapper  l'armée  française,  qu'il  eût  dû  forcer  de 
déposer  les  armes,  et,  selon  le  rang  d'ancienneté,  on  le  remplaça  par 
Moore,  à  qui  l'on  prescrivit  d'entrer  en  Espagne,  de  rallier  à  Salaman- 
que 1 5,ooo  hommes,  que  David  Baird  conduisait  directement  d'Angle- 
terre à  la  Corogne ,  et  de  coopérer  à  la  défense  de  Madrid. 

Moore  ne  se  prêta  qu'à  contre-cœur  à  l'exécution  d'un  plan  dont 
l'inefficacité  était  trop  palpable;  toutefois,  il  déboucha  du  Portugal  à  la 
tête  de  20,000  hommes.  L'infanterie  se  porta  par  Ciudad-Rodrigo  à  Sa- 
lamanque, pendant  que  l'artillerie,  la  cavalerie  et  les  convois  allèrent 
chercher  à  Badajoz  une  route  plus  voiturable.  Ces  détours,  ces  lenteurs 
contrastaient  singulièrement  avec  l'activité  de  Napoléon.  L'armée  fran- 
çaise était  en  possession  de  Burgos  que  l'infanterie  de  Moore  touchait  à 
peine  au  lieu  de  ralliement.  Dès-lors ,  tout  ce  mouvement  était  perdu 
pour  le  salut  de  Madrid,  et  le  général  ennemi  se  disposait  à  battre  en 
retraite,  lorsque  de  uouveaux  ordres  le  forcèrent  d'entrer  en  opérations. 
Passant  alors  d'une  juste  circonspection  à  une  ardeur  téméraire ,  il  se 
porta  contre  les  communications  de  la  grande-armée  en  marchant  sur 
Valladolid. 

Mais  Napoléon  l'épiait.  Lefebvre  et  Victor  prirent  position  sur  le  Tage 
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de  manière  à  s'interposer  entre  les  Castilles  et  les  provinces  du  midi.  Les 
autres  corps  firent  un  à  droite  et  filèrent  au  pied  du  Guadarama  pour 
franchir  les  défilés  de  cette  haute  montagne,  tomber  à  l'improvistc  sur 
Valladolid  et  prendre  en  flanc  les  Anglais.  Dans  le  même  temps,  Soult 
descendit  de  Reynosa,  dans  le  dessein  de  rompre  la  Romana  et  de  de- 
vancer Moore  dans  le  royaume  de  Léon. 

Moore  se  vit  perdu;  coupe  de  Badajoz,  il  ne  pouvait  plus  se  retirer 
que  par  Ciudad-Rodrigo,  au  risque  d'être  accule  à  l'entrée  du  Portugal  et 
de  perdre  ses  convois,  ou  par  la  Galice,  au  risque  d'être  débordé  par 
Soult.  Dans  cette  situation  extrême,  il  prit  la  résolution  de  marcher  au 
maréchal,  de  l'écraser  et  d'opérer  ensuite  sa  retraite.  Funeste  tentation,  qui 
l'engagea  sans  retour  sur  la  route  de  la  Corognc,  et  à  laquelle  il  fut  obligé 
de  renoncer,  en  apprenant  à  Palencia  que  le  a'  corps  avait  été  renforcé 
par  le  8*,  et  que  Napoléon,  malgré  les  obstacles  de  la  saison ,  avait  passé 
les  monts  et  touchait  à  Valladolid.  Il  n'y  avait  plus  d'espoir  de  salut  que 
par  une  de  ces  marches  précipitées,  qui  sont  accompagnées  de  tant  de 
désastres.  Rien  n'égale  les  malheurs  et  les  désordres  de  la  retraite  des 
Anglais.  La  discipline  se  perdit,  les  soldats  effrénés  exercèrent  en  pays 
allié  d'atroces  dévastations;  un  grand  nombre  périt,  le  reste  ne  s'échappa 
qu'au  prix  de  son  matériel  et  de  l'honneur  des  armes. 

Moore  et  La  Romana  partirent  ensemble,  l'un  de  Carion,  l'autre  de 
Palencia,  pour  ne  faire  qu'une  course  jusqu'à  Mansilla  et  Benavente. 
Près  de  cette  dernière  ville,  il  y  eut  au  passage  de  l'Esla  un  léger  engage- 
ment  à  l'avantage  des  Anglais,  mais  trop  insignifiant  pour  ralentir  leur 
fuite;  ils  se  hâtèrent  de  gagner  Astorga.  De  son  côté,  Soult  atteignit  à 
Mansilla  l'arrièrc-garde  espagnole,  la  culbuta,  lui  fit  i ôoo  prisonniers  et 
frappa  le  corps  de  La  Romana  d'une  telle  terreur,  qu'après  de  vains  ef- 
forts pour  conserver  ses  rangs,  il  se  jeta  dans  les  montagnes  des  Astu- 
rics.  Soult  poussa  sans  obstacles  jusqu'à  Léon ,  puis  il  fit  à  Astorga  sa 
jonction  avec  l'empereur. 

Moore,  toujours  mené  l'épée  dans  les  reins ,  s'enfonça  dans  les  gorges 
de  la  Galice,  abandonnant  presque  tous  ses  convois  et  des  milliers  de 
prisonniers.  Son  armée  était  désorganisée,  Napoléon  chargea  Soult  de 
l'achever;  il  plaça  Ney  en  observation  aux  débouchés  des  Asturies,'  et 
partit  pour  Valladolid  avec  Bcssières  et  la  garde,  rappelé  en  France  par 
les  armemens  que  l'Autriche  ne  prenait  plus  la  peine  de  dissimuler. 

Le  surlendemain,  l'arrière-gardc  anglaise  fut  forcée  à  Cacabellos  et  le 
corps  de  bataille  s'enfuit  jusqu'à  Lugo.  La  difficulté  des  transports  re- 
tarda les  vainqueurs,  et  donna  à  Moore  le  loisir  de  faire  une  courte  halte, 
de  reformer  ses  rangs ,  et  de  prendre  position  sur  le  Miuho  qu'il  parut 
vouloir  défendre;  mais  aux  premières  manœuvres  de  son  adversaire,  il 

22 


Digitized  by  Google 


338  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 

effectua  sa  retraite  sur  La  Corogne,  où  il  parvint  le  ia  janvier,  affaibli 
de  9  à  io^ooo  hommes,  ayant  perdu  chevaux,  canons,  voitures  et  maga- 
sins. En  attendant  le  retour  des  bâtimens  qui  avaient  débarqué  Baird  et 
qui  étaient  à  Vigo,  oîvil  avait  songé  d'abord  à  se  retirer,  il  couronna  les 
hauteurs  dont  La  Corogne  est  entourée,  et  se  mit  en  mesure  de  soutenir 
le  choc.  Les  avant-postes  français  se  montraient  déjà;  mais  l'artillerie, 
retardée  par  la  rupture  des  ponts,  ne  put  arriver  que  le  16.  Les  voiles  de 
transports  étaient  dans  le  port  dès  la  veille,  et  l'embarquement  était 
commencé  lorsque  Soult  ouvrit  le  feu.  Les  Anglais  se  défendirent  en  dé- 
sespérés. Moore  se  fît  blesser  mortellement;  Baird  eut  un  bras  emporté, 
et  au  prix  d'énormes  sacrifices,  ils  conservèrent  leur*  positions  jusqu'à 
la  nuit,  dont  ils  profitèrent  pour  gagner  leurs  vaisseaux  et  prendre  le 
large.  Trois  jours  après,  La  Corogne  capitula.  Le  maréchal  y  fit  le  lende- 
main son  entrée,  et  avant  la  fin  du  mois,  il  acheva  la  conquête  de  la 
province. 


VI. 


OPÉRATIONS  SUR  LE  TAGE. 


Combats  du  pont  de  l'Àrzobispo  (a*  dccembreJ^-d'Almaraz  (a5).— Bataille  d'tJclez  (i3  janvier 
1809).— Entrée  à  Madrid  de  Joseph  Napoléon  («). 


Les  armées  d'Estramadure  et  d'Andalousie  se  reformèrent,  la  première 
sur  la  rive  gauche  du  Tagc ,  commandée  par  Galluzo  (25,000),  l'autre  dans 
la  province  de  Cuenca,  sous  les  ordres  du  duc  de  l'Info  ntado  (3o.ooo). 

A  l'approche  du  [\  corps  qui  s'avançait  sur  Talavcra  de  la  Reyua, 
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Galluzo  fît  occuper  les  débouchés  des  ponts.  Mais  de  peur  de  laisser  à 
ses  colonnes  le  temps  de  se  fortifier  et  de  recevoir  des  renforts,  Lefebvre 
engagea  uue  suite  d'attaques  depuis  le  pont  de  l'Arzobispo  jusqu'à  Al- 
maraz.  L'ennemi  plia,  poursuivi  et  harcelé  jusqu'à  Merida. 

Le  duc  de  llnfantado  voulut  aussi  s'appuyer  au  Tage  et  refouler  sur 
Aranjuez  les  avant-postes  du  premier  corps  qui  se  répandaient  sur  la  rive 
gauche.  Victor  le  prévint.  A  la  tête  de  16,000  hommes,  il  déboucha  par 
Ocana.  Là,  pour  surprendre  par  une  marche  de  flanc  l'ennemi  qui  ma- 
nœuvrait sur  la  route  de  Cuenca  à  Madrid,  il  forma  ses  divisions  en  deux 
colonnes  parallèles  et  les  poussa  par  Tarancon  à-la- fois,  à  Uclez  sur  le 
front  t  à  Alcazar  sur  les  derrières  des  deux  premières  divisions  espagno- 
les (16,000).  Celles-ci ,  rompues  sur  tous  les  points,  se  dispersèrent  et 
furent  presque  anéanties.  Le  duc  de  llnfantado ,  avec  les  troupes  qui 
n'avaient  point  combattu ,  rentra  dans  le  royaume  de  Valence. 

Cette  victoire  décida  Joseph  à  faire  dans  Madrid  son  entrée ,  qu'il  avait 
jusque-là  différée.  Il  y  eut  alors  deux  gouvernemens  :  l'un  maître  de  la 
capitale ,  fort  de  l'appui  de  200,000  Français;  mais  sans  ressources  natio- 
nales, sans  revenus,  sans  autre  assentiment  que  des  démonstrations  of- 
cielles  arrachées  par  la  nécessité,  l'autre  investi  de  la  toute-puissance  que 
donnent  l'amour  de  l'indépendance  et  l'énergie  d'un  grand  peuple. 

Joseph  put  à  peine  former  quelques  régi  mens;  les  juntes  insurrection- 
nelles obéies  partout  où  les  Français  n'étaient  pas  en  forces,  enrichies 
par  les  subsides  de  l'Angleterre»  par  les  impôts  des  provinces  continen- 
tales et  de  l'Amérique,  continuèrent  à  mettre  sur  pied  et  à  organiser  des 
armées. 

Toutefois,  ces  armées  étaient  pour  quelque  temps  hors  de  combat.  Ce- 
pendant, l'armée  française,  commandée  en  chef  par  le  nouveau  roi,  dont 
Jourdan  était  major-général,  continua  ses  opérations  contre  l'Angleterre. 
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VII. 


OPERATIONS  CONTRE  LE  PORTUGAL. 


Echec  des  Fronçais  à  Tuy  (i5  février  i8o<>). — Combat  sur  taTamega  (6  mars). — Prise  de  Chavê* 
(11). — De  Kraga  (ao). — De  Ouiraaraens  (î6). — D'Ojwrto  (îti). — Bataille  de  Medellio  (18). — De 
Ciudad-Réal  (37-38).-— Mouvement  de  Soult  sur  la  ligne  de  retraite  (premiers  jours  d'avril). — 
Prise  d'Oporto  par  les  Anglais  (11  mai).— Combat  d'Amarante  (1  a).— Retraite  des  Français  (du 
1 3  au  18  mai) — I.cur  arrivée  à  Ltigo  (*3). 


Les  escadres  britanniques  n'avaient  plus  de  point  de  contact  avec  la 
Catalogne  ni  la  Galice.  On  résolut  de  leur  enlever  le  littoral  du  Portugal 
et  de  faire  perdre  terre  au  resle  des  armées  qui  avaient  fait  capituler 
Junot. 

Trois  colonnes  furent  destinées  à  cette  expédition  :  au  nord  Soult  (a'  et 
8*  corps,  sous  le  nom  de  1'  corps),  que  Ney  remplaça  dans  la  Galice  : 
au  midi,  Victor  flanqué  à  gauche  par  le  4e  corps,  dont  Sébastiani  prit  le 
commandement , et  entre  eux,  la  division  Lapisse,  forte  de  10,000 hom- 
mes, qui  dut  déboucher  par  Zamora  et  Ciudad-Rodrigo. 

Soult  ouvrit  la  marche;  il  concenlra  a5,ooo  hommes  sur  le  Minho, 
dont  il  voulait  forcer  le  passage  à  Tuy.  Les  levées  portugaises  bordaient 
la  frontière,  commandées  par  les  généraux  Freire  et  Sylveira.  Celui-ci 
défendait  les  défilés  des  montagnes,  l'antre  le  chemin  plus  facile  qui  cô- 
toie la  mer.  C'était  ce  dernier  qu'on  desirait  aborder.  On  avait  à  grand'- 
peine  réuni  dans  un  affluent  du  Minho  quelques  embarcations,  et  dans 
la  nuit  du  1 5 février,  on  entreprit  de  gagner  la  rive  gauche; mais  on  ne 
put  vaincre  le  courant  et  la  marée,  l'opération  échoua  et  le  maréchal. 
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dépourvu  des  moyens  de  la  tenter  une  seconde  fois,  fut  obligé  de  remon- 
ter jusqu'à  Orense,  pour  trouver  un  pont  et  s'engager  dans  les  chemins 
montueux  qu'il  avait  cherché  à  éviter. 

Ce  contre-temps  occasiona  beaucoup  de  rctards.Dc  nouveaux  obstacles 
étaient  survenus.  La  Romana,  débarrasse  de  Ney,était  descendu  des  As- 
turies  et  s'était  jeté  avec  des  nuées  d'insurgés  entre  le  Haut-Minho  et  la 
frontière  du  Portugal.  La  colonne  française,  avant  de  remplir  sa  mission, 
fut  obligée  de  guerroyer  encore  en  Galice.  Après  quelques  manœuvres, 
elle  atteignit  près  de  la  Tamcga  les  bandes  îrrégulières  qui  se  dispersè- 
rent au  premier  choc.  La  Romana  battit  en  retraite  aussitôt  pour  retour- 
ner daus  les  Asturies,  ou  l'éloignemeut  du  6'  corps  avait  donné  carrière 
à  l'insurrection.  Soult  alors  entra  sans  hésitation  dans  les  défilés  du  Por- 
tugal, sa  marche  fut  des  plus  pénibles,  la  population  entière  était  sou- 
levée. Les  villages  déserts  ne  présentaient  aucune  ressource,  et  l'armée, 
arrêtée  à  chaque  pas  par  la  nécessité  de  faire,  des  vivres,  était  sans  relâ- 
che, harcelée  sur  ses  flancs  et  sur  ses  derrières.  Malheur  aux  traînards , 
aux  hommes  égarés!  ils  périssaient  des  plus  cruels  supplices, et  la  troupe 
entendait  leurs  cris  sans  pouvoir  les  secourir  ni  les  venger.  A  Braga,  à 
Guimaraens,  l'ennemi  voulut  se  mettre  en  ligue;  il  suffît  de  s'avancer 
l'arme  au  bras  pour  le  culbuter;  mais  dans  les  rochers  qui  bordent  la 
route,  il  reprit  son  avantage,  et  l'on  ne  mit  pas  moius.de  quinze  jours  à 
franchir  le  court  espace  qui  sépare  Chavès  d'Oporto. 

Cette  grande  ville,  peuplée  de  70,000  âmes,  avait  fait  les  mêmes  ap- 
prêts que  Saragosse  cl  Valence.  C'étaient  des  retranchemens,  des  barri- 
cades dans  les  rues,  des  canons  en  batterie  et  une  milice  exaspérée.  Ce- 
pendant, les  redoutes  furent  forcées  brusquement,  la  cavalerie  se  répandit 
dans  les  rues,  sabrant,  écrasant  une  foule  de  fuyards.  L'épouvante  saisit 
toute  la  population ,  qui  se  soumit  après  avoir  subi  les  suites  terribles  d'un 
assaut. 

Ce  ne  fut  qu'une  conquête  stérile.  Victor  et  par  contre-coup  Lapissc 
furent  retenus  en  Espagne.  Pendant  que  les  1"  et  4"  corps  échangeaient 
leurs  postes,  l'armée  d'Estramadure  (22,000)  commandée  alors  par  le 
même  Cuesta,  qu'on  avait  vu  d'abord  à  la  tête  de  l'insurrection  de  Valla- 
dolid,sc  porta  jusqu'au  Tagc,  détruisit  le  pont  d'Almaraz  et  prit  posi- 
tion sur  la  rive  gauche.  Victor  fut  donc  dans  la  nécessité  de  com- 
battre pour  se  frayer  la  roule  du  Portugal  et  dégager  son  flanc  droit.  La 
seule  chaussée  voilurable  traverse  Almaraz  dont  il  fallait  avant  tout  ré- 
tablir le  pont.  On  se  mita  l'œuvre  et  cependant  deux  colouùes (i3,ooo) 
tournèrent  l'ennemi  par  le  pout  dcl'Arzobispo  et  le  forcèrent  à  la  retraite. 
Cuesta  se  replia  au-delà  de  la  Guadiana.  Là,  ayant  reçu  un  renfort  de  3 
à  4000  hommes  que  le  duc  d'Albuquerque  lui  amenait  d'Andalousie,  il 
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revint  sur  ses  pas  pour  offrir  la  bataille.  Elle  ne  fut  ni  plus  disputée,  ni 
plus  heureuse  que  les  précédentes  rencontres.  Cuesta  (a5  à  a6,ooo)  se 
rangea  dans  une  plaine  spacieuse  qui  s'étend  entre  le  lit  delà  Guadiana  et 
le  bourg  de  Don  Bcnito  ,  la  droite  au  fleuve ,  la  gauche  à  un  ravin.  Les 
Français  (trois  divisions  d'infanterie,  deux  de  cavalerie(ai,ooo\  maîtres 
de  Medellin  se  déployèrent  parallèlement  aux  Espagnols  ;  mais  ceux-ci  ne 
formaient  qu'une  seule  ligne  sans  réserve,  et  l'attaque  ne  disposa  contre 
eux  que  d'une  division  d'infanterie  flanquée  par  les  deux  corps  de  cava- 
lerie; le  reste  se  tint  en  seconde  ligne.  Cuesta  avait  su  trouver  le  champ 
de  bataille  de  Friedland;  on  marchait  à  lui  en.  débouchant  d'une  ville 
dont  le  pont  était  l'unique  point  de  retraite.  Mais  Victor  avait  en  sa  fa- 
veur sa  propre  expérience  et  l'inhabileté  de  ses  adversaires,  il  porta  son 
effort  contre  leur  gauche  et  api'ès  deux  heures  de  chances  variées ,  il  la 
rompit,  la  rejeta  en  désordre  sur  le  centre  qui ,  ainsi  que  la  droite  ,  était 
à  ce  moment  fortement  pressé.  Alors,  selon  un  écrivain  espagnol,  on 
vit  tout-à-coup  disparaître  comme  une  rangée  de  cartes  leurs  longues  et 
faibles  lignes.  L'armée  entière  se  débanda;  dans  le  désordre,  elle  ne  put 
se  rallier  qu'aux  confins  de  l'Estramadure  et  de  l'Andalousie,  affaiblie  de 
plus  de  10,000  hommes. 

D'un  autre  côté,  une  seconde  colonne  ennemie,  rassemblée  au  défile 
de  Despena-Perros,  commandée  par.  le  comte  de  Carbajal,  sous  le  nom 
d'armée  de  la  Manche,  s'était  mise  en  marche  pour  le  Tage.  Elle  se  heurta 
à  Ciudad-Réal  contre  Scbastiani  qui  la  culbuta  et  la  poursuivit  jusqu'à  la 
Sicrra-Morcna.  Ces  deux  victoires  assuraient  l'opération  du  premier 
corps  contre  les  armées  actives;  l'insurrection  de  l'Estramadure  la  fit 
échouer.  Victor,  concentré  à  Merida,  fit  sommer  Badajoz  d'ouvrir  ses 
portes;  la  junte  lui  répondit  avec  fureur  :  toute  la  province  se  leva  et  le 
maréchal  crut  devoir  donner  à  Lapisse  l'ordre  de  le  rejoindre.  lorsqu'il 
l'eut  rallié,  il  se  disposa  à  tourner  Badajoz  et  à  pénétrer  par  les  chemins 
que  Junot  avait  précédemment  frayés.  Mais  le  temps  s'était  écoulé, 
l'on  apprit  que  le  a"  corps  avait  évacué  Porto  et  l'expédition  fut  aban- 
donnée. 

Soult,  privé  de  l'appui  des  deux  autres  colonnes,  eut  sur  les  bras  les 
forces  anglaises  et  portugaises.  La  route  qu'il  avait  si  péniblement  par- 
courue se  referma  derrière  lui.  Sylveira,  se  jetant  dans  les  montagnes  qui 
encaissent  la  Tamega  ,  reprit  Chavès,  Braga,  Guimaracns;  et  les  Gali- 
ciens, insurgés  de  plus  belle,  assiégèrent  Tuy.  Les  hostilités  en  Alle- 
magne étaient  flagrantes,  et  l'Angleterre  redoublait  d'effort*  pour  délivrer 
ia  Péninsule  pendant  Fabscncc  de  Napoléon.  Wellington  avec  de  nouvelles 
troupes  fut  envoyé  à  Lisbonne.  Enfin  rien  ne  fut  négligé  pour  exciter 
l'ardeur  des  populations  du  littoral. 
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Dans  cette  situation  critique,  l'espoir  de  la  coopération  de  Victor  pou- 
vait seul  retenir  Soult  à  Oporto ,  mais  au  lieu  de  pousser  en  avant,  il  fallut 
d  abord  assurer  la  retraite.  Deux  divisions  se  détachèrent: Tune  pour  dé- 
gager Tuy,  l'autre  pour  reprendre  Chavès.  La  première  gagna  le  Miuho 
par  la  route  directe  ,  dispersa  les  assiégeans  et  ramena  au  quartier  géné- 
ral le  grand  parc  d'artillerie  qui,  n'ayant  pu  s'engager  dans  les  chemins 
des  montagnes,  était  renfermé  dans  la  place.  La  seconde ,  après  plu- 
sieurs vicissitudes,  fut  contenue  sur  la  Tamega  et  ne  put  dépasser 
Amarante. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  que  Wellington  (28,000)  marchait  sur 
Porto  et  Beresford  vers  la  Tamega  pour  renforcer  Sylveira.  On  se  hâta 
de  détruire  le  pont  du  Ducro,  et  l'on  se  disposa  à  soutenir  le  choc.  Mais, 
dans  la  nuit  du  11  au  1 1  mai,  deux  divisions  anglaises  surprirent  le  pas- 
sage du  fleuve  au-dessus  de  la  ville;  d'autres  rétablirent  le  pont;  enfin  le 
1 1  au  matin ,  Soult ,  assailli  sur  tous  les  points,  fut  obligé  d'ordonner  la 
<  retraite.  Il  gagna  Peûaficld  avec  l'intention  de  suivre  la  route  d'Ama- 
rante et  de  Bragance.  Là  il  sut  que  Beresford  et  Sylveira  avaient  opéré 
leur  jonction ,  qu'ils  avaient  attaqué  au  pont  d'Amarante,  Loison  qui  se 
repliait  sur  le  gros  de  l'armée  et  que  le  corps  anglo-portugais  remon- 
tait, à  marches  forcées,  la  Tamega  pour  occuper  en  masse  le  débouché 
de  Chavès. 

Ce  fatal  contre-temps,  que  l'hostilité  de  la  contrée  n'avait  point  per- 
mis de  prévenir,  mettait  l'armée  française  dans  le  plus  grand  péril.  Il 
était  évident  que  Wellington  allait  la  déborder  par  sa  droite  en  même 
temps  que  Sylveira  par  sa  gauche;  et  la  nature  ardue  des  localités  pou 
vaii  à  chaque  pas  lui  imposer  la  nécessité  de  déposer  les  armes.  Soult 
la  sauva  par  la  promptitude  et  1  a-propos  de  ses  mesures.  Il  sacrifia  sans 
hésitation,  matériel,  munitions,  approvisionneurs ,  il  se  hâta  de  ga- 
gner Guimaraens,  puis  laissant  à  gauche  Braga,  où  Wellington  meuaeait 
de  le  devancer,  il  s'enfonça  dans  les  montagnes,  que  creuse  le  Cavado. 
On  atteignit  au  bout  de  deux  jours  Ruivaeus,  embranchement  «le  la 
route  de  Chavès,  où  était  posté  Sylveira  et  d'une  gorge  profonde  qui  en 
côtoyant  le  lit  du  torrent ,  aboutit  à  Montalegre.  L'armée  entière  se  jeta 
dans  ces  sentiers  étroits  où  deux  hommes  pouvaient  à  peine  passer  de 
front.  A  ses  pieds  le  Cavado,  gonflé  par  une  pluie  violente, roulait  en 
mugissant;  sur  sa  tête  étaient  suspendus  des  rochers  d'où  partait  une  fu- 
sillade incessante.  Enfin  ,  le  chemin,  déjà  si  pénible,  était  rompu  de  dis- 
tance en  distance  par  des  ruisseaux  qui  débordaient  de  leurs  lits  escarpés. 
Soult  surmonta  tous  ces  obstacles ,  il  parvint  à  dérober  sa  marche  aux 
deux  généraux  ennemis  et  à  toucher  la  frontière  d'où  il  gagna  Orense. 
Quelques  hommes  seulement  furent  enlevés  à  l'entrée  du  défilé  du  Ca- 
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vado ,  la  cavalerie  conserva  ses  chevaux  et  la  troupe  ses  armes.  Cette  re- 
traite, bien  différente  de  celle  de  Moore,  est  un  des  titres  de  gloire  du 
maréchal.  Serré ,  comme  l'avait  été  le  général  anglais ,  entre  deux  armées 
supérieures  en  nombre ,  il  les  évita  Tune  et  l'autre.  Il  passa  sur  le  corps 
d'une  population  insurgée.  11  sut  inspirer  aux  soldats  assez  de  confiance 
pour  leur  faire  supporter  avec  une  constance  admirable,  la  disette,  la 
tempête  et  les  difficultés  d'une  route  où  ils  furent  escortés  d'un  feu  rou- 
lant, auquel  ils  ne  pouvaient  répondre. 

Les  Anglais  ne  dépassèrent  pas  la  frontière ,  impatiens  de  se  rabattre 
sur  l'Estramadurc  et  d'opérer  contre  Victor.  Soult  arriva  sans  combattre 
sous  les  murs  de  Lugo  qu'assiégeait  La  Romana.  A  son  approche,  les 
Espagnols  s'éloignèrent,  et  l'armée  prit  en Gn  quelque  repos.  Ncy  était 
alors  dans  les  Aslurics  d'où  il  revint  après  les  avoir  pacifiées  j  il  eut  avec 
son  collègue  une  entrevue  où  ils  concertèrent  leurs  mouvemens.  Le  pre- 
mier se  chargea  de  déblayer  la  rive  droite  du  Minho  ;  le  second,  de  pour- 
suivre sur  la  rive  gauche  La  Romana  qui  s'était  retiré  à  Orense.  Soult 
manœuvra  pendant  près  d'un  mois  et  poussa  son  adversaire  sur  la  fron- 
tière du  Portugal,  puis,  attiré  par  les  évènemens  de  l'intérieur,  il  lâcha 
prise  pour  gagner  Bcnaventc  et  Zamora.  Alors ,  Ncy,  réduit  à  ses  pro- 
pres forces,  ne  put  donner  suite  aux  succès  qu'il  avait  obtenus  d'abord 
contre  les  Galiciens ,  il  évacua  la  province ,  rappela  les  troupes  des  As- 
turies  et  se  concentra  dans  le  royaume  de  Léon. 
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VIII. 


INVASION  DES  ANGLAIS  EN  ESPAGNE  ET  SES  SUITES. 


Les  Anglais  partent  d' A  bran  tes  (27  juin  1 809).— Retraite  de  Victor  (19  juillet).— Sa  jonction  avec 
Joseph  (a5). — Bataille  de  Talavera  de  la  Reyua  («7-38  juillet). — Marcbe  de  S  ouït  (19). — Occu- 
pation de  Plasencia  maout). — Combat  de  Puente-uel-Arxobispo  (8). — Combat  du  col  de  Baiiox 
(10).— Bataille  d'Almonacid  (ti).— Combat  de  Tamamès  (18  octobre).— Bataille  d'Ocafia  (19  no- 
vembre}. 

L'Espagne  entière  était  couverte  de  guérillas.  Dans  les  provinces  où 
les  armées  avaient  disparu,  ces  bandes  audacieuses  inquiétaient  encore 
les  vainqueurs;  elles  interceptaient  les  courriers,  les  convois  et  lorsqu'on 
les  poursuivait  trop  vivement ,  elles  trouvaient  dans  les  montagnes  des 
refuges  inaccessibles. 

Grâce  à  l'insurrection  générale,  appuyée  par  3o,ooo  Anglais,  par  les 
noyaux  des  troupes  de  La  Romana ,  et  de  Cuesta ,  par  les  divisions 
d'Andalousie  et  de  Valence,  à  la  fin  de  juin ,  le  Portugal,  la  Galice  et 
les  Asturies  furent  entièrement  dégagées  et  presque  partout  les  armées 
françaises  réduites  à  la  défensive.  Ce  fut  alors  que  Wellington  entra  en 
Espagne  et  commença  la  longue  lutte  où  il  finit  par  triompher. 

L'armée  anglaise,  forte  de  24,000  hommes,  sortit  du  camp  d'Abrantès 
et  se  porta  contre  Victor  qui  avait  pris  position  à  Plasencia.  Elle  était 
flanquée  à  droite  par  l'armée  d  Estramadure  rangée  sur  la  rive  gauche 
du  Tage  (36,ooo),  et  à  gauche  par  la  légion  de  Robert  Wilson  (4ooo). 
Son  mouvement  était  combiné  avec  celui  de  Venegas ,  successeur  de 
Carbajal  qui  avait  ordre  de  déboucher  dans  les  plaines  de  la  Manche ,  à 
la  tête  de  20,000  hommes.  Enfin  Bercsford  conduisait  une  réserve  de 
3  5,ooo  Portugais,  et  au  nord ,  le  duc  d'El-Parque,  successeur  de  La  Ro- 
mana ,  avait  organisé  une  armée  de  22,000  hommes.  Joseph  voyant  Ma- 
drid menacé,  prescrivit  à  Victor  de  se  replier  sur  lui  en  même  temps 
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qu'il  ordonna  à  Soult  et  à  Mortier  de  se  diriger  sur  Talavera  pour 
y  opérer  leur  jonction  avec  les  troupes  qu'il  y  conduirait  de  son  côte; 
c'était  la  seule  manœuvre  à  faire  pour  arrêter  les  progrès  de  l'ennemi  : 
les  deux  maréchaux  se  mirent  en  route,  mais  la  difficulté  de  cette  mar- 
che à  travers  un  pays  ruiné,  infesté  d'insurgés  et  de  postes  ennemi», 
eu  prolongea  malheureusement  la  durée  ;  le  roi  ne  put  être  informé 
à  temps  de  ses  progrès.  Cependant  Victor  (a5,ooo)  repassa  le  Tietar  et 
ensuite,  PAlbcrche,  poussé  de  front  par  Cuesta  et  menacé  à  droite  par 
Wellington  qui  côtoyait  les  hauteurs  de  mauière  à  le  déborder.  Mais 
deux  jours  après  sa  retraite  au-delà  de  l'Alberche ,  le  maréchal  fit  sa 
jonction  avec  Joseph  qui  accourait  de  Madrid  avec  sa  garde  et  la  di« 
vision  Dessolles.  A  la  vue  de  ce  renfort  Victor  électrisé,  repassa  l'Alber- 
che et  culbuta  les  avant-postes  ennemis. 

Wellington  ne  doutant  plus  qu'on  allait  lui  livrer  bataille,  se  retran- 
cha sur  une  ligne  qui  appuyait  sa  droite  à  Talavera  de  la  Rcyna  et  sa 
gauche  à  un  mamelon  que  des  ravins  séparent  de  moutagnes  inaccessibles. 
Les  Espagnols  prirent  la  droite,  appuyés  au  Tage,  les  Anglais  formèrent 
la  gauche.  Le  in  juillet  au  soir,  l'armée  française  arriva  devant  cette 
belle  position  et  l'attaqua  sans  succès.  Cet  échec  conseillait  la  prudence. 
Le  maréchal  Jourdan,  major  général  de  Joseph,  voulait  qu'on  attendît 
Soult  et  Mortier  pour  livrer  bataille;  mais  Victor  et  quelques  autres 
officiers-généraux  insistèrent.  Ce  parti  l'emporta,  et,  sans  attendre  Se- 
bastiani  qui  quittait  seulement  Tolède,  on  tenta,  au  point  du  jour, 
une  nouvelle  attaque  qui  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  la  première. 
Enfin  après  une  courte  suspension  d'armes,  causée  par  la  chaleur 
extrême,  les  troupes  de  Sebastiani  étant  entrées  successivement  en  ligne, 
l'affaire  devint  générale  et  dura  jusqu'au  soir  saus  que  l'ennemi  pût 
être  entamé.  Les  pertes  étaient  égales  :  on  avait,  do  chaque  eôté,  7  à 
8000  hommes  hors  de  combat.  Joseph ,  renonçant  à  renouveler  une 
■sanglante  lutte ,  fit  retraite  en  bon  ordre  le  jour  suivant. 

L.es  alliés  exaltèrent  leur  victoire;  Wellington  fut  dès-lors  comble 
d'honneurs.  I^a  junte  centrale  le  nomma  généralissime,  et  le  roi  d'Angle- 
terre l'appela  à  la  pairie  avec  le  titre  de  vicomte  de  Talavera.  Ce  général, 
que  la  fortune  a  si  souvent  servi,  a  eu  du  moins  le  rare  mérite  de  n'être 
point  étourdi  de  ses  faveurs.  11  jugea  mieux  de  son  succès  en  se  refusant 
à  poursuivre  les  Français.  Le  surlendemain  sa  circonspection  fut  plei- 
nement justifiée  lorsqu'on  apprit  que  Soult  débouchait  à  Plasencia,  sur 
les  derrières  de  l'armée  combinée ,  à  la  tête  de  36,ooo  hommes. 

Les  lieutenans  de  l'empereur,  dont  les  dissensions  funestes  ont  eu  tant 
d'influence  sur  l'issue  de  la  guerre  d'Espagne,  étaient  toutefois  imbus  de 
ses  grandes  leçons.  Au  bruit  de  la  marche  de  Wellington,  Joseph 
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n'avait  point  hésité  à  porter  sur  Victor  toutes  les  troupes  du  midi  et  à 
donnera  Soult  Tordre  de  prendre  le  commandement  des  1%  5e  et  6*  corps, 
de  les  réunir  à  Salamanquc  et  de  descendre,  au  pas  de  course,  en  Es- 
tramadurc. 

Cette  belle  combinaison  honore  le  major-général  Jourdan ,  mais  Joseph 
en  perdit  le  fruit  par  son  impatience  de  combattre  et  de  vaincre  àTala- 
vera.  S'il  eût  temporisé,  s'il  eût  laissé  Wellington  s'enfourner  dans  la 
haute  vallée  du  Tage ,  c'en  était  fait  de  l'armée  coalisée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'occupation  de  Plasencia  par  le  5e  corps  fut  un  coup  de  foudre. 
Coupé  de  ses  réserves,  le  général  ennemi  avait  à  choisir  entre  deux 
partis  :  rouvrir  la  communication  tout  en  contenant  Victor,  ou  renoncer 
à  son  plan  de  campagne  et  se  jeter  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Le  pre-. 
mier  projet  était  sans  doute  préférable;  mais, après  quelques  mesures  qui 
lui  démontrèrent  les  difficultés  de  l'exécution,  il  se  décida  pour  le  second, 
et  il  prit  position  au-delà  du  Tage,  qu'il  passa  au  pont  de  l'Arzobispo.  On 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  s'affermir.  Soult  accourut,  et  après  avoir  fait  à 
Oropcsa  sa  jonction  avec  Victor,  il  donna  l'ordre  à  Mortier  d'enlever  le 
pont  qu'on  avait  barré  et  que  défendaient  les  troupes  espagnoles.  On  prit 
pour  les  assaillir  l'heure  delà  sieste,  tant  les  Français  s'étaient  endurcis 
au  climat.  A  deux  heures,  par  une  chaleur  étouffante,  la  fusillade  s'ou- 
vrit devant  les  ouvrages  du  pont.  Cependaut  deux  régimensde  cavalerie 
passèrent  à  gué  à  peu  de  distance  et  prirent  à  revers  le  corps  qui  tenait  tête 
à  l'infanterie.  Il  plia ,  mais  avant  que  le  passage  fût  déblayé,  le  duc  d'Albu- 
querque  survint  au  galop  avec  4ooo  chevaux,  chargea  les  deux  régimens 
français,  les  déborda,  les  enveloppa  de  tous  points.  Il  y  eut  une  telle  mê- 
lée ,  que  Soult,  croyant  sa  troupe  anéantie  ,  se  disposait  à  faire  tirer  le 
canon  sur  le  nuage  de  poussière  qui  voilait  les  combattaus,  lorsqu'il  vit  les 
Espagnols  rompus  se  disperser  dans  la  plaine.  Dans  ce  moment,  les  mois- 
sons prirent  feu,  la  flamme  gagna  les  bois,  et  le  champ  de  bataille  ne  fut 
bientôt  qu'un  horrible  incendie.  Uennemi,  frappé  d'épouvante,  prit  la 
fuite,  abandonna  1600  hommes  et  3o  canons.  Après  cet  échec,  Welling- 
ton se  mit  en  retraite  sur  Badajoz;  l'armée  de  Cuesta  gagna,  partie  la 
Manche,  partie  les  montagnes  de  TEstramadurc. 

Restait  à  réduire  le  duc  d'EI-Parque  dont  l'armée  était  descendue  en 
Caslillc ,  et  Venegas  qui  avait  poussé  ses  colonnes  jusqu'à  Tolède  et 
Aranjuez.  Sébastian!  (i4,ooo),  les  réserves  (i  4,ooo)  s'étaient  déjà  retour- 
nés contre  celui-ci.  Ney  eut  ordre  de  faire  contre-marche,  do  se  rendre 
à  Salamanque  et  de  repousser  les  Galiciens.  Chemin  faisant,  il  se  heurta 
au  col  de  Banos  contre  le  détachement  de  Wilson  qui  se  repliait  après 
s'être  montré  aux  portes  de  Madrid.  Malgré  l'avantage  de  ses  positions , 
le  général  anglais  fut  contraint  de  céder  au  nombre.  Il  rentra  en  Portu- 
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gai ,  après  quoi  le  6e  corps  remplit  sans  obstacle  sa  mission.  A  son  ap- 
proche ,  d'El«  Parque  se  réfugia  suus  le  cation  de  Ciudad-Ilodrigo. 

Vcncgas,  informe  du  mouvement  de  Sebastiani,  prétendit  défendre 
le  passage  du  Tagc,  en  se  concentrant  à  Araujucz.  On  reconnut  son  des- 
sein, et  au  lieu  de  l'aborder  de  front ,  on  défila  par  Tolède  pour  opérer 
sur  son  flanc  droit.  Lorsqu'il  vit  ses  adversaires  formés  comme  lui, sur  la  rive 
gauche,  il  recula  jusqu'à  Almonacid  où  il  se  décida  à  livrer  bataille. 
Rangé  devant  la  ville ,  la  gauche  appuyée  à  un  monticule ,  il  attendit 
le  choc. 

Sebastiani  fut  le  premier  en  présence,  et  selon  l'usage,  il  attaqua  sur» 
le-champ.  Les  Espagnols  montrèrent  d'abord  autant  de  fermeté  que  de 
valeur.  Mais  à  mesure  que  les  réserves  se  déployèrent,  ils  cédèrent  le 
terrain  et  finirent  par  se  débander  pour  fuir  tout  d'une  traite  jusqu'à  la 
Sierra-Morena ,  après  avoir  perdu  4ooo  hommes. 

Ainsi  se  termina  la  première  excursion  de  Wellington  en  Espagne. 
Malgré  l'échec  de  Talavera,  l'habile  concentration  des  corps  fran- 
çais disloqua  les  armées  combinées.  Elles  ne  se  résignèrent  cependant 
pas  à  l'inaction.  Si  la  victoire  de  Wagram  cl  l'armistice  de  Znaym  in- 
spirèrent aux  Anglais  la  résolution  de  ne  point  sortir  du  Portugal ,  les 
généraux  espagnols  eurent  plus  de  constance.  Mais,  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  ils  marchèrent  à  de  nouvelles  défaites. 

Un  léger  succès  de  l'armée  de  Galice  les  entraîna  dans  des  plans 
désastreux.  Le  duc  d'El-Parquc  battit  à  Tamamès  un  détachement  du 
6*  corps  dont  Ney,  rappelé  eu  Allemagne ,  avait  laissé  le  commande- 
ment au  général  Marchand  ;  puis  faisant  sa  jonction  avec  les  levées  des 
Asturies  que  lui  amena  Ballesteros ,  il  se  rendit  maître  de  Salamanque. 

On  crut  tout  possible ,  on  donna  l'ordre  à  l'armée  de  la  Manche  de 
déboucher  encore  une  fois  de  Despeîia-Perros  et  de  marcher  sur  Madrid. 
La  junte  n  avait  rien  négligé  pour  la  réorganiser.  Elle  était  composée 
de  7  divisions  et  d'une  nombreuse  cavalerie  (6o,ooo);  Areizaga  la  com- 
mandait en  chef.  Flanqué  par  l'année  d'Estramadure ,  sous  le  duc  d'Al- 
buquerque,  secondée  par  le  mouvement  de  d'El-Parquc  qui  devait  se 
jeter  sur  la  route  de  Madrid  à  Burgos,  elle  fit  irruption  dans  les  plaines 
de  la  Manche,  par  les  chemins  de  Tolède  et  d'Aranjuez.  Les  postes  fran- 
çais se  replièrent  jusqu'au  Tage  et  l'armée  ennemie  se  réunit  à  Ocaîïa. 
Là  commencèrent  les  hésitalions.Arciznga  fit  d'abord  tâter  le  passage  du 
fleuve  et  perdit  une  semaine  entière  en  manœuvres  inutiles. 

Cependant  Soult ,  qui  avait  remplacé  Jourdan  comme  major-général, 
et  qui,  en  cette  qualité,  commandait  en  chef,  Soult  prit  de  promptes  et 
décisives  mesures.  Il  ne  laissa  dans  l'Estramadurc  que  le  a*  corps  ;  il 
concentra  sur  Aranjuez, Victor,  Sebastiani,  Mortier,  les  réserves  (48,000), 
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puis ,  opposant  Victor  (i4,ooo)  aux  troupes  qui  s'étaient  déjà  transpor- 
tées sur  la  rive  droite,  il  déborda  sur  la u Ire  rive,  à  la  tête  de  3 4 ,000 
hommes. 

L'Espagnol  à  son  tour  battit  en  retraite  jusqu'à  Ocana,  ou  il  prit  posi- 
tion, la  droite  couverte  par  un  ravin  profond,  le  centre  s'appuyant  la 
ville  et  la  gauche  à  un  bourg  populeux.  Soult  courut  au  combat  qui  ne 
fut  ni  long,  ni  douteux.  Son  adversaire  ne  profita  ni  du  nombre,  ni  du 
terrain ,  sa  cavalerie  était  placée  en  seconde  ligne ,  de  manière  à  ne  pou- 
voir se  déployer  et,  comme  s'il  n'eût  aucune  mesure  à  prendre  pendant 
l'action  j  il  monta  au  clocher  de  la  ville  et  se  réduisit  au  rôle  de  specta- 
teur inerte.  La  gauche  des  Français  éprouva  d'abord  quelques  difficultés 
à  se  former  au-delà  du  ravin,  elle  fut  repliée,  mais,  soutenue  par  des 
renforts ,  elle  revint  à  l'assaut,  enleva  les  hauteurs  et  frappa  d'une  telle 
stupeur  l'armée  ennemie ,  privée  d'ailleurs  des  ordres  de  son  géuéral, 
qu'en  un  instant,  elle  lâcha  pied,  abandonnant  artillerie,  drapeaux, 
bagages  et  3o,ooo  prisonniers.  Le  peu  d'hommes  qui  garda  ses  rangs 
rentra  en  Andalousie.  Albuqucrque  entraîné,  se  retira  du  Tage  à  Truxillo 
et  d'El-Parque,  qui  avait  dépassé  le  Tormès,  se  mit  à  reculer  en  dé- 
sordre. Atteint  au  pont  d'Alba  par  le  6"  corps,  il  fut  culbuté,  perdit 
3ooo  hommes,  ses  bagages,  ses  canons,  et  ne  ramena  que  des  débris  à 
Ciudad-Rodrigo. 

Les  mêmes  fautes  qui  avaient  jusque-là  fait  échouer  les  plans  de  la 
junte,  s'étaient  encore  reproduites.  Il  manquait  toujours  à  cette  assem- 
blée le  pouvoir  dictatorial  qui  seul  pouvait  l'élever  au-dessus  des  intri- 
gues et  des  mesquines  rivalités.  Ses  généraux ,  comme  ceux  d'une  cour, 
étaient  des  favoris  dont  l'inhabileté  rendit  inutile  l'exaltation  du  soldat. 

Ce  ne  fut  que  dans  la  défense  des  places  et  dans  les  expéditions  des 
Guérilleros  que  le  caractère  national  eut  le  champ  libre,  et  que  le  pre- 
mier titre  au  commandement  fut  une  supériorité  de  talens  et  de  valeur. 
Des  sièges  meurtriers  et  l'audace  des  partisans  minèrent  la  force  des 
vainqueurs  et  compensèrent  presque  les  déroutes  qu'essuyaient  les  troupes 
régulières.  Les  deux  Mina  clans  les  provinces  basques;  el  Empecinado , 
dans  la  nouvelle  Castille;  el  Pastor,  en  Aragon  ;  el  Cocinero,  cl  Capucino, 
el  Albuelo,  el  Medieo,el  Cura,  el  Marquesito  firent  plus  de  mal  aux 
Français  dans  leurs  expéditions  que  les  batailles  rangées.  La  Catalogne 
et  l'Aragon  furent  les  principaux  théâtres  de  ces  scènes  sanglantes. 
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IX 


OPÉRATIONS  EH  CATALOGNE. 


Prise  de  Rose*  (5  décembre  1808). — Bataille  deLlinas  (16). — De  Molins-del-Rey  (11). — De  Wnlls 
a  S  février  1809). — Investissement  de  Taragonc  (fin  de  février).— Retraite  de  Sainl-Cyr  (to 
mars).— Siège  et  prise  de  Gironc  (d"avril  au  10  décembre). 


Saint-Cyr  débuta  par  l'investissement  de  Roses,  dont  le  port,  servant 
de  relâche  à  la  marine  anglaise,  était  le  foyer  de  l'insurrection  de  la  pro- 
vince. Il  enleva  la  place  après  treize  jours  de  tranchée  ouverte,  et  se  mit 
aussitôt  en  mesure  de  dégager  Barcelone. 

La  Catalogne  est,  relativement  à  la  défense  des  royaumes  du  midi, 
d'une  importance  décisive.  Elle  couvre  la  route  de  Valence  qui,  au-delà 
de  l'Ebre ,  est  d'un  accès  facile  ;  aussi  les  juntes  avaient  mis  tous  leurs  soins 
à  empêcher  Duhesme  de  tenir  la  campagne.  On  avait  renforcé  les  bra- 
ves Somatens  de  troupes  régulières,  parmi  lesquelles  figuraient  les  divi- 
sions de  Reding  et  de  Goupigny,  Tune  et  l'autre  illustrées  par  leur  vic- 
toire contre  Dupont.  Le  général  en  chef  Vivès,  au  moyen  des  intelligences 
qu'il  avait  conservées  dans  la  ville  et  de  l'appui  des  vaisseaux  anglais,  se 
flattait  d'enlever  Barcelone  et  de  s'assurer  ainsi  la  possession  de  toute  la 
contrée.  Il  resserrait  de  plus  en  plus  la  place,  couvert  par  des  corps  dé- 
tachés sur  les  rivières  qui  se  déversent  dans  la  Méditerranée.  Saint-Cyr 
osa  percer  jusqu'à  lui  en  forçant,  ou  tournant  les  lignes  de  blocus  qui  se 
refermaient  sur  ses  derrières.  Vivès  courut  à  sa  rencontre.  Enflammé  de 
l'espoir  de  renouveler  les  merveilles  de  Baylen ,  il  opposa  une  barrière  de 
20,000  baïonnettes  aux  i5  à  16,000  Français,  poursuivis  en  queue  par 
les  corps  qu'ils  avaient  cru  pouvoir  négliger. 
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On  se  heurta  près  de  Llinas  :  Saint-Cyr  prouva  ce  que  peut  la  supé- 
riorité des  manœuvres.  Il  défît  complètement  Vivès,  lui  passa  sur  le  ventre 
et  fit  son  entrée  à  Barcelone.  Peu  de  jours  après,  il  força  à  Molins-del- 
Rcy  leLlobregat,  qui  défendait  Reding,  et  il  parcourut  en  vainqueur  les 
vallées  d'où  étaient  descendus  les  Somatens. 

Reding  prit  le  commandement  en  chef  et  se  rallia  sous  le  canon  de 
Taragone;  les  Français,  au  nombre  de  18,000,  campèrent  aux  portes 
de  Barcelone.  On  se  tint  d  abord  en  observation ,  puis  la  résistance  de 
Saragosse  excita  les  Espagnols  à  marcher  au  secours  de  cette  noble  cité. 
11  fallait  avant  tout  écraser  Saint-Cyr,  on  se  porta  contre  lui  en  deux  co- 
lonnes; mais  loin  de  se  laisser  prévenir,  il  aborda  lui-même  lesassaillans 
à  Walls,  les  surprit  dans  leur  marche,  rompit  le  premier  corps  (1 5,ooo) 
en  deux  parties,  et  poussant  à  Reding  qui  conduisait  le  second,  il  le 
mena  battant  jusqu'à  Taragone  dont  il  commença  l'investissement. 

Reding  fut  blessé  et  mourut;  l'armée  désorganisée ,  ne  troubla  point  le 
siège,  mais  les  guérillas  se  montrèrent  si  nombreuses  sur  les  derrières  du 
corps  français,  que  le  général  en  chef  fut  obligé  de  se  retirer.  Il  se  rap- 
procha de  la  frontière  et  se  résolut  à  prendre  Girone,  pour  établir  avec 
la  France  une  communication  solide.  Mais  cette  place  à  demi  démantelée, 
le  retint  pendant  sept  mois.  Elle  ne  céda  qu'à  la  famine;  ni  les  brèches, 
ni  les  assauts,  ni  l'incendie  des  maisons  n'ébranlèrent  la  constance  de  ses 
défenseurs.  Enfin  l'armée  active,  commandée  parBlake,  ayant  vainement 
tenté  de  leur  porter  secours,  ils  capitulèrent  après  avoir  épuise  leurs 
derniers  approvisionnemens,  leurs  dernières  munitions. 
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OPÉRATIONS  EN  ÀRAGOI*. 


Siège  de  Saragosse  (3o  décembre  1808  an  ao  f «Trier  180g).— Capitulation  (ao  férricr). — Comba (s 
d'Alcaniz  (10  juin).— De  Maria  (1 5).— De  Belcbite  (18). 


Après  la  bataille  de  Tudcla,  le  3°  corps  renforcé  plus  tard  par  le  5', 
assiégea  Saragosse.  Lan  nés  étant  éloigné  de  l'armée  par  une  maladie, 
Moncey  commença  les  opérations.  Il  reconnut  l'impossibilité  d'enlever  la 
ville ,  et  il  ouvrit  la  tranchée  dans  la  nuit  du  29  au  3o  décembre. 

Saragosse  était  alors  peuplé  de  5o  à  60,000  âmes.  L'Èbre  le  sépare 
d'un  faubourg  qui  communique  avec  lui  par  un  pont  de  pierre.  Un  mur 
d'enceinte,  une  mauvaise  citadelle,  des  rues  étroites  et  sinueuses  étaient 
ses  moyens  matériels  de  défense.  Mais  de  tant  de  cités  oit  les  vieux  sou- 
venirs sont  encore  vivans ,  c'était  celle  où  les  traditions  de  l'antique  hon- 
neur national  et  des  anciennes  libertés  avaient  conservé  le  plus  d'empire. 
C'était  celle  où  l'insurrection  s'était  organisée  avec  le  plus  d'énergie,  et 
les  succès  obtenus  naguère  contre  Desnouettes  et  Verdier  avaient  exalté 
les  âmes  jusqu'à  l'héroïsme. 

3o,ooo  hommes  en  état  de  porter  les  armes  s'étaient  renfermés  dans  la 
place;  les  Anglais  les  avaient  abondamment  approvisionnés,  et,  durant 
l'intervalle  entre  les  deux  sièges,  on  avait  élevé  des  batteries,  des  retran- 
chemens,  des  redoutes;  on  avait  muré  les  rez-de-chaussées,  percé  de 
meurtrières  les  autres  étages ,  on  avait  ménagé  entre  les  maisons  des  com- 
munications. 

Moncey  fut  remplacé  le  1  '  janvier  par  Junot  qui,  au  bout  de  quinze 
jours  ,  poussa  les  tranchées  jusqu'au  mur  que  baigne  l'Ebre.  Il  les  étendit 
ensuite  le  long  de  l'enceinte;  il  dressa  les  batteries  de  brèche  qui  ouvri- 
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rcnt  leur  feu,  tandis  que  les  mortiers  couvraient  la  ville  d'une  grêle  de 
bombes.  Les  babilans  se  réfugièrent  dans  des  souterrains  où  une  horri- 
ble contagion  les  atteignit. 

Sur  ces  entrefaites,  Lannes  reprit  le  commandement  et  ne  tarda  pas  à 
ordonner  l'assaut. (27  janvier).  On  pénétra  dans  la  ville;  mais  rien  n'était 
fait  :  un  feu  terrible  partant  de  tous  les  édifices,  arrêta  les  vainqueurs. 
Il  faHut  disputer  chaque  maison,  chaque  étage,  chaque  chambre;  il  fal- 
lut, à  l'aide  de  la  mine,  ouvrir  un  chemin  à  travers  les  décombres.  Lan- 
nes recula  devant  celte  lutte  meurtrière,  il  reporta  J'attaque  sur  d'autres 
points,  il  enleva  le  faubourg,  et  maître  de  la  rive  gauche,  il  mit  en  bat- 
terie cinquante  pièces  qui  commencèrent  à  détruire  les  maisons  de  la  rive 
droite,  où  Ton  gagnait  en  même  temps  du  terrain  par  les  premières  brè- 
ches. On  se  mit  ainsi  en  possession  du  quart  de  la  ville;  ce  fut  alors  que 
la  junte  offrit  de  se  rendre.  La  capitulation  fut  signée  le  20  février,  le 
siège  avait  duré  soixante-deux  jours.  Le  feuf  l'épidémie  avaient  dévoré 
3o,ooo  Espagnols;  8,000  Français  avaient  péri. 

La  sublime  constance  de  Saragosse  frappa  d'admiration  tout  le  peu- 
ple espagnol,  et  les  juntes  ne  renoncèrent  pas  à  disputer  aux  Français 
leur  sanglante  conquête.  Lorsque  le  5e  corps  se  fut  éloigné  pour  prendre 
en  Castille  des  cantonnemens,  d'où  il  se  porta  en  Estramadure,  Blake 
partit  de  Tortose  à  la  tête  de  40,000  hommes  pour  disputer  Saragosse  au 
3*  corps,  qu'on  venait  de  mettre  sous  les  ordres  de  Suchet.  Les  Espa- 
gnols, vainqueurs  à  Alcaniz,  poussèrent  jusqu'à  la  Guerva;  mais  ils  fu- 
rent défaits  à  Maria,  à  Belchite,  et  se  retirèrent  les  uns  en  Catalogne, 
les  autres  à  Valence.  Suchet  resta  maître  de  l'Aragon. 
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OPÉRATIONS  EU  BAVIÈRE. 


Pavage  de  Viser  par  le»  Autrichiens  (j 6  avril).— Arrivée  de  Napoléon  (r  7).— Combat  de  Tlian. — 
De  Pfaffenliosen  (i9)._Balaillc  d'Abcnsberg  (ïo).- Corobal  de  Landshut  (ai).— Bataille  d'Ecà- 
muhl  (a a).— Prise  de  Ratisbonnc  (a 3). 


Le  mouvement  de  la  grande-armée  au-delà  des  Pyrénées  avait  dé- 
garni le  nord  de  l'Europe.  Il  n'y  restait  que  80,000  Français.  Davout 
( 40,000)  occupait  les  places  de  l'Oder,  Magdebourg,  Bayreulh  et  le 
Hanovre.  Un  corps  de  formation  nouvelle  (12,000)  gardait  les  villes  an- 
séatiques.  Oudinot  était  à  Francfort  avec  trois  divisions  (a4,ooo).  En 
outre  la  Saxe,  y  compris  le  grand-duché  de  Varsovie,  la  Bavière,  Bade, 
le  Wurtemberg  et  le  nouveau  royaume  de  Wcstphalie  avaient  mis  sur 
pied  100,000  hommes.  L'empereur  pouvait  ainsi  disposer  en  Allemagne 
de  près  de  a  00,000  hommes  répartis  entre  la  mer  Baltique,  l'Océan 
germanique,  le  Rhin,  la  Vistule  et  la  vaste  frontière  de  l'empire  d'Au- 
triche. Cette  armée  était  flanquée  :  àJ'est,  par  l'alliance  russe  qui  pro- 
mettait un  secours  de  i5o,ooo  hommes;  au  midi,  i°  par  l'armée  de 
Dalmatie  sous  Marmont  (i5,ooo);  a°  par  l'armée  d'Italie  (60,000)  ré- 
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partie  dans  toute  la  péninsule,  commandée  par  le  vice- roi  et  Mao- 
donald. 

L'Autriche  était  donc  resserrée  dans  un  cercle  de  puissances  alliées 
de  la  France,  présentant  /|ûo,ooo  baïonnettes.  Mais  les  vieilles  bandes 
de  Ncy,  Soult,  Lanncs  et  Bernadotte,  ces  corps  qu'on  avait  vus  depuis 
i8o5  manœuvrer  avec  un  ensemble  jusque  alors  iuconnu,  étaient  en- 
gagés dans  une  lutte  meurtrière.  Mais  le  soulèvement  iuopiné  du  peuple 
espagnol,  les  évènemens  merveilleux  dont  il  avait  été  suivi,  avaient  fait 
dans  toute  l'Europe  une  sensation  profonde.  Les  Allemands,  sur  qui 
pesait  tout  le  fardeau  de  la  guerre,  s'étaient  vivement  émus.  Partout 
fernieutait  l'esprit  d'iusurrcclion ,  partout  on  était  impatient  d'imiter  un 
noble  exemple,  de  secouer  le  joug  de  l'étranger.  Déjà  dans  quelques 
contrées  on  s'était  mis  à  l'oeuvre;  le  baron  d'Hormayr  agitait  le  Tyrol; 
les  sociétés  secrètes  travaillaient  la  Prusse  et  la  confédération  du  Rhin. 
En  France  même  on  était  las  de  vaincre ,  on  se  fatiguait  de  ces  vastes 
combinaisons,  qui  importaient  sans  doute  à  la  liberté  du  monde,  mais 
dont  le  développement ,  hors  de  la  portée  des  intelligences  communes, 
exigeait  de  continuels  sacrifices. 

L'Autriche  pouvait  s'attendre  à  trouver  dans  les  alliés  du  Rhin»  une 
résistance  plus  apparente  qu'effective,  dans  les  soldats  français,  des 
hommes  moins  aguerris,  moins  passionnés  que  ceux  qui  l'avaient  si  long-- 
temps  vaincue.  Elle  pouvait,  à  son  tour,  leur  opposer  l'enthousiasme 
excité  par  l'esprit  de  nationalité.  Enfm  elle  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur 
le  reufort  que  devait  fournir  la  Russie;  la  guerre  fut  résolue.  Le  cabi- 
net de  Vienne  saisit  le  moment  où  Napoléon  était  en  Espagne  avec 
ses  gardes,  pour  mettre  sur  pied  5oo,ooo  hommes.  Adoptant  l'orga- 
nisa lion  si  puissante  des  années  françaises,  il  forma  neuf  corps  d'ar- 
mée d'environ  ao  à  3o,ooo  hommes  chacun ,  sous  les  généraux  :  Bel- 
legarde  i"  corps,  Kollowrath  ae,  Hohcnzollern  3*,  Rosenberg  4%  archi- 
duc Louis  5%  Miller  6%  archiduc  Ferdinand  7%  Chasteler  8",  Gyulai  9% 
et  deux  corps  de  réserve  de  même  force,  commandés  par  Kirnmayer  et  le 
prince  de  Liechtenstein.  Ces  troupes  régulières  épient  soutenue,*  par  la 
luudwehr  autrichienne  et  l'insurrection  hongroise. 

On  destina  le  7e  corps  à  opérer  sur  la  Vistule;  les  8e  et  g*,  comman- 
dés en  chef  par  l'archiduc  Jean,  formèrent  l'armée  d'Italie;  les  six  pre- 
miers corps  et  la  réserve  furent  mis  sous  les  ordres  de  l'archiduc  Char- 
les généralissime  qui  les  échelonna  d'abord  du  Danube  à  l'Egor,  occu- 
pant à- la-fois  Mautcrn  et  Saatz.  Son  projet  paraissait  être  de  déboucher 
de  la  Bohême  pour  envahir  le  pays  deBayreuth,  déborder  Davout,qui, 
au  bruit  de  sa  marche,  s'était  concentré  entre  le  Mayn  et  la  Réduits,  et 
porter  la  guerre  sur  le  Bas-Rhin.  Cepla:t ,  dont  l'exécution  eût  dégagé  la 
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Prusse  et  Peut  dès  ce  moment  en  l  rainée  clans  la  coalition,  avait  en  outre 
l'avantage  d'éloigner  les  armées  autrichiennes  de  ces  champs  de  bataille 
où  les  défaites  sont  mortelles.  Mais  lorsque  le  prince  apprit  que  Napo- 
léon, de  retour  à  Paris  avec  sa  rapidité  ordinaire,  avait  renforcé  Ou- 
dinot  et  l'avait  dirigé  sur  Donauwerth;  que  Massena  conduisait  de  l'in- 
térieur sur  le  Lech  un  corps  de  3o,ooo  hommes;  enfin  que  la  garde  et 
la  cavalerie  de  réserve  étaient  en  marche  pour  la  vallée  du  Danube,  il 
comprit  que  Vienne  allait  être  promptement  menacé.  Alors  il  passa 
le  fleuve  à  Lintz  et  ne  laissa  sur  la  rive  gauche,  pour  les  opposer  à  Da- 
vout  qui  se  rapprochait  d'Ingolstadt,  que  les  60,000  hommes  de  Belle- 
garde,  et  Kollowrath.  Il  espérait  encore,  en  saisissant  franchement  l'ini- 
tiative, prévenir  l'arrivée  de  l'empereur,  pousser  les  troupes  françaises 
jusqu'au  Rhin,  sortir  enfin  des  combinaisons  connues.  Après  avoir  mas- 
qué la  forteresse  dePassau  et  jeté  Jellachich  (9000)  à  Salzhurg,  pour 
communiquer  avec  l'armée  d'Italie,  le  généralissime  prit  avec  lui  les  3e 
et  /§•  corps ,  plus  les  réserves  (60,000);  il  mit  à  sa  gauche  les  5*  et  6e  corps 
(4o,ooo) ,  sous  les  ordres  de  Hiller,  et  dans  les  premiers  jours  d'avril, 
l'armée  entière  déboucha  :  la  droite,  des  montagnes  de  la  Bohême  par 
Pilsen  et  Klattau  sur  Ratisbonne  :  le  centre,  par  Shœrding  sur  Plaltling  :  la 
gauche  par  Braunau  sur  Landshut  et  Moosburg.  Jellachich,  côtoyant  les 
Alpes  du  Tyrol ,  pointa  droit  sur  Munich. 

Hiller  seul  trouva  de  la  résistance;  les  troupes  bavaroises  (3o,8oo)  dis- 
putèrent les  passages  de  Moosburg  et  de  Landshut.  Mais  lorsqu'elles  vi- 
rent l'archiduc  généralissime,  déborder  leur  gauche  par  Dingolfing  et 
Landau,  et  menacer  de  les  prendre  à  revers,  en  poussant  jusqu'à  la  chaus- 
sée de  Ratisbonne,  elles  se  replièrent  sur  l'Abens. 

Tout  semblait  aller  au  gré  des  désirs  del'archiduc,  ses  desseins  eussent  en 
effet  réussi,  s'il  lui  eût  été  possible  d'animer  les  troupes  autrichiennes  de  quel- 
que activité.  Mais  elles  ne  se  départirent  point  de  leur  lenteur  habituelle, 
et,  au  moment  où  elles  se  déployaient  au-delà  de  User,  Napoléon,  sur- 
venant au  quartier-général  de  Donauwerth,  prit  le  commandement  qu'il 
avait  provisoirement  confié  à  Berthicr.  L'empereur  trouva  son  armée  dis- 
séminée de  Schongauà  Daswang,  sur  un  front  de  60  lieues.  Le  premier 
mouvemeut  de  Davout  avait  été  d'accourir  à  Ingolstadt;  mais  Berlhier 
lui  avait  donné  l'ordre  d'occuper  Ratisbonne;  il  y  était  dans  cet  instant 
à  attendre  son  arrière-garde,  qu'il  avait  établie  d'abord  à  Ncumarkt  et 
Daswang.  L'armée  bavaroise,sous  Lefcbvre,  venait  de  prendre  position  à 
Neustadt  et  Abensberg.  Vaudamme  à  la  tête  des  Wurtemburgeois(  10,000), 
Bessières  avec  la  cavalerie  d«  réserve  (12,000),  étaient  échelonnés  sur  le 
Danube,  à  Vohburg,  Ncuburg,  Ingolstadt  et  Donauwerth;  enfin,  Ou- 
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dinot  (24*000)  et  Massena  couvraient  les  rives  du  Lcch ,  depuis  son 
confluent  jusqu'à  Scbongau. 

Le  major-général,  si  habile  à  mettre  en  œuvre  les  grandes  conceptions 
de  Napoléon,  n'avait  pu  supporter  le  faix  du  premier  rang.  11  opposait 
une  longue  ligne,  mince  et  sinueuse  aux  masses  de  l'archiduc,  dont  le 
centre  et  la  gauche  étaient  groupés  sur  l'Abens,  d'Àu  à  Rohr,  tandis  que 
sa  droite,  tournant  Ratisbonne,  accourait  par  Schwandorf  et  Amberg, 
pour  se  mettre  en  ligne  dans  la  vallée  de  l'Altinubl.  ]>c  prince  u'avait 
plus  qu'un  pas  à  faire  en  avant  pour  se  joindre  à  sa  droite  par  le  pont  de 
Kclheim  ,  couper  Davout  des  autres  corps  ,  et  pousser  vivement 
leurs  colonnes  éparses  par  les  deux  rives  du  Danube.  Jellacbich  était  en* 
tré  à  Munich  et  à  Dachau. 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  le  coup-d'œil  prompt  et  sûr  de  Napoléon, 
pour  sortir  victorieux  de  cette  situation  critique.  Mais  déjà  son  nom  seul 
avait  diminue  le  péril.  A  peine  informé  de  son  arrivée ,  l'archiduc  sus* 
pendit  sa  marche  offensive ,  et,  au  lieu  de  saisir  le  pont  de  Kclheim ,  il 
changea  de  direction  à  droite  pour  gagner  Ratisbonue.  Tant  a  de  puissance 
une,  grande  renommée  !  le  général  autrichien  craignant  de  donner  prise 
entre  son  centre  et  sa  droite,  ne  crut  point  pouvoir  assez  promptement 
s'assurer  une  communication  solide  avec  Bellegarde  et  Kollowrath.  L'ha- 
bileté de  l'empereur  à  épier  tous  ses  mouvemens,  à  découvrir  des  inter- 
valles, à  s'y  glisser,  à  les  agraudir,  est  au-dessus  de  toutes  les  formules 
d'admiration. 

Déjà  il  avait  fait  passer  à  ses  lieutenans  ses  ordres,  si  prompts,  si  pré- 
cis. Il  avait  prescrit  à  Lcfcbvre  de  s'étendre  par  sa  gauche;  à  Davout  de 
sortir  de  Ratisbonne  par  la  rive  droite  du  Danube,  et  de  faire  sa  jonc- 
lion  avec  Lefebvre,  de  manière  à  barrer  le  chemin  de  Kelheim;  à 
Bessièrcs,  à  Vandarame  de  marcher  sur  Neustadt  et  de  renforcer  le 
centre;  enfin  à  Massena  et  Oudinot  de  déboucher  du  Lech,  la  gauche 
en  tête ,  par  Aichau  et  Pfaffenhosen ,  pour  séparer  Jellachich  de  Hiller 
et  déborder  ce  dernier.  Ainsi  dans  le  même  temps  que  l'archiduc  dé- 
ployait les  masses  de  son  centre,  l'armée  française  tout  entière  conver- 
geait sur  les  rives  de  l'Abens. 

Les  impériaux  manœuvrèrent ,  la  droite  en  tête ,  en  tuyaux  d'orgue 
de  manière  à  ne  point  laisser  de  vide  entre  la  droite  de  Hiller  et  l'ar- 
rière-garde  du  centre.  La  première  colonne  suivit  le  cours  de  la  Labcr; 
la  seconde  (réserve),  la  chaussée  de  Landshul;  la  troisième  (Rôsen- 
berg)  des  chemins  vicinaux  à  peu  de  distance  de  la  route;  la  qua- 
trième (Hohenzollern)  partit  lentement  de  Rohr  pour  gagner  Abach 
parThauet  Tengen.  Au  même  instant  Davout  qui,  pendant  la  nuit, 
avait  réuni  ses  quatre  divisions  et  sa  cavalerie  à  Abach.  se  mit  en  mar- 
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che  le  long  du  Danube,  aussi  la  droite  en  avant  par  les  chemins  de 
Neustadt  et  d'Abcnsberg.  D'Abach  à  Neustadt  le  Danube  s'écarte  de 
plus  en  plus  de  la  route  de  Ratisbonnc  à  Landshut,  d'où  il  résulta  que 
les  têtes  de  colonnes  de  l'archiduc  et  de  Davout  ne  devaient  point  se  ren- 
contrer; mais  la  gauche  du  maréchal,  et  Hohenzollern ,  suivant  en  sens 
inverse  le  même  chemin,  ne  pouvaient  s'éviter.  En  effet  la  droite  enne- 
mie était  déjà  près  de  Kœffering  lorsque  celle  des  Français  fît  entre 
Kelheim  et  Abens,  sa  jonction  avec  les  postes  bavarois,  et  au  sortir  de 
Tengcn,  Davout  avec  deux  divisions  et  sa  cavalerie,  se  heurta  contre  le 
quatrième  corps  autrichien.  On  était  à-peu-près  à  nombre  égal  (16  à 
a  0,000)  ;  le  feu  s'alluma  aussitôt. 

Les  Français  se  mirent  en  bataille  parallèlement  à  la  route  qu'ils 
cherchèrent  à  couper  en  débordant  la  gauche  de  leurs  adversaires;  Le- 
febvrc  les  seconda  en  débouchant  d'Abcnsberg  et  en  rejetant  hors  du 
champ  de  bataille  une  forte  arrière-garde  qu'on  avait  laissée  sur  PAbens 
pour  maintenir  la|  communication  avec  Hitler.  Hohenzollern;  soutiut 
vaillamment  leur  effort,  mais  enfin  il  perdit  du  terrain  et  laissa  la 
route  libre. 

Daus  la  même  journée  les  grenadiers  d'Oudinot  culbutèrent  à  Pfaf- 
fenhosen  les  avant-postes  de  Hiller  et  les  menèrent  battant  jusque  dans  Au 
sur  la  rive  droite  de  l'Abens.  Après  quoi  il  fournit  une  de  ses  divisions 
au  centre  qui  se  renforça  aussi  des  deux  premières  de  Davout  dont  Lan- 
ncs  prit  le  commandement. 

En  résultat ,  les  premières  manœuvres  avaient  porté  les  deux  ailes 
sur  le  centre;  Hiller  était  débordé  par  sa  gauche,  et  les  positions  dont 
Davout  et  Lefebvre  s'étaient  rendus  maîtres  indiquaient  une  séparation 
entre  la  gauche  et  le  centre  des  Autrichiens.  Cette  dernière  circonstance 
frappa  surtout  Napoléon,  qui  fit  sur-le-champ  ses  dispositions  pour  tenir 
le  centre  en  échec  et  envelopper  la  gauche.  Davout  eut  ordre  de  se  dé- 
ployer sur  les  derrières  de  Hohenzollern,  depuis  Tengen  jusqu'aux  sour- 
ces d«i  la  Laber,  de  mauière  à  imposer  au  généralissime.  Masqué  par  un 
rideau  de  16,000  hommes,  le  reste  de  l'armée  prit  les  positions  sui- 
vantes :  au  centre,  les  troupes  de  la  confédération  se  rangèrent  d'Abcns- 
berg à  Siegcnburg  (4o,ooo  hommes)  soutenues  par  Bessières  (12,000) 
et  une  division  de  la  droite  (8,000);  à  gauche,  Lannes  (2^000)  s'éten- 
dit par  la  trouée  que  Lefebvre  avait  commencée  la  veille;  à  droite, 
Oudinot  (16,000)  se  mit  en  bataille  la  gauche  à  l'Abens,  dans  le  but 
d'aborder  Hiller  par  sa  gauche  Tet  de  le  rejeter  sur  Pfaffeuhausen;  enfin 
Masscna  (3o,ooo)  fut  détaché  pour  passer  l'Iser  à  Freysinget  Moosburg, 
et  se  rendre  par  la  rive  droite  à  Landshut. 

Siegenburg  était  le  point  de  jonction  entre  les  deux  corps  autrichiens. 
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Napoléon  le  prit  pour  pivot  de  ses  manœuvres ,  et  y  posta  la  division  ba- 
varoise de  Wrède.  C'est  par  là  que  la  bataille  commença.  Lorsque  l'ar- 
chiduc Louis  fut  engagé  sur  les  rives  de  l'Abcus,  La  unes  et  Lefebvre 
s'en  éloignèrent  et  se  portèrent,  le  premier  au-delà  de  Rohr,  l'autre  en 
seconde  ligne  au-delà  d'Abensberg.  Dans  le  même  temps ,  Oudinot  poussa 
vigoureusement  Hiller  d'Au  à  Mainburg ,  et  de  Mainburg  à  Pfaffen- 
hausen.  La  conséquence  de  ces  belles  combinaisons  fut  de  resserrer  les 
deux  corps  ennemis  dans  un  angle,  dont  le  sommet  était  à  Siegenburg 
et  dont  les  côtés  se  rapprochaient  de  plus  en  plus.  Entassés  enfin  l'un  dans 
Rottcnburg,  l'autre  dans  Pfaffenhausen ,  ils  étaient  perdus  si  Hiller 
n'eût  point  eu  l'heureuse  inspiration  de  renoncer  à  percer  jusqu'à  Ho- 
henzollern  et  de  se  retirer  précipitamment  à  Landshut. 

Le  lendemain',  au  jour,  Napoléon  chargea  Lefebvre  de  renforcer  Da- 
vout,  puis  avec  Bessières,  Lan  nés,  Vandamme,  Oudinot,  il  s'élança  sur 
les  pas  des  vaincus.  On  atteignit  leur  arrière-garde  en  deçà  de  l'Iser;  on 
pénétra  pêle-mêle  avec  elle  sur  les  ponts.  Hiller,  désespéré  de  n'avoir 
point  le  temps  de  les  rompre,  fit  tirer  à-la-fois  sur  les  Français  et  sur  les 
siens, et  ordonna  d'incendier  le  pont  de  bois  qui  traverse  le  plus  petit  bras 
de  la  rivière.  On  ne  le  laissa  point  détruire.  Le  général  Mouton  (depuis 
maréchal  Lobau)  à  la  tête  d'une  colonne  de  grenadiers,  s'élança  entre 
les  flammes  qui  débordaient  déjà  le  parapet.  Au  milieu  du  tumulte,  on 
l'entendait  s'écrier  d'une  voix  tonnante  :  a  avancez  toujours  et  ne  tirez 
pas.  »  Il  parvint  de  la  sorte  en  peu  d'instans  jusqu'à  la  porte  qui  défen- 
dait l'entrée  de  la  ville,  il  la  fit  briser  à  coups  de  hache  et  commença 
dans  les  rues  un  combat  sanglant.  La  mêlée  durait  encore  lorsque  Hiller 
aperçut  à  sa  gauche  la  tête  de  colonne  de  Massena,  qui  survenait  par  la 
route  de  Moosburg.  Il  quitta  aussitôt  ses  positions  pour  se  retirer  sur 
l'Inn.  Bessières  avec  deux  divisions  le  poussa  jusqu'à  la  Vils. 

Ces  journées  affaiblirent  l'ennemi  de  8000  morts  ou  blessés,  et  d'autant 
de  prisonniers.  Elles  complétèrent  la  séparation  entre  son  centre  et  sa 
gauche.  A  peine  assure  de  la  retraite  de  Hiller,  Napoléon  fit  volte-face 
pour  se  rabattre  sur  Ratisbonne  et  acculer  le  généralissime  aux  remparts 
de  cette  ville,  où  Davout  avait  laissé  garnison.  Mais  cette  partie  si  déci- 
sive d'un  plan  dont  le  succès  était  jusque-là  si  brillant,  fut  altérée  par  la 
perte  de  Ratisbonne.  Pendant  le  combat  de  Than ,  l'archiduc  attaqua  le 
seul  régiment  qui  était  chargé  de  le  conserver.  Ce  n'éiait  point  assez  pour 
défendre  sa  vaste  enceinte.  La  résistance  ne  fut  point  de  longue  durée, 
la  place  fut  enlevée  et  le  prince  se  croyant  poursuivi  par  l'armée  entière, 
tira  sur-le-champ  de  sa  droite  les  3o,ooo  hommes  de  Kollowrath,  dans  le 
dessein  de  refouler  les  Français  sur  l'Abcns  et  de  rétablir  la  communica- 
tion avec  sa  gauche. 
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Ce  n'étaient  point  60,000  hommes  battant  en  retraite,  c'étaient  100,000 
hommes  revenant .  hardiment  à  la  charge  que  Ton  allait  combattre.  Us 
avaient  même  l'initiative;  leur  droite  se  prolongeait  jusqu'au  Danube,  et 
à  leur  gauehe  le  corps  entier  de  Rosenberg  s'avançait  en  masse,  soutenu 
par  la  cavalerie  pour  dégager  la  chaussée  de  Landshut,  déborder  la 
droite  des  Français  et  pivoter  jusqu'à  l'Abens. 

Arrivée  sur  la  Laber,  leur  première  ligne  qui,  depuis  deux  jours,  ba- 
taillait avec  Lefcbvre  et  Davout ,  s'arrêta.  Le  généralissime  fit  reconnaî- 
tre les  Français,  et  s'étant  assuré  qu'il  n'y  avait  là  que  deux  corps  d'ar- 
mée, sans  attendre  Kollowrath ,  qui  était  encore  à  deux  lieues  en  arrière, 
il  ordonna  l'attaque,  ne  doutant  point  de  les  écraser.  Rosenberg  prit 
position  dans  le  village  et  au  château  d'Eckmuhl.  Hohcnzollern  et  les 
réserves  se  mirent  en  bataille  sur  la  rivière  :  mais  pendant  que  de  part  et 
d'autre  on  faisait  ses  apprêts,  Napoléon  survint  avec  Lan  nés,  Vaudammc 
et  la  cavalerie  suivi  de  près  par  Oudinot  et  Masscna. 

Des  hauteurs  qui  dominent  la  Laber,  il  jeta  son  coup-d'œil  sur  les 
masses  des  ennemis,  démêla  leurs  projets  et  transmit  à  ses  lieulenans 
des  ordres  qui  assurèrent  la  victoire. 

Davout  et  Lefcbvre  appuyèrent  à  gauche  t  pour  aborder  tête  baissée  la 
droite  et  le  centre  de  l'archiduc.  Lannes,  Vaudammc  et  la  cavalerie  se 
déployèrent  pour  envelopper  et  rompre  Rosenberg,  auquel  un  rôle  si 
important  était  réservé. 

Il  y  avait  de  part  et  d'autre  60,000  hommes  engages,  lorsqu'à  deux 
heures,  le  feu  s'ouvrit  sur  toute  la  ligne.  L'effort  des  Français  porta  sur- 
tout à  droite  :  Vandaminc  marcha  sur  le  front  de  Rosenberg,  tandis  que 
Lannes,  secondé  par  la  cavalerie,  passant  la  Laber  au-dessous  d'Eckmuhl, 
manœuvra  pour  le  tourner  et  déborder  sa  gauche.  Le  général  autrichien 
fit  d'abord  face  à  tout  :  mais  lorsque  l'infanterie  de  Lannes  eut  déposté 
son  extrême  gauche  d'une  colline  boisée  qui  lui  servait  d'appui,  il  appela 
l'aide  de  la  cavalerie  qui  s'avança  pour  regagner  le  terrain  perdu.  De 
leur  côté,  les  cuirassiers  français  accoururent,  chargèrent  d'une  manière 
si  brillante,  que  la  ligne  entière  s'arrêta  pour  battre  des  mains,  et  sur  ce 
point  décidèrent  le  succès. 

Dans  le  même  instant,  Vandaminc  enleva  à  la  baïonnette  le  village  et 
le  château,  et  Davout,  triomphant  enfin  d'une  opiniâtre  résistance,  en- 
fonça le  centre  des  Autrichiens.  Dès-lors,  ils  plièrent  partout  en  pivo- 
tant sur  leur  droite  pour  se  rapprocher  de  Kollowrath. 

On  les  suivit  pas  à  pas,  toujours  en  combattant,  toujours  en  débordant 
leur  gauche.  La  nature  du  terrain  leur  permettait  de  reculer  en  bon  or- 
dre; mais  enfiu,  à  sept  heures  du  soir,  Rosenberg  vivement  pressé  sur 
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ses  flancs,  commençait  à  tourbillonner  lorsqu'une  nouvelle  charge  de 
cavalerie  mit  le  désordre  dans  ses  rangs. 

L  archiduc  essaya  encore  de  disputer  le  champ  de  bataille;  il  jeta  au 
devant  des  cavaliers  victorieux  douze  escadrons  de  cuirassiers  et  vingt 
escadrons  de  hussards,  soutenus  par  plusieurs  batteries  d'artillerie  légère. 
Il  y  eut  alors  une  mêlée  du  moyen  âge.  Après  quelques  mouvemens  sans 
portée,  les  cuirassiers  autrichiens  chargèrent  avec  fureur.  Les  cuirassiers 
français,  animés  d'une  égale  impétuosité,  se  précipitèrent  au  devant  du 
choc.  11  fut  terrible  :  le  combat  fut  partout  suspendu,  et  les  deux  armées 
attendirent  en  silence  le  résultat  de  cette  grande  scène,  d'où  dépendait  le 
sort  de  la  journée.  Pendant  quelques  instans ,  on  n'entendit  que  le  fracas 
des  armes  blanches  qui  se  heurtaient  en  faisant  jaillir  des  milliers  d'étin- 
celles. Enfin,  on  vit  les  escadrons  ennemis  tourner  bride  et  prendre  la 
fuite,  en  écrasant  sous  leurs  pas  les  lignes  d'infanterie.  Leur  défaite  fut 
le  signal  d'une  déroute  complète  :  la  nuit  était  venue,  toute  l'armée  au- 
trichienne se  relira  confusément  sous  les  murs  de  Ratisbonne.  Sa  perte 
fut  de5ooo  tués  ou  blesses,  i5,ooo  prisonniers,  1 1  drapeaux,  1 6  canons. 
Les  Français  n'eurent  pas  plus  de  8ooo  hommes  hors  de  combat. 

Le  lendemain,  l'empereur  courut  aux  ennemis;  ils  avaient  profité  de 
la  nuit  pour  jeter  un  pont  sur  le  Danube,  au-dessous  de  la  ville,  et  pour 
faire  filer  les  convois  et  l'infanterie.  La  cavalerie,  en  bataille  devant  les 
remparts,  était  chargée  de  masquer  la  retraite;  mais  Lan  nés  l'attaquant  à 
la  tête  de  Pavant-garde,  troubla  le  passage,  entassa  les  vaincus  dans  Ra- 
tisbonne et  détruisit  le  pont  extérieur. 

Napoléon  donna  aussitôt  l'ordre  d'escalader  les  murailles,  on  pénétra 
dans  la  place,  Ton  enleva  encore  n  à  8ooo  prisonniers,  et  l'on  délivra  le 
régiment  français  que  l'archiduc  avait  précédemment  forcé  de  se  rendre. 
Dans  cette  journée,  Napoléon  recueillit  une  preuve  de  l'enthousiasme 
qu'il  inspirait  aux  soldats.  Une  balle  l'atteignit  au  pied  droit,  il  fut  obligé 
de  descendre  de  cheval.  En  une  seconde,  le  bruit  se  répand  que  l'empe- 
reur est  blessé  ;  les  troupes  quittent  leurs  rangs,  se  pressent  autour  de 
lui,  témoignant  la  plus  vive  anxiété.  Bientôt  on  sait  que  la  blessure 
est  légère,  on  le  voit  remonter  à  cheval,  on  court  de  soi-même  aux  ar- 
mes et  l'air  retentit  long-temps  du  cri  de  vive  l'empereur. 

L'archiduc  fit  rétrograder  Bellegarde,  qui  s'était  avance  jusqu'à  Bei- 
lengries,  lui-même  rentra  en  Bohême  par  Waldmuuchen ,  Davout  le  pour- 
suivit jusqu'à  Cham. 

Pendant  la  bataille,  Hillcr  ayant  reçu  des  renforts,  était  revenu  sur 
ses  pas,  dans  l'intention  d'étendre  sa  droite  par  Straubing  et  de  se  re- 
mettre en  communication  avec  l'archiduc.  Chemin  faisant,  il  attaqua  à 
Ne u mark t  et  replia  la  division  d'avant-garde  de  Bessières;  mais  dans  ce 
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moment  même,  Napoléon  était  maître  de  Ratisboaoc,et  Massena  arrivait 
à  Pilsting.  Hiller,  reconnaissant  que  l'armée  allait  opérer  sur  la  rive 
droite  du  Danube»  se  retira  au-delà  de  l'Inn  et  de  la  Salza. 


II 


opÉavriORS  eu  autricuë. 


Pavage  de  l'Inn  (17  avril). — De  la  Salza  (3o). — Combat  d'Ebeisberg  (î  mai). — Hitler  passe  sur  la 
rive  gauehe  du  Danube  (6). — Sommation  (10). — Capitulation  de  Vienne  (la), — Attaque  du  pont 
de  Lintz  (17).— Tentative  de  passage  (17). — Première  affaire  d'EssIiog  (a  1).— lîalaillc  d'Ess- 
ling  (aa). 


Napoléon  venait  d'oblcnir  en  six  jours  dessuccès  qui ,  sans  désorgaui- 
ser  l'armée  opposée  aussi  complètement  qu'à  Ulin,  léua  et  Friedlatid  , 
n'avaient  pas  inoins  un  caractère  décisif. 

Depuis  l'Adige  jusqu'à  la  Yistulc,  les  Autrichiens  avaient  d'al>ord 
saisi  l'initiative.  Leurs  immenses  forces  s'avançaient  communiquant  entre 
elles ,  offrant  plusieurs  appuis  aux  peuples  disposés  à  s'insurger,  ou  à 
quitter  brusquement  l'alliance  de  l'empereur.  L'armée  française  et  confé- 
dérée, au  contraire,  était  partout  en  retraite,  coupée  en  plusieurs  par- 
lies.  Entre  Marmont  et  l'armée  d'Italie  se  trouvait  le  corps  du  prince 
Jean;  entre  Eugène  et  Berthier,  Chastcler  et  Jcllachich  ;  entre  Bcrthier 
et  les  Saxons ,  Bellegarde  et  Kollowralli  ;  enfin,  entre  les  Saxons  et  les 
Polonais,  le  prince  Ferdinand  qui  côtoyait  la  Vistulc,  en  faisant  appel 
aus  ressentimens  de  la  Prusse. 

L'arrivée  de  Napoléon ,  les  manœuvres  sur  l'Abens,  la  journée  d'Eck- 
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mnhl,  changèrent  subitement  la  face  des  affaires.  Le  généralissime,  rejeté 
en  Bohême,  laissa  Vienne  à  découvert  ;  les  Français  s'y  portèrent,  et  tous 
les  corps  ennemis,  en  s'en  rapprochant,  dégagèrent  les  armées  qu'ils  dé- 
bordaient. Bientôt  de  Dresde  à  Zara,  les  troupes  de  l'empereur  ne 
formèreut  plus  qu'une  seule  ligne,  d'où  elles  s'élancèrent  victorieuses  pour 
se  concentrer  sous  les  murs  de  la  capitale.  Ce  vaste  mouvement  s'opéra 
entre  le  Danube  et  la  mer  Adriatique.  Le  généralissime,  ayant  prononce 
sa  marche  dans  la  direction  de  Lintz,  Davout  quitta  Chain  pour  passer 
le  pont  de  Straubing;  il  fut  suivi  par  l'armée  saxonne,  commandée  par 
Bernadotte  qui  tourna  autour  des  frontières  de  la  Bohême,  tint  en  échec 
les  arrière-gardes  ennemies,  et  rentra  enfin  dans  le  système  général  de  la 
grande-armée. 

Le  but  de  Napoléon  était  d'atteindre  Vienne  avant  le  généralissime, 
tout  en  lui  interdisant,  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  le  retour  sur  la 
rive  droite  du  Danube,  il  fallait  donc  le  prévenir  à  Lintz,  à  Mauthausen 
et  à  Mauteru  où  aboutissent  les  débouchés  de  la  Bohême ,  et  où  Ton  trouve 
des  ponts. 

De  Waldmunchen  à  Vienne,  une  chaîne  de  montagnes  sépare  la 
Bohême  de  la  vallée  du  Danube.  La  roule  voilurable  est  tracée  sur  le 
revers  septentrional  ;  elle  a  par  Budweiss  un  embranchement  sur  Lintz 
et  elle  est  côtoyée  sur  la  crête  des  hauteurs  par  un  chemin  de  traverse 
inaccessible  à  l'artillerie.  Il  résulte  de  là  que  le  prince  était  obligé  de  faire 
un  long  détour  et  qu'il  y  avait  toutes  chances  pour  le  devancer.  Aussi 
s'attacha-t-il,  en  poursuivant  sa  marche,  à  montrer  sur  le  chemin  de 
Winterberg  un  détachement  dont  l'objet  était  de  faire  craindre  aux 
Français  un  retour  sur  Straubing  ou  Ratisbonnc,  et  de  ralentir  leur 
marche.  Mais  Napoléon,  sans  tenir  compte  de  ces  démonstrations,  mit  à 
profit  la  disposition  des  lieux,  et  poussa  sur  Lintz,  par  la  chaussée  de  Strau- 
bing qui  s'y  rend  en  ligne  droite,  le  corps  de  Massena,  5e  (3o,ooo), sou- 
tenu successivement  par  Davout,  3*  (35,ooo)  et  Bernadotte,  9e (i  5,8oo). 
Dans  le  même  temps,  l'empereur  lui-même  avec  sa  garde  récemment 
entrée  eu  ligne  (12,000),  Lanucs  (corps  d'Oudiuot),  ae  (a3,ooo);  Van- 
damme,  8'  (10,000)  et  Bessières  (12,000)  fornta  une  seconde  colonne  qui 
se  dirigea  par  Landshut  etBraunau. 

Ces  deux  masses  devaient  déborder  les  ailes  de  Hiller  et  précipiter  sa 
retraite  pendant  que  Lcfebvre,  7'  (5o,ooo),  se  détachant  à  droite  avec 
l'armée  bavaroise,  se  chargeait  de  déblayer  le  Tyrol. 

Hiller,  réduit  à  3o,ooo  hommes ,  ne  pouvait  que  gagner  du  temps.  On 
ne  le  laissa  point  respirer.  Massena  débloqua  Passai]  ,  rejeta  les  assié- 
geans  dans  les  chemins  de  traverse  qui  suivent  les  sinuosités  du  Dauubc, 
et  marcha  sur  Scha?rding  parles  deux  rives  de  l'inn.  De  son  côté,  Napo- 
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léon  déboucha  de  Muhldorf  et  dirigea  rapidement  sur  Burghauscn 
Lanncs  et  Bessièrcs.  Hillcr,  tourné  par  sa  droite ,  n'attendit  point  le 
choc,  il  Ht  sauter  les  ponts  de  i'Inn  et  de  la  Salza,  puis,  se  retirant 
par  Ried  et  Lambach,  derrière  la  Traun,  il  s'établit  fortement  à  Ebcrs- 
berg.  Par  cette  retraite  précipitée,  il  abandonnait  le  pont  de  Linlz,mais 
il  couvrait  celui  dcMauthauscn.On  apercevait  déjà,  au-delà  du  fleuve,  do 
nombreux  partis  et  Hillcr  pouvait  espérerd'un  moment  à  l'autre  l'arrivée  de 
puissans  renforts,  ou  de  l'archiduc  lui-même.  Masscnalui  ôta  cette  chance. 
Pendant  que  l'on  rétablissait  les  ponts  de  l'inn  et  de  la  Salza ,  le  4*  corps, 
maître  du  passage,  ne  trouva  point  d'obstacles  à  se  porter  en  avant,  et 
arriva  en  présence  de  l'ennemi,  que  la  tête  de  colonne  de  Napoléon  tou- 
chait à  peine  à  Wcls.  Le  général  français  comprit  de  quelle  importance 
était  la  possession  d'Ébersberg ,  et  il  résolut  de  brusquer  l'attaque  sans 
attendre  ni  l'empereur,  ni  même  le  déploiement  de  toutes  ses  divisions. 

La  première  brigade,  conduite  par  Coëhorn ,  s'élança  tête  baissée  sur  le 
pont,  l'emporta  et  poussa  vigoureusement  l'ennemi.  Ebersberg  est  une 
petite  ville  commandée  par  un  château  ,  adossée  à  des  hauteurs  boisées 
au  travers  desquelles  tourne  un  chemin  creux.  Masseua  déboucha  intré- 
pidement au  milieu  de  tous  ces  obstacles.  Le  combat  s'anima,  le  carnage 
devint  affreux.  Le  canon  annonce  au  loiu  cette  mêlée  cruelle;  Napoléon 
envoie  des  renforts  par  la  rive  droite  de  la  Traun,  ils  se  présentent  sur 
le  champ  de  bataille,  au  moment  où  Hiller,  chassé  de  position  en  position, 
confondant  amis  et  ennemis ,  couvre  d'obus  la  ville  qu'il  n'a  pu  défendre. 
Les  flammes  dévorent  blessés  et  prisonniers,  et  la  troupe  qui  survient  ne 
peut  qu'achever  ce  que  le  courage  a  glorieusement  commencé. 

Les  Autrichiens,  affaiblis  de  9000  hommes , se  replièrent  sur  l'Ensoù 
ils  n'essayèrent  pas  de  se  maintenir,  ce  qui  leur  eût  été  d'ailleurs  inutile, 
puisque  de  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  l'artillerie  française  pouvait 
détruire  le  pont  de  Mauthauseu.  Hiller  ruina  celui  d'Eus  et  battit  en  re- 
traite jusqu'à  Saint-Pœlten  où  il  fit  halte,  espérant  encore  opérer,  par 
Stein,  sa  jonction  avec  l'archiduc  dont  un  détour  du  fleuve  l'avait  rap- 
proché. Mais  il  avait  à  dos  le  cours  de  la  Trasen ,  et  voyant  l'avaut-garde 
de  Napoléon  approcher  sans  que  rien  parût  à  l'autre  rive,  il  franchit  le 
pont  de  Maulern  et  l'inceudia,  ne  laissant  sur  la  route  de  Vienne  qu'un 
faible  détachement. 

La  grande-année  cunemie,  moins  Jellachich,  que  ces  mouvemens  rapides 
eu  avaient  séparée,  était  rejelée  tout  entière  au-delà  du  Danube.  Cepen- 
dant la  lenteur  du  généralissime  semblait  calculée.  Napoléon  crut  recon- 
naître le  dessein  de  laisser  les  Frauçais  s'enfourner  dans  l'étroite  vallée 
queterraiue  Vienne,  de  se  jeter  sur  leur  ligne  de  retraite  et  de  les  enve- 
lopper eutre  les  Alpes  et  le  Danube.  Ses  dispositions  pour  le  déjouer,  at- 
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lestent  à-la-fois  son  active  prévoyance  et  l'avantage  du  théâtre  où  il  avait 
su  porter  la  guerre.  11  fit  occuper  Mautern  assez  fortement  pour  trou- 
bler le  rétablissement  du  pont,  couvrit  de  bons  retranchera  en  s  ceux  de 
Lintz  et  d'Ens,  et  défendit  de  même  les  approches  de  Mauthausen  et  de 
la  forteresse  de  Passau.  A  la  garde  de  ces  points  les  seuls  accessibles,  il 
plaça  Vandammc  dont  les  éclaireurs  se  portèrent  sur  les  routes  de  la  Bo- 
hême, et  que  Bernadotte  et  Davout  soutinrent  en  s'échelonna nt  le  long 
du  fleuve.  Leurs  forces  réunies  suffisaient  pour  soutenir  une  attaque  gé- 
nérale et  donner  à  toute  l'armée  le  temps  d'accourir.  Les  communica- 
tions ainsi  assurées,  Napoléon  conduisit  à  Vienne  les  autres  corps  et  la 
garde.  Cette  grande  ville  était  dans  une  extrême  exaspération.  Elle  ferma 
ses  portes  ;  les  habitans  Grent  feu  sur  une  députation  que  les  autorités 
avaient  envoyée  au  quartier-  général  ;  enfin  les  parlementaires  français  eu- 
rent peine  à  se  soustraire  à  la  fureur  de  la  populace.  Il  fallut  recourir  aux 
mesures  militaires.  La  promenade  du  Prater  fut  occupée ,  des  batleries 
s'élevèrent  qui  lancèrent  jusqu'au  centre  de  la  ville  une  grêle  de  bombes 
et  de  boulets.  EnGn,  au  bout  de  deux  jours,  on  parvint  à  s'entendre  et 
une  capitulation  fut  signée;  mais  cette  courte  résistance  avait  donné  aux 
Autrichiens  le  temps  de  préparer  la  destruction  des  ponts  et  de  prendre 
position  de  l'autre  côté  du  Danube. 

Napoléon  et  le  généralissime,  séparés  par  ce  large  fleuve,  cherchèrent 
l'un  et  l'autre  à  en  défendre  et  à  en  forcer  le  passage.  Le  premier  prépara 
son  mouvement  offensif  auprès  de  Vienne  qu'il  avait  pris  pour  centre  de 
sesapprovisionnemens;  l'autre,  au  contraire,  préoccupé,  comme  son  ad- 
versaire l'avait  prévu,  d'opérer  sur  les  derrières  de  l'armée,  tenta  d'enlever 
le  pont  de  Lintz.  Les  deux  attaques,  en  sens  inverse,  eurent  lieu  le 
même  jour,  elles  échouèrent  toutes  deux. 

Kollowrath,  soutenu  par  un  détachement  qui,  se  portant  à  Krems ,  tint 
en  échec  Davout,  ouvrit  le  feu  à  la  tête  du  pont  de  Lintz.  Il  fut  d'abord 
vaillamment  contenu  par  Vandamme;  puis,  Bernadotte,  survenant  au 
fort  du  combat ,  lui  Gt  lâcher  prise  et  le  poursuivit  l'épée  dans  les  reins 
jusqu'aux  montagnes. 

Du  côté  des  Français,  Lannes  jeta  sur  la  rive  gauche,  dont  les  enne- 
mis s'étaient  écartés,  une  avant-garde  destinée  à  protéger  la  reconstruc- 
tion d'un  des  ponts  de  Vienne.  Cette  troupe  se  mit  mal-à-propos  à  ti- 
railler dans  la  plaine ,  elle  attira  une  brigade  de  Hiller  qui ,  après  l'avoir 
détruite,  se  posta  de  manière  à  empêcher  les  travaux. 

Il  fallut  renoncer  à  déGIcr  sur-le-champ  ;  mais  pendant  que  Lannes 
échouait,  Massena  ayaut  reconnu  les  bras  du  Danube  que  forme  l'île  de 
Lobau,  commença  à  établir,  sans  être  inquiété,  des  ponts  dont  l'empereur 
résolut  de  profiter  pour  l'armée  entière.  Il  lui  donna  les  positions  sui- 
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vantes  :  Bernadot te  à  Budweiss;  Vandammc  à  En»  occupant  Lintz  et 
Steyer;  Montbrun  (cavalerie)  sur  la  route  de  Presburg;  Lauriston  dé- 
taché du  4#  forps ,  au  déhouché  de  Graïtz  et  de  Lcoben  ;  les  autres  corps 
à  Vienne  pour  se  tenir  prêts  à  passer  le  fleuve. 

En  trois  jours  on  fit  de  l'île  de  Lobau  uoe  vaste  place  d'armes  qui  corn» 
muniquait  avec  la  rive  droite  au  moyen  d'un  grand  pont  de  bateaux  d'une 
longueur  de  5oo  toises  sur  les  trois  bras  du  Danube,  Bessières,  La  nues 
et  Masscna  s'établirent  alors  dans  l'île  ,  et  en  même  temps  on  jeta  deux 
ponts  sur  un  dernier  bras  large  de  61  toises. 

L'archiduc,  soit  indécision ,  soit  désir  de  surprendre,  de  couper  l'ar- 
mée, lui  laissa  le  champ  libre.  Déjà  35,ooo  hommes  étaient  en  bataille 
d'Asparn  à  Esslin«,s'appuyant  aux  deux  villages,  lorsque  vers  cinq  heures 
du  soir,  il  parut  à  la  tête  de  100,000  hommes  rangés  perpendiculairement 
au  Danube,  la  droite  au  fleuve,  la  gaucho  à  Wagram. 

Trois  corps  d'armée  formaient  la  droite ,  marchant  sur  Asparn.  La 
prince  espérait  que  cette  forte  cotonne  enlèverait  le  village,  prendrait 
à  revers  les  troupes  qui  avaient  passé,  les  balaierait  dans  la  plaine  et  les 
obligerait  de  combattre  détachées  de  leur  ligne  de  retraite.  Deux  divi- 
sions de  Massena  déconcertèrent  ce  plan.  Elles  épuisèrent  dans  Asparn 
tous  les  efforts  de  l'ennemi  :  pris  et  repris  six  fois,  ce  village  finit  par 
rester  au  pouvoir  de  l'intrépide  maréchal.  Pendant  ce  temps,  l'archiduc 
rabattit  parallèlement  au  fleuve,  le  reste  de  son  armée.  La  gauche  atta- 
qua dans  Essling  Lan  tics  qui  ne  montra  pas  moins  de  ténacité  que  Mas- 
scna. Le  centre ,  cherchant  à  pénétrer  eutre  les  deux  villages,  fut  con- 
tenu par  de  brillantes  charges  de  cavalerie  et  forcé  de  vider  le  champ 
de  bataille.  * 

La  nuit  suspendit  le  combat.  Cependant  le  passage  continua.  Deux 
fois  interrompu  dans  la  journée  par  la  rupture  des  ponts,  il  le  fut  encore 
avant  le  jour,  et  à  l'aube,  Napoléon  n'avait  pu  mettre  en  ligne  que 
60,000  hommes  et  1 00  canons. 

Néanmoins  il  n'hésita  pas  à  commencer  lefeu;lesévènpmensdela  veille 
lui  avaient  indiqué  le  côté  faible  de  l'ennemi.  Il  chargea  Lannes:  de  per- 
cer le  centre;  la  jeune  garde  de  déboucher  d'EssIing,  de  prendre  en 
flanc  la  gauche  et  de  l'acculer  au  Danube;  Massena  de  pousser  la  droite. 
La  vieille  garde  resta  en  réserve. 

Les  mouvemens  prescrits  s'exécutèrent  victorieusement.  Lannes  fît 
fléchira  chaque  pas  les  lignes  du  centre,  et  la  jeune  garde  allait  frapper 
le  coup  décisif,  lorsque  à  7  heures  du  matin ,  un  incident  désastreux  chan- 
gea la  face  de  la  journée.  Les  ponts  du  grand  bras  furent  emportés  et 
le  passage  intercepté  sans  retour.  Des  brûlots,  des  débris  de  maisons  en* 
flammés,  charriés  par  un  courant  rapide  dont  une  crue  d'eau  extraonli- 
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nairc  augmentait  l'impétuosité ,  frappèrent,  rompirent,  dispersèrent 
les  bateaux.  Il  n'y  avait  pas  de  remède  et  le  seul  parti  à  prendre  était 
de  se  retirer  dans  l'île  de  Lobau.  L'empereur  donna  ordre  aux  maré- 
chaux de  s'arrêter,  puis  de  reprendre  insensiblement  leurs  positions. 
Massena  appuya  sa  gauche  au  milieu  d'Asparn;  Lan  nés  sa  droite  à  Ess- 
ling.  L'archiduc  plein  de  joie  revint  à  la  charge,  portant  son  effort  sur 
Essling  dont  la  possession  lui  eût  livré  les  ponts.  Depuis  dix  heures  du 
matin  jusqu'à  quatre  heures  du  soir  les  attaques  se  succédèreut  vivement 
sur  toute  la  ligne.  L'archiduc  entra  cinq  fois  dans  Essling  avec  des 
troupes  fraîches;  cinq  fois  il  en  fut  repoussé.  Enfin,  comme  il  disposait 
ses  réserves  pour  un  sixième  assaut ,  la  jeune  garde  courut  au-devant 
d'elles  et  les  culbuta.  La  vieille  garde  n'avait  pas  encore  donné.  Elle  de- 
manda à  grauds  cris  à  charger,  à  rendre  la  victoire  complète.  «  Non, 
répondit  l'empereur,  il  est  bon  que  cela  finisse  ainsi;  sans  pont,  sans 
secours,  certes  nous  avons  fait  assez.  » 

A  minuit  l'armée  commença  à  repasser  dans  l'île.  Massena  couvrit 
le  mouvement  et  ne  se  replia  qu'à  sept  heures  du  matin.  Il  était  impos- 
sible de  conquérir  plus  glorieusement  une  retraite  qu'un  affreux  contre- 
temps avait  rendu  nécessaire.  Mais  quelle  vaillance  déployèrent  les  gé- 
néraux et  l'armée j  quelles  pertes  douloureuses  se  firent  sentir!  aooo 
hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille*,  Saint-Hilaire  et  Lannes  y 
trouvèrent  le  terme  de  leur  brillante  carrière! 

On  avait  reculé  et,  dans  la  situation  fatale  où  était  Napoléon,  chaque 
pas  en  arrière  était  un  échec.  Le  contre-coup  s'en  fit  ressentir  dans  l'Eu- 
rope entière  et  la  fermentation  qu'Eckmuhl  avait  assoupie  se  ranima 
dans  toutes  les  parties  de  l'Allemagne.  Le  Tyrol,  le  Wurtemberg,  la 
Westphalie  furent  troublés  par  des  partisans.  Les  réserves  échelonnées 
sur  le  Leeh ,  la  Rednitz  et  le  Weter,  réduisirent  aisément  les  insurgés 
de  la  confédération  du  Rhin  ;  mais  ceux  du  Tyrol  tinrent  jusqu'à  la 
paix.  Cependant  Napoléon  prit  la  résolution  de  ne  point  rétrograder 
au  delà  de  l'île  de  Lobau  et  d'aller  chercher  une  éclatante  revanche  sur 
le  terrain  même  que  la  fortune  le  forçait  d'abandonner.  Lefebvre,  Eu- 
gène, Marmont  furent  appelés  à  cette  grande  lutte. 
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III. 


OPÉBATIORS  EH  ITALIE  ET  DAKi  LE  TTBOL. 


Invasion  de  l'Italie  et  du  Tjrol  par  les  Autrichiens  (11  a vril). — Retraite  du  vice-roi  (du  n  au  ifl 
avril).— Retraite  des  Autrichiens  (i'r  mai).— Combats  de  SaUburg  (17  mai).— De  Woergl  (n 
mai).— De  la  Piave  (8  mai). — Combat  de  Saint-Michel  (a5  mai). — Jonction  avec  ta  grandeur» 
m  ce  (»6). — Combat  de  Gospicz'(ai). — Marche  de  Chasteler  (5  juin). — Bataille  de  Raab(i4).— 
Marche  de  Mannont  (3  à  34  juin). — Combat  de  GrreU  (ai). — Prise  de  Raab(a4), 


L'année  autrichienne  d'Italie  entra  en  campagne  en  deux  colonnes. 
Chasteler  envahit  le  Tyrol,  l'archiduc  Jean,  les  provinces  vénitiennes. 
Le  premier  s'avança  sans  obstacle,  soutenu  par  l'insurrection  de  la  po- 
pulation entière;  entra  dans  Inspruck  et  se  mit  en  marche  pour 
Trente  et  Roveredo.  L'archiduc  ayant  pris  Eugène  au  dépourvu,  le  re- 
plia jusqu'à  l'Adige.  Toutefois  cette  retraite  ne  se  fît  point  sans  honneur. 
Au  passage  du  Tagliamento,  à  Pordenone,  à  Sacile,  Eugène  résista 
glorieusement  et,  ne  cédant  qu'au  nombre,  il  prit  enfin  position  autour 
de  Vérone.  Là,  il  rallia  l'armée  éparse  dans  toute  l'Italie.  Cepen- 
dant l'archiduc  le  menaçait  de  front,  et  Chasteler,  dont  les  coureurs 
se  montraient  autour  du  lac  de  Garda,  semblait  vouloir  déborder  son 
flanc  gauche,  lorsque  à  sa  grande  surprise  les  ennemis  se  mirent  à  battre 
en  retraite.  Il  comprit  que  l'empereur  venait  de  porter  Un  de  ses  coups 
décisifs  et  il  n'hésita  pas  à  se  lancer  à  la  poursuite  de  l'armée  autri- 
chienne. 

Dans  le  même  temps  Lefebvre  déboucha  sur  Salzburg,  atteignit  Jel- 
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lachich,  qui  cherchait  à  rejoindre  Hiller,  le  coupa  de  Lambach,  le  rejeta 
dansleSimmcringet  se  porla  surlnspnuk  :  deWrède  marcha  parSalzburg; 
Deroi,  par  Uoseuhcim  et  Kufstein.  Cliaslelcr  courut  à  la  rcueoutre  de 
ces  deux  colonnes  et  prit  position  à  Vœrgl,  nœud  des  roules  qu'elles 
suivaient.  Couvert  à  droite  par  les  défiles  de  Lofer  et  de  Saint-Jean  que 
gardait  la  population  en  armes,  il  se  disposa  à  recevoir  rudement  la  di- 
vision Deroi.  Mais  le  maréchal  enleva  les  deux  passages  eu  un  diu-d'œil 
et  parut  inopinément  sur  le  champ  de  bataille  comme  l'action  était  en- 
gagée. Chasteler  fut  mis  en  déroute,  on  le  poussa  jusqu'à  Inspruck  où 
il  ne  jugea  point  à  propos  de  se  défendre,  on  l'entassa  dans  la  route 
étroite  de  Lienz.  Lefebvre  fit  son  entrée  dans  la  capitale  du  Tyrol  qui 
déposa  momentanément  les  armes;  puis,  obéissant  aux  ordres  de  l'em- 
pereur, il  partit  pour  Lintz,  s'en  remettant  pour  anéantir  Chasteler  à 
l'armée  d'Italie. 

Le  prince  Jean  se  replia  pied  à  pied  en  se  mctlant  chaque  jour  en  ba- 
taille. Mais,  atteint  et  rompu  au  passage  de  la  Piavc,  il  rentra  précipi- 
tamment dans  les  provinces  impériales.  Puis,  comptant ,  pour  arrêter  les 
vainqueurs  et  couvrir  la  retraite  de  Jcllachich,  sur  les  fortifications  qui 
défendaient  la  frontière  et  sur  le  camp  retranche  de  Laybach ,  il  pro- 
longea sa  marche  jusqu'à  Graetz,  dans  le  dessein  de  rallier  les  levées 
hongroises  que  l'archiduc  Raynier  réunissait  à  Kœrmend. 

Pour  pénétrer  dans  les  états  autrichiens,  Eugène  forma  son  armée 
en  deux  colonnes  :  Tune  qu'il  conduisit  en  personne  (3o,ooo)  prit  la 
route  de  Clagenfurth;  l'autre,  commandée  par  Macdonald  (j 6,000) 
marcha  sur  Laybach.  Celle-ci  s'empara  de  Palma-Nova,  de  Tricste;  à  son 
approche,  Gyulai,  qui  commandait  les  troupes  du  camp  de  Laybach, 
se  replia  sur  Carlstadt  et  le  laissa,  sans  coup  férir,  occuper  le  camp 
et  la  ville.  Le  vice-roi  força  avec  le  même  succès  les  cols  des  Alpes  de 
Ponteba  à  Tarvis.  11  fit  tomber  tous  les  points  fortifiés  par  l'ennemi  et 
l'armée  entière  se  déploya  dans  les  provinces  méridionales.  La  droite 
pointa  sur  Mahrburg;  la  gauche  sur  Leoben  et  Vienne;  le  centre, 
formé ^d'un  détachement  d'Eugène,  prit  la  route  de  Klagenfurth  à 
Mahrburg. 

Chemin  faisant',  le  vice -roi  écrasa  Jellachich  qui,  depuis  long-temps 
isolé  dans  le  Simmering,  cherchait  enfin  à  se  jeter  dans  les  rangs  de 
l'archiduc  Jean.  Les  deux  corps  d'armée  partant,  l'un  de  Mautern, 
l'autre  de  Judenburg ,  arrivèrent  presque  au  même  instant  au  pont  de 
Saint-Michel.  L'ennemi  eut  à  peine  le  temps  de  faire  volte-face  et  de 
se  former,  la  rivière  à  dos.  Cette  disposition  eut  ses  conséquences  ordi- 
naires. Jellachich  culbuté  perdit  toute  sa  troupe  et  s'échappa  difficilement 
avec  quelques  centaines  de  cavaliers.  II  porta  l'alarme  au  quartier  géné- 
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ral  de  l'archiduc  qui,  ne  se  trouvant  pas  en  sûreté  à  Grœtz,  se  retira  en 
toute  hâte  à  Kœrmend. 

Le  lendemain  Macdonald  ayant  pris  possession  de  la  ville  de  Graetz, 
chargea  la  division  Broussicr  d'assiéger  le  château.  Eugène  entra  àliruck, 
et  ses  coureurs  rencontrèrent  les  postes  de  Lauriston.  La  jonction  était 
faite  entre  les  armées  d'Allemagne  et  d'Italie. 

Marmont  seul  était  encore  en  arrière  (i5,ooo  hommes),  l'archiduc 
avait  détaché  de  sa  gauche  la  division  Stoïevich  qui  s'était  postée  à  Gos- 
pioz  pour  le  couper  de  Fiume. 

Il  partit  de  Zara,  passa  bravement  sur  le  corps  de  Stoïevich ,  le  poussa 
l'épéc  dans  les  reins  et  le  força  de  se  jeter  vers  Carlsbad  pour  rallier 
Gyulai.  La  route  de  Graetz  était  ouverte,  mais  l'intervalle  était  grand 
entre  l'arrière-garde  du  vice- roi  et  la  tête  de  Marmont.  I^es  généraux 
autrichiens  en  profitèrent  :  Chasteler  pour  s'échapper;  Gyulai  pour  es- 
sayer de  barrer  de  nouveau  le  passage.  Le  premier,  qui  épiait  le  mo- 
ment ,  descendit  de  Lienz  sur  Clagenfurth  où  le  vice-roi  avait  laissé  gar- 
nison. Il  feignit  d'investir  la  place,  puis,  faisant  un  détour,  il  passa  \sl 
Drave  à  Wa?lkermarkt,  et  gagna  à  marches  forcées  Mahrburg  puis  Kœr- 
mend. Le  second,  fort  de  a5,ooo,  se  porta  en  masse  à  Pcttau  après 
avoir  envoyé  d'Agram  à  Laybach  un  faible  détachement  pour  éclairer  la 
marche  de  Marmont. 

Cependant  Eugène  et  Macdonald  rangés  de  Neusladt  à  Gleisdorf  te- 
naient en  échec  les  princes  Jean  et  Raynier,  lorsqu'ils  reçurent  l'ordre 
de  les  chasser  de  Kœrmend  et  de  les  refouler  sur  la  rive  gauche  du 
Danube. 

Soutenu  par  un  détachement  de  la  grande-armée  qui  descendit  le 
fleuve  jusqu'au  confluent  de  la  Raab,  Eugène  se  porta  par  Guns  sur 
Papœz,  tandis  que  Macdonald  pointa  directement  par  Furstenfcld  sur 
Kœrmend.  L'armée  ennemie,  débordée  par  sa  droite  recula  jusqu'à 
Raab  où  elle  fit  halle  pour  recevoir  la  bataille,  forte  de  5o,ooo 
hommes,  dont  moitié  environ  fournis  par  l'insurrection  hongroise.  Raab 
est  une  place  forte  que  fortifiait  encore  un  camp  retranché  situé 
sur  un  plateau  qui  encaisse  la  rivière.  L'ennemi  s'appuya ,  par  sa  droite 
aux  remparts  ;  par  sa  gauche  à  une  ferme  crénelée.  En  deux  heures  les 
positions  furent  enlevées:  les  Autrichiens  culbutés,  enfoncés  sur  tous 
les  points,  profitèrent  du  reste  de  la  journée  et  de  la  nuit  pour  se  retirer 
à  Komorn.  Us  avaient  essuyé  une  perte  de  6000  hommes.  Il  ne  restait 
sur  la  rive  droite  du  Danube  que  Gyulai,  dont  les  manœuvres  tendaient 
à  repousser  Marmont  sur  l'Italie.  Au  sortir  de  Laybach ,  le  général  fran- 
çais poussa  jusqu'à  Gonowitz,  les  éclaireurs  ennemis  qui  avaient  fait 
mine  de  lui  résister.  Arrivé  là,  il  sut  que  des  forces  supérieures  occu- 
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paient  "Vindichfeistritz,  nœud  des  routes  de  Carlstadt  et  de  Mahtimrg. 
Son  parti  fut  aussitôt  pris,  il  recula  jusqu'à  CHU,  puis  il  se  jeta  par 
sa  gauche  à  travers  pays,  et  réparant,  par  sa  rapidité,  la  faute  qu'il 
avait  faite  de  marcher  jusque  alors  trop  lentement,  il  gagna  Vœlkermarkt, 
passa  la  Drave  et  parvint  à  la  Karnach  à  peu  de  distance  de  Grnctz. 

11  était  temps.  Gyulai,  de  son  côté,  furieux  de  voir  ses  projets  déjoués, 
accourait  par  la  route  directe,  et  déjà  il  était  aux  prises  avec  un  régi- 
ment (le  84*)  que  Broussier  avait  déployé  pour  tendre  la  main  à  Mar 
mont.  Les  Autrichiens  firent  des  efforts  inouïs  pour  rompre  cette  brave 
troupe,  de  manière  à  s'interposer  vainqueurs  entre  les  généraux  français. 
Ils  échouèrent,  et  dans  ce  combat  glorieux  ils  perdirent  plus  d'hommes 
que  n'en  comptait  la  troupe  assaillie.  Lorsque  enfin  Broussier  et  Mar- 
mont  eurent  opéré  leur  jonction,  GyUlai,  n'ayant  plus  aucune  chance  de 
succès,  rentra  dans  ses  quartiers;  après  quoi,  né  voûtant  point  se  heurter 
contre  la  grande-armée ,  il  se  rapprocha  de  la  mer  Adriatique  pour 
communiquer  avec  la  marine  anglaise  et  recevoir  les  subsides  que  !é 
cabinet  de  Londres  fournissait  au  conseil  aulique. 

Dans  le  même  temps  Raab ,  assiégé  depuis  dix  jours ,  ouvrit  ses 
portes. 


PII»  DES  OPÉRATIONS  SUB  LE  DAHUM?. 


FotnLarilcntoiU  de  l*r«lwuirg  (?fi  juin). — Concentration  de  la  Rraudivarmée  ( juillt-r).  — Pauwagp  du 
I);iiiiiIk-  (à).  — liaiailU;  ilcWagrum  (<i).— Arniislitedc  £navm(i  a).—  Tiaité  di-  Vienne  (i   01  tol*r«  ). 

La  guerre  était  tout  entière  sur  le  Danube.  L'archiduc  Jean,  fai- 
sant à  Prcsbourg  des  préparât  ifs  de  passage,  Davout  bombarda  lu  ville 
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elle  contraignit  à  suspendre  ses  travaux.  Dès-lors  le  généralissime  parut 
se  résigner  à  la  défensive.  Il  éleva  entre  Asparn  et  Enzersdorf  de  formi- 
dables retranchemens  qui  firent  face  aux  immenses  apprêts,  dont  l'île  de 
Lobau  était  devenue  le  centre. 

Les  ressources  mises  en  œuvre  par  les  deux  adversaires ,  leurs  manœu- 
vres, leurs  moyens  d  attaque  et  de  défense  forment  un  ensemble  de  faits, 
dont  l'histoire  de  la  guerre  n'offrait  point  d'exemple ,  et  qui  doit  servir 
de  modèle  aux  militaires  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  difficulté  de  transporter  i5o,ooo  hom- 
mes au-delà  d'un  fleuve,  large  de  5oo  toises,  au  cours  profond  et  rapide, 
couvert  par  une  armée  de  force  égale.  Napoléon  avait,  il  est  vrai,  sim- 
plifié la  question  par  son  obstination  à  conserver  l'île  de  Lobau ,  par  son 
art  à  la  rendre  inaccessible.  Mais  il  lui  restait  à  franchir  un  bras  de  61 
toises  sous  le  feu  des 900  canons  de  l'archiduc;  il  lui  restait  à  assurer  lu 
communication  avec  la  rive  droite,  séparée  de  l'île  par  le  bras  principal. 
On  profita  d'un  îlot  large  de  5o  toises,  qui  le  divise  en  deux  parties,  ctl'on 
jeta  sur  les  deux  courans,  l'un  de  275  toises,  l'autre  plus  profond  et  plus  ra- 
pide, mais  large  seulement  de  175  toises,  un  pont  sur  pilotis  compost-  de 
70  travées  éloignées  entre  elles  d'environ  6  à  7  toises.  Chaque  travée, 
supportée  par  six  pilots ,  avait  vingt  pieds  de  large  ;  les  pilots ,  enfoncés 
de  dix  pieds  en  terre,  sortaient  de  six  pieds  au-dessus  de  l'eau.  Le  pont 
du  grand  courant  était  protégé  par  une  estacade  et,  à  ao  toises  de  dis- 
tance, on  établit  un  pont  de  bateaux.  Enfin  ces  constructions  gigantes- 
ques furent  protégées  par  une  grande  estacade  longue  de  800  toises,  assise 
sur  deux  îlots. 

Tels  furent  les  travaux  entre  111e  et  la  rive  droite.  On  assura  la  com- 
munication sur  une  coupure  qui  traverse  l'île  elle-même,  on  jeta  de  plus 
un  pont  sur  le  petit  bras  et  l'on  prépara ,  près  de  l'île  Alexandre  au-des- 
sous d'Enzersdorf,  un  pont  de  bateaux  de  80  toises,  d'une  seule  pièce, 
formé  de  a  a  pontons  liés  entre  eux  par  des  poutrelles. 

Le  moment  arrivé  où  Ton  n'avait  plus  de  diversion  à  craindre  sur  la 
rive  droite  et  où  les  travaux  avaient  acquis  une  solidité  à  l'épreuve,  Na- 
poléon fit  venir  de  Lintz  une  partie  du  corps  bavarois,  de  Gleisdorf; 
Marmont  et  Broussier,de  Raab;  Eugène  et  de  Presbourg:  Davout.  Le 
corps  saxon  avait  déjà  rejoint. 

La  concentration  de  toutes  ces  colonnes  fut  achevée  le  4  juillet,  et  dans 
la  nuit  du  4  au  5  l'armée  entière  passa  dans  l'île  de  Lobau.  Pour  mas- 
quer sa  direction,  la  canonnade  s'ouvrit  sur  tout  le  front  de  l'île.  Les 
démonstrations  des  jours  précédens  tendant  à  faire  croire  à  l'archiduc  que 
l'on  voulait  forcer  l'ancien  passage  entre  Asparn  et  Essling,  il  s'était  mis 
sous  les  armes  dans  ses  retranchemens.  Le  feu  de  ses  pièces  répondit  à 
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celui  de  l'artillerie  française.  Un  orage  violent  mêla  ses  éclats  à  ce  fra- 
cas terrible.  La  foudre  et  l'incendie  d'Enzersdorf  éclairèrent  cette  grande 
scène.  Ccpendanl,  dès  le  soir,  i5oo  voltigeurs  avaient  amarre  près  de  l'île 
Alexandre  le  pont  de  bateaux.  Les  colonnes  d'infanterie  le  traversèrent 
au  pas  de  charge,  quatre  autres  ponts  furent  aussitôt  établis,  le  défilé  con- 
tinua pendant  la  nuit  entière.  Enfin ,  lorsque  aux  premières  lueurs  du  ma- 
tin, l'archiduc  chercha  dans  l'île  cette  armée  qu'il  croyait  avoir  criblée, 
décimée,  il  la  vit,  avec  une  surprise  extrême,  rangée  en  bataille  sur  sa  gau- 
che au-delà  de  ses  retranchemens.  Dans  l'impossibilité  d'engager  immé- 
diatement le  combat  il  se  retira  obliquement  sur  Wagram,  et  parut  refor- 
mer ses  lignes  derrière  le  Russbach.  Napoléon  le  suivit  en  se  déployant 
parallèlement  au  Danube.  L'armée  d'Italie,  soutenue  à  droite  par  Oudinot, 
à  gauche  par  Bernadotte eut  ordre  d'enlever  de  suite  les  hau- 
teurs du  Russbach,  elle  s'y  porta  ;  vers  9  heures  du  soir,  Macdo- 
nald  pénétra'  dans  Wagram ,  le  combat  s'anima,  mais  y  il  eut  quelques 
désordres  dans  cet  engagement  de  nuit.  Bernadotte  au  lieu  de  seconder 
Macdonald  ne  dépassa  point  Aderklaa.  L'ennemi  regagna  le  terrain  perdu  ; 
enfin  à  onze  heures  l'empereur  suspendit  ces  attaques  qui  n'avaient  eu 
d'autre  résultat  que  de  lui  indiquer  les  positions  du  généralissime. 

Le  lendemain  éclaira  la  bataille  de  Wagram,  où  deux  armées  de  aoo,ooo 
hommes  se  heurtèrent ,  et  où  le  sort  de  l'Europe  fut  encore  une  fois 
décidé. 

Au  sortir  dé  l'île  de  Lobau  on  trouve  une  vaste  plaine  longue  de  10 
lieues,  large  de  4  à  5 ,  couverte  de  grands  et  riches  villages,  comme  on 
en  voit  autour  des  capitales.  Elle  est  limitée  au  sud  par  le  Danube  ,  au 
nord  par  le  Russbach,  ruisseau  bourbeux  qui  se  jette  dans  ce  fleuve, 
encaissé  sur  9a  rive  gauche  par  une  chaîne  de  collines ,  à  l'est  par  la 
March  et  à  l'ouest  par  la  hauteur  de  Bisamberg,  dont  les  derniers  mame- 
lons finissent  à  l'embranchement  des  routes  de  Brunn  et  de  Znaym. 

Au  bord  du  Danube  s'élèvent  les  villages  déjà  célèbres  d'Enzersdorf , 
Essling,  Asparn;  sur  le  Russbach ,  ceux  de  Neusiedel,  de  Baumersdorf 
et  le  bourg  de  Wagram.  La  route  de  Presbourg  à  Vienne  passe  au 
milieu  de  la  plaine  à  travers  Raschdorf ,  Breitenlèe  et  Leopoldau,  où  elle 
se  réunit  au  chemin  de  Wagram.  Entre  Leopoldau  et  Wagram,  on  ren- 
contre Sussenbrunn  et  Aderklaa  ;  enfin ,  au  pied  du  Bisamberg,  est  bâti 
Stammersdorf. 

L'archiduc  Jean  était  sur  la  March,  à  la  tête  de  3o,ooo  hommes,  et  dans 
la  soirée  du  5  ,  on  avait  reconnu  que  la  droite  du  généralissime  s'étendait 
jusqu'à  Neusiedel  à  une  lieue  et  demie  de  Wagram.  On  devait  en  conjec- 
turer qu'il  manœuvrait  pour  rallier  son  frère,  et ,  selon  toute  apparence, 
Neusiedel  était  la  clé  du  champ  de  bataille.  Au  point  du  jour,  on  se  dis- 


Digitized  by  Google 


274  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 

*  r  a  a  % 

posait  à  l'enlever,  lorsque  les  Autrichiens  en  sortirent,  passèrent  le  Russ- 
bach  et  firent  reculer  l'aile  droite  du  vicc-roi.  Mais  on  était  sous  les  armes, 
ou  leur  eut  bientôt  opposé  Eugène,  Davout,  la  garde  ,  la  cavalerie;  )\s 
furent  culbutés  et  rejetés  en  désordre  au-delà  du  ruisseau. 

Comme  Napoléon  allait  suivre  ce  succès,  aborder  les  collines,  se  jeter 
entre  les  deux  archiducs,  il  apprit  que  Rosenberg  seul  était  devant  lui. 
Il  aperçut  dans  le  lointain  1rs  masses  du  généralissime,  que  ce  prince 
avait  formées,  de  Stammcrsdorf  au  Danube,  et  qui  s'avançaient  perpen- 
diculairement au  fleuve.  Les  officiers  d'ordonnance  se  succédaient  d'in- 
stant en  instant;  on  sut  bientôt  que  le  centre  des  Autrichiens  occupait 
Aderklaa,  évacué  par  Rcrnadottc,  et  que  leur  droite  marchait  aux  ponts. 
Comme  dans  la  journée  du  ai  mai,  ils  prenaient  à  revers  les  lignes  fran- 
çaises et  mettaient  toute  l'armée  en  péril.  Un  coup-d'œil  suffît  à  Napo- 
léon pour  mesurer  le  mal  et  pour  y  porter  remède.  Il  laissa  à  Davout 
Je  (Spio  de  déborder  Rosenberg,  de  le  rejeter  sur  Wagram  ;  il  courut  à 
Massena,  lui  donna  le  commandement  de  toute  la  gauche ,  lui  prescrivit 
de  rentrer  dans  Aderklaa;  enfin  ilprit  Eugène ,  Marmont ,  Ôudinot ,  les 
Bavarois  et  les  réserves  pour  former  le  centre,  et  leur  fit  faire  un  change- 
ment de  front,  l'aile  gauche  en  arrière,  de  manière  à  les  ranger  de  Bau- 
mçrsdorf  à  Raschdorf. 

Ce  mouvement,  qui  s'exécuta,  sous  les  ordres  d'Eugène,  avec  une  ad- 
mirable précision,  fut  protégé  par  l'attaque  d'Adcrklaa.  Massena  enleva 
d'emblée  le  village;  puis,  eu  s'y  maintenant  pendant  trois  heures,  il  s'op- 
posa au  déploiement  du  centre  de  l'archiduc.  Enfin  assailli  par  le  prince 
en  personne,  déborde  par  sa  droite,  il  dut  céder  la  position  ;  niais  le 
yice-roi  était  en  mesure,  et  l'on  pouvait  reculer  sans  rien  compromettre. 
L'infanterie  se  forma  par  bataillons  serrés  en  masse,  et  se  replia  en  obli- 
quant à  gauche  en  arrière  et  en  repoussant  avec  vigueur  les  charges  de 
la  cavalerie  ennemie.  Lorsqu'elle  eut  repris  l'alignement  du  centre  à  la 
hauteur  de  Raschdorf,  elle  fit  halte. 

11  était  dix  heures  :  à  ce  moment,  l'archiduc,  ayant  déblayé  le  débou- 
ché de  son  centre,  s'avançait  dans  la  plaine.  Napoléon,  qui  né  voulait  ni 
se  porter  au-devant  de  lui,  ni  engager  la  mêlée,  l'attendait  de  pied 
ferme,  couvert  sur  une  demi-lieue  de  front  par  soixante  pièces  d'artille- 
rie de  la  garde.  A  l'approche  des  Autrichiens ,  toute  la  batterie  vomit  un 
feu  terrible  et  les  força  de  suspendre  leur  marche.  La  cannonade  s'ou- 
vrit de  part ,  et  d'autre  portant  dans  les  rangs  opposés  le  ravage  et  la 
mort;  elle  se  termina  à  l'avantage  des  Français;  l'ennemi  fut  réduit  au 
silence. 

r  Cependant ,  la  gauche  du  généralisime  pénétrait  dans  l'intervalle 
que  Massena  avait  laissé  vide  entre  le  Danube  et  lui.  Le  maréchal  expc- 
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(liait  ses  aides-de-camp  pour  annoncer  les  progrès  de  l'ennemi,  pour  de- 
mander des  ordres.  Le  canon  tonnait  déjà  sur  ses  derrières;  la  division 
Boudet,  qu'on  avait  laissée  à  la  garde  des  ponts,  était  refoulée  dans  l'île  : 
la  retraite  était  menacée. 

Napoléon  semblait  indifférent  à  ces  nouvelles ,  il  les  écoutait  en  silence 
et  portait  ses  regards,  non  du  côté  du  Danube,  mais  vers  sa  droite. 
Enfin  à  midi ,  il  aperçut  Davout  qui  depuis  le  matin  eberchait  à  tour- 
ner Rosenbcrg,  dépasser  Neusicilel;  il  vit  le  corps  autrichien  plier,  il 
vit  qu'il  n'avait  plus  de  diversion  à  craindre  de  la  part  de  l'armée  de 
Hongrie,  et  il  s'écria  vivement  :  «  Courez  dire  à  Massena  qu'il  reprenne 
l'attaque ,  la  bataille  est  gagnée.  » 

Massena  tomba  impétueusement  sur  les  colonnes  qui  avaient  osé  le 
déborder,  il  leur  enleva  Essling  où  elles  cherchaient  un  appui ,  il  rallia 
Boudet  et  culbutant  tout  sur  son  passage,  il  seconda  puissamment,  en 
se  portant  jusqu'à  Leopoldau,  le  mouvement  que  faisait  le  centre. 

Napoléon  s'était  assuré  que  Davout  avait  pris  l'ascendant  et  devait 
percer  jusqu'à  Wagram ,  il  le  fit  côtoyer  par  Oudinot  ;  puis  ,  flanqué  de 
l'autre  coté  par  Massena ,  il  n'hésita  plus  à  former  le  reste  de  son  centre 
en  colonne  et  à  le  pousser  en  avant. 

Macdonaîd  se  mit  en  première  ligue  avec  huit  bataillons  déployés  et 
treize  bataillons  en  masse  sur  les  ailes.  En  seconde  ligne ,  le  vice-roi  sui- 
vit, avec  deux  divisions,  les  cuirassiers  et  la  cavalerie  légère  de  la  garde 
aux  ailes;  enfin,  en  troisième  ligne,  Napoléon,  la  vieille  et  la  jeune 
garde  et  les  grenadiers  à  cheval. 

Rien  ne  put  arrêter  l'élan  de  cette  masse  formidable.  Les  lignes  de 
l'ennemi  se  rompirent  devant  elle.  En  la  chargeant  en  flanc,  elle  lui 
firent  éprouver  de  cruelles  pertes,  mais  elle  traversa,  sans  s'arrêter 
toute  la  plaine,  et  lorsque,  en  saisissant  enfin  Sussenbrunn,  Macdonaîd 
eut  trouvé  un  point  d'appui,  qui  jusque  alors  lui  avait  manqué,  l'archi- 
duc, dont  les  ailes  avaient  déjà  perdu  Wagram  et  Leopoldau,  renonça 
au  champ  de  bataille ,  et  ne  combattit  plus  que  pour  assurer  sa  retraite. 

Les  combinaisons  de  cette  journée  roulent  sur  de  telles  masses  ;  il  y  a , 
dans  les  calculs  d'heure  et  de  distance,  une  telle  précision  que  l'imagina- 
tion en  est  effrayée.  Elle  coûta  aux  impériaux  près  de  3o,ooo  hommes 
mais  peu  de  prisonniers;  les  Français  eurent  i5,ooo  blessés  et  65oo 
tués  parmi  lesquels  on  eut  à  regretter  les  braves  généraux  Lassale  et 
Lacour.  Macdonaîd ,  Oudinot  et  Marmont  reçurent  sur  le  champ  de  ba- 
taille le  bâton  de  maréchal;  Massena,  le  titre  de  prince  d'Essling. 

Les  colonnes  battues  s'éloignèrent  par  les  routes  de  Bohême,  cou- 
vrant celle  de  Moravie  par  un  détachement  destiné  à  ouvrir  la  communi- 
cation avec  l'archiduc  Jean  qui,  après  être  resté  pendant  la  bataille  dans 
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une  inconcevable  immobilité ,  remontait  la  rive  gauche  de  la  Mardi  pour 
passer  le  pont  d'Holitscb.  Napoléon  prévint  la  jonction  des  deux  princes 
en  portant  rapidement  sur  Nikolsburg  Davout  et  Marmont,  pendant 
que  Massena  poussait  au  généralissime  et  que  le  reste  de  l'année  se  tenait 
en  réserve  entre  les  deux  positions. 

Le  prince  fit  volte-face  à  Znaym  comme  pour  recevoir  le  combat;  mais 
lorsqu'il  vil  Massena  prêt  à  l'aborder  de  front  et  Marmont  le  tourner  du 
côté  de  Nikolsburg,  par  où  il  attendait  l'armée  de  Hongrie,  il  demanda 
un  armistice  qui  fut  consenti. 

L'empereur  d'Autriche  refusa  d'abord  sa  ratification.  Il  y  adhéra  néan- 
moins et  les  négociations  s'ouvrirent  ;  on  exigea  de  lui  d'énormes  sacri- 
fices. Il  balança  long-temps  :  les  Anglais  venaient  de  descendre  dans  l'île 
de  Walchercn;  de  nouveaux  mouvemens  insurrectionnels  agitaient  le 
nord  de  l'Allemagne;  il  semblait  que  toute  espérance  n'était  pas  perdue. 
Mais  l'expédition  anglaise  échoua ,  mais  les  partisans  du  Bas-Elbe  furent 
anéantis,  mais  les  cantonnemens  de  la  grande-armée,  groupés  autour  de 
Vienne,  interrompaient  les  communications  entre  les  diverses  parties  de 
l'empire  ;  il  fallut  céder.  Le  traité  de  Vienne  fut  signé  ;  François  II  eut 
ia  douleur  de  se  laisser  enlever  les  provinces  Illyricnncs  et  de  reconnaître 
les  changement  faits  et  à  faire  au  midi  de  l'Europe. 

•      ■  r 

■  -  •  ■ 
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V 


OPERATIONS  EN  POLOGNE. 


Les  Autrichiens  passent  la  Pilica  (i5  avril).— Capitulation  de  Varsovie  (19).— Bataille  de  Crocbôw 
(*4>.-Coi»l>at  de  Gora  (3  mai)._Prise  de  Cracovie  {10  juillet). 

1  l 

L'armée  polonaise ,  sans  avoir  de  liaison  immédiate  avec  la  grande- 
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armée,  fit  aussi  une  campagne  glorieuse.  Forte  de  19,800  hommes  (nom- 
bre qui  fut  double  pendant  la  guerre  ) ,  elle  était  commandée  par  Po- 
niatowski. 

L'archiduc  Ferdinand  eut  d  abord  l'offensive.  11  passa  la  Pilica  à  Novie- 
mastz,  poussa  les  Polonais  jusqu'à  Varsovie,  leur  livra  sous  les  murs  de  la  ca- 
pitale un  combat  douteux  suivi  d'une  convention  qui  lui  en  livra  l'entrée, 
puis  se  mit  à  manœuvrer  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule  pour  se  porter 
àThorn  et  présenter  aux  Prussiens  un  noyau  de  ti  oupes  autour  duquel 
ils  pussent  venir  se  former.  Mais  il  échoua  devant  Thorn,  les  Prussiens 
n'osèrent  lever  le  masque  et  Poniatowski  reprit  l'initiative. 

La  tâche  de  ce  général,  au  nom  Illustre  et  populaire ,  était  difficile: 
il  eut  à  lutter  militairement  contre  l'ennemi  et  politiquement  contre  les 
alliés.  La  Bussie  mit  enfin  sur  pied  12  à  i5,ooo  hommes,  mais  plutôt 
pour  surveiller  les  Polonais  que  pour  opérer  contre  les  Autrichiens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Poniatowski  partit  des  bords  du  Bug  ou  il  s'était  ha- 
bilement concentré,  tomba  à  Grochow  sur  une  colonne  que  l'archiduc 
y  avait  postée  pour  l'observer,  la  surprit,  l'écrasa,  la  mena  battant  jus- 
qu'à Gora  ;  l'atteignit  encore  et  la  rejeta ,  demi  détruite  sur  l'autre  rive. 
Sa  victoire  lui  ouvrant  toute  la  rive  droite  de  la  Vistule,  il  se  répandit 
dans  la  Galicie;  puis ,  informé  du  retour  de  l'archiduc,  il  revint  à  lui , 
le  poussa  de  Sandomir  à  Cracovie  où  il  entra  par  capitulation.  L'ar- 
mistice de  Znaym  mit  fin  aux  hostilités. 
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I. 


ni'ÉHATIONS  DE  LAnMÉB  DU  MIDI. 
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Attaque  de  la  Sierra-Morena  (ao  janvier  1810).— Prise  de  Grenade  (a8).— De  Séville  (3i).— De 
Malaga  (5  février). — Blocu»  de  Cadix  (5). — De  Badajoz  (la). — Prise  du  fort  de  Matagorda  (la 
avril).— De  Murcie  (a3). — Deuxième  expédition  de  Murcie  (août) —Combat  sous  Malaga  (i 5 
août).— Combat  de  Baza  (a  novembre).— Siège  d'Olivenza  (n  janvier  1811).— Prise  d'Olivcnta 
(aa). — Siège  de  Badajoz  (a8).— Secours  espagnol  (6  février). — Sortie  générale  (7). — Combat  de 
San-Cristol>al  ou  de  la  Gebora  (19). — Prise  de  Padajoa  (11  mars). — De  Campo-Mayor  (ai). — 
Marche  de  la  Peûa  (a8  février). — Bataille  de  Chiclana  (5  mars). — Prise  d'Olivenza  par  les  alliés 
(i5avril). — Siège  de  Badajoz  (4  mai).— Bataille  de  la  Albuera  (1 5).— l^vée  du  siège  (17  juin).— 

Mouvemens  dans  le  royaume  de  Grenade  (août)  Expédition  sur  Tarifa  (8). — Siège  de  Tarifa 

(décembre) — Levée  du  siège  (4  janvier  181a). — Prise  de  Badajoz  par  les  alliés  (6  avril). — Combat 
de  Llerena  (11  avril). — Mouvemens  dans  la  Sierra  deEooda  (juin-juillet). — Retraite  de  l'armée 
(a5  août). — Sa  jonction  avec  l'armée  d'Aragon. 


La  paix  ayant  été  conclue  avec  l'Autriche,  l'empereur  porta,  au 
commencement  de  1810,  ses  forces  en  Espagne  à  3oo,ooo  hommes, 
qui  furent  ainsi  répartis  :  i°  dans  la  Manche,  les  trois  corps  vic- 
torieux à  Ocafia,  commandés  en  chef  sous  le  nom  de  Joseph,  par 
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le  maréchal  Soult,  formant  avec  la  réserve  55,ooo  hommes;  2°  en 
observation  aux  frontières  du  Portugal  :  à  cheval  sur  le  Tagc,  le  2'  corps 
(22,000),  général  Reynier;  en  avant  de  Salamanque,  le  6e  corps  (2 2,000), 
sous  Nev;  puis,  la  cavalerie  de  Montbrun  (C>,ooo).  Dans  le  royaume  de 
Léon ,  le  8"  corps  (2  ?,ooo),  sous  Junot  ;  3°  dans  les  hautes  vallées  du  Tage, 
de  l'Ebrc,  du  Duero,  des  corps  détachés,  y  compris  une  partie  de  la 
garde  (70,000),  qui  reçurent  plus  tard  le  nom  d'armées  du  centre  et  du 
nord  ;  ff  d  p  la  Didassoa  ,  le  1)*  corps  (a3',ooo),  général  Drouct;  5°  en 
Catalogne,  le  corps  (/jo,ooo),  commandé  successivement  par  Augc- 
reau  et  Macdonald;  6"  en  Aragon,  le  3'  corps  (4o,ooo),  sous  Suchet. 

On  voit  par  cette  seule  indication,  cinq  théâtres  d'opérations  distincts. 
Les  forces  du  centre  et  du  nord  et  le  9'  corps  étaient  chargés  spécialement 
«l'assurer  les  communications  avec  la  France  :  Âuocreau,  de  réduire  une 
à  une  des  forteresses  dont  l'exemple  de  Girone  faisait  pressentir  la  té- 
iiacité:  Suchet,  de  conserver  l'Aragon  et  d'envahir  Valence;  missions 
qui,  malgré  leur  importance,  n'étaient  qu'accessoires. 

Les  coups  décisifs  devaient  être  portés  par  l'armée  de  la  Manche  ou 
du  midi ,  qui  faisait  face  à  la  régence  de  Sévillc,  et  par  les  corps  du  Por- 
tugal opposés  à  Wellington.  On  ne  doutait  point  que  le  général  anglais 
ne  se  tînt  sur  ta  défensive;  lui  qui,  â  la  seule  nouvelle  de  l'armistice  de 
Znaym,  s'était  empresse  de  rentrer  dans  ses  camps;  on  résolut  de  faire 
irruption  en  Andalousie  sans  craindre,  de  sa  part,  une  diversion  sur  la 
ligne  de  retraite. 

Du  côté  des  Espagnols,  il  y  avait  en  armes,  outre  des  nuées  de  guéril- 
las :  i°  dans  la  Gallicc  et  les  ^sturics',  iè,boo  hommes;  2°dans  I'Estra- 
madure,  soûs  le  canon  de  Badajoz,  l'ancienne  armée  de  "Lsl  Romana 
(20,000),  attirée  au  midi  par  le  désastre  d'Ocana;  3°  sur  les  confins  de 
l'Andalousie  et  aux  défilés  de  la  Sîerra-Morena',  le  corps  d'Albùquerque 
(12,000)  et  débris  d'Àreizagâ  (2  £000);  A°  à  Valence  j  12  a'  id.ooo 
hommes  sous  Caro  ;  5  En  Aragon ,  11  a  10,000  hommes,  débris  de  1  ar- 
mée battue  a  Belchite  ;  G"  cl;  enfin  en  Catalogne,  4o,ôoo  hommes^  com- 
mandés par  Itucstrosa,  puis  par  tJ'Doniiell. 

L'armée  du  midi  se  rapprocha  de  ia  Sîerra-Morena ,  que  les  ingénieurs 
espagnols  avaient  retranchée  et  dont  les  cols  étaient  minés.  Soult  forma 
trois  colonnes.  Mortier,  au  centre,  fut  chargé  de  franchir  le  dénié  de 
J^espefia-Pcrros,  où  Arcizaga  avait  porté  le  fort  de  la  défense.  On 
l'aborda  de  front,  on  le  tourna  parla  gauche,  en  pénétrant  par  le  Puerto 
del-Rey,  où  passait  autrefois  la  chaussée.  On  attaqua  si  vivement,  que 
l'ennemi  eut  à  peine  le  temps  de  faire  jouer  les  mines,  dotit  l'effet  fut 
médiocre;  on  prit  les  canons,  on  dispersa  la  troupe,  et  dèsle  lendemain 
le  quartier  général  s'établit  à  Baylcn ,  de  douloureuse  mémoire.  Victor 
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tourna  la  droite  d'Alhuquerque,  puis,  partant  d'Almadcn,  il  traversa 
des  cols  inaccessibles  à  l'artillerie,  et  parvint  à  Montoro.  Scbastiani  suivit 
le  chemin  delà  Puebla  dcl  Principe, et  toujours  combattant,  toujours  pre- 
nant des  hommes,  du  canon,  il  poussa  jusqu'à  Uhcda,  d'où  il  se  mit  en 
communication  avec  les  autres  corps. 

Rien  ne  s'opposait  à  la  marche  en  avant.  On  occupa  Cordoue,  Jaen  ; 
Scbastiani  pointa  sur  Grenade;  Victor,  Mortier  se  disposèrent  à  prendre 
possession  de  Séville,  à  écraser  Albuquerquc  qui,  ayant  côtoyé  le  pre- 
mier corps ,  venait  d'arriver  sur  le  Guadalquivir.  On  se  heurta  contre  ses 
avant- postes  près  d'Ecija,  le  jour  même  où  le  4*  corps  entrait  sans  ob- 
stacle à  Grenade  ;  puis,  aussitôt  que  l'on  eut  franchi  le  Xenil,  on  se  déploya 
par  la  grande  route  et  par  le  chemin  de  Moron ,  qui  mène  directement  à 
Cadix.  Cette  manœuvre  tendait  à  couper  Séville  de  la  mer ,  elle  n'échappa 
point  au  général  espagnol.  Il  choisit  habilement  entre  les  deux  villes  à 
défendre,  et  en  se  portant  rapidement  à  Cadix,  il  s'assura  d'une  position 
où  la  cause  de  l'indépendance  nationale  et  l'àme  de  l'insurrection  trouvè- 
rent qn  refuge  inexpugnable. 

Séville,  abandonné  à  lui-même,  capitula,  livrant  aux  vainqueurs 
d'immenses  ressources,  A  peiue  trouvait-on  quelque  résistance  :  Scbas- 
tiani à  la  suite  d'une  escarmouche,  s'empara  de  Malaga,  et  Victor 
poussa  jusqu'à  Cadix.  Mais  il  avait  eu  le  tort  de  trop  s'arrêter  devant  Sé- 
ville, il  arriva  trop  tard,  et  ce  moment  fugitif  qu'il  faut  toujours  épier 
et  saisir,  ce  moment  si  précieux  dans  les  affaires  de  la  guerre,  lui  échappa. 
Albuquerque  avait  sur  lui  douze  heures  d'avance ,  dont  il  profita  pour 
rompre  le  pont  qui  donne  l'entrée  de  Cadix  et  se  mettre  à  l'abri  d'un 
coup  de  main. 

Cet  incident  sauva  l'Espagne  :  on  sait  que  Cadix  et  l'île  de  Léon  que 
comprend  l'ensemble  de  l'île  Gaditane,  sont  séparés  de  la  terre  ferme, 
par  le  canal  de  Santi-Petri,  bras  de  mer  profond  que  traverse  le  pont 
de  Suazo.  La  destruction  de  cette  unique  communication,  arrêta  les 
Français  et  donna  aux  Espagnols  le  temps  de  préparer  des  moyens  de  dé- 
fense qu'on  ne  put  surmonter.  Dans  le  premier  instant,  on  se  borna  à 
établir  des  lignes  de  blocus.  D'un  autre  côté,  Mortier  s'étant  détaché  à 
droite,  entoura  Badajoz;  mais,  après  l'avoir  vainement  sommé  de  se 
rendre,  il  fut  obligé  de  s'éloigner  faute  d'équipage  de  siège.  Il  s'établit  à 
Llerena  et  étendit  ses  cantonnemens  au  pied  des  montagnes  qui  séparent 
l'Andalousie  de  l'Estramadure.  Là,  il  batailla  jusqu'à  la  fin  de  l'été  con- 
tre La  Romana. 

On  fut  long-temps  station nairc  en  Andalousie.  Cependant,  Cadix  était 
devenu  le  siège  du  gouvernement  qui ,  malgré  ses  dissensions  intérieures, 
ne  perdit  point  de  vue  le  salut  commun.  Les  troupes  furent  portées  jus* 
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qu'à  ao,ooo  nationaux,  outre  i5,ooo  auxiliaires  anglais.  Blake fut  appelé 
au  commandement  en  chef  en  remplacement  du  duc  d'Albuquerque, 
que  des  intrigues  de  parti  destituèrent  de  la  reconnaissance  qui  lui 
était  due. 

Le  nouveau  général  songea  d'abord  à  faire  diversion  sur  les  flancs  de 
l'armée  française.  Sur  ces  entrefaites ,  le  fort  de  Matagorda  fut  enlevé  par 
les  assiégeans;  mais  ses  feux  n'inquiétant  point  la  place,  les  Espagnols 
supportèrent  avec  résignation  cette  perte  et  ne  renoncèrent  point  à  leurs 
projets.  Ils  encouragèreut  le  soulèvement  des  cantons  limitrophes  du 
Portugal  et  de  ceux  que  le  voisinage  de  Gibraltar  auimait  déjà.  Celte 
petite  guerre  tenait  constamment  en  haleine  les  envahisseurs.  Des  rassem- 
blcmcns  plus  sérieux  nécessitèrent  un  mouvement  du  4 'corps.  Les  troupes 
qui  s'étaient  repliées  devant  lui  dans  la  Sierra,  à  Jaen,  à  Grenade ,  s'étaient 
réorganisées  dans  le  royaume  de  Murcie.  Elles  montaient  à  plus  de  1 5,ooo 
hommes  sous  Freire,  lorsque  Sebastiani  eut  ordre  de  les  disperser.  II 
partit  de  Grenade  avec  8ooo  hommes;  à  son  approche  l'ennemi,  après 
avoir  couvert  Carthagèue,  replia  le  gros  de  ses  forces  sur  Alicante.  Les 
Français  occupèrent  Murcie  sans  obstacle;  mais  peu  satisfaits  de  n'avoir 
point  livré  bataille  et  de  s'être  aventurés  si  loin  de  leur  base,  ils  évacuè- 
rent la  place  et  revinrent  sur  leurs  pas.  On  les  suivit  et  leur  retraite  fut 
le  signal  d'un  redoublement  d'ardeur  de  la  part  des  provinces  insurgées. 
La  régence,  à  plusieurs  reprises,  seconda  celle  de  Ronda  par  des  dé- 
barquemens  qui ,  d'ailleurs ,  n'eurent  point  de  conséquences  importantes. 

Le  reste  de  l'armée  fut  employé  autour  de  Cadix  en  travaux  de  circon- 
vallation,  en  construction  de  forts,  de  bâtimens,  pour  tenter  une  des- 
cente. Sur  les  ailes,  il  n'y  eut  que  des  marches  ,  des  contremarches  et  un 
nombre  infini  d'escarmouches.  A  la  fin  d'août,  Blake  s  étant  mis  en  per- 
sonne à  la  tête  de  l'armée  de  Murcie,  le  4e  corps  fit  dans  ce  royaume  une 
seconde  excursion,  qui  n'amena  pas  plus  de  résultat  que  la  première.  A 
quelque  temps  de  là,  une  flottille  anglaise  essaya  de  transporter  de  Ceuta  à 
Malaga  a  à  3ooo  hommes;  mais  cette  troupe  fut  surprise  par  Sebastiani 
et  presque  entièrement  détruite.  D'un  autre  côté,  Blake  cherchant  à 
pénétrer  dans  le  royaume  de  Grenade,  se  heurta  près  de  Baza  contre  une 
division  de  cavalerie  et  a  à  3ooo  fantassins,  qui  le  mirent  dans  la  plus 
complète  déroute. 

L'année  suivante,  Soult  avcca3,ooo  hommes  des  premier  et  cinquième 
corps,  secondés  par  35oo  hommes  envoyés  de  Madrid,  fit  un  mouvement 
sur  sa  droite  pour  appuyer  l'invasion  du  Portugal,  et  mit  le  siège  devant 
les  places  de  Badajoz  et  d'Olivenza.  Le  blocus  de  Cadix,  commandé  par 
Victor,  continua  à  être  couvert  par  le  4*  corps  et  les  réserves.  Soult  re- 
plia l'armée  espagnole  alors  commandée  par  Mendizabal.  Il  assiégea  et 
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prit,  après  dix  jours  de  tranchée  ouverte,  la  petite  ville  d'Olivenza  ;  puis 
au  bout  de  quatre  jours,  il  investit  Badajoz  par  la  rive  gauche  de  Ta 
Guadîana.  La  place  était  défendue  par  une  forte  garnison,  et  en  outre, 
par  Mendizabal ,  qui  avait  pris  position  sur  la  rive  droite  sous  le  canon 
du  fort  San-Crislobal.  Lorsque  les  premières  batteries  de  siège  furent 
dressées,  le  général  ennemi  s  introduisit  dans  l'enceinte  avec  8000  hom- 
mes, après  quoi  il  fonça  sur  les  assïégeans.  Mais  cette  sortie  n'ayant  pro- 
duit que  peu  d'effet,  le  surlendemain  il  lit  évacuer  les  embarras,  les  ma- 
lades, ne  laissa  dans  la  place  que  qooo  hommes  bien  complets  pour 
soutenir  le  siège,  cl  reprit  ses  positions.  Apres  son  départ,  Soult  poussa 
les  travaux,  et  se  mit  en  mesure  de  forcer  son  camp  de  manière  a  1  éloi- 
gner sans  retour.  L attaque  eut  un  plein  succès:  en  quelques  heures  de 
combat,  le  corps  espagnol  fut  entièrement  dispersé;  ses  débris  se  jetèrent 
dans  les  places  portugaises  d'EI  vas  et  de  Campo-Mayor.  Dès-lors,  Badajoz 
fut  investi  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  et  en  dix-huit  jours  il  fut  ré- 
duit. Bientôt  après,  Campo-Mayor  eut  le  même  sort. 

Pendant  ces  sièges,  on  ne  cessa  point  de  guerroyer  sur  les  confins  du 
Portugal  et  du  royaume  de  Murcie.  De  ce  côté ,  les  efforts  redoublèrent 
pour  rompre  le  blocus  de  Cadix.  Ou  jeta  des  troupes  auglo-cspagnoles  à 
Algèsiràs;  on  réunit  sous  Gibraltar  18,000  hommes  commandés  en  chef 


hommes,  sortit  de  ses  lignes  par  Chiclana  et  manœuvra  de  manière  a 
jeter  cette  colonne  dans  la  mer.  Ce  projet  fut  déjoué.  Les  auxiliaires  an- 
glais,  faisant  a  propos  face  a  ses  deux  ailes,  soutinrent  un  combat  ou 
ils  perdirent  2000  hommes,  et  ou  ils  eussent  peut-être  obtenu  une  vie- 
toire  signalée  si  les  Espagnols  eussent  seconde  leur  effort.  La  mésintelli- 
gence qui  éclata  entre  les  alliés  permit  à  Victor  de  rentrer  dans  ses  lignes 
qui  ne  furent  point  inquiétées;  après  quoi ,  ilcommença  ïc  bombardement 
de  la  place. 

Soult  prit  ces  évèneriiens  pour  prétexte;  peu  soucieux  de  contribuer 
au  succès  de  Masscua  qui  était  alors  en  vue  de  Lisbonne  ,  il  suspcndit  ses 
opérations  offensives  pour  revenir  à  Séville.  Ainsi  les  rivalités  eutre  les 
licutenans  de  l'empereur,  leur  ambition  démesurée  qui  leur  faisait  en- 
trevoir comme  prix  d'une  expédition  heureuse  un  titre  de  roi,  ajoutaient 
aux  difficultés  sans  cesse  renaissantes  de  cette  funeste  guerre. 

L'armée  du  midi,  faute  d'avoir  franchement  envahi  le  Portugal,  fut 
elle-même  assaillie  lorsque  Wellington  vainqueur  eut  fait  reculer  Massena. 
Les  alliés  reprirent  Olivenza;  Badajoz  fut  assiégé,  Soult  en  se  portant  à 
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son  secours  avec  ao,ooo  hommes,  se  heurta  à  Albuera  contre  l'aile 
droite  de  "l'armée  anglo  -  portugaise,  les  Espagnols  dé  La  Romana 
et  ceux  que  Blake  venait  d'amener  de  Cadix,  en  tout  3o,ooo  hommes 
commandes  par  fcercsford.  Les  Français,  après  une  sanglante  mêlée  où 
il  y  eut  de  chaque  côté  7  à  8ooo  hommes  hors  de  combat,  se  replièrent 
au  pied  des  montagnes.  Le  maréchal  fut  témoin  du  siège  qui  fut  poussé 
avec  vigueur;  puis,  lorsque  avec  des  renforts  il  s'avança  de  nouveau,  il 
trouva  Wellington  en  position  sur  le  champ  dé  bataille  d'Albuera. 
iviais  le  gc^néral  anglais  fut  attiré  de  l'autre  côté  du  Tage  par  l'attitude 
menaçante  du  successeur  de  Massena  et  la  place  fut  enfin  dégagée.  Soult 
lui-même  revint  à  Séville,  rappelé  par  les  mouvemens  de  Blake  sur  sa 
gauche  et  de  Balfesteros  sur  sa  droite.  Dé  ce  côté,  les  insurgés  de  la 
Sierra  de  Ronda  ,  encouragés  par  la  présence  d'un  corps  régulier,  devin- 
rent si  inquietans  qu  d  fallut  envoyer  contre  eux  10,000  liommes.  Selon 
l'habitude,  l'ennemi  refusa  la  bataille  et  se  relira  sous  le  canon  de  Gi- 
braltar. Les  Français  ,  après  avoir  sans  succès  tenté  de  surprendre  Ta- 
rifa, firent  retraite  faute  de  vivres.  Les  Espagnols  aussitôt  recommen- 
cèrent leurs  excursions;  on  les  replia  encore,  on  assiégea  Tarifa,  mais 
on  fut  obligé  d'en  lever  le  siège. 

A  cette  époque,  Drouct,  ayant  réuni  au  5e  corps  les  débris  du  9*, 
avait  remplacé  Mortier.  Levai  commandait  le  4e»  à  la  place  de  Sebastiani  ; 
Victor  continuait  à  bloquer  étroitement  Cadix.  Pendant  les  premiers 
mois  de  181a,  Soult,  paisible  possesseur  de  l'Andalousie,  n'eut  qu'à 
surveiller  ces  dernières  opérations  qui,  malgré  d'immenses  travaux,  ne 
produisirent  rien  de  décisif.  Mais  les  désastres  de  l'armée  de  Portugal 
mirent  en  question  d'abord  et  lui  firent  enfin  abandonner  sa  riche  con- 
quête qu'il  gouvernait  en  souverain. 

Le  premier  événement  sérieux  qui  éveilla  toute  son  attention  fut  le 
siège  de  Badajoz  où  se  porta  Wellington,  à,  la  tête  de  la  droite  et  du 
centre  de  son  armée.  La  place  fut  rapidement  investie  et  la  tranchée 
ouverte. 

On  vît  alors  un  nouvel  exemple  du  défaut  de  concert  entre  les  maré- 
chaux  français  et  de  l'avantage  d'une  position  centrale  contre  des 
lignes  divergentes.  Badajoz,  que  devaient  protégér  deux  armées ,  ne  le 
fut  efficacement  par  aucune.  Soult  n'eut  réuni1  en  Estramadurc  de$  forces 
suffisantes  pour  imposer  au  général  anglais,  qu'au  moment  où  la  ville  as- 
siégée, après*  une  belle  résistance,  venait  de  succomber  à  un  terrible  et 
sanglant  assaut.  Il  offrit  la  bataille,  mais  Wellington  avait  d'autres  pro- 
jets, il  sut  l'éluder,  et  le  maréchal  rentra  en  Andalousie  où,  comme  de 
coutume  ,  son  absence  avait  ranimé  l'audace  des  corps  qui  ne  cessaient 
d'escarmoùchcr  contre  ses  flancs.  L  arrière-garde  ,  attaquée  Vers'tJeren'ai 
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par  la  cavalerie  anglaise,  eut  un  lëgcr  engagement  où  l'avantage  lui 
resta.  Le  5*  corps  reprit  ses  anciennes  positions  sur  la  frontière  de 
l'EsIramadure ,  et  le  retour  à  Séville  du  surplus  de  l'armée ,  éloigna  les 
partisans.  Toutefois  à  deux  reprises  différentes ,  Ballesteros  sortit  des 
lignes  de  Saint-Roch  et  s'avança  sur  la  route  de  Ronda.  Deux  fois  il  fut 
contenu  et  repoussé  dans  son  camp  que  la  proximité  de  Gibraltar  rendait 
inabordable;  mais  à  peu  de  temps  de  là,  une  nouvelle  foudroyante  chan- 
gea la  face  des  affaires.  On  sut  que  les  Anglais  occupaient  Madrid  ,  que 
le  roi  Joseph  avec  l'armée  du  centre  se  repliait  sur  Suchet.  Il  n'y  avait 
point  à  hésiter  ;  il  fallait  courir  au  Tagc ,  il  fallait  abandonner  le  siège 
de  Cadix  et  l'Andalousie. 

La  retraite  s'opéra  sans  obstacle  sur  le  royaume  de  Valence.  Ni  Balles- 
teros, ni  les  Anglo-Espagnols  de  Cadix  ne  surent  se  jeter  sur  les  pas  de 
l'armée,  qui  traversa  Grenade,  la  province  de  Murcie  et  fit  sa  jonction 
avec  le  3e  corps.  Aussitôt  qu'elle  eut  saisi  la  chaussée  d'Alicante,  elle 
rallia  l'année  du  centre,  et  se  disposa  à  rentrer  dans  la  Manche. 


h. 


OPÉRATIONS  DR  l/ARMRR  D ARA G OH. 


Marche  de  Sachet  (*5  février  1810). — Son  arrivée  à  Murviedro  (3  mari). — A  Valence  (5). — Sa  re- 
|  traite (11).— Sa  rentrée  à  Saragosae  (17).— Capture  de  Mina  jetine  (Si).— Occupai ioo  de  Ba- 
laguer  (4  avril). — Prix-  de  Lerkla  (14  mai)*— De  Mequinenxa  (8  juin).— De  Morella  (i3).«— De 
Tartose  (i**  janvier  181 1).— De  Tarragooe  (*8  juio).— Du  Mont-Serrat  (14  juillet). — Invasion  du 
royaume  de  Valence  (septembre).— Bataille  de  Sagonte  a5  octobre). — Reddition  de  Sagon>e(a6). 
— Inveatistement  de  Valence  (fin  de  dércmbre).— Prise  de  la  ville  (10  janvier  18  n)  —  De  Pe- 
n«cota  (4  févriers-Combat  de  Castrila  (10  juillet). 

1 

Les  mouvemens  de  Suchet  furent  d'abord  très  lents.  Son  rôle  dans 
l'ensemble  des  opérations  était  d'envahir  Valence  pour  dégager  la  gauche 
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de  Soult.  Mais,  avant  de  marcher  offensivement,  il  fut  obligé  d  assurer 
ses  derrières ,  puis  ses  flancs.  11  ne  fallut  pas  moins  que  son  effort  pour 
reprimer  les  audacieuses  entreprises  du  jeune  Mina ,  pour  refouler  et  pa- 
ralyser les  débris  de  l'ancienue  armée  d'Aragon ,  commandée  par  Villa- 
campa.  EnGn,  après  une  suite  de  marches  et  de  contre-marches ,  dans  les 
derniers  jours  de  février,  il  entra  en  campagne  avec  environ  14,000 
hommes.  Cette  troupe  forma  deux  colonnes  qui  prirent  les  routes  de 
Saragosse  et  de  Barcelone  et  qui,  sans  avoir*  rencontre  l'ennemi,  se  réu- 
nirent à  Murviedro.  On  n'était  plus  qu'à  cinq  lieues  de  Valence.  Cette 
grande  ville  était  défendue  par  une  garnison  de  ia  à  i5,ooo  hommes 
outre  les  habitans.  Mais  le  capitaine-général  Caro ,  homme  d'une  odieuse 
violence,  avait  excité,  par  ses  actes  tyranniques  ,  des  haines  dont  on  es- 
pérait tirer  parti.  Suchet  fut  trompé  dans  son  attente.  Après  une  inutile 
sommation ,  après  avoir  manœuvré  pendant  six  jours  autour  des  rem- 
parts, pour  provoquer  un  soulèvement  intérieur  qui  ne  s'effectua  point, 
il  rétrograda,  rappelé  par  les  mouvemens  de  Villacampa  et  de  Mina.  A 
Terruel ,  il  mit  l'épée  à  la  main  pour  se  frayer  le  passage.  Rentré  à  Sa- 
ragosse, il  fit  poursuivre  à  outrance  Mina  qu'il  eut  la  joie  de  faire  pri- 
sonnier. 

C'était  un  grand  pas  de  fait  vers  la'  pacification  de  l'Aragon.  Pour 
l'assurer,  il  n'y  avait  plus  qu'à  s'emparer  de  la  ceinture  de  places  qui  sé- 
parent cette  province  de  la  Catalogne.  Suchet  eut  ordre  de  les  assiéger  et 
de  prendre  d'abord  Lerida ,  nœud  des  principales  communications  entre 
Barcelone  et  Saragosse.  L'armée  s'ébranla  par  Alcubière,  occupa  sans 
coup-férir  Balaguer,  investit,  neuf  jours  après,  Lerida,  défit  un  secours 
de  6  à  7000  hommes  conduit  de  Taragone  par  O'Donnell ,  et  au  bout  de 
i4  jours  de  tranchée  ouverte,  donna  l'assaut  qui  réussit.  La  garnison, 
originairement  forte  de  8000  hommes,  se  renferma  dans  la  citadelle  et 
capitula.  Mequinenza  fut  aussitôt  entouré  et  se  rendit  sans  faire  de  ré- 
sistance. Suchet  profita  du  moment  pour  enlever  le  château  de  Morella  qui, 
avec  les  deux  autres  places,  complétait  une  base  suffisante  pour  opérer  soit 
contre  Valence,  soit  contre  Tortose  et  Taragone. 

Caro  ne  vit  pas  sans  anxiété  les  progrès  de  l'armée  française  :  à  deux 
reprises  il  essaya  de  rentrer  dans  Morella;  lui-même  au  milieu  du  mois 
d'août ,  se  mit  en  campagne  à  la  tête  de  10,000  hommes,  dans  le  dessein 
de  s'opposer  au  siège  de  Tortose.  Aucune  de  ces  tentatives  n'eut  de 
succès.  A  la  première  apparition  de  Suchet,  Caro  se  hâta  de  fuir.  Sa 
mollesse  ayant  soulevé  contre  lui  l'indignation  publique,  il  fut  remplacé 
par  Bassccourt  qui  se  tint  long-temps  renfermé  dans  Valence.  Cependant 
les  difficultés  du  pays,  l'état  des  affaires  en  Catalogne  arrêtèrent  Suchet 
jusqu'au  mois  de  décembre ,  époque  à  laquelle  le  7*  corps  fut  en  mesure 
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de  lui  prêter  un  secours  efficace.  11  mit  alors  le  siège  devant  Tortose;  les 
travaux  marchèrent  avec  une  rapidité  rare;  le  dernier  jour  de  décembre 
la  brèche  était  faite,  et  le  jour  suivant  la  garnisou  se  rendit.  À  peine 
maître  de  la  place ,  Suchet  fit  prendre  par  un  de  ses  licutenans  le  fort 
San-Felippe  qui  ferme  le  col  de  Balagucr.  Toutes  les  roules  de  Barce- 
lone à  Saragosse  et  Valence  étaient  interceptées  et  Ton  était  maître  de 
pousser  les  opérations  soit  au  nord,  soit  au  midi.  Avant  tout,  Sucbet 
manœuvra  jusqu'au  mois  de  mars  pour  purger  l'Aragon  des  bandes  de 
l'Einpecinado ,  de  Villacampa,  d'Espoz  y  Mina.  Ces  trois  chefs  furent 
rejetés  :  le  dernier  en  Navarre,  les  deux  autres  dans  les  montagnes  de 
Cuenca. 

On  avait  le  champ  libre  et  Ton  pouvait  dès-lors  marcher  sur  Valence; 
mais  l'empereur,  mécontent  de  Macdonald,  réunit  au  commandement  de 
Suchet  la  Catalogne  méridionale,  et  lui  prescrivit  de  réduire  Taragonc. 
4o,ooo  hommes  tirés  des  deux  armées  investirent  cette  grande  place  qui 
renfermait  7  à  8000  hommes  de  garnison.  C'était  le  dernier  boulevard  de 
l'ennemi  qui  ne  négligea  rien  pour  prévenir  sa  chute  ;  mai6  ni  sa  con- 
stance, ni  sa  facilité  de  ravitailler  la  place  du  côté  de  la  mer*  ne  l'em- 
portèrent sur  l'ascendant  d'un  général  déjà  tant  de  fois  victorieux.  Après 
deux  mois  d'investissement ,  Taragonc  fut  eulevé  d'assaut.  L'armée,  en- 
suite, occupa  Mont-Serrat ,  position  fortifiée  qui  commande  les  approches 
de  Barcelone. 

Cette  continuité  de  succès,  dans  une  contrée  où  les  généraux  les  plus 
renommés  échouaient,  avait  élevé  Suchet  à  la  dignité  de  maréchal.  H 
lui  restait,  pour  la  couronner,  à  s'emparer  de  Valence.  Lorsque  l'armée 
du  nord  de  la  Catalogne  n'eut  plus  à  craindre  de  diversion  près  de  la 
frontière,  il  déploya  «22,000  hommes:  la  droite  à  Terrent  *  la  gauche 
à  la  mer*  et  il  les  poussa  en  avant  en  trois  colonnes. 

Bassecourt  n'avait  rien  fait  pour  arrêter  ses  pas.  A  peine  avait-il  con- 
couru aux  excursions  qui  avaient  ralenti  les  sièges  de  Tortose  et  de  Ta- 
ragonc Palacio,qui  l'avait  remplacé,  avait  cru  rendre  la  ville  imprenable 
en  promenant  à  l'entour  l'image  de  Notre-Dame  de  Los  Desetnparados. 
Mais,  à  la  nouvelle  des  apprêts  de  Suchet ,  la  régence  fit  passer  à  Va- 
lence Blake  avec  9  à  1 0,000  hommes.  Ces  forces  jointes  à  celle  du 
royaume,  à  celles  de  Villacampa  présentaient  un  effectif  bien  supérieur  à 
celui  du  maréchal.  Blake  commença  par  mettre  en  état  de  défense  les 
châteaux  d'Oropeza  et  de  Sagonte,  puis  il  donna  à  ses  troupes  une  atti- 
tude militaire  à  laquelle  ses  prédécesseurs  n'avaient  point  songé  ;  toute- 
fois, le  temps  lui  manqua. 

L'armée  française  parut  sous  Sagonte  (Murviedro)  que  les  forces  es- 
pagnoles étaient  loin  d'être  concentrées;  mais  ce  vieux  fort  renfermait 
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3ooo  hommes  de  garnison  ;  on  ne  put  l'enlever  d'emblée,  on  ne  put 
songer  à  le  négliger ,  il  fallut  s'arrêter  et  procéder  aux  opérations  du 
siège.  On  commença  les  travaux ,  on  s'empara  du  château  d'Oropeza,  on 
pratiqua  une  large  brèche  et  Ton  donna  l'assaut;  mais  Ton  fut  repoussé, 
et  Blake,  croyant  le  moment  opportun,  déploya  contre  les  assiégea ns, 
presque  à  leur  insu,  25,ooo  hommes.  Suchet,  placé  dans  l'alternative 
de  sacrifier  le  siège,  ses  travaux,  son  matériel,  ou  de  livrer  bataille,  Suchet 
n'hésita  point.  Une  victoire  signalée  fut  le  prix  de  sa  résolution.  Blake 
eut  la  douleur  de  voir  sa  gauche,  son  centre,  sa  réserve  enfoncés  tour-à- 
tour;  la  droite  seule  fît  bonne  contenance  et  sauva  l'armée  d'une  déroute 
complète.  Affaibli  d'une  perte  de  plus  de  5ooo  hommes ,  il  se  retira  en 
désordre  au-delà  du  Guadalaviar.  Le  lendemain  la  place  se  rendit,  a8 
jours  après  l'investissement,  8  jours  après  le  premier  assaut. 

Cependant  Mina  et  l'Empecinado ,  s'étant  mis  à  harceler  les  troupes 
restées  en  Aragon,  Suchet  fit  halte,  se  couvrit  de  retranchemens  et  de- 
manda des  renforts.  Blake,  au  reste,  n'était  pas  en  état  de  revenir  à  la 
charge.  Tous  ses  soins  s'attachèrent  à  augmenter  la  défense  de  Valence. 
Au  bout  de  six  semaines,  les  Français  reçurent  une  colonne  de  i4,ooo 
hommes.  Forts  de  34,ooo,  soutenus  par  la  cavalerie  de  Montbrun  déta* 
chée  de  l'armée  de  Portugal  sur  Alicante,  ils  ne  balancèrent  plus  à 
pousser  en  avant.  On  passa  sans  coup-férir  le  Guadalaviar,  puis,  tour* 
nant  la  gauche  de  l'ennemi,  on  tira  vers  le  Xucar  toujours  en  combattant. 
Le  but  du  maréchal  était  d'enfermer  dans  Valence  toutes  les  troupes 
espagnoles,  mais.il  n'y  réussit  point  :  10,000  hommes  s'échappèrent  et 
gagnèrent  Murcie.  Blake  fit  d'inutiles  efforts  pour  se  frayer  un  passage, 
il  fut  contraint  de  subir  les  conséquences  du  siège. 

Toutes  les  chances  étaient  tournées  en  faveur  de  Suchet,  il  avait  un 
parti  dans  la  ville  ,  et  lorsque  les  bombes  eurent  incendié  quelques  édi- 
fices, on  demanda  à  grands  cris  à  capituler.  Blake  avec  18,000  hommes 
fut  fait  prisonnier. 

La  chute  de  Valence  eût  entraîné  la  soumission  de  tout  le  royaume. 
Par  malheur,  Montbrun ,  dont  le  secours  n'arriva  qu'après  la  capitula- 
tion ,  au  lieu  de  rebrousser  chemin  voulut  saisir  Alicante.  Il  échoua  et  un 
moment  de  succès  ranima  l'ardeur  des  généraux  espagnols  qui  étaient 
tout  disposés  à  traiter  avec  Suchet.  Montbrun  fut  rappelé  au  centre  et 
le  maréchal  fut  dans  la  nécessité  de  faire  de  nouveaux  efforts  pour  déga- 
ger les  approches  d'Alicante  dont  le  cours  des  cvèuemens  l'empêcha  en 
définitive  de  s'emparer.  Il  occupa  d'abord  les  lieux  fort i lies  du  littoral  ; 
tous  cédèrent  à  ses  armes,  excepté  le  fort  de  Peniscola, qu'il  fallut  assié- 
ger. Mais  le  temps  des  dévoûmens  était  passé-  Après  quatre  jours  de  tran- 
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chéc  ouverte,  la  place  capitula ,  et,  chose  jusque  alors  inouïe,  le  gou- 
verneur reconnut  la  royauté  de  Joseph. 

Selon  sa  prudente  coutume,  avant  de  porter  devant  AHcante  des 
forces  suffisantes  pour  en  faire  le  siège,  Suchet  affermit  la  ligne  allongée 
que  formait  son  armée.  Cependant  les  débris  échappés  de  Valence,  réu- 
nis aux  troupes  de  Murcie ,  rentrèrent  en  campagne.  Les  Anglais ,  sta- 
tionnés en  Sicile,  mirent  à  la  voile  et ,  en  se  montrant  sur  plusieurs  points 
de  la  côte,  ils  tinrent  le  maréchal  en  échec.  La  moitié  de  Tannée  s'écoula 
de  la  sorte  sans  que  de  part  et  d'autre  on  pût  faire  de  mouvemens 
sérieux.  Enfin,  dans  les  derniers  jours  de  juillet,  9000  Espagnols  débou- 
chèrent sur  l'avant-gardc  française  (1 5oo);  tandis  qu'une  autre  colonne 
manœuvra  pour  la  tourner  par  la  gauche.  Delort,  qui  la  commandait , 
prévint  cette  double  attaque.  Il  chargea  brusquement  près  de  Castalla,  le 
corps  qui  l'abordait  de  front,  il  lui  enleva  a8oo  hommes  ,  ses  canons  , 
ses  convois ,  il  lui  tua  1 000  hommes,  t  mit  le  reste  dans  la  plus  complète 
déroute. 

Ce  beau  fait  d'armes  paralysa  les  Anglais  qui  dans  le  même  temps  ve- 
naient de  prendre  terre  à  Alicante.On  poursuivait  les  corps  battus  lors- 
qu'on apprit  ces  mômes  évènemens  de  Portugal  qui  forcèrent  à  l'évacua- 
tion de  l'Andalousie.  Suchet,  lâchant  prise,  courut  à  Alinanza au  devant 
de  Joseph. 
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III. 


OPÉRATIONS  DE  L  AJLHKE  DE  CATALOGUE. 


Occupa tk>D  de  Vich  (i5  janvier  1810). —  Ravitaillement  {de  Barcelone  (»o  janvier)  —Combat  de 
Vich  (19'février). — Prise  d'Hwtalrich  (16  avril). — Surprise  de  La  Bisbal  (14  septembre)* — Marche 
»ur  Taragone  (10  janvier  181 1).  —  Combat  de  Valls  (  février).— Incendie  de  Manresa  (39 
avril). — Surprise  de  Figuères  (9  avril). — Combat  de  Figuères  (10). — Réduction  de  Figuères  (iy 
août).— Reprise  de  Mont  Serrât.— Combat  de  Mont-Serrat  (a5  juillet  181a). 


Le  7»  corps,  appuyé  sur  les  places  de  Barcelone,  Girone, Figuères 
et  Roses  ,  était  destiné  à  réduire  la  Catalogne.  Cette  tâche  fut  au-dessus 
de  ses  forces.  Nous  avons  vu  comment  le  3*  corps  lui  vint  en  aide.  Ses 
opérations  se  réduisirent  à  assurer  les  communications  avec  la  France , 
à  approvisionner  Barcelone ,  à  faire  tomber  quelques  points  fortifiés  , 
enfin  à  soutenir  Suchet. 

Deux  routes  principales  sont  ouvertes  entre  les  départemens  du  midi 
et  la  Catalogne  :  l'une  descend  dans  la  Cerdagne,  longe  la  rivière  de 
Segre  et  se  réunit  à  Lerida,  avec  un  des  embranchemeos  de  la  seconde. 
Celle-ci,  à  peu  de  distance  de  la  mer,  que  longe  un  chemin  secondaire, 
traverse  la  Fluvia,  le  Ter,  le  Llobregat,  l'Ebre  et  les  forteresses  de 
Figuères,  Girone,  Hostalrich,  Barcelone,  Taragone,  col  de  Balaguer 
et  Tortose.  A  Barcelone,  à  Taragone  elle  jette,  sur  la  droite,  deux  bras 
qui  se  joignent  à  Lerida  d'où  ils  conduisent  à  Saragosse. 

Lors  de  l'ouverture  de  la  campagne,  l'armée  active  était  autour  de 
Girone,  et  les  levées  espagnoles,  occupant  Vich,  étendaient  leurs  ailes 
l'une  du  côté  de  Figuères,  l'autre  dans  les  montagnes  qui  encaissent  le 
Llobregat.  Elles  n'avaient  point  une  organisation  redoutable;  c'étaient 
en  grande  partie  des  Sonia l  eues  qu'il  avait  été  impossible  d'enrégimenter. 
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Au  premier  mouvement  sérieux  des  Français  elles  se  replièrent  au-delà 
des  monts  et  s'établirent  sur  le  haut  LIobrcgat.  Augereau,  après  avoir 
pris  possession  de  Vich ,  fit  ses  dispositions  pour  enlever  Hostalricli 
dont  la  garnison  le  séparait  de  Barcelone.  Cependant  il  partit  lui- 
même  avec  900  hommes  pour  ravitailler  celte  grande  ville.  Il  y  par- 
vint non  sans  combattre  à  chaque  pas,  et  fit,  à  Granollers,  sa  jonc- 
tion avec  la  garnison  qui  avait  détaché  2000  hommes  à  sa  rencontre. 
Lorsqu'il  eut  introduit  dans  Barcelone  le  convoi  qu'il  escortait,  il  re- 
vint à  Hostalrich  à  portée  de  l'armée  ennemie  dans  la  prévoyance  d'une 
attaque  de  flanc.  En  effet  O'Donnel,  qui  la  commandait  alors,  après 
s'être  concentré  àManresa ,  déboucha  sur  Vich  ;  mais  aux  approches  de 
cette  ville  il  fut  contenu  par  la  division  qui  s'y  était  postée  et,  lorsqu'elle 
eut  reru  des  renforts,  il  fut  battu  et  rejeté  sur  la  Scgre. 

Avant  de  se  lancer  à  sa  poursuite  Augereau  voulut  réduire  Hostalrich, 
mais  cette  bicoque  le  retint  jusqu'au  milieu  d'avril.  Pendant  le  siège,  ses 
efforts  se  bornèrent  à  défendre  les  lignes  de  blocus  des  mouveineus 
d'O'Donnell  pour  dégager  la  garnison.  Lorsqu'il  l'eut  réduite  aux  der- 
nières extrémités  il  eut  la  douleur  de  la  voir  s'échapper.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  l'empereur»  irrité,  le  remplaça  par  Macdonald,  et  chargea  de 
prendre  Lerida ,  Suchet  dont  l'approche  eut  pour  effet  de  ramener  à  Ta- 
ragonc  toutes  les  forces  espagnoles. 

Macdonald  ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses  prédécesseurs  :  durant 
trois  mois,  il  fut  absorbé  par  le  soin  d'approvisionner  Barcelone.  Il  coo- 
péra ensuite  au  siège  de  Tort  ose,  en  menaçant  Taragone  et  en  réussis- 
sant de  la  sorte  a  tenir  en  échec  O'Donneil.  Mais  la  difficulté  des  vivres 
l'ayant  force  de  s'éloigner,  toute  son  attention  fut  bientôt  attirée  au  nord 
de  la  province,  où  le  général  espagnol  ranima  la  guerre  par  une  expé- 
dition aussi  heureuse  que  hardie. 

Après  avoir  expédié  par  mer  ses  convois  et  son  artillerie,  O'Donneil, 
trompant  la  surveillance  des  postes  français,  circula  autour  de  Barcelone, 
arma  sa  troupe  près  du  rivage,  et  entoura  inopinément  La  Bisbal,  où 
Schwartz  était  cantonné  avec  i3oo  hommes.  Ce  général  fut  enlevé;  on 
prit  Palamos,  la  Cerdagne  fut  envahie,  et  les  guérillas  osèrent  se  mon- 
trer sur  le  territoire  de  l'empire.  Ces  mouvemens  contraignirent  Macdo- 
nald à  reporter  ses  forces  en  arrière  :  il  fit  entrer  dans  Barcelone  un  im- 
mense convoi ,  il  échelonna  20,000  hommes  dans  cette  ville,  dans  Gironne, 
dans  Figuères;  puis,  avec  i5,ooo  hommes,  il  revint  seconder  le  siège 
de  Tortose.  Après  la  prise  de  la  place,  il  marcha  sur  Taragone,  oh  de 
violentes  dissensions  venaient  d'éclater.  Mais  il  ne  put  en  tirer  parti  ;  le 
sentiment  du  danger  commun  rallia  les  Espagnols,  ils  nommèrent  à  la 
place  d'O'Donnell ,  qu'une  grave  blessure  éloignait  de  l'armée ,  le  mar* 
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quis  de  Campo-Verde ,  qui  se  mit  en  état  de  défense.  Trop  faible  pour 
entreprendre  un  siège,  le  maréchal  battit  en  retraite  jusqu'à  Lerida,  har- 
celé par  l'ennemi,  contre  qui  il  soutint  à  Valls  un  rude  combat.  Le  quar- 
tier général  resta  jusqu'à  la  fin  de  mars  à  Lerida.  Alors  le  commande- 
ment de  Macdonald  ayant  été  réduit  à  la  Catalogne  septentrionale,  il  dut 
se  rendre  à  Barcelone.  L'armée  espagnole,  manœuvrant  sur  Taragone 
et  Mont-Scrrat,  lui  barrait  la  route;  il  prit  un  détour  en  remontant  le 
Llobregat.  Arrivé  à  Manresa,il  fut  accueilli  par  une  violente  fusillade. 
C'était  une  division  espagnole  qui  lavait  côtoyé  le  long  des  hauteurs  et 
qui  engageait  le  combat.  On  la  déposta,  l'on  entra  dans  la  ville;  mais  à 
la  nuit,  soit  accident,  soit  colère  des  vainqueurs,  elle  fut  incendiée.  Ce 
désastre  exalta  la  population  entièrc,qui  se  leva  pleine  de  rage  et  ne  cessa 
point  d'escorter  la  colonne  française  en  lui  faisant  éprouver  de  grandes 
pertes.  A  peine  au  terme  de  sa  marche  pénible,  Macdonald  apprit  une 
nouvelle  foudroyante.  Le  fort  de  Figuères  vouait  detre  surpris  par  l'en- 
nemi, qui  avait  jeté  une  garnison  dans  cette  place  si  importante  pour  assurer 
les  communications  avec  la  France.  Jamais  succès  n'eut  plus  de  retentis- 
sement ,  la  Catalogne  entière  fit  entendre  un  cri  de  triomphe.  Campo- 
Verde  partit  de  Taragone  avec  jo,ooo  hommes,  pour  renforcer  la  gar- 
nisou  do  Figuères  et  lui  fournir  des  munitions  de  toute  nature.  Toute- 
fois, malgré  sou  activité,  malgré  la  diversion  qu'essaya  de  produire  un 
détachement  anglais  débarqué  auprès  de  lloscs  ,  il  fut  prévenu  :  4opo 
Français  lui  présentèrent  la  pointe  de  leurs  baïonnettes ,  le  prirent  eu 
flanc ,  le  rompireut ,  lui  mirent  hors  de  combat  3ooo  hommes,  lui  enle- 
vèrent ses  convois  et  lui  ôtèrent  l'espoir  de  renouveler  celte  tentative. 
Macdonald ,  à  sou  tour,  investit  la  place  et  la  réduisit  par  famine. 

Mais  rien  ne  pouvait  abattre  la  constance  des  Espagnols;  ils  s'empa- 
rèrent des  îles  qui  ferment  l'embouchure  du  Ter,  ils  firent  irruption  sur 
les  lignes  de  communication  au-dessus  de  Barcelone,  et  forcèrent  les 
Français  à  abandonner  Montserrat.  Enfin  ils  reportèrent  la  guerre  dans 
laCerdagnc.  A  ce  moment,  Macdonald  fut  remplacé  par  Decaen,  dout 
les  efforts  se  bornèrent  d'abord  à  ravitailler  Barcelone ,  opération  dout 
les  difficultés  allaient  toujours  croissant. 
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IV. 


OPERATIONS  DE  L  ARMÉE  DE  PORTUGAL. 


Expédition  dans  les  Àsluries  (mars  et  avril  1810}. — Prise  d'Aslorga  (10  avril)- — Prise  de  Ciudad- 
Rodrigo  (10  juillet).— Siège  d'Almeida(a8  août). — Bataille  de  Busaco  (47  septembre). — Recon- 
naissance des  lignes  de  Torrès-Vedras  (9-10  octobre). — Retraite  sur  Santareni  (îa  décembre).— 
Retraite  sur  Coïmbre  (4  mars  18 1 1).—  Combat  de  Pombalfg  ).— De  Redinba  (n)-— De  Foe 

-  d'Arunces  (t5). — De  Sabugal  (3  avril). — Bataille  de  Fucotès  de  Onoro  (5  mai).— Evacuation 
d'Almeida  (n). — L'année  marche  sur  la  Guadiana  (1a  juin). — Mouvement  de  rEsla  à  l'Orbigo 
(août). — Attaque  de  Ciudad-Rodrigo  (septembre-octobre). — Prise  de  Ciudad-Rodrigo  par  les  alliés 
(20  janvier  1 8 1  a).— Marche  de  l'armée  en  Portugal  (avril). — Prise  du  pont  d'Almaraz  par 
les  alliés  (ia  mai). — Des  forts  de  Salanianque  (ao  juiu). — Retraite  des  Français  au-delà  du  Duero 
(a  juillet).— Ils  reprennent  l'offensive  (  1 7)- — Bataille  de  Salamanque  ou  des  Araniles  (a4).- 
ciipatiou  de  Madrid  parles  alliés  (ta  août). 


Tout  le  succès  de  la  guerre  d'Espagne  reposait  sur  l'armée  de  Portugal. 
Victorieuse ,  elle  contraignait  les  Anglais  à  se  rembarquer  et  peut-être  à 
traiter  de  la  paix  j  vaincue ,  sa  retraite  transversale  par  la  route  de  Salaman- 
que à  Bayonne,  découvrait  Madrid  et  ramenait  au  nord  les  troupes  réparties 
dans  le  midi  de  l'Espagne.  L'armée  d'Andalousie  devait  se  fondre  avec 
elle y  ainsi  que  celles  du  centre  et  du  nord  qui  furent  constamment  em- 
ployées à  contenir  les  guérillas  de  la  Navarre ,  de  la  Biscaye,  de  San- 
tander,  de  la  Sierra  d'Avila ,  de  Guadalaxara. 

Les  8%  6e  et  a"  corps  avec  la  cavalerie  de  Montbrun,  dont  les  positions 
ont  été  précédemment  indiquées,  furent  mis  sous  le  commandement  en  chef 
de  Masscna,  dont  la  mission  était  de  détruire  l'armée  anglo-portugaise. 
Avant  l'arrivée  du  maréchal,  ses  lieulcnans  manœuvrèrent  pour  assurer 
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leurs  flancs.  La  droite  du  8*  corps,  division  Bonnet,  envahit  les  Aslurics. 
Junot,  avec  le  centre  et  la  gauche ,  marche  sur  Astorga  dont  les  ennemis 
avaient  réparé  la  vieille  enceinte  et  qui  couvraient  les  débouchés  de  la  Galice. 

Les  Asturies,  depuis  le  départ  de  l'armée  de  La  Romana,  n'étaient 
plus  défendues  que  par  6  à  7000  hommes.  Ces  troupes  plièrent,  et ,  après 
plusieurs  marches  et  contre-marches  faites  dans  le  but  de  les  forcer  à  re- 
cevoir la  bataille  ;  après  avoir  deux  fois  pris  et  évacué  Oviedo ,  Bonnet  se 
mit  en  possession  de  cette  ville  sans  avoir  livré  de  combat  sérieux.  Cepen- 
dant Junot,  après  avoir  masqué  les  défilés  de  la  Galice,  de  manière  à 
tenir  en  respect  les  levées  que  commandait  Maby ,  resserra  Astorga  qu'il 
comptait  enlever  d'emblée.  La  ténacité  du  gouverneur  Santo-Cildès  dé- 
truisit cette  espérance.  On  fut  dans  la  nécessité  de  procéder  aux  opéra- 
tions de  siège  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  d'avril ,  cinq  jours  après  l'ouverture 
d'une  brèche,  que  la  garnison  se  rendit. 

D'un  autre  côté ,  Reynier  s'étendit  par  sa  gauche  dans  l'Estramadurc 
pour  communiquer  avec  l'armée  du  midi  et  paralyser  La  Romana. 

Ces  provocations  n'ayant  point  ému  Wellington,  le  6*  corps  investit 
Ciudad-Rodrigo.  Reynier,  Junot,  Monlbrun  s'en  rapprochèrent  et  de 
jour  en  jour,  on  refoula  la  garnison  dans  ses  murs.  Elle  était  forte  de 
5ooo  hommes,  et  l'avant* garde  anglaise,  postée  entre  l'Agueda  et  la  Coa, 
semblait  disposée  à  lui  prêter  secours.  Après  six  semaines  d'escarmouches, 
qui  ne  purent  déterminer  les  alliés  à  sortir  de  leurs  camps  ,  Ney  ouvrit 
enfin  la  tranchée.  La  place  résista  comme  les  villes  espagnoles  résistaient 
alors.  II  fallut  a5  jours  de  travaux  poussés  avec  vigueur,  ouvrir  une 
brèche  et  livrer  un  assaut  pour  faire  déposer  les  armes  à  la  garnison  qui 
se  rendit  à  discrétion. 

Maître  de  cette  forteresse,  Massena  résolut  d'aller  chercher  son  adver- 
saire jusqu'au  fond  du  Portugal.  Ce  royaume  était  défendu  par  35,ooo 
Anglais,  5o, 000  nationaux  organisés  régulièrement,  commandés  par  des 
officiers  anglais,  les  bataillons  de  milice,  formant  trois  corps  francs  de  7  a 
8000  hommes  chacun  sous  Trant ,  Sylveira  et  Wilson,  et  enfin  les  levées 
en  masse  ou  ordenanzas,  enrôlées  dans  chaque  canton  sous  les  ordres 
d'un  chef  nommé  capilanmor,  aux  ordres  duquel  les  paysans  devaient, 
sous  peine  de  mort ,  courir  en  armes  aux  lieux  de  rendez-vous. 

Ce  n'était  point  volontairement  que  le  Portugal  s'était  prêté  à  ces  me- 
sures énergiques;  mais,  dans  cette  conjoncture ,  Wellington  n'était  point 
seulement  général  anglais ,  il  était  encore  homme  de  parti ,  représentant 
du  torysme  ébranlé  que  cette  campagne  devait  renverser  pour  jamais  ou 
relever  triomphant.  Aussi,  sans  s'inquiéter  s'il  n'allait  point  semer  dans 
une  colonie  de  l'empire  britannique  des  haines  irréconciliables ,  il  avait 
déployé  l'autorité  la  plus  inflexible.  Non  content  d'avoir  plié  tout  un 
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peuple  à  sa  volonté*  de  fer,  il  avait  dévasté  la  route  que  devaient  suivre 
les  envahisseurs  :  il  avait  donné  Tordre  de  détruire  les  moulins,  de  rom- 
pre les  ponts  ,  d'enlever  les  bateaux ,  de  ravager  les  champs ,  de  faire 
émigrer  les  hahitans.  Rigueurs  que  justifierait  à  peine  la  conquête  et  qui, 
à  1  égard  d'une  nation  alliée,  étaient  le  comble  delà  tyrannie. 

Au  reste,  cer,  moyens  formidables  réussirent,  et  c'est  ici  qu'il  faut  déplo- 
rer 1  cloigncment  de  l'empereur.  Enivré  de  sa  grandeur,  il  négligea  une 
expédition  qui  lui  parut  secondaire,  il  perdit  même  de  vue  les  règles 
qu'il  avait  consacrées  par  tant  d'immortels  exemples  :  V unité  des  armées, 
de  but,  de  commandement.  On  eût  dû  mettre  sous  un  même  chef  les 
corps  du  Portugal,  ceux  d'Andalousie  et  les  faire  converger  rapidement 
sur  Lisbonne,  par  les  deux  rives  du  Tage.  On  ne  le  fit  point;  on  ne 
donna  point  à  Soult  d'ordres  péremptoires,  et  Masscna  seul  fut  im- 
puissant à  surmonter  des  difficultés  dont  on  n'avaiL  point  sondé  toute 
l'étendue. 

Le  prince d'Esslin g  avait  sous  son  commandement  60,000  hommes  (les 
trois  corps  et  la  cavalerie  de  Montbruu  (Gooo).  Dans  le  but  de  forcer 
Wellington  à  s'étendre,  il  prescrivit  à  Reynier  de  se  montrer  à  Castcl- 
Branco,  à  l'entrée  de  ces  chemins  intrépidement  frayés  par  Juuot  eu 
1808.  Lui-même,  avec  le  G1  corps,  suivi  de  près  par  le  8r,  débouchant 
de  Ciudad-Rodrigo,  investit  Almcida,  après  que  Ney  eut  vivement 
poussé  l'avant-garde  anglaise. 

Râti  sur  la  rive  droite  de  la  Coa,  au  sommet  de  rochers  escarpés  dont 
oc  cours  d'eau  est  encaissé,  à  peu  de  distance  de  la  chaîne  arduo  qui  sé- 
pare les  eaux  du  Mondego  de  celle  du  Duero,  Almcida  est  le  boulevard 
du  Portugal.  Cette  place  renfermait  5ooo  hommes  de  garnison  ,  de  riches 
magasins,  un  matériel  considérable,  enfin  tout  ce  qui  promet  une  longue 
résistance.  On  ne  fut  en  mesure  de  travailler  aux  tranchées  qu'au  bout 
de  trois  semaines,  io  jours  après,  les  batteries  de  la  seconde  parallèle 
commencèrent  leur  feu  qui  produisit  un  effet  aussi  inattendu  que  décisif. 
Dans  la  soirée  une  bombe  enflamma  le  principal  magasin  à  poudre  qui 
sauta  avec  un  fracas  terrible.  La  ville  presque  entière  fut  détruite,  les 
remparts  s'écroulèrent,  une  partie  de  la  garnison  périt  et  le  lendemain  la 
place  ouvrit  ses  portes. 

Wellington  laissa  prendre  Almeida  avec  non  moins  de  sang-froid  qu'il 
avait  laissé  prendre  Astorga,  puis  Ciudad-Rodrigo.  Il  se  replia  sur  la 
rive  gauche  du  Mondego ,  derrière  Celorico.  La  difficulté  des  vivres  ,  la 
nécessité  d'attendre  Reynier,  que  le  général  en  chef  appelait  auprès  de 
lui ,  suspendirent  le  mouvement  général.  Lorsque  l'armée  entière  fut 
réunie ,  elle  forma  trois  colonnes  de Guarda à  Pinhel  et  poussa  en  avant: 
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Junot  à  droite,  Reynier  à  gauche ,  Ney  au  centre  soutenu  par  Montbrun. 
(effectif  5/j,5oo  hommes). 

Les  6'  et  2*  corps  pénétrèrent  de  vive  force  dans  Celorico.  Là ,  au  lieu 
désengager  dans  la  route  directe  et  de  forcer,  pour  gagner  Coîmbrc,  les 
aspérités  de  la  Serra-Est  relia,  ils  passèrent  la  rivière  et  pointèrent  sur 
Vîsco ,  flanqués  par  le  8"  corps  qui  les  côtoyait  en  présentant  son  front 
aux  milices  des  provinces  septentrionales.  On  tournait  Wellington  par 
sa  gauche;  mais,  loin  de  se  déconcerter,  il  suivit  avec  son  centre  et  sa 
gauche  le  mouvement  des  Français,  et  se  porta  sur  la  Serra-d'Alcoba 
qui  encaisse  la  rive  droite  du  Mondcgo.  La  lenteur  de  Massena  que  re- 
tardaient les  convois  et  les  mouvemens  de  Trant ,  lui  permit  de  saisir 
le  premier  les  montagnes  de  Busaco,  plateau  long  de  deux  lieues  appuyé 
par  la  droite  au  Moudego ,  assis  sur  des  rochers  de  granit  de  aoo  pieds 
d'élévation,  traversé  par  les  deux  chemins  de  Viseu  à  Coîmbre. 

La  possession  de  cette  forteresse  naturelle  était  capitale  :  il  fallut  la  lui 
disputer.  Mats,  au  moment  de  l'attaque,  il  fut  inopinément  renforcé  par 
son  aile  droite,  et  réunit  à  l'avantage  de  la  position  celui  du  nombre. 
Deux  colonnes  montèrent  à  l'assaut  :  Ney  à  droite,  Reynier  à  gauche. 
Junot  et  la  cavalerie,  que  la  circonstance  rendait  inutiles,  se  tinrent  en 
réserve.  On  échoua  :  les  Anglais  culbutèrent  les  têtes  de  colonnes  comme 
elles  cherchaient  à  se  former  sur  la  crôte  du  plateau.  Ils  mirent  hors  de 
combat  4ooo  hommes  et  décidèrent  le  général  en  chef  à  recourir  à  d'au- 
tres combinaisons. 

Le  lendemain,  en  se  masquant  par  de  fausses  attaques,  il  se  jeta  par 
la  droite  dans  un  chemin  de  traverse  qui  rejoint  la  grande  route d'Oporto 
à  Coîmbre.  Wellington  s'en  aperçut  trop  tard  pour  déboucher  de  son 
camp  et  lui  foire  obstacle,  il  n'avait  plus  qu'à  se  hâter  de  le  prévenir  sur 
la  route  de  Lisbonne.  La  droite,  le  centre  des  Anglo-Portugais  obliquè- 
rent en  arrière ,  la  gauche  passa  par  Coîmbre  pour  faire  face  à  l'avant- 
garde  française  et  couvrir  la  retraite.  Malgré  leur  précipitation ,  ces  co- 
lonnes eussent  peut-élre  été  disloquées  si  le  désordre  ne  se  fut  mis  à 
Coîmbre  dans  les  rangs  français. 

Junot  entra  le  premier  dans  cette  ville  que  les  habitans  avaient  aban- 
donnée. Ses  soldats  se  livrèrent  au  pillage  et  il  ne  fallut  pas  moins  de 
quatre  jours  pour  se  remettre  en  état  de  marcher.  On  n'était  plus  qu'à 
6  ou  7  journées  de  Lisbonne.  L'année  brûlait  d'atteindre  les  Anglais,  de 
venger  l'échec  de  Busaco;  elle  sortit  de  Coîmbre, et,  48  heures  après, 
elle  arriva  à  Leyria.  C'est  là  que  l'on  apprit  qu'il  fallait  renoncer  à  l'es- 
poir de  livrer  bataille:  on  sut  que  l'ennemi  avait  élevé  à  grands  frais, dans 
les  lignes  de  Torrès-Vcdras,  un  vaste  camp  retranché;  on  comprit  qu'il 
voulait  traîner  la  guerre  en  longueur,  qu'on  allait  se  trouver  en  présence 
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d'une  barrière  insurmontable,  tandis  que  sur  les  flancs  et  sur  les  derrières 
on  serait  aux  prises  avec  une  population  insurgée.  Dès  le  même  jour,  on 
eut  le  prélude  de  ces  attaques  de  flanc.  On  avait  laissé  à  Coïmbre,  dans 
deux  couvens  fortifiés,  a  à  3ooo  blessés  et  5oo  hommes  de  garnison.  On 
avait  nommé  gouverneur  de  la  place  un  général  portugais  et  Ton  avait 
pris  des  otages.  Malgré  ces  précautions,  les  milices  de  Trant,  qui  déjà 
plus  d'une  fois  avaient  inquiété  le  flanc  droit  de  Tannée ,  et  qui  s'étaient 
retirées  sur  le  Duero,  entrèrent  dans  la  ville,  firent  capituler  la  garnison 
et  emmenèrent  les  blessés  prisonniers  à  Oporto. 

Ce  funeste  incident,  le  désappointement  de  ceux  qui  croyaient  toucher 
au  terme  d'une  pénible  campagne,  affectèrent  cruellement  l'armée.  On 
s'en  prit  au  général  en  chef;  de  fâcheuses  mésintelligences  éclatèrent,  et 
la  confiance,  dont  tant  de  souvenirs  avaient  investi  le  vainqueur  de  Zu- 
rich, reçut  une  atteinte  profonde.  Il  ne  fut  cependant  point  indigne  de 
lui-même.  Loin  de  perdre  courage ,  il  résolut  de  reconnaître  ces  lignes 
si  redoutées.  Les  a*  et  8e  corps  poussèrent  aux  arrière-gardes  alliées  et, 
après  deux  jours  de  vifs  combats ,  il  les  replièrent  dans  leurs  rctran- 
chemens. 

Le  camp  de  Torrès-Vedras ,  flanqué  à  droite  par  le  Tage,  à  gauche 
par  la  mer,  présentait ,  en  première  ligne,  de  Villafranca  à  l'embouchure 
du  Zizambre ,  3o  redoutes  avec  fosséset  palissades,  armées  de  i4o  bou- 
ches à  feu,  en  seconde  ligne,  derrière  de  profonds  ravins  encaissés 
d'une  muraille  de  rochers,  65  ouvrages  et  i5o  bouches  à  feu,  enfin,  en 
troisième  ligne,  au  bord  de  la  mer,  pour  protéger  l'embarquement,  en 
cas  d'échec ,  1 1  ouvrages  et  96  pièces. 

Wellington  était  rentré  dans  ces  lignes  inexpugnables,  à  la  tôle  de 
6a, 000  hommes.  Il  y  appela  successivement  les  milices  de  Lisbonne, 
celles  des  provinces  méridionales ,  deux  divisions  espagnoles  de  l'armée 
de  La  Romana.  Enfin  il  opposa  à  40,000  Français  jusqu'à  100,000  baïon- 
nettes. A  une  grande  circonspection  le  général  anglais  joignait  une  juste 
appréciation  de  la  valeur  de  ses  adversaires.  Ceux-ci  osèrent  se  déployer 
sur  les  hauteurs  d'Alenqucr,  devant  les  positions  des  coalisés,  et,  malgré 
l'infériorité  du  nombre,  ils  les  tinrent  eu  échec  pendant  six  semaines. 

Massena  comptait  sur  la  prochaine  arrivée  du  9*  corps,  sur  la  coopé- 
ration de  Soult ,  enfin  sur  un  mouvement  général  des  armées  d'Espagne, 
combiné  de  manière  à  placer  de  forts  échelons  sur  sa  ligne  de  retraite. 
Ses  espérances  furent  trompées.  Drouet  seul  entra  plus  tard  en  ligne.  Le 
5*  corps  ne  passa  point  Badajoz ,  les  armées  du  centre  et  du  nord  fourni- 
rent à  peine  quelque  cavalerie,  celles  de  Catalogne  et  d'Aragon  ne  se 
départirent  point  des  opérations  qu'elles  avaient  commencées. 

Cependant  les  miliciens  portugais  du  uord ,  les  Galiciens ,  les  gue- 
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rillas  des  Castilles  et  de  la  Navarre  redoublèrent  d'efforts  pour  rompre 
les  communications  entre  l'Espagne  et  Massena.  Lorsque  Drouet  eut  pé- 
niblement amené  à  Ciudad-Rodrigp  la  à  i4>ooo  hommes,  Almeida  était 
bloqué  par  Sylvcira.  Le  cje  corps  dut  se  frayer  à  main  armée  le  passage, 
dans  le  même  temps  que  le  général  en  chef,  après  avoir  épuisé  les  envi- 
rons d'Alenquer,  se  décidait  à  rétrograder. 

L'armée  se  replia  sur  Sautarem,  et  s'étendit  à  droite  par  Gollegao  et 
Thomar  jusqu'à  Leyria  qui  fut  occupé  par  la  cavalerie.  Son  mouvement, 
habilement  dérobé  à  Wellington,  le  surprit.  Il  savait  que  son  adversaire 
avait  fait  construire  un  équipage  de  pont;  il  craignit  qu'il  ne  portât  la 
guerre  de  l'autre  côté  du  Tage  et  il  se  hâta  d'y  faire  passer  son  aile  droite 
que  commandèrent  tour-à-tour  Ilill  et  neresford.  Le  leudemain  il  débou- 
cha de  son  camp  pour  reconnaître  les  positions  des  Français. 

Santarem  s'élève  sur  une  hauteur  à  pic  flanquée  par  le  Tage,  couverte 
par  un  cours  d'eau  large  et  marécageux.  On  y  parvient  au  moyen  d'une 
digue,  puis  d'une  étroite  chaussée  creusée  entre  deux  éminencessur  les 
pointes  du  coteau.  Ce  long  défilé  de  i4oo  toises  était  battu  par  l'artillerie 
du  a*  corps.  Avant  d'entreprendre  de  le  forcer,  les  Anglo-Portugais  s'y 
arrêtèrent  une  journée  entière ,  le  jour  suivant  ils  ouvrirent  le  feu.  Mais, 
après  s'être  assuré  que  le  gros  de  l'armée  était  là ,  ils  se  retirèrent ,  prirent 
leurs  cantonuemens  autour  de  Cartaxo  où  ils  se  retranchèrent;  puis  ils 
ajoutèrent  aux  travaux  de  Torrès-Vedras  et  firent  couvrir  d'une  ligne  de 
redoutes  Ici  approches  de  Lisbonne,  du  côté  de  l'Alemtejo. 

L'obstination  de  Wellington  à  se  tenir  sur  la  défensive,  reposait  sur 
des  considérations  politiques  autant  que  sur  des  combinaisons  militai- 
res. La  situation  de  l'Angleterre  imposait  au  général  tory  la  loi  d'éviter 
un  engagement  sérieux.  On  agitait  la  question  de  la  régence  :  les  débats 
du  parlement  avaient  ranimé  l'opposition,  à  qui  un  échec  de  l'armée  de  Por- 
tugal eût  donné  gain  de  cause.  Les  Français  ,  de  leur  côté,  n'avaient  pas 
un  moindre  intérêt  à  éluder  la  bataille.  Les  maladies,  les  privations, 
les  avaient  affaiblis,  et  ils  espéraient  encore  qu'on  ne  les  abandonnerait 
point  à  eux-mêmes.  Ils  s'assurèrent  de  Punhète,des  passages  du  Zézère, 
ils  continrent  la  garnison  d'Abrantès  et  se  mirent  en  possession  d'une 
vallée  fertile  où  ils  trouvèrent  abondance  de  vivres.  Sur  ces  entrefaites, 
Drouet,  après  avoir  disposé  d'une  de  ses  divisions  pour  contenir  et  battre 
Sylveira ,  Trant  et  Wilson  ,  poussa  6ooo  hommes  jusqu'à  Leyria. 

Les  deux  armées  restèrent  ainsi  en  présence  jusqu'au  mois  de  mars.  A 
cette  époque,  il  n'y  avait  plus  des  a*,  6%  8"  corps  que  a8,ooo  fantassins 
en  état  de  combattre.  On  entendait  encore  le  canon  de  Badajoz,  mais  on 
ne  conservait  plus  d'espoir  de  ce  côté.  L'insuffisance  des  ressources  que  l'on 
pouvait  attendre  de  l'Espagne,  était  démontrée  par  la  faiblesse  du  ren- 
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fort  do  Drouet.  Enfin ,  le  ministère  anglais  était  sorti  victorieux  de  la 
crise  qui  lavait  ébranlé.  On  n'avait  plus  de  motif  pour  rester  en  vue  de 
Lisbonne  ;  Massena  se  résigna  à  donner  l'ordre  de  la  retraite.  Il  combina 
ses  premiers  mouveraens  de  manière  à  laisser  Wellington  dans  le  doute 
s'il  passerait  le  Tage  à  Punhète,s'il  suivrait  les  chemins  de  Caslelbranco, 
s'il  chercherait  à  livrer  la  bataille;  ou  si,  en  portant  toutes  ses  forces  sur 
sa  droite  par  un  changement  de  front ,  l'aile  gauche  en  arrière ,  il  ne 
saisirait  point  la  route  de  Coïmbre.  Pendant  que  l'ennemi  le  cherchait 
avec  anxiété  dans  ces  quatre  directions,  il  prit  habilement  la  dernière. 
Junot  s'échelonna  derrière  le  6*  corps,  et,  flanqués  l'un  et  l'autre  par  Rey- 
nier  qui  s'eogagea  dans  le  chemin  latéral  de  Thomar,  ils  se  rapprochè- 
rent du  Mondego. 

Wellington,  irrité  de  sa  méprise,  rassembla  ses  colonnes  éparscs  et 
lança  3o,ooo  hommes  à  gauche  dans  le  dessein  de  déborder  Ney,  de  lu 
prévenir  à  Coïmbre.  La  lêto  de  colonne  atteignit  en  avant  de  Pombal  le 
dernier  bataillon  français;  elle  le  poussa  vivement,  le  chassa  de  la  ville 
et  s'y  établit.  Ney  résolu  à  ralentir  cette  ardeur,  fit  alors  faire  à  sa  troupe 
volte-face  et  reprit  Pombal  avec  une  telle  vigueur,  que  même  après 
que  la  ville  fut  évacuée ,  les  Anglais  hésitèrent  à  y  pénétrer  de  nouveau. 
Deux  jours  après,  ils  abordèrent  encore  l'arrière-gardc  près  de  Redinha. 
La  rencontre  était  périlleuse,  l'armée  entière,  engagée  dans  un  long  dé- 
filé, encombré  de  voitures,  n'avait  de  retraite  que  par  le  pontdeRedioha 
qui  traverse  un  affluent  de  la  Soure.  On  était  exposé  à  une  effroyable  dé- 
route, à  moins  de  défendre  l'entrée  du  vallon  jusqu'à  ce  que  la  file  des 
voitures  se  fût  écoulée.  Ney  s'y  dévoua;  il  prit  une  de  ses  divisions,  et , 
le  ravin  à  dos,  il  soutint  le  choc  des  3o,ooo  ennemis  jusqu'à  ce  que  le 
passage  fut  déblayé.  Alors ,  au  pas  de  course ,  il  franchit  le  ruisseau  pour 
reprendre  ses  raugs  derrière  une  autre  division  qui  l'attendait  sur  la  hau- 
teur opposée,  couverte  par  une  batterie.  Comme  les  assaillans  s'ébran- 
laient ,  croyant  profiter  de  son  désordre  apparent,  un  détachement,  placé 
en  embuscade,  les  chargea  par  le  flanc ,  en  même  temps  qu'ils  furent 
criblés  de  front  par  un  feu.  roulant.  Ils  évacuèrent  précipitamment  le 
champ  de  bataille  et  laissèrent  les  Français  s'éloigner  paisiblement.  Mais 
la  situation  s'était  singulièrement  compliquée.  Coïmbre  était  occupé  par 
les  miliciens  du  nord ,  le  pont  de  Mondego  était  rompu ,  les  maisons 
crénelées,  et  il  eût  fallu  pour  forcer  le  passage  plus  de  temps  que  n'en 
laissait  la  proximité  des  Anglais.  C'était  encore  une  des  funestes  consé- 
quences du  partage  du  commandement.  Drouet,  qu'on  n'avait  point 
mis  sous  les  ordres  de  Massena,  se  retirait  pour  son  compte;  il  avait  re- 
fusé de  s'arrêter  à  Coïmbre  et  l'armée  était  perdue  si  elle  eût  été  moins 
aguerrie.  On  n'hésila  point ,  on  changea  de  front  en  pivotant  sur  l'aile 
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droite,  et  Ton  gagna  Mirauda-del-Corvo ,  où  le  6e  corps  prit  position  de 
manière  à  déconcerter  les  efforts  de  l'ennemi  qui  tenta  de  déborder  ses 
deux  ailes. 

Désormais  la  retraite  était  directe  ;  mais,  de  Miranda  à  Celorico  ,  la 
route  est  entrecoupée  de  ravins  et  forme  une  suite  de  périlleux  défilés. 
Ney  Gt  face  à  tous  ces  dangers: il  sut  partout  imposer  à  l'ennemi.  Toute- 
fois, au  passage  de  la  Ccira,  à  Fox-d'Aruncc  ,  il  ne  put  éluder  faction , 
où,  par  un  hasard  peu  commun,  les  deux  partis  lâchèrent  pied  en  même 
temps.  Le  brave  maréchal  eut  le  premier  rallié  sa  troupe,  il  détruisit  le 
pont  et  se  mit  en  sûreté  sur  l'autre  rive.  On  parvint  de  la  sorte ,  sans 
autre  perte  que  quelques  prisonniers,  aux  bords  du  Mondego,  où  l'on  fit 
halte.  On  recula  ensuite  jusqu'à  la  Guarda,  point  culminant  des  monta- 
gnes. Là,  Masse na  donna  l'ordre  de  rentrer  sur-le-champ  en  opérations. 
Il  pressentait  que  Wellington  allait  profiler  de  sa  position  centrale  pour 
rompre  tour-à-tour  les  colonnes  morcelées  qui  menaçaient  le  Portugal,  et 
pour  prévenir  un  succès  que  tant  d'exemples  rendaient  présumable,  il 
voulait  courir  au  Tage  et  se  lier  avec  le  5r  corps.  Mais  il  avait  perdu 
20,000  hommes,  mais  l'artillerie  était  complètement  désorganisée ,  mais 
les  troupes  harrassées  demandaient  quelque  repos.  Il  fut  contraint  de  re- 
noncer à  ce  dessein  si  bien  conçu,  et,  comme  Ney  s'y  était  vivement  op- 
posé, il  crut  devoir  malgré  ses  glorieux  et  récens  services,  lui  retirer  son 
commandement  dont  il  investit  provisoirement  Loison.  Résolution  fu- 
neste :  on  plia  jusqu'à  la  Coa,  et  les  alliés  ayant  forcé  le  passage  de  cette 
rivière  à  Sabugal  près  d'Almeida ,  on  se  réfugia  sous  le  canon  de  Ciudad- 
Rodrigo;  puis,  chassé  par  l'épuisement  de  la  contrée,  on  prolongea  la  re- 
traite jusqu'à  Salamanque. 

Cependant  Wellington,  selon  que  Massena  l'avait  prévu,  laissa  son 
aile  gauche  sur  la  Coa  et ,  avec  sou  centre ,  il  passa  le  Tage  pour  secon- 
der son  aile  droite  qui,  réunie  aux  Espagnols,  s'avançait  contre  l'ar* 
niée  du  midi.  L'état  des  affaires  lui  ayant  paru  satisfaisant  de  ce  côte,  il 
revint  rapidement  sur  ses  pas  et  investit  Almeida. 

De  son  côté ,  Massena ,  brûlant  de  prendre  sa  revanche,  après  avoir 
tiré  de  l'armée  du  nord  quelques  secours  en  artillerie  et  cavalerie ,  se 
rapprocha  de  la  place  à  la  tête  de  3o,ooo  hommes  dans  le  dessein  de  la 
ravitailler.  H  n'y  réussit  point.  Les  Anglo-Portugais  (5o,ooo)  se  formè- 
rent sur  un  plateau  compris  entre  la  Coa  qu'ils  avaient  à  dos,  et  l'un  de 
ses  afiluens.  La  position  n'était  abordable  que  par  leur  droite  et ,  pour 
s'y  déployer,  il  fallait  enlever  brusquement  un  défilé  formé  par  le  village 
de  Fuentès-de-Onoro.  La  victoire  sur  ce  point  eût  acculé  l'ennemi  à  la 
rivière  et  aux  remparts  d'Almeida.  Mais  il  ue  sut  saisir  ni  le  lieu,  ni  le 
moment  et  l'on  dut  alors  regretter  amèremeut  le  départ  de  Ney.  Le 
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g*  corps  devait  enlever  le  village ,  le  6*  le  tourner,  la  cavalerie  déborder 
l'aile  droite  ennemie,  le  8*,  le  a"  tenir  en  échec  son  centre  et  sa  gauche. 
L'attaque  fut  conduite  sans  ensemble  et  mollement.  Montbrun  entra 
trop  tard  en  Iigne,et  Wellington,  dout  Loison  avait,  dès  la  veille ,  attire* 
l'attention  en  ouvrant  mal-à-propos  le  feu  devant  Fuentès-de-Onoro, 
Wellington  eut  le  temps  de  barrer,  par  des  masses  imposantes,  le  défilé 
dont  l'occupation  était  décisive.  La  journée  s'écoula  sans  qu'on  pût  le 
forcer.  Le  lendemain ,  des  retranebemens,  élevés  pendant  la  nuit,  le  ren- 
daient inexpugnable.  On  resta  quelques  jours  en  présence.  Enfin ,  Mas- 
sena  donna  l'ordre  à  la  garnison  d'Almeida  d'évacuer  la  place  et  de  la  dé- 
manteler. Ce  coup  de  main  difficile  fut  glorieusement  exécuté.  Au  signal 
donné,  tandis  que  Massena  tenait  en  suspens,  par  ses  démonstrations, 
l'armée  coalisée ,  une  effroyable  détonation  ébranla  la  plaine  :  les  rem- 
parts d'Almeida  sautèrent,  la  garnison  déboucha  vivement,  traversa  les  li- 
gnes ennemies  et  se  relira  sur  la  frontière  d'Espagne  où  toute  l'armée  la 
suivit. 

Arrivé  à  Ciudad-Rodrigo ,  Massena  apprit  son  remplacement  par 
Marmont  et  lui  céda  le  commandement.  Cependant  Wellington  retourna 
en  Estramadurc  pour  assiéger  Badajoz.  Mais  Drouct ,  survenant  par  AI- 
maraz,  mais  les  autres  corps,  se  portant  vivement  sur  la  Guadiana,  le 
forcèrent  de  rentrer  en  Portugal.  Les  pertes  éprouvées  par  le  feu ,  par  des 
fièvres  épidémiques,  l'avaient  considérablement  affaibli;  il  gagna  lente- 
ment d'abord  Castelbranco,  puis  les  rives  de  la  Coa.  Marmont  côtoya  ses 
mouvemens,  conjecturant  qu'il  voulait  ou  assiéger  Ciudad-Rodrigo  ou  se- 
conder les  opérations  des  Galiciens. 

De  ce  côté,  20,000  hommes  sous  Abadia,  ayant  fait  irruption  dans  le 
royaume  de  Léon  et  repris  Astorga,  s'étaient  déployés  sur  l'Orbigo,  flan- 
qués parles  Asturiens  de  Santo-Cildès,  qui  n'avaient  point  cessé  de  ba- 
tailler avec  Bonnet.  Dorsenne  avait  alors  remplacé  Bessières  à  l'armée  du 
Nord;  il  réunit  sur  l'Esla,  à  deux  divisions  de  la  jeune  garde,  celle  de 
Bonnet,  et  il  marcha  sur  l'ennemi  en  trois  colonnes,  soutenues  par  une 
réserve  de  la  vieille  garde.  Son  but  était  de  l'acculer  à  Astorga  et  de  l'en- 
gager à  accepter  la  bataille.  Abadia  n'osa  point  lui  tenir  tête;  il  évacua  la 
place  et  se  retira  dans  les  montagnes  d'Orense.  L'arrière-garde ,  forte  de 
5ooo  hommes ,  fut  seule  atteinte  et  taillée  en  pièces  à  Villafranca. 

Pendant  ce  temps,  Wellington  investit  Ciudad-Rodrigo.  Mais  Mar- 
mont, ayant  appelé  l'aide  de  Dorsenne  qui  le  rejoignit  à  Tamamès,  lui  en 
fit  lever  précipitamment  le  siège,  il  le  poursuivit  avec  succès,  puis  on 
entra  en  quartier  de  rafraîchissemens.  D'une  part,  le  quartier  général 
s'établit  à  Salamanquc ,  de  l'autre  à  Almeida. 

Au  commencement  de  la  campagne  de  181  a,  saisissant  le  moment  où 
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Montbrun  et  Dorsenne  s'étaient  éloignés  :  l'un  pour  contenir  la  Navarre, 
l'autre  pour  seconder  la  conquête  de  Valence  j  Wellington  investit  brus- 
quement Ciudad-Rodrigo.  Les  travaux  furent  poussés  avec  vigueur.  Au 
bout  de  neuf  jours  de  tranchée,  les  assiégeans  donnèrent  l'assaut  et 
s'emparèrent  de  la  place ,  où  ils  laissèrent  une  forte  garnison  espa- 
gnole. 

Après  cette  heureuse  opération  ,  dont  le  résultat  paralysait  l'armée 
française,  Wellington ,  comme  pour  la  défier  de  lui  disputer  sa  conquête, 
rentra  dans  son  camp,  où  il  resta  jusqu'au  mois  de  mars.  Ce  fut  alors 
qu'il  retourna  sur  la  rive  gauche  du  Tage  pour  assiéger  et  prendre  Bada- 
joz.  Au  lieu  de  renouveler  sa  manœuvre  de  l'année  précédente  qui,  (Tail- 
leurs ,  eût  été  contrariée  par  la  perte  de  Ciudad-Rodrigo,  Marmont  ima- 
gina de  faire  diversion  en  envahissant  le  Portugal.  Mais  il  s'y  prit  trop 
tard:  ses  excursions  sur  la  Coa,  sur  Castel-Branco,  ne  troublèrent  point 
son  adversaire  qui,  après  la  réduction  de  Badajoz,  revint  à  Almeida  et  le 
refoula  dans  ses  cantonnemens  sur  la  Tormès. 

-  k 

Les  remparts  de  Badajoz,  de  Ciudad-Rodrigo  devaient  désormais  arrê- 
ter en  tête  les  deux  colonnes  qui  avaient  tenté  l'invasion  du  Portugal. 
Pour  fixer  le  sort  de  la  campagne,  il  suffisait  de  rompre  entre  elles  toute 
communication  en  interceptant  le  seul  passage  du  Tage,  où  l'on  eût  con- 
servé un  pont.  Hill  avec  l'aile  droite  de  l'armée  alliée,  tandis  que  le  gé- 
néral en  chef  imposait  à  Marmont,  en  se  montrant  prêta  déboucher  de 
l'Agueda ,  obliqua  à  gauche  en  arrière ,  traversa  la  Guadiana  près  de  Me- 
dcllin  et  parut  inopinément  à  Almaraz,  où  une  double  tête  de  pont  cou- 
vrait un  pont  de  bateaux  défendu  par  doo  hommes.  J>5  retranchement 
de  la  rive  gauche  fut  vigoureusement  enlevé ,  l'autre  aussitôt  se  rendit. 
Les  vainqueurs  détruisirent  le  pont,  l'artillerie,  les  travaux  et  revinrent  à 
leurs  rangs. 

Wellington,  maître  déporter  son  effort  contre  Soult  ou  qo  tre  Mar- 
mont, n'hésita  point.  Animé  de  l'espoir  de  délivrer  d'un  seul  coup  l'Espa- 
gne ,  il  franchit  l'Agueda,  et  en  quatre  jours  il  conduisit  5o,ooo  hommes 
sous  les  murs  de  Salamanque. 

Les  choses  avaient  bien  changé  depuis  deux  ans  que  durait  cette 
période  de  guerre.  L'armée  alliée  s'était  aguerrie,  et3o,ooo  hommes,  en- 
voyés de  l'Angleterre,  à  diverses  reprises,  avaient  plus  que  comblé  ses 
vides,  tandis  que  le  recrutement  des  corps  français  n'avait  jamais  été 
en  proportion  de  leurs  pertes.  En  outre,  à  ce  moment,  les  apprêts  de  l'ex- 
pédition de  Russie  avaient  rappelé  la  vieille  garde,  la  cavalerie,  un  grand 
nombre  de  soldats  d'élite  et  la  plupart  des  généraux.  Ces  déficits,  ces 
mutations  dans  les  cadres  et  le  commandement,  avaient  énervé  l'armée 
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déjà  fatiguée  d'une  lutte  lointaine ,  dont  il  n'était  plus  donné  d'entrevoir 
le  ternie. 

A  l'approche  de  son  adversaire,  Marmont  se  replia  sur  la  rive  droite 
de  la  Torroès,  et  manœuvra  pour  soutenir  trois  couvons  fortifiés  qui  dé- 
fendaient le  pont  de  Salamanque.  Mais ,  réduit  à  a?,ooo  hommes ,  il  ne 
fut  point  assez  fort  pour  empêcher  les  Anglais  de  les  assiéger  et  de  les 
prendre.  Alors  il  recula  jusqu'au  Duero,  où  il  prit  position  sur  la  rive 
droite  entre  Tordesillas  et  Talos,  appelant  à  son  aide  l'armée  du  centre 
et  la  division  Bonnet,  qui  était  rentrée  depuis  long-temps  dans  les  Astu- 
ries.  Lorsque  ce  dernier  général  l'eut  rejoint ,  avec  8000  hommes,  il 
crut  pouvoir  revenirà  l'attaque.  Après  avoir  habilement  trompe  les  alliés 
par  ses  démonstrations  à  Toro,  il  se  concentra  rapidement  vers  Torde- 
sillas ,  et  déhoucha  [sur  leur  extrême  droite  qu'il  repoussa  rudement. 
Aussitôt  les  deux  armées  se  formèrent  en  masse  et  se  mirent  à  marcher 
vivement  :  l'une  par  sa  droite,  l'autre  par  sa  gauche,  vers  la  Tormès. 
Elles  se  côtoyèrent  ainsi  pendant  trois  jours  et  se  trouvèrent  durant  une 
journée  entière ,  à  portée  de  canon.  Mais  les  deux  généraux  crai- 
gnaient d'engager  également  la  mêlée.  Marmont  prétendait  gagner  de  vi- 
tesse, déborder  les  Anglais  et  s'asseoir  sur  leur  ligne  de  retraite.  Welling- 
ton s'efforçait  d'appuyer  sa  ligne  de  bataille  sur  les  forts  de  Salamanque. 
Le  maréchal  passa  le  premier  la  Tormès,  à  trois  lieues  au-dessus  de  la  ville, 
et  s'étendit  par  sa  gauche  jusqu'à  la  grande  route  de  Ciudad-Rodrigo  ; 
mais  Wellington ,  traversant  Salamanque,  prit  position  sur  une  chaîne  de 
hauteurs  qui  bordent  la  rivière.  La  bataille  était  inévitable,  et  elle  pou- 
vait avoir  pour  résultat  de  culbuter  les  vaincus  dans  la  Tormès.  On 
devait  forcément  manœuvrer  :  les  Anglais  par  leur  droite  pour  dégager 
la  route  ,  les  Français  par  leur  gauche  pour  la  fermer,  et  le  pivot  des 
deux  armées  était  un  groupe  de  mamelons  appelés  Arapiles  situés  près  du 
village  du  même  nom. 

Le %2  juillet,  à  l'aube,  l'armée  française  s'ébranla.  Bonnet  saisit  le 
plus  élevé  des  Arapiles.  Marmont  y  plaça  sur-le-champ  du  canon,  et 
forma  ses  colonnes  de  manière  à  changer  de  front,  l'aile  gauche  en  avant. 
Ce  début  eût  sans  doute  décidé  de  la  victoire  si  les  divers  élémens  de 
l'armée  eussent  eu  entre  eux  cette  liaison  parfaite  que  donne  une  longue 
habitude.  Il  n'en  était  point  ainsi  :  on  manœuvra  sans  ensemble.  Les 
divisions  de  la  gauche,  au  lieu  de  mesurer  leurs  pas  sur  ceux  du  centre, 
s'étendirent  témérairement  et  laissèrent  vide  un  large  intervalle  dont 
Wellington  profita  pour  y  pousser  ses  colonnes.  Comme  Marmont  s'ap- 
prêtait à  parer  le  coup ,  il  fut  grièvement  blessé  et  enlevé  du  champ  do 
bataille.  Bonnet  prit  sa  place  et  fut  presque  aussitôt  mis  hors  de  combat. 
Il  y  eut  indécision  parmi  les  généraux  divisionnaires.  L'aile  gauche  fut 
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entièrement  défaite  et  le  centre  profondément  ébranlé.  La  droite  seule 
restait  intacte  ;  Clausel  rallia  sur  elle  les  débris  de  la  gauche;  le  centre 
s'établit  sur  un  plateau  qui  lui  permit  de  braver  les  efforts  de  l'ennemi  et 
parvint,  à  la  nuit,  à  se  mettre  en  sûreté  sur  la  rive  droite  delà  Tonnés. 
Dans  cette  journée  les  pertes  furent  à-peu-près  compensées  :  de  chaque 
côté,  5ooo  tués  ou  blessés  et,  en  outre,  du  côté  des  Français,  aooo  pri- 
sonniers. Mais  les  suites  eurent  une  immense  portée.  L'armée  battue , 
refoulée  à  Alba ,  ne  pouvait  plus  atteindre  le  Duero  sans  risquer  d'y  être 
prévenue,  elle  était  donc  contrainte  de  se  retirer  obliquement  sur  Arre- 
vaio  pour  gagner  Valladolid ,  par  un  long  détour.  Cette  circonstance 
seule  assurait  aux  Anglais  l'initiative  des  mouvemens. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  il  y  eut  un  engagement  d'arrière-garde,  et 
le  même  jour  on  rencontra  les  avant-postes  du  centre.  On  était  serré  de 
trop  près  pour  opérer  la  jonction  des  deux  armées  ;  elles  se  séparèrent 
pour  couvrir  :  l'une  Madrid ,  l'autre  la  route  de  France.  Clausel  prolon- 
gea sa  marche  jusqu'à  Burgos,  et  Wellington ,  après  avoir  occupé  Valla- 
dolid, laissant  son  aile  gauche  en  observation  sur  le  Duero,  s'avança  à 
grands  pas  sur  Madrid.  C'est  ce  que  les  généraux  français  avaient  prévu. 
Joseph  céda  le  terrain,  il  évacua  tour-à-tour  Ségovie,  Madrid ,  Aranjuez 
pour  se  jeter  dans  les  rangs  de  Sachet.  Wellington  prit  possession  de  la 
capitale  et  porta  son  aile  droite  sur  le  Tage.  Clausel,  alors,  revenant  sur 
ses  pas ,  rentra  dans  Valladolid  et  refoula  l'aile  gauche  sur  Arrevalo.  Le 
général  ennemi,  frappé  de  surprise,  y  courut  avec  son  centre,  replia  de 
nouveau  le»  Français  j  puis ,  renforcé  de  1 2,000  Galliciens  conduits  par 
Santo-Cildès ,  il  les  repoussa  jusqu'à  la  Sierra-d'Occa.  Souham  Tenait  de 
remplacer  Clausel  ;  il  établit  son  quartier  général  a  Briviesca ,  tandis 
que  le*  allié*  mirent  le  aiàge  devant  le  château  de  Burgos  que  défendait 
Dubreton,  à  la  tôte  de  1800  hommes. 
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i. 


MARCHE  SUR  SMOI.EJfSK. 


Fapoléon  pasM>  le  Niémen  (*4  juin).— Combat  de  Dcvellowo  (afc)  .Prie  de  Wilna  (48).— Le  rice- 
.  roi,  le  roi  de  Westphalie  passent  le  Niémen  (39). — Combat  de  Surir  (3o). — Jonction  de  Plalof 
et  de  Bagration  (4  juillet). — Retraite  de  Barklay  (10). — Bagration  à  Korelieij  (9). — Napoléon 
marche  sur  Glubokoe  (t6). — Combat  de  Dnija  (i5). — Reconnaissances  de  Diana  (19)^—  De 
Beschenkovitei  (24).— Combats  d'Ostrowno  (»5-a6).— De  la  Luressa  (97).— Bataille  de  Mohi- 
kw(*3).— Prise  de  Witepsk  (a 8). — Combat  dlnkowo  (9  août).— Les  Français  passent  le  Dnie- 
per (14).— Combat  de  Krasnoï  (1 5).— Batailles  de  Srooleosk  (17).— De  Valoutica-Gora  (19). 


Les  principes,  contre  lesquels  la  Russie  avait  trois  fois  levé  le  bouclier, 
continuaient  à  s'étendre.  Napoléon  était  maître  du  nord  et  de  l'ouest  de 
l'Allemagne.  Une  alliance  étroite  l'avait  rapproché  de  l'Autriche.  La  Hol- 
lande ,  l'Italie ,  l'Illyrie  étaient  incorporées  à  l'empire.  L'Espagne  sem- 
blait abattue,  l'oligarchie  anglaise  elle-même  était  aux  abois.  Quelques 
années  encore,  et  l'œuvre  immense  de  la  révolution  française  allait  rece- 
voir du  temps  la  sanction  qui  l'eût  rendue  indestructible.  Il  ne  restait  plus 
qu'une  puissance  continentale ,  dont  les  armes  ne  fussent  pas  tellement 
émoussées  qu'elle  ne  pût  reparaître  sur  la  scène.  Il  ne  restait  peut-être 
qu'un  moyen  pour  faire  un  dernier  appel  à  la  fortune. 
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L'Angleterre  le  saisit  ;  elle  excita  de  nouveau  le  cabinet  de  Pétera- 
bourg,  qui  d'ailleurs  était  tout  disposé  à  jeter  le  gant.  Ses  armées  démo- 
ralisées, détruites  à  Austerlitz  et  Fricdland,  s'étaient  reformées  à  l'ombre 
de  protestations  mensongères.  Elle  était  impatiente  de  dépouiller  toute 
feinte,  de  répudier  l'alliance  jurée  à  Tilsitt  et  à  Erfurth. 

Napoléon  de  son  côté  ne  se  résignait  point  aux  questions  indécises. 
L'intervention  des  troupes  russes  sur  la  Vistule,  eu  1809,  lui  avait  donné 
la  mesure  de  ce  qu'il  devait  attendre  de  l'amitié  d'Alexandre,  et  il  se  sentait 
tourmenté  du  dessein  de  mettre  le  sceau  à  son  éclataute  carrière,  en  as- 
surant à  jamais  l'Europe  contre  les  empiètemens  d'une  puissance  qui  sent- 
Lie  avoir  pris  l'ancienne  Rome  pour  modèle.  , 

Si  ses  premiers  échecs,  au-delà  des  Pyrénées,  l'avaient  averti  que  la 
lassitude  commençait  à  assoupir  la  vieille  France,  il  avait  pu  reconnaî- 
tre que  la  foi  en  son  génie  allait  en  grandissant,  durant  sa  dernière 
campagne ,  où  il  lui  avait  été  facile,  par  la  seule  influence  de  son  nom , 
de  passionner  des  armées  novices  et  hétérogènes,  et  de  faire  briller  d'un 
égal  éclat,  sur  le  champ  de  bataille,  Français,  Bavarois,  WurtcmbergcoU 
et  Westphaliens. 

Il  se  sentait  la  force  de  pousser  tout  le  continent  contre  l'empire  des 
czars  et  de  diriger  de  sa  maiu  puissante  les  élémens  si  divers  dont  les 
troupes  de  l'expédition  seraient  composées.  Le  simple  exposé  de  la  cam- 
pagne ,  des  circonstances  fatales  qui  plus  d'une  fois  ont  fait  échapper 
les  généraux  russes,  de  la  sauvagerie  de  la  défense,  de  la  catastrophe 
qui  l'a  terminée ,  suffira  pour  faire  juger  s'il  a  trop  présumé  de  lui-même, 
ou  si  à  ses  vastes  desseins  il  n'a  manqué  que  le  succès  pour  forcer  l'ad- 
miration des  contemporains  et  de  la  postérité. 

L'ancienne  Russie,  limitée  long-temps  au  territoire  de  Moscou,  après 
s  être  incorporé  les  peuplades  de  race  tartare  qui  la  séparaient  de  l'Asie 
et  de  la  mer  Glaciale,  a  commencé ,  depuis  le  xvna  siècle,  à  s'avancer, 
pas  à  pas  vers  l'Occident.  Les  provinces  qu'elle  présente  les  premières  à 
l'invasion,  immense  ceinture,  longue  de  plus  de  /}0O  lieues,  sont  le 
fruit  de  ces  acquisitions  dont  l'origine  est  trop  récente  pour  être  légiti- 
mée. Cest  la  Crimée  arrachée  par  Catherine  à  la  décrépitude  des  Otto- 
mans ;  c'est  l'Ukraine  f  c'est  la  noble  Pologne,  c'est  le  littoral  de  la  mer 
Baltique,  jadis  soumis  à  la  Suède  et  imbu  des  libertés  du  moyen  âge. 
Mais  si  politiquement  elle  semble  vulnérable,  la  nature  a  pris  soin  de 
pourvoir  à  sa  sûreté.  Le  cœur  de  l'empire  est  couvert  par  de  larges  fleu- 
ves, qui  s'écoulent  lentement  à  travers  des  lacs,  des  marais,  des  forêts 
impénétrables  et  de  vastes  déserts.  Dans  ces  contrés  incultes,  on  ne  trouve 
plus, comme  au  midi  de  l'Europe,  des  villes  où  les  besoins  d'une  longue 
civilisation  accumulent  les  trésors  de  l'industrie,  la  difficulté  des  com- 
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munications  rend  les  ressources  rares  et  précaires.  Aux  atteintes  de  ta  di- 
sette il  fout  ajouter  celles  d'un  climat  qui  passe  presque  sans  transition 
d'un  été  pestilentiel  au  plus  rude  hiver.  Enfin  le  despotisme  est  là  plus 
âpre,  plus  inflexible  que  la  nature  elle-même.  Le  despotisme  qui,  selon 
Montesquieu,  se  défend  en  sacrifiant  une  partie  du  pays,  en  ravageant  les 
frontières,  en  se  faisant  un  rempart  de  ruines. 

Le  front  attaquable  embrassait,  de  la  mer  Baltique  aux  confins  de  la 
Moldavie ,  une  étendue  de  aoo  lieues.  Elle  était  flanquée  :  à  droite  par 
les  armées  de  1  empire  ottoman  ;  à  gauche  par  la  Suède  qui,  gouvernée, 
depuis  deux  ans,  par  un  général  français  devait  saisir  cette  occasion  défaire 
revivre  d'anciens  droits  sur  des  provinces  dont  la  perte  remonte  aux 
désastres  de  Charles  XII.  Mais  il  y  eut,  dès  le  début,  un  double  mécompte. 
Bernadotte  traita  avec  ^Angleterre  et  le  grand -visir  signa  à  Bucharest 
un  armistice  que  le  suhan  ratifia  dans  le  cours  de  la  campagne.  Ces 
funestes  contre-temps,  rétrécissant  à  1  égard  des  Russes  le  théâtre  de  la 
guerre ,  leur  permirent  d'opposer  toutes  leurs  troupes  à  l'effort  de  la 
grande-armée. 

La  partie  de  la  frontière  qui  se  trouvait  menacée  est  couverte  par  la 
forêt  de  Bialowèse,  par  les  marais  dePinsk  et  par  le  cours  du  Niémen. 
Cette  dernière  portion,  comme  plus  accessible,  devait  être  plus  particuliè- 
rement considérée  par  la  défense.  Elle  était  d'ailleurs  forcément  le  front 
d'opérations  des  Français  qui  avaient  pour  bases  les  forteresses  de  la  Basse- 
Vis  tu  le  et  de  la  Pregel. 

Depuis  Grodno  jusqu'à  son  embouchure,  te  Niémen  est  traversé  par 
les  grandes  communications  entre  l'Allemagne  et  la  Russie.  I^es  chaus- 
sées de  Kœnigsberg  et  Warsovie  à  Pétersbourg  et  Moscou,  se  croisent  à 
Wilna  près  du  sommet  de  l'angle  droit  que  forme  son  cours,  d'où  il  ré- 
sulte que  Wilna  devait  être  le  centre  des  dispositions  de  l'ennemi.  Aux 
premiers  monvemens  des  troupes  d'invasion  ,  Barklay  de  Tolly  comman- 
dant en  chef  la  première  armée  y  porta  son  quartier  général,  la  droite, 
aux  ordres  deWittgenstein  (4o,ooo),  s'établit  à  Rossieny  et  Keidany  pour 
couvrir  les  avenues  secondaires  de  Pétersbourg.  La  gauche  sous  Doctorof 
(27,000)  se  mit,  entre  Grodno  et  Lida,  à  cheval  sur  les  routes  secondaires 
de  Moscou,  éclairant  le  fleuve  par  les  cosaques  de  Platof  (7000).  L'avant- 
garde  (16,000),  général  Baggowout,  occupa  Kowno;  enfin  le  centre 
(70,000)  prit  position  autour  de  Wilna. 

Cette  armée,  forte  de  160,000  hommes,  s'appuyait  à  droite  sur  les 
places  de  Riga  et  de  Dunabourg,  où  40,000  hommes  de  garnison  étaient 
renfermés,  et  sur  un  vaste  camp  retranché,  élevé  à  grands  frais  près  de 
Drissa  en  avant  de  la  Dwina.  Elle  était  flanquée  à  gauche  par  la  seconde 
armée  (5o,ooo),  général  en  chef  Bagration,  qui  prit  entre  Bug  et  Niémen, 
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êe  Bialystock  à  WohWistk,  une  attitude  offensive  pour  déboucher  sur  le 
flanc  des  colonnes  d'attaque.  Un  corps  de  16,000  hommes,  sous  Hœrtcl, 
posté  à  Mozyr,  garda  les  défilés  du  marais  de  Pinsk,  et  une  troisième  ar- 
mée dite  de  réserve ,  dont  on  ignorait  d  abord  le  but  et  la  composition , 
se  rassembla  près  de  Lutsk ,  sur  la  routé  de  Vienne  à  Kiew.  On  apprit 
bientôt  que  Tormasof  la  commandait,  qu'elle  comptait  5o,ooo  hommes, 
et  quelle  était  destinée ,  comme  celle  de  Bagration,  à  opérer  ofiensi- 
vcment. 

Telles  furent.,  outre  une  nuée  de  cosaques  irréguliers ,  les  forces  que 
le  czar  plaça  en  première  ligne  (36o,ooo).  Il  y  joignit  plus  tard  l'armée 
de  Moldavie  (4o,ooo)què  les  indécisions  du  sultan  retinrent  a  Jassy  jus- 
qu'à la  conclusion  de  la  paix ,  le  corps  de  Finlande  (  i  a  à  1 5,ooo) ,  plus 
les  milices  de  Moscou  et  les  volontaires  de  Pétersbourg.  Mais  les  apprêts 
de  Napoléon  étaient  en  proportion  de  ces  formidables  moyens  de  dé- 
fense ,  et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  merveilles  de  son  règne ,  «Têtre 
arrivé,  supérieur  en  nombre,  sur  ces  champs  de  bataille  lointains  avec 
les  forces  d'une  coalition  dont  le  seul  lien  était  sa  volonté. 

L'Autriche,  la  Prusse,  l'Espagne,  le  Portugal ,  Naples,  le  royaume 
d'Italie ,  l'IIlyrie,  la  Pologne  ,  la  confédération  du  Rhin,  la  Suisse,  enfin 
l'Empire  Français,  qui  comprenait  alors  Rome,  la  Toscane ,  Hambourg 
et  la  Hollande,  fournirent  leur  contingent.  Jamais  tant  de  peuples  si  di- 
vers par  les  climats ,  leur  langage,  leur  constitution  politique,  n  avaient 
marché  sous  le  même  drapeau. 

On  avait  levé  5oo,ooo  hommes.  Déduction  faite  des  réserves  qui  s  e- 
chelonnèrent  sur  la  Vistule ,  l'Oder  et  l'Elbe ,  et  du  déficit  ordinaire 
3a5,9oo  hommes  (i55,4oo  Français,  170,500  étrangers),  traînant  984 
bouches  à  feu  et  d'innombrables  convois ,  parvinrent  au  Niémen. 

La  grande-armée  était  divisée  ,  outre  la  garde,  en  treize  corps,  la  plu- 
part commandés  par  les  rois  de  la  famille  impériale  et  par  les  maréchaux 
décorés  des  titres  de  leurs  victoires. 

Ier  corps  :  maréchal  Davout,  duc  d'Auerstadt,  prince 
d'Eckmuhl,  5  divisions, 8 1  bataillons  français,  7  espagnols, 
1 G  escadrons  français  et  polonais  en  ligne   5o,ooo 

a*  corps  :  maréchal  Oudinot,  duc  de  Reggio,  3  divi- 
sions, 33  bataillons  français,  18  portugais,  suisses,  croates, 
ao  escadrons  français  en  ligne   a6,ooo 

3  corps  :  maréchal  Ney,  duc  d'Elchingen,  3  divisions  , 
37  bataillons  français,  ai  portugais,  illyriens,  wnrtembur- 
geois,  a  7  escadrons  français  et  vvurtemburgeois  en  ligne.    .  a8,ooo 
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4'  corps  :  prince  Eugène  Beauharnais,  vice-roi  d'Italie;  3 

divisions  italiennes  en  ligne.    •   28,700 

5*  corps  :  prince  Poniatowski ,   3  divisions  polonaises 

en  ligne   a  5, 600 

6*  corps  :  général  comlc  Saint-Cyr,  2  divisions  bavaroises 

en  ligne  •   18,000 

7*  corps: général  comte  Rcynier,  2  divisions  saxonnes  en 

ligne   14,800 

8'  corps  :  Jérôme  Napoléon ,  roi  de  Westphalie ,  deux  di- 
visions westphaliennes  en  ligne   i5,ooo 

9*  corps  :  maréchal  Victor,  duc  de  Bellune ,  une  division 

française ,  une  allemande,  une  polonaise ,  sur  la  Vistulc.     .  » 

10'  corps  :  maréchal  Macdonald,  duc  de  Tarentc,  3  di- 
visions, 1  franco-rhénane,  a  prussiennes  en  ligne.    .    .  29,000 

1  r  corps  :  maréchal  Augereau,  duc  de  Castiglionc,  en 

formation  à  Berlin   » 

12*  corps  :  Joachim  Murât,  roi  de  Naples,  7  divisions  de 
grosse  cavalerie,  4  à*c  cavalerie  légère  en  4  corps  sous 

Nansouty,  Montbrun,  Grouchy,  Latour-Maubourg  en  ligue  3o,ooo 

i38  corps  :  prince  Schwarzcnberg ,  4  divisions  autri- 
chiennes en  ligne   3o,ooo 

Enfin ,  la  garde  impériale ,  composée  d'une  division  de 
vieille  garde  sous  le  maréchal  Lefebvre,  duc  de  Dantzick  ;  de 
deux  divisions  de  jeune  garde,  sous  le  maréchal  Mortier,  duc 
de  Trévise,  et  d'un  corps  de  cavalerie,  sous  le  maréchal  Bes- 

sières,  duad'Istrie   3o,Soo 


Total  en  ligne  325,900 


Ces  forces  se  répandirent  dans  la  Prusse  orientale  et  se  mirent  à  por- 
tée de  se  joindre  avec  l'ensemble  et  l'aplomb  dont  elles  avaient  contracté 
une  longue  habitude. 

Lorsque  Napoléon  se  fut  assuré  des  positions  de  l'ennemi ,  il  en  fit 
cinq  colounes.;  il  donna  l'ordre  à  Macdonald  de  se  déployer  par  Tilsitt 
pour  tenir  en  échec  Wittgeustcin;  il  prit  avec  luiDavout,  Oudinot,  Ncy, 
la  garde  et  Murât  avec  les  corps  de  cavalerie,  de  Montbrun  et  Nansouly 
(i49>8oo)  pour  les  concentrer  autour  de  Pilwisky  et  enlever  Kowno,  puis 
Wilna;il  plaça  en  avant  de  Mariampol,  sous  le  commandement  d'Eugène,  les 
4e,  6e  corps  et  la  cavalerie  de  Grouchy  (54,20oJ  prêts  à  se  jeter  par  Pilouy 
entre  Barclay  etDoctorof;  il  disposa,  pour  déboucher  deGrodno  et  pousser 
àBagration,leroideWestphalieavec  les5',7%8'  corps  et  la  cavalerie  de  La- 
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tour-Maubourg  (62,900);  enfin,  il  destina  Schwarzenberg  à  couvrir, 
par  Drogiezin ,  le  grand-duché  de  Varsovie  et  à  contenir  Tormasof. 

Les  Russes,  stupéfaits  à  l'approche  de  ces  masses  irrésistibles,  ne  firent 
aucun  mouvement  et  comprirent  qu'il  fallait  renoncer  au  Niémen;  ils 
formèrent  le  projet  d'attirer  l'armée  sur  la  Dwiua  et  d'inquiéter  ensuite 
sa  retraite  et  ses  flancs. 

Mais  Napoléon  n'était  point  dans  l'intention  de  traîner  la  guerYe  en 
longueur,  il  avait  entrevu  dans  ces  contrées  inconnues  l'application  du 
système,  qui  avait  si  promptement  abattu  l'Autriche  et  la  Prusse  et  qui 
réduisait  une  campagne  à  une  marche  habile  suivie  d'une  action  décisive. 

LeDniéper  et  la  Dwina  servaient  de  base:  l'une  à  Barklay,  l'autre  à 
Bagration.Ces  deux  fleuves  qui  se  jettent  :  le  second  dans  la  mer  Baltique, 
le  premier  dans  la  mer  Noire,  à  une  distance  de  35o  lieues,  prennent  leur 
source  sur  un  élroit  plateau,  dont  la  crête  est  la  ligne  de  partage  des  eaux 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  dont  l'abord  est  couvert  par  les  anciennes 
villes  de  Witepsk  et  de  Smolensk  ,  derniers  boulevards  de  Pétersbourg  et 
de  Moscou.  Maître  de  cette  position  centrale,  il  ne  faut  plus  qu'une 
grande  bataille  pour  porter  les  armes  victorieuses  jusqu'aux  murs  de 
Tune  ou  de  l'autre  des  deux  capitales.  Napoléon  avait  combiné  son  opé- 
ration pour  y  pénétrer  d'emblée  ,  pour  disloquer,  chemin  faisant ,  les  ar- 
mées ennemies ,  pour  les  forcer  d'accepter  le  combat  avec  tout  le  désa- 
vantage d'une  retraite  précipitée. 

Pendant  qu'Eugène  et  Jérôme  immobiles  se  tenaient  l'arme  au  bras 
pour  ne  point  trop  promptement  donner  l'éveil  à  Bagratiou,  Macdonald, 
déboucha  de  Tilsitt,  et  Napoléon  franchit  le  Niémen  à  la  tête  de  i5o,ooo 
hommes.  Il  choisit,  avec  son  à-propos  ordinaire,  le  lieu  le  plus  propre  à 
l'établissement  des  ponts.  Le  fleuve  fait  au-dessus  de  Rowno  plusieurs 
détours,  et,  pendant  plus  de  quatre  lieues  ,  il  côtoie  la  route  de  Vilna.  Du 
village  de  Ponïemon  on  domine  cette  partie  de  son  cours,  et  c'est  là  que 
se  porta  d'abord  la  colonne  rassemblée  à  Pilwisky.  Le  a3  juin,  au  soir, 
Napoléon  reconnut  la  rive  droite  où  se  trouvait  un  rideau  de  cosaques; 
il  y  fit  passer  a  à  3oo  voltigeurs  qui  prirent  terre  sans  brûler  une 
amorce.  A  leur  approche,  les  cosaques  disparurent  dans  les  bois.  Les 
troupes  du  génie  survinrent  aussitôt  et  commencèrent  à  construire  trois 
ponts  dont  les  travaux  ne  furent  pas  troublés.  Le  lendemain, -au jour, 
Davout  ouvrit  la  marche  et  dès  le  soir  toute  la  troupe  avait  défilé. 
'  Wittgenstein  et  Barklay, pliant  sous  le  faix,  furent  rompus  et  contraints 
à  battre  en  retraite.  A  peine  au-delà  des  ponts,  le  premier  corps,  obli- 
quant à  gauche,  poussa  jusqu'à  la  Wilia.  Baggowout,  coupé  du  corps  de 
bataille,  évacua  Kowno,  par  la  rive  droite,  pour  rejoindre  Barklay, en 
suivant  le  cours  sinueux  de  la  rivière.  La  ville  fut  immédiatement  occupée, 
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puis  Oudinot  en  sortit  pour  tomber  brusquement,  par  Keydany,  sur  le 
flanc  de  Wittgenstein  dont  Macdonald  avait  déjà  débordé  la  droite  et 
qui  se  repliait  sur  sa  gauche.  Cependant  Napoléon  courut  à  Wilna.  Il 
trouva  les  Russes  en  bataille  sur  les  hauteurs  deRykonty;  mais,  à  ses  pre- 
mières manœuvres ,  ils  évacuèrcnllla  position  et  la  ville;  pour  rallier  Bag- 
gowout  à  Swenzstjany.  Leurs  démonstrations  n  avaient  eu  d'autre  but 
que  de  gagner  le  temps  de  détruire  d'immenses  magasins.  On  prit,  sans 
coup  férir ,  possession  de  l'ancienne  capitale  de  la  Lithuanic,  où  Napo- 
léon fut  accueilli  en  libérateur. 

Le  même  jour,  Oudinot  atteignit  à  Leweltowo  Wittgenstein  qui  pré- 
cipitait ses  pas;  il  le  culbuta,  le  poussa  en  désordre  jusqu'à  Wilkomîrz 
ou  il  entra  pêle-mêle  avec  lui,  et  le  poursuivit  encore  sur  la  route  de  Ma- 
lianty,  après  lui  avoir  enlevé  des  magasins  et  plusieurs  milliers  de  prison- 
niers. De  son  coté  Macdonald  pointa  droit  sur  Riga. 

Par  l'effet  de  ces  mouveraens,  la  route  de  Smolensk  était  dégagée  et  U 
retraite  de  la  première  armée  russe  était  forcément  indiquée  sur  le  camp 
de  Drissa.  Pour  l'empêcher  de  faire  contre-marche,  Napoléon  lui  opposa 
sous  le  commandement  du  roi  de  N  a  pies  ,  Oudinot,  Ney,  deux  corps 
de  cavalerie  et  trois  divisions  du  premier  corps  (  1 00,000).  Après  quoiy 
il  porta  son  attention  sur  Doctorof,  Bagration  etTormasof.  Contre  le 
dernier  il  disposa  de  Schwarzcnberg  qui  déboucha  sur  Skmim  ;  il  lança 
contre  le  second  par  Grodno  la  colonne  du  roi  de  Westphalie,  il  donna 
l'ordre  à  Davout  de  se  déployer  avec  ses  deux  divisions  et  sa  cavalerie 
par  Osamiana,  Minsk  et  Borissof  de  manière  à  occuper  le  nœud  des  routes 
transversales  qui  pouvaient  ramener  soit  Bagration,  soit  Doctorof  sur  la 
Wilia;*  enfin  il  appela  de  Pilony  la  colonne  d'Eugène  pour  l'établir  au 
sud  de  Wilna  et  couvrir  cette  ville  où  il  resta  avec  la  garde. 

Tout  était  en  émoi  dans  les  camps  russes.  Tormasof  n'était  pas  encore 
en  mesure;  Platof,  Doctorof,  Bagration ,  au  bruit  du  passage  du  Nié- 
men par  la  colonno  de  Napoléon ,  se  bâtèrent  de  faire  un  à  droite  pour 
se  rapprocher  de  Barklay. 

Arrivé  à  Soleszniki,  Doctorof  se  beurta  contre  les  troupes  françaises; 
il  comprit  que  Wilna  devait  être  occupé  et,  se  jetant  à  travers  champs, 
il  gagna  Oszmiana  au  moment  même  où  la  cavalerie  de  Davout  s'y  pré- 
sentait. Il  eut  à  peine  le  temps  de  fuir  jusqu'à  Smorgoni ,  oYoù, 
sans  reprendre  haleine,  il  courut  à  la  Wilia  qu'il  traversa  sur-le-champ. 
Son  activité  le  sauva:  Nansouty  s'était  élancé  de  Wilna  pour  lui  barrer 
le  passage  de  la  rivière;  il  ne  fut  atteint  qu'à  Swir  et  il  échappa  à  une 
entière  destruction  au  prix  de  son  arrière- garde  et  de  ses  convois. 

Platof,  le  suivant  à  deux  journées  de  distance  fut  prévenu  partout.  A 
Traby,  à  Wolosznt,  il  trouva  les  chemins  coupés  par  Davout  et  il  n'eut 
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d'autre  ressource  que  de  se  jeter  dans  les  rangs  de  Bagration  qu'il  ren* 
contra  à  Nikolaew  en  pleine  marche  pour  Wilna.  Lorsque  le  prince  russe 
apprit  que  les  troupes  françaises  occupaient  les  débouchés  de  la  vallée  de 
la  Wiliaet  peut-être  Minsk,  il  fit  aussitôt  volte-face  pour  gagner,  à  pas 
redoublés,  d'abord  Nosvioh  puis  Mobilew.  Mais  il  marchait  entre  deux  pé* 
rils,  et  c'est  alors  qu'il  était  au  moment  de  subir  les  conséquences  des 
combinaisons  de  Napoléon. 

Sa  ligne  de  retraite  se  croisait  à  Korcliczi  avec  la  route  par  laquelle 
le  roi  de  Wcslphalie  avait  ordre  de  s'avancer  vivement.  Si  Jérôme  se  fût 
bien  pénétré  des  vastes  combinaisons  de  son  frère,  s'il  eût  été  animé 
comme  lui  de  cette  ardeur  qui  se  joue  des  obstacles ,  il  eût  devancé 
les  Russes  à  Koreliczi,  il  les  eût  acculés  au  Niémen  ou  aux  défdés  de  la 
fbrêt  de  Minsk  et  peut-être  le  sort  de  la  campagne  eût-il  été  fixé.  Mais 
les  Russes  étaient  déjà  protégés  par  leur  sol  et  leur  climat.  Le  jour  même, 
où  Eugène  et  le  roi  de  Westphalie  passèrent  le  Niémen,  un  orage  violent 
changea  subitement  la  température ,  inonda  de  pluie  ee  pays  où  les  eaux 
n'ont  point  d'écoulemens,  défonça  les  chemins,  arrêta  la  marche  des 
convois,  qui  transportaient  une  quantité  prodigieuse  d'approvisionné- 
mens  et  de  munitions. 

La  disette  se  fit  sentir ,  3o,ooo  traînards  se  répandirent  sur  les  routes, 
nombre  de  chevaux  périt,  et  l'on  fut  obligé  de  laisser  en  arrière  100 
pièces  de  canon.  Là  où  s'étendait  le  commandement  de  l'empereur,  le 
désordre  fut  à  l'instant  réparé;  les  vivres  arrivèrent  en  remontant  le  Nié- 
men j  puis  la  Wilia;  Wilna  reçut  d'immenses  magasins,  enfin  la  troupe  re- 
prit ses  rangs.  Mais  hors  de  la  portée  de  son  coup-d'œil ,  le  contre-cou© 
de  ces  incidens  funestes  se  fit  sentir  et  fut  irréparable.  Jérôme  n'avança 
point ,  et  Bagration  eut  la  joie  de  trouver  libre  ce  passage,  où  il  était 
exposé  à  déposer  les  armes  ;  il  s'éloigna  rapidement  par  la  route  de 
Glusk. 

Napoléon  irrité  donna  à  Davoitf  le  commandement  général  des  forces 
qui  opéraient  dans  le  palatinat,  de  Minsk  >  et  remplaça  par  JUmot  le  roi  de 
Westphahc  qui  refusa  de  se  subordonner  au  maréchal.  En  même  temps* 
il  prescrivit  à  l'arméo  saxonne  de  changer  de  postés  avec  les  auxiliaires 
autrichiens  dont  les  divisions  attendaient  le  choc  de  Tarmaspf  dans  les 
lignes  du  Muchawetz,  de  la  Pina  et  de  la  Iasolda. 

Cependant,  Barklay,  débordé  par  Murât,  céda  le  terrain.  Après  avoir 
rallié  Wittgeustein  à  Widzy,  puis,  10  lieues  plus  loin  Doctorof,  il  passa 
la  Dwina  à  Dunabourg  et  Draja.  Après  quoi,  laissant  Wittgenstein  à 
Dunabourg,  il  se  renferma  dans  le  camp  de  Drissa  avec  environ  80,000 
hommes.  A  l'extrême  gaucho,  Macdooald ,  ayant  refoulé  dans  ses  murs 
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la  garnison  de  Riga,  investit  la  place  avec  son  centre  et  sa  gauche,  et 
posta  sa  droite  à  Jacobstadt  pour  observer  Dunabourg. 

En  résultat,  la  roule  de  Sinolensket  deWitepsk  était  entièrement  décou- 
verte et  l'on  pouvait  s'avancer,  sans  inquiétude  pour  ses  flancs,  par  la 
large  trouée  que  les  deux  grandes  armées  ennemies  avaient  permis  d'ou- 
vrir entre  elles. 

Napoléon  s'y  déploya  à  la  tête  de  70  à  80,000  hommes.  Il  détacha  à 
droite  Grouchy  pour  gagner  Orscha  et  ouvrir  la  communication  avec 
Davout,  qui,  de  son  côté,  marchait  aussi  au  Dniéper,  puis  il  porta  le  reste 
en  trois  colonnes  à  Glubokoe.  Là  il  menaçait  à-la- fois  Polotsk  et  Wi- 
tepsk  et  ce  seul  mouvement  faisait  tomber  les  retranchemens  de  Drissa. 
En  effet,  par  l'occupation  de  Polotsk,  on  débordait  la  gauche  de  Bar- 
clay, par  celle  de  Witepsk ,  on  le  séparait  définitivement  de  Bagration.  Il 
ne  lui  était  donc  plus  permis  de  rester  dans  sa  position  défensive.  Dans 
l'incertitude  du  parti  qu'il  pourrait  prendre ,  Napoléon  fit  halte  à  Glu- 
bokoe, prêt  à  soutenir  Murât  si  les  Russes,  ayant  reçu  des  renforts,  re- 
passaient offensi veinent  la  Dwina,  prêt  à  côtoyer  leur  mouvement  s'ils 
remontaient  le  cours  du  fleuve  pour  protéger  Witepsk.  On  apprit  d'abord 
qu  ils  débordaient  par  Druja ,  qu'ils  avaient  surpris  la  cavalerie  de  Sc- 
bastiani,  enlevé  du  canon,  mis  quelques  centaines  d'hommes  hors  de 
combat.  Etait-ce  l'avant-scène  d'une  attaque  générale  ?  n'était-ce  qu'une 
démonstration  ?  On  s'en  assura  en  poussant  à  Drissa  une  reconnaissance 
qui  les  fit  voir  en  pleine  marche  sur  Witepsk. 

L'empereur  alors,  appuyant  à  droite,  courut  à  Beschenkowitzi  en 
donnant  à  Murât  l'ordre  de  se  diriger  sur  le  même  lieu.  Les  deux  têtes 
de  colonne  l'atteignirent  en  même  temps  et  le  trouvèrent  occupe  par  les 
ennemis.  Les  attaquer,  les  culbuter,  les  rejeter  sur  l'autre  rive,  ce  fut  l'af- 
fàirc/le  quelques  inslans.Mais  ils  détruisirent  le  pont  qu'il  fallut  rétablir. 
Cependant  Napoléon  survint  plein  d'impatience;  aussitôt  que  le  passage 
fut  praticable  ,  il  prit  un  régiment  de  cavalerie  légère  et  se  lança  au  ga- 
lop à  la  suite  des  Russes.  Il  les  vit  disparaître  à  l'est,  tandis  que  du  côté 
de  Polotsk ,  il  ne  put  remarquer  aucun  indice  de  colonnes  en  marche. 
C'était  donc  l'extrême  arrière-garde  de  Barclay  qui  se  repliait  devant  lui; 
Le  général  russe  avait  habilement  dérobé  ses  pas ,  il  s'était  hâté  de  dépas- 
ser Becshenkowitzi,  position  périlleuse,  puisque  toutes  les  routes  deWitepsk 
s'y  croisent  avec  la  Dwina  ;  et ,  dans  le  but  de  retarder  désormais  les  pro- 
grès de  la  grande-armée ,  il  venait  de  jeter  1 5,ooo  hommes  sur  sa  route 
pour  lui  disputer  pied  à  pied  le  terrain  montueux,  boisé,  entrecoupé  de 
ravins  qui  la  séparait  encore  de  Witepsk. 

On  perdait  ainsi  l'espoir  de  le  devancer,  de  le  surprendre,  restait 
Celui  de  le  combattre.  Napoléon  échelonna  sur  sa  gauche  pour  les  opposer 
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à  Wittgenstein,  Oudinot  à  qui  il  prescrivit  de  déboucher  de  Polotsk  et 
Saint-Cyr  qui  eut  ordre  de  se  tenir  en  observation  à  Outshach.  Ces  deux 
corps  devaient  se  lier  avec  Macdonald  dont  la  droite  était  entrée  dans  le 
mouvement  général  en  s  étendant  jusqu'à  Dunabourg.  Ces  forces  suffi- 
saient pour  masquer  la  route  de  Pétersbourg.  Le  surplus  de  l'armée 
(i3o,ooo)  poussa  contre  Barklay.  Murât  se  mit  à  la  tête  de  l'avant-garde 
qui  fut  presque  constamment  engagée. 

Le  premier  jour,  on  s'aborda  près  d'Ostrowno;les  Russes,  flanqués  par 
la  Dwina  et  par  des  bois  épais ,  barraient  la  route.  Aux  premiers  coups 
de  feu ,  leurs  ailes  s'avancèrent ,  menaçant  d'envelopper  la  tête  de  co- 
lonne française;  mais  Murât,  chargeant  des  deux  côtés  de  la  chaussée, 
et  une  division  du  vice-roi  les  tournant  par  leur  droite,  ils  reculèrent 
en  bon  ordre  après  avoir  perdu  des  canons  et  1 1  à  1200  morts  ou  pri- 
sonniers. Le  lendemain  ils  avaient  reçu  des  renforts.  Murât  se  heurta 
contre  28,000  hommes  retranchés  derrière  un  ravin  adossé  à  la  forêt.  Il 
fallut  plus  d'un  assaut  pour  les  rompre ,  et  lorsqu'on  eut  enfin  emporté 
la  position,  l'empereur  donna  l'ordre  de  les  poursuivre,  de  ne  point  leur 
laisser  prendre  haleine  et  de  fouiller  à  fond  ces  bois  qui  dérobaient  à  ses 
regards  les  lignes  de  Barklay.  L'action  se  prolongea ,  mais  on  gagna  pied 
à  pied  un  terrain  découvert  d'où  l'on  aperçut ,  aux  dernières  lueurs  du 
jour,  dans  le  lointain ,  les  édifices  de  Witepsk  ;  plus  près ,  derrière  la 
Luressa,  le  camp  des  Russes;  enfin  dans  la  plaine,  au  pied  des  col- 
lines dont  on  venait  de  s'emparer,  une  forte  arrière-garde  couverte  par 
un  ravin,  flanquée  comme  les  jours  précédens,  par  la  Dwina  et  l'inter- 
minable forêt. 

Le  lendemain ,  à  l'aube ,  le  vice-roi  s'ébranla  pour  renverser  les  obs- 
cles  qui  séparaient  les  deux  armées:  il  chassa  les  ennemis  à  coups  de  ca- 
non, rétablit  le  pont  du  ravin  qu'ils  avaient  détruit,  se  forma  au-delà 
du  défilé,  et  déblaya  toute  la  rive  gauche  de  la  Luressa  où  l'armée  en- 
tière se  mit  en  bataille.  Il  y  eut  au  passage  du  ravin  un  de  ces  faits 
d'armes  qui  sont  particuliers  aux  troupes  françaises.  Deux  compagnies  de 
voltigeurs,  enfans  de  Paris,  avaient  gravi  la  berge  et  s'étaient  postées  à 
la  tête  du  pont  pour  en  protéger  la  reconstruction.  Les  travaux  achevés 
et  la  cavalerie  commençant  à  déboucher,  ils  s'avançaient  dans  la  plaine, 
quand  une  nuée  de  cavaliers  russes,  chargeant  la  tête  de  colonne,  les  en- 
toure et  les  isole.  Un  cri  s'élève  de  tous  les  rangs,  on  les  croit  perdus, 
sabres ,  anéantis.  Cependant  la  cavalerie  du  vice-roi  charge  à  son  tour, 
ramène  les  Russes,  dégage  le  terrain  qu'ils  avaient  envahi,  et  l'on  voit 
avec  admiration  sortir  d'un  nuage  de  poussière  et  de  fumée  les  deux 
compagnies  formées  intrépidement  en  carré,  entourées  d'un  rempart 
de  morts.  L'armée  battit  des  mains  et  l'empereur  fit  remettre  à  cha- 
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cun  de  ces  braves  soldats  du  o/  léger,  la  décoration  de  la  Légion-d'hon* 
neur. 

Ce  long  combat  de  trois  journées  semblait  le  prélude  d'une  action  dé- 
cisive :  od  s'y  prépara  de  part  et  d'autre.  Les  Russes  couvrirent  de  re* 
tranche  mens,  de  batteries,  la  rive  escarpée  de  la  Luressa  et  l'empereur 
disposa  ses  colonnes  d'attaque.  Mais,  à  l'entrée  de  la  nuit,  Barklay  reçut 
des  dépêches  de  l'armée  du  sud  qui  le  déterminèrent  à  ordonner  sur-le- 
champ  la  retraite. 

Bagration ,  arrivé  sain  et  sauf  à  flesvije,  pouvait  encore  être  enveloppé 
sur  la  Bérésinaou  sur  le  Dnieper»  Mais  le  brusque  départ  de  Jérôme  avait 
encore  retardé  les  troupes  qui  l'avaient  déjà  trop  mollement  poursuivi; 
elles  se  trouvèrent  à  son  égard  hors  de  compte.  Davout  lui-même,  arrvté 
à  Minsk  par  la  difficulté  des  lieux ,  comptant  d'ailleurs  sur  l'armée  vreat- 
phalienne,  au  lieu  de  se  rabattre  au  sud,  tira  vers  l'est  jusqu'à  Mohilew 
où  il  prit  position  avec  cinq  régimens  d'infanterie  et  six  de  cavalerie 
(1 2,000).  Le  général  russe  franchit  donc,  sans  être  inquiété,  la  Bérésina 
et  parvint  àStaroi-Bikhow  sur  le  Dnieper.  Là,  il  fit  passer  à  gué  les  cosa- 
ques en  leur  prescrivant  d'occuper  Smolensk ,  il  jeta  un  pont  pour  mettre 
en  sûreté  ses  convois  et,  de  peur  de  perdre  à  l'attendre  des  instans  pré- 
cieux, il  se  dirigea  sur  Mohilew,  à  la  tête  de  4<>,ooo  hommes,  résolu  à 
pénétrer  jusqu'à  Witepsk.  Mais  il  se  heurta  contre  Davout  et ,  après 
avoir  consumé  une  journée  entière  en  efforts  inutiles  pour  lui  passer  sur 
le  corps ,  après  s'être  fait  tuer  4ooo  hommes ,  il  se  replia  sur  Staroi- 
Bikhow,  passa  le  fleuve,  détruisit  le  pont,  gagna  au  pas  de  course  Smo- 
lensk et  donna  à  Barklay  avis  de  son  arrivée. 

A  ces  nouvelles  le  général  en  chef  n'hésita  pas  à  se  rapprocher  de 
son  lieutenant  pour  opposer  à  la  grande-armée  la  masse  de  leurs  forces 
réunies.  U  profita  du  reste  de  la  nuit  pour  lever  le  camp  de  Luressa 
et  se  rendre  à  Suracb,  d'où  il  s'étendit,  par  Porieczié,  jusqu'à  Smo- 
lensk. 

Napoléon  ne  vit  pas,  sans  un  vif  regret,  l'armée  russe  lui  échapper 
encore;  il  prit  possession  de  Witepsk,  puis  il  lança  dans  toutes  les  di- 
rections se»  coureurs  pour  reconnaître  ses  adversaires, qui  avaient  eu  l'art 
de  lni  dérober  leurs  traces.  On  ne  peut  nier  l'habileté  des  ennemis  à 
éluder  une  action  générale.  Toutefois*  en  résultat,  quelle  victoire  eût 
produit  plus  qu'on  avait  obtenu?  Cent  lieues  d'espace,  à  partir  de 
Kownoj  les  forteresses  de  Dunabourg,  de  Drissa  éludées,  d'immenses 
magasins  détruits  et  ce  plateau  atteint,  où  les  Russes  ne  pouvaient  re- 
fuser la  bataille  sans  abandonner  aux  Français  l'initiative  pour  le  reite 
de  la  campagne.  Tels  furent  les  avantages  remportés  dans  cette  courte 
mais  brillante  période  de  la  campagne. 
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Assure  désormais  que  Smolensk  serait  le  prix  d'un  seul  combat,  Na- 
poléon mit  l'armée  en  quartier*  de  rafraîchi ssemens.  Elle  s'était  avancée 
tout  d'une  haleine,  de  la  Vistule  au  Borysthène.  Elle  avait  parcouru, 
presque  sans  halte,  un  trajet  de  i5o  lieues,  tourmentée  parle  climat, 
les  maladies,  la  disette  et  le  manque  de  fourrages.  Hommes  et  chevaux 
étaient  épuisés,  et  c'était  encore  un  succès  de  pouvoir,  sans  rien  compro- 
mettre, accorder  quelque  relâche  à  ses  colonnes  exténuées.  L'empereur 
profita  de  ce  moment  de  repos  pour  préparer  une  nouvelle  base  d'opé- 
rations, établir  des  ponts ,  les  couvrir  par  des  retranchemens,  former  des 
magasins.  Minsk  devint,  comme  Wilna,  un  centre  d'immenses  dépôts. 
Pour  couvrir  ces  deux  villes,  Victor  eut  ordre  d'amener  de  la  Vistule  le  9e 
corps  fort  de  3o,ooo  hommes.  Warsovie  reçut  une  garnison  nombreuse; 
enfin  la  division  polonaise  Dombrowski,  noyau  des  levées  lithuaniennes, 
fut  placée  sur  la  Bérésinavers  Swislocz  et  Bobruisk,  pour  tenir  en  échec 
le  corps  d'observation  de  Hœrtel. 

Cependant  l'armée  occupait  les  positions  suivantes  :  Napoléon ,  avec 
la  garde  à  Witepsk;  Eugène,  par  échelons,  la  haute  Dwina  jusqu'à 
Welij.  Ney  puis  Murât,  la  route  de  Smolensk  par  Lusina,  Rudnia  et 
Inkowo.  Davout  avait  remonté  le  Dniéper  jusqu'à  Dubrowna,  relevé  à 
Orcha  par  Junot ,  à  Mohilew  par  Poniatowski. 

Barklay  et  Bagration,  concentrés  autour  de  Smolensk,  au  sommet 
de  l'angle  que  formaient  les  deux  colonnes  françaises,  conçurent  le  des- 
sein hardi  de  les  surprendre  et  de  tomber  brusquement  au  milieu  des 
cantonnemens  de  Napoléon.  Le  terrain  se  prétait  à  leurs  combinaisons. 
A  la  gauche  des  quartiers  de  Murât  se  trouve  le  lac  de  Kusplia  qui 
pouvait  masquer  l'armée  entière  de  Barklay,  il  l'y  conduisit,  et  de  son 
coté  Bagration,  après  avoir  placé  à  Krasnoi,  sur  la  rive  gauche  du 
Dniéper,  9  à  10,000  hommes  sous  Neverofskoi,  pour  observer  Davout, 
descendit  par  l'autre  rive  jusqu'à  Katan,  dans  le  but  de  tourner  la 
droite  de  Muret  et  de  percer  sur  sa  ligne  de  retraite  dans  le  moment 
où  Barklay  l'attaquerait  en  masse  par  le  flanc  gauche. 

Ces  plans  étaient  bien  conçus;  toutefois,  pour  les  exécuter,  il  fallait 
une  promptitude,  un  aplomb  dont  l'empereur  seul  était  doué.  L'avant- 
garde  de  Barklay  surprit  à  Inkowo  les  postes  de  Sebastiani,  leur  enleva 
du  canon ,  mais  elle  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'elle  n'était  point 
soutenue.  Au  moment  décisif  le  général  en  chef,  hésita.  Il  crut  mieux 
faire  en  tournant  le  lac,  en  débordant  par  la  pointe  septentrionale,  puis, 
se  ravisant,  il  revint  sur  ses  pas.  Cependant  Bagration  parvenu  à  Nadwa 
voyant  l'avant-garde  de  son  collègue  en  retraite ,  rentra  dans  Smo- 
lensk, enfin  sur  l'avis  de  la  contre-marche  du  corps  de  bataille,  il 
s'avança  de  nouveau  jusqu'à  Katan.  s 
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Pendant  que  les  Russes  perdaient  leur  temps  en  vaines  manœuvres, 
Napoléon,  averti  par  l'escarmouche  d'Inkowo,  fit  battre  le  rappel  sur 
toute  la  ligne.  La  fermeté,  l'à-propos  de  ses  ordres,  l'empressement 
de  la  troupe  à  se  mettre  sous  les  armes,  contrastent  singulièrement 
avec  l'irrésolution  de  l'ennemi.  Eugène  se  place  derrière  Ney  qui,  lui- 
même  est  derrière  Murât  ;  les  trois  corps  se  serrent  en  masse  et  appuient 
à  droite  pour  s'aligner  sur  la  route  de  Janowieczi  à  Lusina.  La  garde, 
le  quartier  général,  l'infanterie  du  premier  corps,  se  forment  sur  la 
chaussée  de  Witcpsk  à  Babinowiczi.  Les  deux  colonnes  s'ébranlent  à- 
la-fois.  Masquées  par  le  fort  de  Babinowitchi  elles  convergent  sur  le 
Dnieper  et  arrivent  en  même  temps  à  Rassasna  où  des  ponts  sont 
préparés.  Le  fleuve  est  à  l'instant  franchi.  De  leur  côté  Davout  et  Junot 
ont  gagné  Liady.  Pojiatowski  s'est  rendu  de  Mohilcw  à  Romanowa.  La 
grande-année  entière  est  groupée  près  de  Krasnoi  ;  pendant  que  Bar- 
klay ,  prenant  enfin  on  parti,  se  déploie  et  la  cherche  encore  à  la  gauche 
du  lac  de  Kusplia. 

On  n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  saisir  Smolensk  que  l'on  es- 
pérait surprendre  et  dont  l'occupation  immédiate  eût  coupé  Barklay 
de  Moscou  et  l'eût  rejeté  sur  les  routes  du  nord.  Ney  ouvrit  la  marche; 
son  avant-garde  trouva  Ncvcrofskoi  en  avant  de  Krasnoi,  elle  le  re- 
foula ,  le  chassa  de  la  ville  et  l'empêcha  de  se  remettre  en  bataille  à 
l'autre  issue;  de  ce  côté  la  route  traverse  une  forêt  de  bouleaux.  Le 
général  russe,  entassé  dans  un  long  défilé  ne  pouvait  échapper  à  la  plus 
complète  destruction  que  par  une  défense  désespérée,  il  s'y  résolut  bra- 
vement. Formant  sa  troupe  en  colonne  serrée ,  il  se  replia  lentement 
en  contenant  l'infanterie  de  Ney.  Au  bruit  du  combat,  Murât  accourut 
impatient  de  se  frayer  la  route.  Mais  ses  charges  impétueuses  ne  pu- 
rent rompre  les  rangs  de  l'ennemi  qui  continua  à  disputer  le  terrain 
pied  à  pied.  Neverofskoi  soutint  glorieusement  le  choc  jusqu'à  la  nuit; 
alors  il  fît  halte  à  moitié  chemin  de  Smolensk  et  la  cavalerie  cessa  de  le 
poursuivre.  Il  avait  perdu  outre  son  artillerie  plus  de  2000  hommes; 
mais  pendant  une  journée  entière  l'armée  française  n'avait  pas  gagné 
quatre  lieues;  mais  Bagration  avait  eu  le  temps  de  faire  volte-face,  et 
d'envoyer  à  son  lieutenant  un  puissant  renfort  à  l'aide  duquel,  le  lende- 
main, celui-ci  rétrograda  en  bon  ordre  jusqu'aux  faubourgs  de  Smo- 
lensk où  toutes  les  forces  du  général  étaient  déjà  rentrées.  La  ténacité 
de  Neverofskoi,  l'activité  de  Bagration  sauvèrent,  d'un  coup  de  main, 
celte  grande  ville,  dernier  appui  de  l'armée  russe.  Cependant  Barklay 
était  en  demeure  de  l'abandonner  ou  de  livrer  enfin  la  bataille  tant 
désirée. 

Smolensk  est  bâti ,  sur  la  rive  gauche  du  Dnieper,  au  sommet  et  sur 
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les  pentes  cPun  vaste  plateau  au  travers  duquel  le  fleuve  creuse  son  lit. 
Des  murailles ,  d'un  contour  de  plus  d'une  lieue,  hautes  de  ?5  pieds, 
flanquées  de  ag  grosses  tours,  un  large  fossé,  quatre  faubourgs  crénelés, 
rempli  de  troupes,  couverts  par  deux  ravins;  enfin,  une  citadelle  en 
terre,  à  l'ouest  vers  la  route  de  Krasnoi,  lui  donnaient  l'aspect  d'une 
forteresse  trop  imposante  pour  que  l'on  pût  l'enlever  d'un  coup  de  main. 
On  remarquait  d'ailleurs ,  sur  les  hauteurs  opposées  et  dans  le  faubourg 
de  Pétersbourg,  qui  communique  avec  la  place  par  un  pont  sur  pilotis, 
un  grand  mouvement  de  l'une  à  l'autre  rive. 

Napoléon  en  conclut  que  les  généraux  russes  allaient  déboucher  sur  le 
plateau  pour  commencer  l'attaque.  Il  laissa  en  réserve  sur  la  ligne  de  re- 
traite ,  Eugène  avec  les  4*  et  8e  corps ,  puis  il  se  mit  en  bataille  autour  de 
la  ville  hors  de  la  portée  du  canon. 

La  journée  du  1 6  se  passa  dans  l'attente.  Arrivé  vers  le  soir  Barclay 
perdit  courage  à  l'aspect  de  l'armée  française  qui  présentait  un  déploie- 
ment de  1 4 o,ooo  hommes.  Son  admirable  tenue,  la  manœuvre  habile 
qu'elle  venait  d'exécuter  avec  une  rare  précision,  le  souvenir  de  ses  ex- 
ploits, frappèrent  les  officiers  russes  de  cette  stupeur,  présage  ordinaire 
des  grands  désastres.  Ils  apercevaient  à  droite,  l'impétueux  Murât  à  la 
tête  de  a 0,000  cavaliers,  dont  la  masse  étincelan te  semblait  suffire  à  la 
conquête  de  l'empire;  puis  les  Polonais  animes  de  toute  l'ardeur  d'une 
guerre  nationale,  au  centre,  Davout,  le  plus  méthodique  des  lieutenans 
de  Napoléon,  avec  ses  cinq  divisions,  restes  glorieux  de  l'ancienne 
grande-armée,  parées  encore  des  trophées  d'Auersta?dt ,  d'Eylau,  d'Eck- 
muhl,  de  Wagram;  derrière  cette  troupe  d'élite,  la  garde  et  le  bivouac 
de  Napoléon;  enfin,  à  gauche,  Ney,le  brave  des  braves.  Quel  général  en 
Europe  eût  envisagé  de  sang-froid  ces  redoutables  adversaires,  ces  hom- 
mes de  bronze,  endurcis  par  tant  de  fatigues,  par  tant  de  combat» ,  livrés 
en  tant  de  climats  divers!  Ils  étaient  là  brillans  de  gloire  et  de  jeunesse, 
menaçant  d'enchaîner  le  monde.  Hélas!  tous  marchaient  à  la  mort  ou 
à  la  captivité. 

Barklay,  agité  de  mille  craintes,  ne  put  se  résoudre  à  l'attaque.  Durant 
la  nuit  du  16  au  17,  il  releva  dans  Smolensk  Bagration  et  l'envoya  sur-le- 
champ  avec  42,000  hommes  à  Dorogobouje ,  pour  garder  la  route  de 
Moscou.  Puis,  avec  80,000  hommes  il  se  mit  sur  la  défensive;  deux  divi- 
sions occupèrent  la  ville  et  les  faubourgs  de  la  rive  gauche;  les  autres 
corps  s'établirent  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite  et  plusieurs  ponts  fu- 
rent jetés. 

Le  17  la  canonnade  tonna  du  côté  de  la  citadelle  qui  n'avait  été 
élevée  que  pour  masquer  une  large  brèche.  Mais  la  matinée  s'écoula 
eans  mouvemens  sérieux,  et  l'empereur  résolut  enfin  de  faire  enlever  La 
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ville.  11  commença  par  raeltre  en  batterie,  sur  sa  droite >  soixante 
pièces  dont  le  feu  plongeait  sur  un  des  ponts  construits  par  l'ennemi. 
Barclay  riposta ,  non  sans  avantage  ;  peu-à-peu  l'action  s'engagea  sur 
tous  les  points,  les  faubourgs  furent  emportés  d  élan,  on  nettoya  les 
abords  de  l'enceinte,  on  établit  les  batteries,  on  cribla  les  remparts  et 
l'intérieur  de  la  place  d'une  grêle  du  boulets  et  d'obus.  La  place  ne 
semblait  plus  tenable  pour  ses  défenseurs.  On  refoula  les  Russes  dans 
le  chemin  couvert  qui  était  mal  flanqué. 

Cependant  Barclay  ne  cessait  d'y  faire  passer  des  troupes  fraîches; 
aux  approches  de  la  nuit,  il  y  eut  autour  des  murailles  jusqu'à  six  divisions. 
Mais  alors  les  Russes  avaient  déjà  uooo  prisonniers  et  12,000  hommes 
hors  de  combat;  mais  l'ardeur  des  assaiilans  était  irrésistible  et  l'on  pou- 
vait prévoir,  qu'au  point  du  jour,  ils  pénétreraient  dans  Stnolcnsk.  Barclay 
renonça  à  le  défendre;  vers  miuuit  il  retira  ses  troupes,  fit  mettre  le  feu  à 
tous  les  quartiers,  détruisit  les  ponts  et  prit  position  dans  la  villo  basse 
et  sur  les  hauteurs  du  nord. 

Bientôt  l'incendie  dévora  Smolensk.  Dès  l'aube  on  s'aperçut  que  les 
remparts  étaient  abandonnés,  ou  eufouça  les  portes  et  l'on  s'empressa  de 
disputer  aux  flammes  cette  triste  conquête  achetée  au  prix  de  6  à  7000 
tués  ou  blessés.  On  ne  put  se  rendre  maître  du  feu  que  le  jour  suivant. 
Pendant  qu'on  luttait  contre  ses  ravages,  on  cherchait  d'autre  part  à  ré- 
tablir  les  ponts  ;  on  en  préparait  de  nouveaux  ;  on  se  disposait  à  déposter 
l'armée  ru  se.  Elle  batailla  encore  jusqu'au  soir;  mais  enfin  une  division 
de  Davout  ayant  réussi  à  se  loger  sur  la  rive  droite  ,  Barclay  incendia  les 
maisons  de  la  ville  basse  et  s'enfonça  dans  les  ravius  qui  remontent  au 
nord. 

On  le  vit  gagner  la  crête  du  plateau.  Etait-ce  pour  prendre  la  route 
de  Pétersbourg  ?  Etait-ce  pour  éviter  de  prêter  le  flanc  aux  Français, 
en  suivant  celle  de  Moscou  qui,  depuis  Smolensk  jusqu'à  Valoutina- 
Gora ,  longe  le  Dniéper  ?  Pour  résoudre  cette  question  capitale  on  se 
mit  en  mesure  d'éclairer  les  deux  directions.  Le  19,  au  point  jour,  Ney  en 
première  ligne,  Davout  en  seconde  ligne,  gravirent  les  hauteurs  entre 
les  deux  routes  soutenus  à  droite  par  Murât,  à  gauche  par  Grouchy.  De 
plus,  Junot  qui  venait  d'entrer  en  ligne,  fut  envoyé  à  Prudiczi  pour  y 
jeter  un  pont  et  déborder  la  route  de  Moscou. 

Malheureusement ,  l'empereur  ne  prit  point  la  direction  de  ces  mou- 
vcmens,  qu'on  était  loin  de  supposer ,  de  nature  à  forcer  les  Russes  à 
recevoir  la  bataille  qu'ils  refusaient  si  obstinément.  Sou  absence 
les  sauva.  Ses  lieutenans,  ignorant  eux-mêmes  qu'ils  tenaient  l'ar- 
mée opposée,  opérèrent  sans  ensemble  et  refusèrent  la  faveur  la  plus  si- 
gnalée de  la  fortune. 
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L'avant-garde  de  Ncy  se  heurta  contre  l'ennemi  à  Gorbounowo,  vil- 
lage situe  à  trois  lieues  au  nord-est  de  Smolcnsk  ,  à  la  naissance  du  ravin 
de  Stragan  qui  coupe  la  chaussée  de  Moscou,  un  peu  au-delà  de  Vulou- 
tina-Gora.  Attaquer,  enlever  le  village ,  ce  fut  1  affaire  d'un  moment. 
Mais  à  la  grande  surprise  du  maréchal ,  les  Russes  cherchèrent  à  le  re 
prendre,  il  les  culbuta;  des  renforts  leur  furent  envoyés  et  le  combat  se 
prolongea  vivement  pendant  deux  heures  au  bout  desquelles ,  ils  s'enga- 
gèrent dans  le  chemin  creux  qui  longe  le  ravin,  paraissant  fort  empres- 
sés de  gagner  la  grande  route.  Ncy  crut  alors  comprendre  le  but  de 
leur  résistance,  il  crut  avoir  eu  affaire  à  une  extrême  arrière-garde 
qui  s'était  dévouée  pour  donner  au  corps  de  bataille  le  temps  de  sortir 
de  ce  long  défile,  et  il  se  hâta  de  côtoyer  sa  marche  par  la  rive  droite 
de  Stragan  ,  dans  le  dessein  de  déboucher  par  Valoutina-Gora ,  de  forcer 
le  passage  du  ruisseau  et  de  couper  par  le  flanc  la  colonne  russe.  Il  cou- 
rut ainsi  chercher  à  deux  lieues  une  chance  de  succès  qu'il  tenait  à  son 
insu.  Ces  troupes  qu'il  venait  de  replier,  formaient  la  queue  du  premier 
corps  de  Barclay;  le  second  corps,  fort  tle  deux  divisions,  était  encore, 
en  ire  Gorhounowo  et  la  route  de  Pétersbourg ,  entassé  dans  des  chemins 
étroits  et  difficiles.  En  restant  dans  la  position  qu'il  avait  vaillamment 
conquise  et  conservée ,  Ney  lui  faisait  déposer  les  armes. 

Mais  on  n'était  pas  au  dernier  des  mécomptes  qui  devaient  sigualer 
cette  journée.  Le  maréchal  éprouva  sur  les  hauteurs  de  Valoutina-Gora 
une  opiniâtre  résistance,  et ,  lorsqu'il  l'eut  surmontée,  lorsqu'il  eut  rejeté 
au-delà  du  Stragan  tout  ce  qui  lui  tenait  tête,  lorsqu'il  crut  pouvoir 
se  préparer  à  enlever  le  défilé ,  il  reconnut  sur  les  collines  opposées  une 
armée  entière,  occupant  de  bonnes  positions  hérissées  d'artillerie,  cou- 
vertes par  un  vallon  fangeux,  où  il  lui  était  difficile  de  se  déployer. 

11  aveitit  aussitôt  l'empereur  et  demanda  des  renforts.  Napoléon  ne 
voyant  là  qu'une  chaude  affaire  d'arrière-garde ,  fit  avancer  l'un  à 
droite,  l'autre  à  gauche,  Gudin  et  Morand  du  premier  corps.  Il  prescri- 
vit à  Murât  de  charger  et  à  Junot  de  tourner  l'ennemi.  Gudin  seul  rem- 
plit sa  mission.  Morand  fut  arrêté  par  un  contre-ordre  qui  n'est  point 
expliqué.  Les  marais  paralysèrent  la  cavalerie  de  réserve,  et  Juuot,  qui 
depuis  le  matin  se  laissait  imposer  par  un  rideau  de  cosaques  ,  Junot,  qui 
n'avait  que  deux  lieues  à  faire  pour  se  porter  en  obliquant  à  droite,  en 
se  masquant  d'un  bois  épais  sur  les  derrières  de  l'ennemi  et  le  forcer  à 
se  rendre,  Junot  refusa  de  marcher. 

Cependant ,  Gudiu,  soutenu  par  le  feu  de  toute  la  ligne,  forma  sa  di- 
vision en  colonne  et  se  lança  sur  les  escarpemens  au-delà  du  pont.  Une 
grêle  de  boulets  et  de  mitraille  accueillit  cette  troupe  si  éprouvée  qui , 
sans  être  émue,  continua  à  s'avancer  l'arme  au  bras.  Son  brave  général 
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fut  mortellement  atteint,  mais  Gérard  prit  aussitôt  le  commandement  et 
après  quelques  alternatives  il  couronna  victorieusement  les  hauteurs  que 
les  Russes  commencèrent  à  évacuer. 

L'ennemi  laissa  sur  le  champ  de  bataille  8000  morts  ou  blessés  et 
8000  prisonniers;  mais  les  Français  éprouvèrent  aussi  d'énormes 
pertes  (6  à  7000)  d'autant  plus  déplorables  qu'elles  furent  inutiles  et 
que  leurs  adversaires  échappèrent  à  une  destruction  complète. 

On  sut  alors  que  Barclay  avait  disposé  les  troupes  qui  avaient  com- 
battu à  Smolensk  en  deux  autres  colonnes ,  fortes  de  chacune  deux  corps 
d'armée  ou  d'environ  40,000  hommes  ;  que  l'une,  escortant  le  grand  parc 
et  les  embarras,  s'était  dirigée,  dès  7  heures  du  soir,  le  18,  au  nord-est 
pour  obliquera  droite,  gagner  Bredikino  et  rallier  Bagration;  que  la 
seconde ,  sous  le  général  en  chef  en  personne ,  avait  d'abord  suivi  la  route 
de  Pétersbourg  ;  que  masquée  parles  cosaques  de  Platof ,  dont  la  marche 
se  prolongeait  au  nord,  elle  l'avait  quittée  à  Bredikino ,  pour  se  rabattre 
d'abord  à  travers  pays  jusqu'à  Gorbounowo ,  puis  en  longeant  la  rive 
gauche  du  Stragan  jusqu'aux  collines  où  il  avait  failli  être  prévenu  et 
anéanti. 

Etrange  fatalité  !  Le  corps  westphalien ,  commandé  tour-à-tour  par  le 
frère ,  par  le  plus  ancien  ami  de  Napoléon  ,  eut  deux  fois  entre  les  mains 
le  sort  de  la  Russie ,  et  deux  fois  son  inaction  laissa  la  querelle  indécise. 

Les  généraux  ennemis  prirent  position  autour  du  Dorogobouje.  Avant 
de  s'y  porter,  l'empereur  fil  une  nouvelle  halte  pour  jeter  un  regard  sur 
la  situation  de  ses  deux  ailes. 
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II. 


OPÉRATION 8  SUE  LA  DW1WA. 


Occupation  de  Dunabourg  (x«  aoûl). — Combats  de  Jacubowo  (3t  juillet  j-a  août).— Bataille  de 

Polouk  (18  août). 


La  gauche  et  le  centre  de  Macdonald  bloquaient  Riga  :  sa  droite,  se 
portant  sur  Dunabourg,  pour  en  foire  le  siège,  trouva  la  place  évacuée  et 
en  prit  possession  sans  coup.férir.  Oudinot,  après  avoir  rasé  le  camp  de 
Drissa  et  passé  la  Dwina  à  Polotsk ,  s'avança  sur  la  route  de  Pétersbourg. 
A  Jacubowo ,  deux  de  ses  divisions  rencontrèrent  l'ennemi  :  c'était 
Wittgenstein  que  Barclay  avait  d'abord  envoyé  à  Osweja  pour  couvrir  les 
avenues  du  nord,  et  qui ,  s'étant  renforcé  de  la  garnison  de  Dunabourg, 
prenait  résolument  l'attaque.  A  son  approche,  on  se  mit  sous  les  armes, 
on  lui  tint  bravement  tête.  Cependant  il  fallut  céder  au  nombre  et  recu- 
ler jusqu'à  la  Drissa,  où  était  le  maréchal  avec  sa  troisième  division.  Le 
lendemain,  Wittgenstein,  voulant  suivre  son  succès,  passa  la  rivière, 
mais  il  reconnut  bientôt  la  présence  des  renforts  ,  et ,  après  avoir  fait 
écharper  son  arrière-garde,  il  se  replia  sur  Kniastitzi.  Le  jour  suivant , 
Oudinot,  à  son  tour,  l'eût  poursuivi  à  fond  si,  dès  le  début,  la  première 
division  engagée  ne  se  fût  point  fait  trop  maltraiter  pour  que  l'on  pût 
songer  à  livrer  bataille. 

Les  pertes  de  ces  trois  journées  réduisirent  les  deux  adversaires  à  l'i- 
naction. Les  Busses  retournèrent  à  Osweja,  le  a"  corps  revint  à  la  rive 
gauche  de  la  Dwina ,  rallia  Saint -Cyr  qui  eut  ordre  de  le  rejoindre 
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et  déboucha  encore  de  Polotsk  pour  asseoir  son  camp  en  avant  de  la 
ville. 

Les  deux  corps  réunis  ne  restèrent  pas  long-temps  supérieurs  en 
nombre.  Wittgcnstcin  reçut  dans  ses  rangs  les  corps  de  Finlande  cl  les 
volontaires  de  Pétcrsbourg;  après  quoi,  il  revint  à  la  charge.  Les  cinq 
divisions  franco -bavaroises  reçurent  autour  de  Polotsk  le  choc  qui  fut 
sanglant,  et  à  la  fin  du  la  journée,  la  fortune  semblait  se  déclarer  pour 
eux,  lorsque Oudinot  tomba  grièvement  blessé.  On  l'enleva  du  champ  de 
bataille  et  l'action  fut  suspeudue.  Le  lendemain ,  Sainl-Cyr,  investi  du 
commandement ,  feignit  de  battre  en  retraite.  Ses  convois  défilèrent  sur 
la  rive  gauche  de  la  Dwina  et  Wittgenstein ,  encore  ému  des  rudes  at- 
teintes qu'il  avait  reçu  la  veille ,  saisit  avec  joie  l'espoir  d'entrer  dans 
Polotsk  sans  en  venir  aux  mains.  Comme  il  attendait,  l'arme  au  bras,  le 
moment  d'y  pénétrer  en  sécurité,  Saint-Cyr  déboucha  sur  tous  les  points, 
l'aborda  inopinément,  le  mît  en  déroute,  lui  fit  essuyer  d'énormes  pertes 
et  le  refoula  au-delà  de  la  Drissa.  Cette  victoire  lui  valut  le  bâton  de 
maréchal. 


m. 


OPÉRATIONS  SUR  LK  BUG. 


Conbttde  Kobrio  (a6  juiH«i).-B*UiUc  de  Gerodezna  (ta  août). 


Tormasof  fut  en  mesure  plus  promptement  qu'on  ne  l'avait  conjecturé. 
Il  démasqua  sa  marche  offensive,  en  débordant  entre  le  Bug  et  les  ma- 
rais de  Pinsk.  Des  masses  arrivèrent  sur  le  Pripet  et  la  Muchawess ,  au 
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moment  où  Ton  opérait  un  mouvement  toujours  dangereux  en  présence 
de  l'ennemi.  Les  Autrichiens  cédaient  leurs  postes  à  l'armée  saxonne, 
dont  les  avant-gardes  seules  étaient  en  ligne.  Tormasof  établit  sans  peine 
sa  droite  et  sa  gauche  à  Pinsk  et  Brzesc-Litowski.  Son  centre  trouva 
dans  Kobrin  une  brigade  saxonne  qui  résista  glorieusement,  mais  qui 
fut  enfin  enlevée.  Reynier  était  alors  à  Chomsk;  il  accourut,  mais,  par- 
venu à  Antopol,  il  apprit  qu'il  était  trop  tard,  et  il  battit  en  retraite 
jusqu'à  Slonim  où  il  rejoignit  Schwarzcnberg. 

Napoléon  réunit  les  deux  corps  d'armée  sous  le  commandement  du 
prince  autrichien  à  qui  il  prescrivit  de  tomber  sur  le  général  russe  et  de 
le  poursuivre  sans  relâche  jusqu'au  Dniépcr. 

Schwarzcnberg  répondit  d'abord  à  son  attente.  Il  conduisit  les  Au- 
trichiens à  Chomsk ,  tandis  que  Reynier,  à  la  tête  des  Saxons ,  tournaieut 
les  sources  de  la  Ja solda.  L'effet  de  ce  mouvement  fut  de  replier  Torma-  . 
sof  sur  la  ligne  de  la  Muchawess.  Pour  l'eu  déposter,  l'armée  entière  se 
concentra  dans  Prushani,  à  l'effet  de  pénétrer  en  masse  à  Kobrin.  L'en- 
nemi, forcé  d'accepter  la  bataille,  choisit  sa  position,  il  s'établit  à  Go- 
rodezna  sur  des  hauteurs  boisées  qui  ne  laissaient  point  de  développement 
à  l'attaque.  Les  Autrichiens  commencèrent  le  feu  que  les  Russes  soutin- 
rent avec  vigueur.  Reynier  tourna  leur  camp  parla  gauche,  mais  ils  le 
continrent  et  le  combat  dura  jusqu'à  la  nuit.  Enfin  Tormasof,  voyant  les 
Saxons  menacer  sa  ligne  de  retraite,  vida  le  terrain ,  le  désordre  se  mit 
dans  ses  rangs,  on  l'atteignit  à  Kobrin  de  manière  à  ne  point  lui  laisser 
le  temps  de  rompre  le  pont,  et  il  s'enfuit  tout  d'une  traite  jusqu'au  Styr, 
sans  pouvoir  se  reformer. 


Digitized  by  Google 


GUERRES  DE  LA  REVOLUTION. 


IV. 


MARCHE  SLR  MOSCOU. 


Départ  dcSinoletuk  (i  (  aoill).— Arrivée  à  Gjat  (16  août). — Bataille  de  la  Moskowa  (7  septembre). 

—Occupation  (  1 4).— luceodie  de  Moscou  (16).  * 


Les  deux  ailes  étaient  victorieuses.  On  ne  pouvait  guère  douter  que 
Schwarzenberg  ne  poussât  Tormasof  jusqu'à  Kiew,  et  si  Wittgenstcin 
recevait  des  renforts,  Saint-Cyr  pouvait  être  secondé  par  Victor,  par  les 
garnisons  de  Wilna,  par  les  levées  polonaises.  Napoléon  donna  Tordre  de 
marcher  sur  Moscou.  Il  mit  à  Fa  vaut-garde  Murât  et  Davout,  depuis 
loog-temps  rivaux  de  talens  et  de  caractères  opposés;  il  modérait  ainsi 
l'ardeur  chevaleresque  du  premier  par  la  prudente  valeur  du  second.  Il 
mit  à  droite  Poniatowski,  à  gauche  Eugène,  et  il  forma  le  centre  deNey, 
Junot  et  la  garde. 

Pendant  sou  séjour  à  Smoleusk  ,  cette  ville  avait  reçu  de  riches  maga- 
sins ;  on  l'avait  réparée  et  mise  en  état  respectable  de  défense.  On  y 
laissa  une  forte  garnison  et  160,000  combattaus  en  sortirent  impatiens 
d'atteindre  les  généraux  ennemis. 

Platof  était  à  Dukhowszina ,  Barclay  et  Bagration  occupaient  en  avant 
de  Dorogoboujc  un  camp  couvert  par  un  petit  affluent  du  Borysthèue.  A 
l'approche  d'Eugène,  Platof  se  retira  sur  Bieloi.  Cependant  l'armée  prin- 
cipale resta  d'abord  immobile.  Murât  voulut  brusquer  l'attaque  et  tour- 
ner le  camp  avec  sa  cavalerie ,  mais  Davout  refusa  d'engager  son  infan- 
terie avant  l'arrivée  de  l'empereur.  Pendant  qu'il  accourait,  Barclay, 
malgré  Bagration  et  les  officiers  russes ,  ordonna  la  retraite. 

Pendant  cinq  jours,  l'armée  ennemie  rétrograda  :  brûlant  les  habita- 
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Bataille  de  la  Koskovra. 
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tions ,  poussant  devant  elle,  comme  un  troupeau,  la  population  entière. 
Enfin  elle  fit  de  nouveau  volte-face  à  trois  lieues  en  avant  de  Gjat. 

Militairement,  l'expédition  était  maintenant  bien  simplifiée.  Il  ne  s'a- 
gissait plus  que  de  pousser  en  avant.  Mais  les  difficultés  des  services  ad- 
ministratifs allèrent  toujours  croissant.  Déjà,  depuis  le  passage  du 
Niémen,  sur  des  routes  non  encore  parcourues,  il  avait  été  impossible 
d'organiser  des  convois  réguliers.  À  partir  de  Smolensk ,  dans  une  con- 
trée incendiée,  déserte,  dévastée,  les  distributions  cessèrent  presque  en- 
tièrement. On  fut  obligé,  pour  se  procurer  des  vivres,  de  faire  de  grands 
détachemens  à  droite  et  à  gauche  de  cette  lande  que  l'ennemi  créait,  avec 
une  incroyable  sauvagerie,  sur  les  pas  de  l'armée.  Ce  fut  alors  que  Napo- 
léon désira  plus  ardemment  que  jamais  la  rencontre  décisive  qui  tant 
de  fois  lui  avait  échappé.  Avec  quelle  joie  n'apprit-il  point  que  près  de 
Gjat  l'ennemi  avait  fait  halte.  Il  y  courut ,  mais  son  espoir  fut  encore 
déçu,  il  vit  les  Russes  en  retraite  et  Gjat  incendié.  Cependant,  un  Fran- 
çais, établi  dans  cette  ville ,  sortit  de  ses  ruines  et  donna  des  nouvelles 
qui  calmèrent  toutes  les  inquiétudes.  On  sut  que  le  cri  public  avait  de- 
mandé le  rappel  de  Barclay;  que  le  vieux  Kutusof ,  populaire  à  cause  de 
son  origine  et  de  sa  dévotion ,  avait  été  désigné  pour  le  remplacer,  pour 
préserver  Moscou  la  ville  sainte;  que  des  renforts  portaient  ses  forces  à 
100,000  hommes,  qu'il  avait  600  bouches  à  feu  et  construisait  des 
redoutes ,  des  batteries,  autour  de  Borodino,  à  10  lieues  au-delà  de 
Gjat. 

Encore  deux  journées  de  marche,  et  la  question  allait  enfin  se  vider. 
L'empereur  fit  prendre  à  l'armée  un  moment  de  repos;  il  l'inspecta,  il 
ordonna  les  apprêts  de  la  grande  bataille  et  le  â  septembre,  au  jour,  il 
porta  en  avant  1 00,000  hommes. 

A  27  lieues  de  Moscou,  la  grande  route  rencontre,  au-dessus  de  Bo- 
rodino, la  Kolocza ,  petite  rivière  aux  bords  escarpés  qui,  après  l'avoir 
côtoyée  à  droite,  la  coupe  obliquement,  parcourt  encore  mille  toises  et 
se  jette  dans  laMoskowa.  Au-delà  du  ruisseau,  le  terrain  s'élève  en  am- 
phithéâtre; il  est  sillonné  de  ravins,  couvert  de  bois  qui  lui  donnent  un 
aspect  sauvage  et  en  rendent  l'abord  difficile.  C'est  là  que  les  Russes  se 
retranchaient. 

Dès  le  4  au  soir,  Murât  se  heurta  contre  leur  arrière-garde  qu'il  replia 
sans  peine.  Mais  le  lendemain,  vers  le  milieu  du  jour,  comme  elle  dispa- 
raissait du  côté  de  Borodino ,  il  reconnut  l'ennemi  sous  les  armes  à  1  a  ou 
j  5oo  toises  à  droite,  entre  la  Kolocza  et  des  bois  que  traverse  l'ancienne 
route  de  Smolensk.  Au-delà  de  cette  ligne  de  baïonnettes,  à  peu  de  dis- 
tance du  village  de  Schwardino ,  il  aperçut  une  grande  redoute  élevée 
sur  un  mamelon  d'où  descend  un  ravin.  Il  passa  sur-le-champ  la  Kolocza 
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pour  se  mettre  e»  bataille  devant  l'ennemi  avec  sa  cavalerie  et  une  divi- 
sion du  premier  corps.  Bieutôt  le  vice-roi  le  releva  sur  la  grande  route; 
Poniatowski  s'avança  par  le  vieux  chemin  de  Smolensk,  et  l'empereur  sur- 
vint empressé  d'embrasser  de  son  œil  d'aigle  le  champ  de  bataille 
que  son  adversaire  avait  choisi. 

Napoléon  ne  fut  pas  long-temps  à  concevoir  l'ensemble  du  plan  de 
Kutusof.  Au  nombre  des  troupes  groupées  autour  de  la  redoute,  dont  les 
assaillans  menaçaient  sa  ligne  de  marche,  aux  mouvemens  qu'on  aper- 
cevait dans  le  lointain,  il  comprit  que  Murât  était  en  présence  de  l'ex- 
trême gauche  des  Russes,  que  leur  droite  devait  s'étendre  jusqu'à  la 
Moskowa,que  le  centre  s'appuyait  aux  collines  qui  commandent  Boro- 
dino  et  que  Kutusof  avait  dessein  de  manœuvrer  de  manière  à  con- 
traindre l'armée  française  à  défiler  devant  un  front  hérisse  de  batteries. 

11  ordonna  à  Pavant-garde  de  foncer  sur  la  redoute  deSchwardino  et 
de  l'enlever.  Le  combat  s'engagea  avec  une  rare  ardeur.  On  parvint 
promptement  au  pied  du  mamelon.  Là,  les  cavaliers  russes  continrent 
d'abord  le  roi  de  Naples,  mais  ils  n'eurent  point  de  prise  contre  l'infan- 
terie, qui,  après  de  sanglaus  efforts,  entra  dans  les  relranchemens ,  sa- 
bra ,  anéantit  tout  ce  qui  s'y  était  renfermé,  prit  les  canons  dont  ils  étaient 
armés  et  les  tourna  du  côté  opposé.  Des  renforts  arrivèrent  de  part  et 
d'autre,  et  le  feu  se  prolongea  jusqu'à  10  heures  du  soir,  sans  que  les 
Russes  pussent  rien  regagner  du  terrain  perdu. 

C'était  un  succès  important  :  l'empereur  pouvait  pénétrer  à  fond  dans 
le  détail  des  dispositions  dont  il  avait  entrevu  l'idée  générale.  11  pou- 
vait baser  à  coup  sûr  les  combinaisons  de  l'attaque.  Le  jour  suivant ,  dès 
l'aube,  il  reconnut  le  cours  de  la  Kolocza  et  les  hauteurs  où  s'étaient  re- 
pliées les  troupes  battues  la  veille. 

Placé  sur  les  parapets  de  la  redoute  conquise,  on  voyait  à  droite,  jus- 
qu'à l'horizon,  la  forêt  de  Schwardino ,  percée  par  une  clairière  où  passe 
le  vieux  chemin  de  Smolensk  )  devant  soi ,  à  une  distance  de  5  à  6oo 
toises,  deux  redans  surmontés  d'une  flèche,  élevés  derrière  le  ravin  de 
l'Agnitza,  pour  lier  les  bois  aux  bords  escarpés  de  la  Semenowskoa  ;  sur 
la  rive  droite  de  ce  dernier  cours  d'eau ,  d'abord  dans  l'alignement  des  re- 
dans ,  et  4  à  5oo  toises  plus  loin  au-dessous,  des  ruines  fumantes  du  vil- 
lage de  Semenowskoi  qu'on  avait  rasé  et  brûlé  pour  démasquer  les 
pièces,  une  batterie  découverte;  puis,  à  gauche,  au  sommet  d'un  ma- 
melon qui^marque  le  confluent  de  la  Semenowskoa  et  de  IaKolocza,  une 
grande  batterie  baslionnée.  En  se  transportant  sur  la  Voina ,  près  de  Bo- 
rodiuo,  on  distinguait  sur  la  chaussée  en  avant  du  hameau  de  Gorka, 
deux  coupures  armées  de  canons,  et  enfin,  entre  la  route  et  la  Moskowa, 
quelques  redoutes  informes. 
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Ba  g  rat  ion  était  déployé  de  Semenowskoi  à  Ustiza  (gauche).  Barclay 
avait  groupé  le  centre,  de  la  grande  redoute  aux  retranchemens  de 
Gorks  et  étendu  la  droite  jusqu'à  la  Moskowa.  Les  réserves  étaient  éche- 
lonnées à  iooo  toises  en  arrière  de  la  Semeoowskoa.  Les  avant-postes 
étaient  répandus  dans  les  bois  et  sur  1rs  ravins  de  l'Agnitza,  de  la  Se- 
menowskoa ,  de  la  Voina. 

Napoléon  trouva  le*  positions  de  l'ennemi  très  belles,  occupées  avec 
intelligence  ,  mais  il  en  saisit  aussitôt  le  côté  vulnérable.  La  gauche  et 
le  centre  étaient  compris  entre  les  deux  routes  de  Smolensk  qui  se  croi- 
sent à  deux  lieues  au-delà  de  Borodino.  Si  la  grande-armée  perçait  tout 
entière  dans  cet  intervalle,  en  pivotant  sur  l'aile  gauche;  si  elle  culbu- 
tait d'emblée  Bngration.  on  pouvait  espérer  de  préveuir  Barclay  au 
point  de  jonction  des  deux  routes,  de  I  acculer  en  désordre  à  la  Mos- 
kowa et  de  terminer  enfin  la  campagne.  Tel  fut  le  plan  de  Napoléon 
dont  il  remit  l'eiécution  au  lendemain. 

Le  reste  de  la  journée  fut  employé  à  jeter  des  ponts  sur  la  Kolocza ,  à 
tracer  des  contre-batteries,  à  retrancher  l'extrême  gauche.  Mais  on  at- 
tendit l'obscurité  pour  prendre  l'ordre  de  bataille  que  l'on  voulait  déro- 
ber à  Kutusof.  Celui-ci  cependant  faisait  passer  dans  ses  rangs  une  pro- 
cession solennelle  terminée  par  une  statuette  de  la  Vierge,  sorte  de  re- 
lique miraculeusement  sauvée,  disait-on,  du  désastre  de  Smolensk.  Puis 
adressait  à  chaque  corps  des  paroles  mystiques  où  il  invoquait  la  ven- 
geance du  ciel  et  des  hommes  contre  Napoléon,  archi-rebelle,  profa- 
nateur du  sanctuaire  et  des  autels. 

A  la  nuit  les  lignes  se  formèrent;  aux  deux  ailes  :  Poniatowski  près 
du  vieux  chemin  de  Smolensk;  Eugène,  renforcé  par  deux  divisions 
du  premier  corps  et  la  cavalerie  de  Groucby ,  à  cheval  sur  la  Kolocza 
derrière  la  Voina ,  à  6oo  toises  de  Borodino.  Au  centre  :  en  première  li- 
gne Devout  fa  divisions)  et  Ney  couverts  chacun  par  une  contre-batterie 
de  a4  pièces  opposée  aux  redans;  en  seconde  ligne,  Murât  et  Junot;  en 
troisième  ligne  à  gauche  de  la  redoute,  la  jeune  garde  et  la  division 
Friaat  du  i"  corps;  enfin,  en  réserve,  derrière  la  redoute,  la  vieille 
garde.  Malgré  la  brume  qui  rendait  l'obscurité  profonde ,  les  mouve- 
mens  s'exécutèrent  avec  la  précision  habituelle  et  l'empereur  vit  avec 
joie,  aux  feux  de  l'ennemi,  que  Kutusof  ne  changeait  rien  à  ses  dispo- 
sitions. 

Les  premières  lueurs  du  jour  dissipèrent  le  brouillard,  le  soleil  se 
leva  resplendissant  et  Napoléon  s'écria  :  Voilà  le  soleil  d'Austerlitz!  A 
ce  moment  les  troupes  ayant  pris  les  armes  on  lut  la  proclamation  sui- 
vante, noble  pendant  des  homélies  de  Kutusof. 

«  Soldats,  voilà  la  bataille  que  vous  avez  tant  désirée!  désormais  la 
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victoire  dépend  de  vous;  elle  nous  est  nécessaire,  elle  nous  donnera 
l'abondance ,  de  bons  quartiers  d'hiver  et  un  prompt  retour  dans  la  pa- 
trie. Conduisez-vous  comme  à  Austerlitz,  à  Friedland,  à  Witepsk,  à 
Smolensk,  et  que  la  postérité  la  plus  reculée  cite  avec  orgueil  votre 
conduite  dans  cette  journée  ;  que  l'on  dise  de  vous  :  a  11  était  à  cette 
«  grande  bataille  sous  les  murs  de  Moscou.  » 

Ausitôt  le  canon  de  la  batterie  de  droite  donna  le  signal  et  la  pre- 
mière ligne  s'ébranla  aux  cris  mille  fois  répétés  de  vive  l'empereur! 
Poniatowski  était  chargé  d'ouvrir  le  défilé  de  la  forêt;  le  centre,  de  dé- 
blayer d'abord  l'intervalle  entre  les  bois  et  Semenowskoi  en  emportant 
les  deux  redans  et  la  flèche;  la  gauche,  de  se  porter  dans  Borodino, 
puis  de  passer  la  Kolocza  assez  vivement  pour  donner  le  change  à  Ku- 
tusof,  pour  lui  faire  croire  que  l'armée  portait  son  effort  sur  la  graude 
route  de  Moscou. 

On  conçoit  avec  quel  désavantage  les  Français  engageaient  l'action, 
exposés,  sur  un  terrain  entrecoupé,  au  feu  de  batteries  bien  épaulées. 
Davout  fut  le  premier  aux  prises  et,  dès  l'abord,  la  vivacité  des  coups 
fît  pressentir  une  lutte  cruelle.  Ses  colonnes  longeaient  la  lisière  des 
bois ,  précédés  de  3o  bouches  à  feu  destinées  à  écraser  le  flanc  du  pre- 
mier redan.  Elles  marchèrent  lentement  retardées  par  la  difficulté  de 
transporter  l'artillerie,  cependant  elles  débordèrent  la  tête  de  la  posi- 
tion ennemie.  Corn  pans  franchit  vivement  l'espace  entre  le  bois  et  le 
retranchement  dont  il  se  rendit  maître;  mais  il  tomba  grièvement  blessé 
et  ses  troupes  furent  ramenées.  Duplain,  Dessaix,  Rapp  qui  prirent  tour- 
à-tour  ce  commandement  périlleux  eurent  le  même  sort.  Le  maréchal 
lui-même  venait  d'être  renversé  de  cheval,  lorsque  les  progrès  de  Ney 
changèrent  la  face  de  ce  combat  acharné.  Soutenu  par  toute  la  seconde 
ligne,  il  força  le  passage  de  l'Agnitza,  couronna  les  hauteurs,  fit  bra- 
vement reculer  Bagration  et  isola  la  batterie  qui  vomissait  un  feu  si 
meurtrier.  Les  troupes  du  premier  et  troisième  corps  y  pénétrèrent  en 
même  temps  des  deux  côtés.  Les  Russes  prétendirent  la  reprendre;  on 
les  culbuta  et  l'on  enleva  le  second  redan.  Ils  s'avancèrent  de  nouveau 
pour  disputer  cette  double  conquête;  mais  Murât,  débouchant  entre  les 
redoutes  dont  le  feu  le  secondait,  fournit  de  brillantes  charges  et  dé- 
blaya leurs  flancs  jusqu'à  la  Semenowskoa.  L'élan  était  donné,  la  cavalerie 
de  Latour-Maubourg,  franchit  le  ravin,  sabra  les  canonniers  de  la  bat- 
terie de  Semenowskoa  et  resta  maîtresse  de  la  position. 

Cependant  quatre  heures  s'étaient  écoulées  et  le  champ  de  bataille 
n'était  pas  encore  ouvert.  L'ennemi  cédait  le  terrain,  mais  sans  désordre 
et  l'on  voyait  son  centre,  ses  réserves,  se  porter  sur  sa  gauche  relevés, 
dans  leurs  postes  primitifs,  par  sa  droite.  Le  plan  de  l'empereur  était 
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démasqué,  les  deux  armées  allaient  se  faire  face  et  la  chance  des  grandes 
manœuvres  élant  perdue,  la  victoire  appartenait  aux  plus  intrépides.  A 
l'aile  droite  Poniatowski  avait  pris  et  sciait  laissé  reprendre  le  mamelon 
d'Ustiza.  A  gauche  le  vice-roi,  après  avoir  enlevé  Borodino,  que  les 
Russes  incendièrent  eu  l'évacuant;  après  avoir  passé  la  Kolocza  où  il 
n'avait  pu  d'abord  se  maintenir,  était  entré,  à  la  suite  d'un  rude  as- 
saut, dans  la  grande  redoute.  Mais  l'effort  désespéré  de  deux  divisions 
adverses  l'en  avait  repoussé.  Ainsi,  sur  toute  la  ligne,  le  succès  était 
indécis  et  Kutusof  se  disposait  à  ressaisir  partout  l'attaque. 

Son  but  était  de  rentrer  dans  les  retranchemens  et  positions  enlevés 
par  Ney,  Murât  et  Davout;  il  s'appuyait  à  gauche  sur  Ustiza,  sur  la 
flèche  qui  dominait  les  deux  redans,  sur  les  ruines  de  Semenowskoi,  au 
centre  sur  la  grande  redoute,  sur  les  batteries  de  Gorka.  Le  but  de 
l'empereur  était  de  forcer  ces  derniers  retranchemens  et  de  brusquer 
l'assaut  avant  l'entier  déploiement  de  la  droite  ennemie. 

Junot  eut  ordre  de  renforcer  Poniatowski ,  Davout  et  Ney  de  se  glis- 
ser entre-la  flèche  et  les  bois  pour  déborder  la  gauche  de  Bagration, 
Friant  d'emporter  la  flèche,  Murât  de  lier  Ney  et  Friant  au  moyen  du 
corps  de  Nansouty  et  de  faire  passer  à  la  gauche  de  Latour-Mauhourg , 
Montbrun  pour  escalader  la  grande  batterie  que  le  vice-roi  devait  abor- 
der de  front. 

Le  pas  de  charge  retentit  depuis  Ustiza  jusqu'à  Borodino.  L'aile 
droite  prit  l'ascendant;  Davout,  JNey,  Nansouty,  firent  plier  Bagration, 
Friant  enleva  bravement  la  flèche,  puis,  sans  s'arrêter,  il  passa  le  ravin 
et  se  rendit  maître  de  Semenowskoi.  Mais  ou  échoua  encore  devant  la 
fatale  batterie  du  centre.  Comme  Montbrun  s'élançait  au  galop  un  boulet 
l'atteignit  mortellement ,  sa  troupe  s'arrêta  et  le  vice-roi  se  borna  à  sou- 
tenir contre  les  Russes  un  feu  violent. 

Dans  cet  instant  critique,  Napoléon  songeait  à  faire  avancer  la  garde 
lorsqu'on  apprit  qu'une  nombreuse  cavalerie  débouchait  de  la  Kolocza 
sur  le  flanc  gauche  de  l'armée  d'Italie,  les  premiers  rangs  pliaient  de- 
vant elle,  et  toute  l'aile  gauche  était  en  alarme.  A  cette  nouvelle  Napo- 
léon suspendit  le  mouvement  général  et  fit  passer  au  vice^roi  une  divi- 
sion de  renfort.  Mais  on  comprit  bientôt  que  ce  n'était  qu'une  alerte 
dont  Kutusof  avait  profité  pour  mettre  en  première  ligne  des  troupes 
fraîches  et  préparer  un  dernier  effort. 

On  le  prévint  en  se  portant  contre  la  grande  redoute.  Les  cuirassiers 
de  Montbrun,  commandés  par  Caulaincourt ,  s'y  précipitent;  soutenus 
par  le  feu  d'une  batterie  de  80  pièces,  qui  les  lient  avec  Friant,  ils  per- 
cent les  lignes  du  centre ,  renversent  tout  sous  leurs  pas,  entrent  dans 
les  retranchemens  par  la  gorge,  sabrent  les  canonniers  et  s'emparent  des 
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pièces.  Les  batteries  de  Gorki  se  tournent  contre  eux,  ils  sont  criblés  de 
boulets,  leur  général  succombe,  ils  vont  abandonner  leur  fatale  cou- 
quête,  lorsque  Eugène ,  après  s'être  établi  sur  le  mamelon,  escalade  les 
parapets  du  côté  opposé  et  pénètre  enGn  dans  la  redoute  pour  ne  plus 
en  sortir. 

II  était  temps ,  les  masses  ennemies  se  ruaient  sur  Semeuowskoi. 
Friant  forme  un  de  ses  régimens  en  carré,  les  autres  restent  en  réserve 
parmi  les  débris  du  village,  la  batterie  de  80  pièces  commence  un  feu 
roulant.  Latour-Maubourg  est  derrière  elle.  Nansouty  à  droite,  la  divi- 
sion Roguet  de  la  jeune  garde  en  arrière,  s'avancent  pour  le  soutenir 
au  besoin.  Le  eboe  est  effroyable,  on  se  mêle,  l'infanterie  russe  reçoit 
la  mitraille  à  bout  portant ,  la  cavalerie  fond  sur  le  carré  de  Friand 
qui  reste  inébranlable.  Cependant  les  colonnes  de  Davoul  et  Ney  con- 
tinuent leurs  progrès  sous  le  feu  redoublé  des  canons  de  Bagration. 
Depuis  le  bois  jusqu'à  la  grande  redoute  on  croise  la  baïonnette  et  sept 
cents  pièces  ouvrent,  dans  ces  rangs  confondus,  d'horribles  sillons. 
Enfin  lesFrauçais  triomphent.  Ney  qui  doit  être  salué  du  titre  de  prince 
de  la  Moscowa,  Ney  frappe  au  cœur  la  gauche,  y  fait  une  large  trouée 
et  les  Russes  sanglans,  mutilés  s'éloignent  pour  se  reformer  derrière  le 
ravin  qui  se  jette  près  de  Gorki  daus  la  Stronizza. 

L'empereur  fut  alors  vivement  sollicité  de  faire  donner  la  garde  qui, 
jusque-là,  n'avait  pas  brûlé  une  amorce.  Il  s'y  refusa,  ne  sachant  si  le 
lendemain  il  ne  faudrait  pas  livrer  une  secoude  bataille.  11  renonça ,  non 
sans  regret,  à  attaquer  Gorki,  et  satisfait  d'avoir  condamné  les  ennemis 
;i  s'entasser,  sous  le  feu  de  son  artillerie,  dans  une  position  où  il  leur 
était  impossible  de  se  déployer,  il  borna  là  sa  victoire  et  il  les  fît  canon- 
ner  jusqu'à  la  nuit. 

Ce  fut  alors  que  Kutusof ;  informé  de  l'énormité  de  ses  pertes,  fit 
battre  la  retraite.  Il  avait  5o,ooo  hommes  hors  de  combat,  les  Fran- 
çais 20,000. 

Les  vaincus  abattus,  consternés,  ne  purent  se  raffermir  en  avant  de 
Moscou.  On  les  suivait  de  près.  Junot  était  resté  à  la  garde  des  blessés. 
Le  vice-roi  en  longeant  la  rive  gauche  de  la  Moskowa ,  Poniatowski  par 
Vercia  et  la  route  du  sud ,  les  autres  corps  par  celle  de  Smolensk  arri- 
vèrent sous  les  murs  de  l'ancienne  capitale  de  la  Moscovie,  sa  us  autre 
engagement  qu'une  courte  affaire  d'avant-garde  à  MojaUk. 

Kutusof  ne  l'avait  pas  entièrement  évacuée  lorsque  Murât  et  Eugène 
se  présentèrent  aux  portes  de  l'ouest  et  du  nord.  Pour  éviter  de  grands 
désastres,  ils  suspendirent  un  moment  les  hostilités:  puis,  lorsque  (es  der- 
nières colonnes  ennemies  eurent  disparu  à  l'est,  dans  la  direction  de 
Kolomna,  ils  prirent  possession  de  cette  immense  ville.  A  la  vue  de  ses 
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tours,  de  ses  palais,  de  ses  dômes  dorés,  privations,  fatigues,  combals, 
tout  fut  oublié.  On  se  livra  à  la  joie  du  triomphe ,  à  l'espoir  d'une 
prompte  et  glorieuse  paix,  et  l'on  détila  en  chantant  la  Marseillaise,  in- 
spirée, il  y  avait  vingt  ans,  par  les  dangers  de  la  frontière. 

Pendant  deux  jours  on  fut  maître  de  toutes  les  richesses  que  ren- 
fermait Moscou.  Peu  d'habitans  en  étaient  sortis.  Dans  les  palais  de 
la  noblesse  on  trouvait  des  lettres  de  recommandation  pour  les  officiers 
qui  les  occuperaient.  Les  nombreux  domestiques,  le  mobilier  n'avaient 
point  été  évacués.  Mais  ces  apparences  pacifiques  cachaient  les  apprêts 
d'un  de  ces  sacrifices  énergiques  qu'on  ne  peut  trop  admirer  lorsqu'ils 
sont  volontaires  de  la  part  de  ceux  qui  en  souffrent,  mais  que  le  succès 
même  ne  justifie  pas,  lorsqu'ils  puisent  leur  source  dans  le  mépris  d'un 
pouvoir  impitoyable,  pour  la  fortune  ou  la  vie  des  masses. 

Dès  le  lendemain  de  l'entrée  des  Français  le  feu  éclata  dans  plusieurs 
quartiers;  on  crut  à  quelques  accidens  suite  du  désordre  de  la  conquête. 
Le  jour  suivant  l'incendie  devint  général;  animé  par  une  tempête  il 
s'étendit  rapidement  dans  une  ville  construite  en  bois,  renfermant  une 
quantité  de  matières  combustibles.  Ou  courut  aux  pompes,  elles  étaient 
enlevées.  Les  habitans  au  désespoir  s'enfuirent  dans  les  bois,  plus  de 
100,000  âmes,  ne  trouvant  point  d'asile,  périrent  de  misère.  Il  ne  resta 
que  la  dernière  populace  pour  se  livrer  au  pillage.  Pendant  cinq  jours 
Moscou  ne  fut  qu'un  océan  de  feu,  qu'un  séjour  de  désolation  et  de 
crimes.  Enfin  une  pluie  abondante  ralentit  les  flammes  dont,  six  jours 
après  on  se  rendit  tout-à-fait  maître. 

A  la  faveur  du  trouble  que  cette  catastrophe  avait  jeté  parmi  l'armée 
française,  Rutusof  exécuta  une  habile  manœuvre.  Il  tourna  autour  de  la 
ville  embrasée,  et  se  porta  de  Bronnitzi  à  Taroutino  où  il  établit  son  camp 
à  cheval  sur  la  route  du  sud,  menaçant  celle  de  l'ouest. 

Ainsi  Moscou  cessa  tout  à-la-fois  d'être  une  position  militaire  et  po- 
litique. Cependant  les  églises,  le  Kremlin  et  le  dixième  environ  deà 
maisons  étaient  intacts.  On  avait  sauvé  d'immenses  ressources.  L'armée 
si  long-temps  privée  de  vivres  et  d'abris  avait  besoin  de  repos.  Il  fal- 
lait faire  halte.  Un  simulacre  de  négociations  cacha  les  vrais  motifs  de 
son  inaction;  et  au  lieu  de  marcher  à  Rutusof  elle  se  mit  sur  la  défen- 
sive autour  des  ruines  de  Moscou.  Eugène  observa  les  routes  du  nord  où 
se  montrait  un  nouveau  corps  commandé  par  Winzingerode.  Ney  prit 
position  sur  la  route  de  l'est,  Murât  sur  celle  du  sud  en  présence  du 
camp  de  Taroutino. 
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V 


OPÉRATIONS  SUR  LE  BUG. 


L'armée  de  Moldavie  cuire  en  ligne  (a  a  septembre).— Occupe  Dulkow  (    octobre). — Combat  de 

Biala(i9). 


On  restait  maître  ilu  cours  de  la  Dwina,  mais  au  sud  les  évènemens 
prirent  un  aspect  sinistre.  Loin  de  pousser  jusqu'au  Borysthène, 
Schwarzenberg,  après  la  bataille  de  Gorodeczna ,  ne  poursuivit  point 
Tormasof  au-delà  du  Styr.  Il  apprit  à  Lutsk  que  l'armée  de  Moldavie 
était  en  mouvement  et  aussitôt  il  ordonna  la  retraite.  Jetant  à  gauche 
sur  le  Pripet  à  l'entrée  des  marais,  la  division  Siegenthal,  il  s'éche- 
lonna de  Lutsk  à  Wladimir. 

L'armée  de  Moldavie  entra  en  effet  en  ligne,  en  se  déployant  sur  le 
haut  Styr.  L'amiral  Tchitchagof  avait  remplacé  Kutusof  dans  son  com- 
mandement ,  il  avait  rallié  les  débris  de  Tormasof  et  il  s'avançait  à  la 
tête  de  60,000  hommes.  Il  prit  l'attaque  en  débouchant  de  Lutsk.  Les 
dispositions  des  Austro-Saxons ,  comme  corps  défensif,  étaient  vicieuses. 
Leur  mission,  à  défaut  des  succès  qu'on  pouvait  attendre  d'eux  était  au 
moins  de  flanquer  la  droite  de  la  grande-armée  et  de  couvrir  Minsk.  Du 
moment  où  Schwarzenberg  avait  cessé  d'opérer  contre  Tormasof  il  de- 
vait se  disposer  à  défendre  les  lignes  de  la  Muchawess  et  de  la  Pina  ; 
au  contraire  ses  forces  tendaient  à  se  concentrer  sur  le  Bug  à  Wladimir. 
Siegenthal  seul  détaché,  à  gauche  en  arrière,  à  trois  journées  de  marche, 
occupait  les  postes  qu'il  eût  dû1  se  réserver.  L'amiral  profita  de  l'ouverture 
pour  pénétrer  en  masse  entre  le  Bug  et  le  Pripet  de  manière  à  déborder 
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les  deux  corps  opposés.  Pour  éviter  d'être  coupé  du  général  en  chef, 
Siegenthal  remonta ,  au  nord ,  de  poste  en  poste  jusqu'à  Proujani ,  dans 
le  même  temps  que  Schwarzeubcrg  descendit  le  Bug,  par  la  rive  gauche 
et  s'établit  à  Brzesc-Litowski.  Toutefois  ils  se  laissèrent  prévenir.  L'en- 
nemi ,  après  avoir  côtoyé  la  marche  du  corps  principal ,  appuyant  brus- 
quement à  droite,  enleva  Bulkowa,se  mit  à  cheval  sur  le  Muchawess 
et  continua  à  pousser  Siegenthal  qu'il  ne  laissa  respirer  qu'à  Bialislock. 

Arrivé  à  Brzesc,  le  prince  autrichien  pouvait  encore  réparer  sa  pre- 
mière faute  en  se  portant  tout  entier  sur  sa  gauche;  mais  il  parut  plus 
préoccupé  des  dangers  de  Varsovie  que  de  ceux  de  Minsk,  et,  s'alignant 
sur  son  lieutenant,  il  se  forma  de  Wengrow  à  Bialistock.  Cet  inconce- 
vable mouvement,  dont  le  secret  est  sans  doute  enseveli  dans  les  ar- 
chives du  cabinet  aulique,  défendait  imparfaitement  le  grand-duché 
et  découvrait  les  routes  du  Borysthène. L'amiral,  en  attendant  les  évène- 
mens  cantonna  son  armée  de  Brzesc  à  Proujani.  Il  se  borna  à  tâter  la  ligne 
Austro-Saxonne,  mais  ses  partis  ayant  reçu  à  Biala  un  rude  échec  il  se 
tint  dans  l'inaction. 


VI. 


RETRAITE  DE  MOSCOU. 


Départ  de  Moscou  (t  9  octobre).— Bataille  de  Malo-JaroshrweU  (a  4).— Combat  de  Via<ma(3  no?wn- 
bre).—  Arrivée  à  Doroçobouje  (6).— A.Smolemk;(Q).— Bataille  de  Krasnoi        17,  t8,  l9). 


Cependant  l'empereur  préparait  l'armée  à  de  nouvelles  épreuves.  On 
avait  fait  le  relevé  de  la  température  des  vingt  dernières  années;  on  sa- 
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vait  que,  terme  moyen,  les  grands  froids  n'arrivent  pas  avant  la  fin  dé 
décembre.  Rien  ne  semblait  donc  imposer  la  nécessite  de  rentrer  en  opé- 
rations avant  d'avoir  pourvu  au  salut  des  blessés,  des  malades,  avant 
d'avoir  vigoureusement  réorganisé  les  combattans. 

Enfin,  un  mois  et  cinq  jours  après  l'occupation  de  Moscou,  com- 
mença la  mémorable  retraite  dont  les  désastres  ont  amené  la  coalition 
dans  Paris. 

La  première  difficulté  à  vaincre  était  de  déborder  Kutusof  qui  tournait 
le  dos  au  Niémen  et  de  placer  le  front  des  deux  armées  en  sens  inverse. 
Elles  étaient  à-peu-près  égales  en  nombre  (80  à  100,000).  Mais  la  grande- 
armée,  d'ordinaire  si  mobile ,  avait  été  obligée  d'appesantir  sa  marche 
pour  escorter  une  innombrable  file  de  voitures  transportant  des  vivres , 
des  munitions ,  des  blessés ,  des  malades  et  les  familles  françaises  qu'on 
avait  trouvées  à  Moscou.  La  cavalerie  a  vait  souffert  et  les  attelages  étaient 
dans  un  déplorable  affaiblissement.  Les  Russes ,  au  contraire ,  avaient 
mis  le  temps  à  profit  pour  réparer  leurs  pertes.  Déjà ,  ils  s'étaient  crus 
assez  forts  pour  débouclier  du  camp  de  Taroutin  et  attaquer,  au  mépris 
d'une  suspension  d'armes,  les  cantonnemens  de  Murât  à  qui  cette  échauf- 
fourée  avait  coûté  2000  hommes  et  12  pièees  de  canon. 

Napoléon  se  servit  de  cette  circonstance  pour  tenter  de  masquer  son 
mouvement  sur  Smolcnsk.  Il  laissa  dans  le  Kremlin ,  Mortier  avec  la 
ycunc  garde  qui  rejoignit  le  surlendemain ,  et ,  tandis  qu'Eugène  sortait 
de  Moscou  par  le  chemin  de  Borowsk  pour  tourner  par  la  gauche  le 
camp  de  Taroutin ,  il  porta  l'armée  entière  sur  le  front  de  Kutusof, 
comme  s'il  eût  voulu  le  punir  de  son  agression  et  lui  offrir  la  bataille. 

Parvenu  à  Krasnoi,  il  donna  l'ordre  au  roi  de  Naples  de  se  déployer 
devant  l'ennemi ,  puis,  appuyant  à  droite ,  il  gagna  le  chemin  que  frayait 
l'armée  d'Italie.  Tout  semblait  aller  à  souhait:  l'avant-garde  du  vice-roi 
avait  déjà  saisi  Malo-Jaroslawetz  ,  ville  située  sur  les  escarpemens  de  la 
rive  droite  de  la  Protiva,  8  lieues  plus  au  sud  que  Taroutin.  Encore 
deux  journées  de  marche  et  l'on  atteignait  Kalouga,d'où  l'on  espérait  ga- 
gner Smolensk  en  remontant  la  vallée  de  l'Ougra  que  les  armées  n'a- 
vaient encore  ni  parcourue  ,  ni  épuisée. 

Mais  les  partisans  de  l'ennemi  étaient  répandus  sur  toutes  les  routes. 
Ils  avaient  éclairé  la  manœuvre  du  vice-roi,  et  Doctorof  s'était  mis  à  le. 
côtoyer  en  suivant  le  chemin  de  Taroutin  à  Kalouga.  Quoique  prévenu 
sur  la  Protiva,  le  général  russe  se  rabattit  sur  Malo-Jaroslawetz ,  et  s'y 
présenta  assez  nombreux  pour  enlever  les  deux  bataillons  qui  l'occu- 
paient. 

Eugène  accourut  avec  le  4*  corps,  et  après  un  combat  sanglant,  do- 
rant lequel,  d'un  côté,  les  80,000  hommes  de  Kutusof,  et,  de  l'autre, 
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Davout  et  la  garde  intervinrent  successivement ,  il  resta  maître  des 
débris  de  la  ville  qui  fut  incendiée,  et  où  les  Russes  perdirent  8ooo 
hommes. 

I^s  Russes  se  retirèrent  au  sud ,  mais  la  graude-armée  avait  remporté 
une  victoire  stérile.  Kutusof  élait  toujours  à  cheval  sur  la  ligne  de  re- 
traite  où  on  avait  cherché  à  le  devancer.  Il  avait  sans  doute  dans  cette 
contrée  inconnue  des  positions  où  il  faudrait  lutter  encore.  Une  défaite 
compromettrait  tout,  et  de  nouveaux  combats  même  heureux,  ne  feraient 
qu'eutraver  une  longue  marche  en  augmentant  le  nombre  des  blessés. 
L'empereur  avait  un  meilleur  parti  à  tirer  de  cette  rencontre  fatale.  C'é- 
tait de  renoncer  au  plan  qu'elle  avait  dévoilé  et  de  donner  le  change  à 
son  adversaire  en  reprenant  la  route  de  Mojaïsk.  Il  s'y  décida,  non  sans 
anxiété.  L'armée  remoutant  au  nord,  traversa  Vereïa  et  rejoignit  les 
chemins  dévastés  qu'elle  avait  naguère  parcourus ,  par  le  champ  de  ba- 
taille de  la  Moskowa  encore  sillonné  des  empreintes  de  cette  grande  lutte. 
11  lui  restait  l'espoir  d'arriver  avant  Kutusof  à  Smolensk.  Le  vieux  feld» 
maréchal  perdit  ses  traces.  Après  trois  jours  d'hésitation  ,  durant  lesquels 
il  manœuvra  de  manière  à  couvrir  Kalouga ,  il  sut  enfin  que  les  Français 
lui  échappaient.  Il  ordonna  à  Platof  de  s'élancer  sur  leurs  pas,  à  Milora* 
dowich ,  de  prendre  a5,ooo  hommes ,  de  courir  à  Gjat ,  de  les  rompre  par 
le  flanc,  tandis  qu'il  s'ébranlait  par  la  route  de  Medyn  à  Suleiki  pour  les 
déborder  et  saisir  avant  eux  cette  ville  de  Smolensk  dont  l'occupation 
semblait  devoir  être  décisive.  Cependant  on  gagna  pays.  Miloradowich, 
malgré  son  activité,  fut  devancé  à  Gjat,  et  lorsqu'à  Viazma ,  il  atteignit 
f arrière-garde,  elle  fit  volte-face;  des  renforts  survinrent,  on  livra  un, 
combat  furieux  où  la  victoire  fut  encore  fidèle  aux  troupes  françaises. 
Elles  atteignirent  trois  jours  après  Dorogobouje  où  elles  repoussèrent  en- 
core un  houra  de  cosaques. 

On  respirait ,  on  touchait  à  Smolensk ,  à  Witepsk ,  à  celte  ligne  de  can- 
ton nemens  que  gardait  Victor  et  où  la  prévoyance  de  l'empereur  avait  ac- 
cumulé des  approvisionnemens  de  toute  nature.  On  avait  souffert,  maÎ9 
on  entrevoyait  le  terme  de  ses  maux  et  l'on  avait  eu  du  moins  la  joie  de 
tenir  en  respect,  de  culbuter  l'ennemi. 

Ce  fut  à  ce  moment  d'espoir  que  l'armée  reçut  le  coup  mortel.  Depuis 
plusieurs  jours,  le  froid  avait  commencé  à  l'assaillir.  Déjà  nombre  de 
traîiieurs,  exténués  par  la  marche  et  les  privations,  avaient  jeté  leurs 
armes  ;  déjà ,  le  passage  des  malheureux  Français  était  marqué  par  une 
longue  file  de  voitures,  de  canons  abandonnés,  de  blessés,  de  malades 
expirans,  de  corps  sans  sépulture,  lorsque  dans  la  nuit  du  6  au  7  no- 
vembre, la  température  descendit  subitement  au  degré  des  plus  rigou- 
reux hivers.  Nuit  funeste  où  des  milliers  d'hommes  périrent,  qui  tua. 
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presque  tous  les  chevaux,  désorganisa  les  convois  et  acheva  de  rompre 
les  rangs. 

Le  surlendemain,  l'avant-gardc  entra  dans  Smolensk.  Etait-il  permis 
de  s'y  arrêter  ?  Était-ce  là  que  commençaient  les  quartiers  d'hiver?  Eu- 
gène s'était  détaché  à  droite  pour  pénétrer  jusqu'à  Witepsk,  à  gauche, 
on  allait  rallier  Victor  dont  une  division  (Baraguey-d'Hilliers)  devait  se 
trouver  à  Jelnia.  Pourraient-ils  flanquer  assez  fortement  l'armée  pour  lui 
donner  un  instant  de  relâche?  mais  h  chaque  pas  on  apprenait  de  nou- 
veaux désastres.  Victor  avait  été  appelé  au  secours  de  Saint-Cyr  que 
Wittgenstein  pressait  trop  vivement,  et  l'on  ne  pouvait  non  plus  compter 
ni  sur  Eugène,  ni  sur  Baraguey-d'Hilliers.  Celui-ci,  dans  le  même  temps 
que  son  appui  était  si  nécessaire,  se  laissa  surprendre  par  Kutusof  qui , 
depuis  Suleïki,  suivait  latéralement  la  grande-armée,  il  perdit  une  des 
ses  brigades  et  fut  ramené  en  désordre  sur  les  troupes  qu'il  avait  mission 
de  raffermir.  Le  même  jour,  Eugène  engagé  dans  des  chemins  affreux, 
fut  arrêté  par  le  cours  du  Wop,  ruisseau  lorsqu'il  l'avait  franchi,  il  y 
avait  trois  mois,  maintenant  torrent  impétueux.  Il  essaya  vainement  de 
jeter  un  pont  ;  cependant  les  cosaques  accoururent.  Pour  les  combattre 
en  sûreté,  il  fallut  passer  sur  l'autre  rive,  il  fallut  s'y  glisser  à  l'aide  de 
glaçons,  il  fallut  sacrifier  convois ,  canons,  blessés,  malades  et  traîneurs. 
À  Dukhowszina,  le  vice-roi,  informé  que  Witepsk  était  depuis  deux  jours 
au  pouvoir  de  Wittgenstein ,  se  rabattit  sur  Napoléon ,  toujours  harcelé 
par  les  cosaques,  et  non  sans  éprouver  des  pertes  continuelles. 

Ces  coups  étaient  accablans.On  était  débordé  par  Kutusof  et  par  Witt- 
genstein ;  Smolensk  n'était  plus  tenable.  Toutefois,  on  se  compta  et  l'on 
comprit  que  tout  n'était  point  perdu.  Il  restait  /jo,ooo  hommes  sous  les 
armes.  Quelques  jours  de  halte  facilitèrent  l'écoulement  des  bandes  dés- 
organisées et  suffirent  à  reformer  les  colonnes  de  marche.  Enfin ,  le  i4, 
les  troupes  commencèrent  à  défiler  de  la  ville  bien  différentes  d'elles- 
mêmes,  alors  qu'elles  en  étaient  sorties  naguère  si  brillantes  et  si  nomr 
breuses.  Mais  dans  leur  détresse ,  elles  inspiraient  encore  une  crainte  res- 
pectueuse au  vieux  Kutusof  qui  ne  put  se  résoudre  à  les  aborder. 

L'empereur  avait  prévu  la  circonspection  de  son  adversaire  et  il  avait 
ose  se  diviser  en  quatre  corps  destinés  à  cheminer  à  une  journée  de  dis- 
tance. Venait  d'abord  la  garde,  forte  encore  de  16,000  hommes,  qui 
trouva  Krasnoi  occupée  par  une  division  russe  ;  mais  à  la  vue  de  ces 
hommes  énergiques,  marchant  musique  en  tête,  drapeau  déployé  ,  l'en- 
nemi de  lui-même  ouvrit  le  passage  et  se  hasarda  à  peine  à  les  canonner 
de  loin.  Ils  s'établirent  dans  la  ville  où  l'empereur  s'arrêta. 

Le  lendemain  parut  Eugène  (7  à  8,000),  devant  qui  la  route  s'était 
refermée.  M'ioradowich  lui  faisant  face  avec  20,000  hommes  crut  prendre 
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une  revanche  de  Viazma  :  il  le  somma  de  déposer  les  armes.  Cette  inso- 
lence enflamma  tous  les  courages;  on  se  battit  en  désespérés  jusqu'au 
soir.  On  réussit  alors  à  tourner  la  droite  de  l'ennemi  et  à  rallier  la 
garde. 

Le  troisième  jour,  ce  fut  le  tour  de  Davout  (10,000)  :  Kulusof ,  hon- 
teux de  sa  faiblesse,  se  déploya  enfin  tout  entier,  résolu  d'enlever  au 
moins  un  corps  d'armée.  Mais,  au  bruit  du  canon,  l'empereur  sortit  de 
Krasnoi  avec  la  garde  et  le  vice-roi.  Ces  vaillantes  troupes,  rivalisant 
d'audace ,  portèrent  aux  Russes  de  si  profondes  atteintes  qu'ils  reculèrent 
frappés  de  stupeur,  et  laissèrent  échapper  le  maréchal. 

Ney  seul  était  encore  en  arrière  (Gooo).  On  ne  pouvait  l'attendre  qu'au 
risque  d'une  affaire  générale  qu'on  ne  pouvait  livrer  avant  de  saisir  les 
ponts  du  Borysthène.  Napoléon ,  plein  de  confiance  dans  la  résolution  du 
prince  de  la  Moskowa,  donna  l'ordre  de  marcher  sur  Orcha. 

L'avant-garde  de  Ney  se  présenta  le  19,  au  soir,  à  3  heures  près  de 
Krasnoi.  Elle  trouva  la  route  barrée  par  des  forces  décuples ,  et  elle  fut 
accueillie  par  le  feu  de  5o  pièces,  en  batterie  derrière  un  ravin.  Elle  se 
replia  sur  le  maréchal  qui  accourut ,  fit  battre  la  charge  et  se  précipita 
furieux  sur  la  première  ligne.  Les  Russes  furent  rompus,  mais  ils  furent 
à  l'instant  remplacés  par  des  troupes  fraîches  et  la  terrible  batterie  con- 
tinua son  feu.  Jusqu'à  la  fiu  du  jour,  Ney  renouvela  ses  audacieuses  atta- 
ques. Enfin,  désespérant  de  percer  à  travers  ces  masses  épaisses  qui  répa- 
raient si  facilement  leurs  brèches  ,  il  ordonna  la  retraite  et,  à  la  grande 
surprise  des  siens  et  de  l'ennemi,  il  reprit  la  route  de  Smolensk.  Bientôt, 
il  la  quitta  pour  se  jeter  par  sa  droite ,  le  long  des  bois  qui  s'étendent 
en  avant  de  Krasnoi.  Les  Russes ,  certaius  de  lui  faire  rendre  le  lende- 
main son  épée ,  ne  le  poursuivirent  point,  et  sa  troupe ,  rassurée  par  sa 
fière  contenance,  chemina  silencieusement  sans  se  rendre  bien  compte 
de  ses  desseins.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  dévoiler  :  au  bout  de  deux  lieues 
démarche,  par  une  nuit  obscure  et  brumeuse  qui  annonçait  le  dégel, 
on  atteignit  les  bords  d'un  fleuve  encore  glacé.  C'était  le  Dniéper  !  Un 
élan  de  joie  ranima  les  cœurs  et  l'on  se  mit  à  la  recherche  d'un  passage 
pour  les  bagages  et  l'artillerie.  Mais,  ô  douleur!  la  glace  commençait  à 
fondre ,  elle  ne  put  supporter  le  poids  des  voitures  qu'il  fallut  abandonner. 
Les  hommes  abordèrent  l'autre  rive  en  se  plongeant  dans  l'eau  jusqu'à 
mi-corps.  Avant  le  jour,  on  était  hors  de  péril.  On  fut  eucore  harcelé  par 
les  cosaques  de  Platof  qui ,  depuis  Smolensk ,  suivaient  la  rive  droite  ; 
mais  le  maréchal  les  tint  sans  peine  en  respect,  et  il  rejoignit  à  Orcha  ses 
frères  d'armes  qui  le  comblèrent  de  témoignages  d'amitié  et  d'éloges  bien 
justement  mérités. 

On  avait  devancé  les  Russes  sur  la  rive  droite  du  Borysthène.  La  tem- 
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pérature  était  devenue  plus  douce.  Orcha  avait  fourni  un  parc  d'artillerie, 
des  vivres,  enfin  on  approchait  des  grands  approvisionneniens  de  Minsk. 
Kutusof  épuisé  lâchait  prise;  si  Wittgenstcin ,  si  Tchichagof  avaient 
été  contenus  comme  lui ,  la  retraite  était  glorieusement  terminée.  On  al- 
lait se  concentrer  sur  la  Bérésina ,  rendre  des  armes  à  60,000  traîneurs 
et  réorganiser  200,000  hommes  au  sein  de  l'abondance  et  du  repos.  Mais 
de  quel  douloureux  effroi  l'armée  est  frappée!  Minsk  est  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  L'amiral  occupe  Borisof  et  intercepte  le  passage  de  la  Bérésina. 
La  fortune  a  trahi  partout  l'espoir  de  l'empereur. 


VIL 


DISLOCATION  DES  DEUX  AILES. 


Bal  aille  de  Polosk  (16-19-30  octobre).— Combat  de  Smolewicai  (3 1)— Prise  de  Witepsk  (7  sep- 
tembre).—Tsehicbagof  marche  sur  Minsk  (i3  novembre).— Bataille  de  Wolkowisk  (16).— -Combat 
et  prise  de  Borisof  (ai). 


Pendant  que  les  maladies  minaient  le  camp  de  Pololsk,  Wittgenstein 
recevait  incessamment  des  renforts.  Lorsqu'il  eut  réuni  5o  à  60,000 
hommes,  il  résolut  de  déborder  enfin  la  Dwina.  Sa  gauche  déboucha 
par  Drissa  et  lui-même  attaqua  les  redoutes  de  Saint «Cyr.  Le  maréchal 
français  se  défendit  avec  vigueur  et  soutint  pendant  unejournée  entière  un 
combat  sanglant  et  indécis.  Le  lendemain  ,  informé  des  progrès  de  l'en- 
nemi sur  la  rive  gauche,  il  prépara  la  retraite  qu'il  espérait  opérer  sans 
trouble  à  (a  faveur  de  la  nuit.  A  peine  avait-il  commencé  à  défiler  que  le 
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feu,  prenant  aux  baraques  du  camp',  donna  l'éveil  aux  Russes.  Wittgens» 
tein  se  mit  sous  les  armes,  fit  incendier  la  ville  et  livra  l'assaut  aux  rei 
doutes  que  l'on  évacuait.  11  fut  encore  une  fois  contenu ,  et  avant  l'aube , 
le*  corps  français  étaient  en  sûreté  sur  l'autre  rive.  On  combattit  de  nou- 
veau pour  repousser  la  gauche  ennemie  que  l'on  fit  reculer  en  désordre 
jusqu'à  Drissa.  Alors  on  abandonna  la  ligne  de  la  Dwina  pour  se  replier 
sur  Victor  et  s'appuyer  sur  la  haute  Bérésina ,  sur  les  lacs  et  le  canal  qui 
l'unissent  à  la  Lukomla. 

Mais  la  nécessité  de  couvrir  à-la-fois  Wilna  et  la  retraite  de  la  grande- 
armée  força  les  troupes  à  s'étendre.  Le  6«  corps  prit  position  à  Glubokoc; 
le  a%  dont  Oudinot  reprit  le  commandement ,  s'établit  à  Lcpel ,  et  Victor 
quitta  Smolensk  pour  se  porter  à  Sienno,afin  de  lier  la  défense  delà 
Lukomla  à  celle  de  Witepsk. 

Cette  nouvelle  ligne  n'avait  pas  assez  de  consistance  pour  imposer  à 
Wittgenstein  qui  la  fit  aisément  tomber.  En  débouchant  sur  Lepel,  en 
portant  son  effort  contre  la  gauche  d'Oudinot,  il  le  contraignit  de  pivo- 
ter sur  sa  droite  et  de  se  ranger  de  Bobr  à  Smolewiczi.  Après  quoi,  il  atta- 
qua et  culbuta,  sur  le  dernier  point,  les  avant-postes  de  Victor;  puis  il  fit 
enlever  Witepsk  et  se  déploya,  la  droite  en  tête ,  menaçant  de  déborder 
Oudinot  et  de  le  prévenir  sur  la  route  de  Moscou.  Dès  ce  moment,  l'aile 
gauche  fut  coupée  en  plusieurs  tronçons. 

A  droite ,  les  opérations  furent  plus  désastreuses.  Lorsque  Tschichagof 
apprit  l'évacuation  de  Moscou ,  il  laissa  dans  ses  cantonnemens  3o,ooo 
hommes  sous  les  ordres  de  Sacken  pour  tenir  en  échec  le  corps  austro- 
saxon  ,  et  avec  3o,ooo  hommes,  il  s'ébranla  par  Slonim  et  Neswieh  dans 
le  dessein  de  saisir  Minsk,  de  s'emparer  des  riches  magasins  qui  devaient 
ravitailler  l'armée  en  retraite. 

Rien  ne  lui  fit  obstacle  jusqu'au  Niémen,  où  il  se  heurta  contre  les 
avant-postes  de  la  garnison  de  Minsk  qu'il  replia  sans  peine.  Il  entra 
avec  non  moins  de  facilité  dans  cette  ville,  dont  le  gouverneur  se  laissa 
surprendre  sans  songer  à  appeler  à  son  aide  les  renforts  qu'il  avait  de 
tous  cotés  à  sa  portée. 

Cependant  Schwarzenberg  déboucha  la  gauche  en  tête  defiialistock, 
paraissant  vouloir  s'élancer  par  Slonim  à  la  suite  de  l'amiral.  Les  Saxons 
tenaient  déjà  Wolkowisk ,  lorsque  Sacken  sortit  par  Lapcnitza  de  la  fo- 
rêt de  Bialowèse,  le  déposta  et  le  poursuivit  jusqu'à  la  Rossa.  Mais, 
comme  il  se  disposait  à  franchir  cette  rivière  ,  les  Autrichiens  survin- 
rent par  la  chaussée ,  le  battirent  complètement  et  le  rejetèrent  dans  les 
défilés  de  la  forêt.  La  route  de  Minsk  était  ouverte,  Schwarzenberg  n'a- 
vait qu'à  pousser  à  Tschichagof,  il  lui  eût  arraché  sa  conquête,  il  l'eût 
mené  l'épee  dans  les  reins,  il  l'eût  anéanti  aux  bords  de  la  Bérésina.  II 
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ne  le  fît  point,  il  s'attacha  aux  pas  de  Sacken  et  le  ramena  jusqu'au  Bug, 
comme  s'il  eût  eu  à  cœur  de  mettre  un  espace  de  60  lieues  entre  lui  et 
l'amiral  et  de  le  rassurer  sur  ses  desseins. 

Les  Russes  purent  alors  sans  inquiétude  se  livrer  à  l'exécution  de  leur 
plan  offensif.  Ils  partirent  de  Minsk  en  trois  colonnes ,  pour  Beresino, 
Borisof  et  Zembin ,  dans  l'espérance  de  couper  Dembrowski ,  posté  avec 
6000  hommes  à  Bobruisk.  Le  général  polonais  avait  reçu  1  éveil;  il 
s'était  hâte  de  remonter  la  rive  droite  de  la  Bérésina,  et  il  parvint  en 
même  temps  que  les  ennemis,  devant  la  tête  de  pout  de  Borisof.  Il  ma- 
nœuvra avec  assez  d'habileté  pour  .s'ouvrir  le  passage  et  passer  avant  eux 
la  rivière;  mais  trop  faible  pour  les  contenir,  il  abandonna  la  ville  et  se 
replia  sur  Oudiuot. 


VIII. 


FI>  DE  LA  RETRAITE  DE  MOSCOU. 


Reprise  de  Borisof  (a3  novembre) — Combat  de  Tchasniui  {H)-— Passage  de  la  Bérésina  (i6-j7). 
— Arrivée  de  VYittgemlein  (nuit  d  u  37  au  a8).  —  Bataille  de  la  Bérésioa  (28),  —  Retraite  de 
Victor  (aç,).— Arrivée  à  Wiloa  (8  décembre).— Retraite  de  Macdouald(a3),— Combat  de  Piiklu- 
peueo  (a6). — Convention  de  Traurogcu  (3o). 


Tel  était  l'état  des  choses  au  moment  où  la  grande-armée,  ayant 
passé  les  ponts  d'Orcha,  se  rapprochait  de  la  Bérésina.  L'amiral  occu- 
pait l'autre  rive,  rien  ne  le  séparait,  à  sa  droite,  de  Hœrtel,  à  sa  gauche, 
de  Wittgenstein  qui  pouvaient  renforcer  ses  rangs  et  opposer  aux  Fran- 
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çais  une  masse  assez  compacte  pour  les  arrêter  jusqu'au  déploiement  de 
Kulusof  sur  leurs  derrières. 

Mais  l'empereur  était  là»  au  centre  des  opérations;  il  n'y  cul  plus 
qu'une  impulsion ,  qu'une  volonté,  et  ses  ordres  sauvèrent  encore  une  fois 
l'armée. 

Il  prescrivit  à  Oudinot  de  se  concentrer  à  Bobr,  puis  de  marcher 
sur  Borisof'  à  Victor  de  déboucher  par  Czereia  sur  le  canal  et  d'inquié- 
ter la  ligne ae retraite  de  Wittgenstein.  Pour  la  première  fois,  l'imprévu 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  affaires  de  la  guerre,  et  qui,  depuis 
l'ouverture  de  cette  fatale  campagne,  avait  constamment  favorisé  l'en- 
nemi ;  l'imprévu  appuya  ces  dispositions.  L'amiral  avait  en  vain  étendu 
ses  ailes  pour  rallier  Hœrtel  et  Wittgenstein;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'em- 
pressèrent de  le  seconder.  Le  premier,  qui  jusqu'alors  s'était  borné  à 
quelques  mouvemens  insignifians  vers  Glusk  et  Logicziu ,  s'obstinait  à 
rester  dans  les  limites  de  son  commandement  qui  ne  dépassait  point  Bo- 
bruisk.  Le  second ,  peu  soucieux  de  se  mettre  sous  les  ordres  de  son  col- 
lègue, objecta  la  présence  de  Victor  pour  rester  sur  la  rive  gauche  de  la 
Bérésina.  Tschichagof  soutint  donc  seul  le  premier  choc  d'Oudinot  qui 
replia  dans  Borisof  son  avant-garde ,  le  chassa  de  la  ville  et  le  repoussa 
au-delà  de  la  rivière  si  rudement  qu'il  se  hâta  de  détruire  le  pont.  A  la 
vigueur  de  ces  coups,  l'amiral  comprit  que  l'armée  entière  approchait , 
il  se  concentra  sur  l'autre  rive  pour  couvrir  la  route  de  Minsk  et  s'opposer 
au  rétablissement  du  pont.  Sur  ces  entrefaites ,  Victor  livra  à  Wittgenstein 
vers  Tchasnitzi,  un  combat  sanglant  et  indécis,  dont  l'effet  fut 
d'attirer  sur  lui  toutes  les  forces  du  général  russe  et  de  l'éloigner  de 
Borisof. 

U  y  eut  donc  entre  les  deux  corps  ennemis  un  intervalle  de  i  a  à  1 5 
lieues  dans  lequel  on  venait  de  découvrir  que  la  Bérésina  était  guéable. 
Cette  rivière  large  et  fangeuse  était  à  peine  dégelée  lorsque  Corbineau , 
détaché  du  corps  bavarois,  avec  sa  brigade  de  cavalerie  légère,  dans  le 
but  d'ouvrir  la  communication  avec  Oudinot,  donna  au  milieu  de  l'ex- 
trême gauche  de  Tschichagof,  et  n'évita  une  perte  certaine  qu'en  pas- 
sant un  gué  durant  la  nuit  du  ai  au  a2  novembre  entre  Weselowo  et 
Studianka. 

On  saisit  avec  le  plus  vif  empressement  cette  indication  si  précieuse. 
On  reconnut  l'autre  rive,  elle  était  libre  d'ennemis.  Aussitôt,  les  troupes 
du  génie,  les  pontonniers,  les  marins  de  la  garde  se  mirent  à  l'œuvre. 
Us  démolirent  le  village  tristement  célèbre  de  Studianka.  Avec  les  pou- 
tres ,  les  planchers,  le  fer  des  maisons  dépécées ,  ils  se  hâtèrent  de  con- 
struire deux  ponts.  Ces  «rayes  gens,  dirigés  par  le  général  Éblé,  plongés 


Digitized  by  Google 


m  GUERRES  DE  LA  REVOLUTION. 

jusqu'à  la  ceinture  dans  l'eau  qui  charriait  de  nouveau  d'énormes  gla- 
çons, exécutèreut  leurs  travaux  avec  leur  habileté  si  connue. 

Le  temps  pressait  :  Kutusof  débordait  de  tous  côtés.  Il  avait  passé 
le  Borysthène  à  Kopys,  et  les  délachemens  qu'il  avait  faits  sur  sa  gauche  , 
occupant  Sieuno  allaient  forcer  Victor  de  reculer  devant  Wittgens- 
tein. 

Cependant  Oudinot  appuya  sur  sa  droite,  et  les  corps,  arrivant  du  Bo- 
rysthène, le  relevèrent  tour-à-tour  au  pont  de  Borisof  en  faisant  de 
grandes  démonstrations  pour  entretenir  l'erreur  de  l'amiral. 

Le  a 6  ,  au  matin,  Dembrowski  passa  le  premier  en  radeaux.  Peu 
d'heures  après ,  Oudinot  défila  sur  les  ponts.  Il  était  temps  :  une  division 
russe  approchait  ;  on  la  culbuta,  l'on  prit  position,  la  gauche  à  la  rivière, 
pour  faire  face  à  l'amiral.  Ney,  la  jeune  garde  passèrent  ensuite  et,  à  4 
heures,  le  matériel  commença  à  rouler  sur  le  pont  de  chevalets.  Dans  la 
soirée,  Victor  fut  signalé  à  peu  de  distance  de  Borisof.  La  nuit  vint  : 
nuit  d'anxiété ,  le  froid  reprenait  son  intensité  première ,  les  Russes  re- 
cevaient des  renforts  par  la  rive  droite,  et,  de  l'autre  côté,  Kutusof, 
Wittgenstein  pouvaient  à  chaque  instant  paraître. 

Dès  l'aube ,  le  défilé  continua  :  l'on  n'eut  durant  toute  la  journée  au- 
cune  nouvelle  de  l'ennemi.  Le  vice-roi,  Davout,  la  vieille  garde»  l'empe- 
reur passèrent,  et  Victor,  laissant  une  de  ses  divisions  dans  Borisof,  les 
releva  sur  les  hauteurs  de  Studianka. 

Tout  faisait  pressentir  une  bataille  pour  le  lendemain.  En  effet,  Witt- 
genstein arriva  pendant  la  nuit  sur  les  pas  de  Victor  par  la  route  de  Ba- 
ran  et,  pointant  sur  Borisof,  il  surprit,  au  sortir  de  la  ville,  la  dernière 
division  française;  qui  s'était  égarée,  comme  elle  se  portait  aux  ponts. 
Elle  se  défendit  vaillamment,  mais  enfin  le  nombre  l'emporta,  les  Russes 
eurent  la  joie,  pour  la  première  fois  depuis  le  commencement  de  la  re- 
traite, de  saisir  l'épée  d'un  général  de  division. 

Ce  désastre  fut  le  prélude  du  combat.  A  peine  Borisof  évacué ,  l'amiral 
y  rentra  et  se  mit  en  communication  avec  Wittgenstein.  D'un  autre  côté, 
Kutusof,  ayant  passé  la  Bérésina  à  Usza,  ils  concertèrent  une  attaque 
générale  par  les  deux  rives,  résolus  de  réparer  leur  inaction  de  la  veille 
et  d'anéantir  l'armée  française. 

Jamais  position  ne  fut  plus  critique.  Davout  et  Eugène  avaient  pro- 
longé leur  marche  jusqu'à  Zembin  pour  s'assurer  de  la  route  de  Wilna  et 
ils  étaient  séparés,  par  une  vaste  fondrière,  de  l'empereur  qui  avait  entre 
lui  et  Victor,  la  Bérésina. 

La  tâche  des  généraux  russes  était  de  rompre  à-la-fois  les  10,000 
hommes  de  Victor  et  les  deux  lignes  formées  par  Oudinot ,  Ney  et  la 
garde t  fortes  environ  de  3o,ooo  baïonnettes.  De  ce  côté,  Tschichagof 
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avait  aussi  3o,ooo  hommes.  Mais  Kutusof ,  étant  à  sa  portée ,  il  pouvait 
revenir  à  la  charge  avec  des  troupes  fraîches.  Wittgcnsteio  avait  à  rem- 
plir une  mission  plus  facile.  Avec  3o,ooo  soldats  victorieux,  il  semblait 
devoir,  du  premier  choc,  écraser  une  poignée  d'hommes  embarrassée 
par  la  foule  des  non-combattans.Tous  deux  attaquèrent  avec  impétuosité: 
mais  quels  prodiges  de  valeur  s'accomplirent  dans  cette  journée  suprême  î 
Ncy,  Oudinot ,  Victor,  ces  héros ,  taut  de  fois  illustrés ,  surpassèrent  leurs 
plus  brillans  exploits.  On  vit  l'amiral  épuiser,  tour-à-tour,  ses  réserves, 
les  renforts  qu'il  recevait  de  Kutusof,  et  plier  enfin  tout  meurtri,  sous  le 
poids  d'une  charge  générale.  On  vit  aussi  Wittgenstein  reculer.  Vaine- 
ment son  artillerie  nombreuse  foudroya-t-elle  à-la-fois  les  troupes  et  la 
masse  des  hommes  désarmés  :  ni  son  feu  ,  ni  les  scènes  de  désordre  et  de 
désespoir  qui  se  passaient  derrière  eux ,  n'ébranlèrent  les  braves  soldats 
du  9*  corps  à  qui  resta  la  victoire.  Ce  fut  de  ce  côté  que  le  colonel  des 
cuirassiers,  Dubois,  avec  3oo  chevaux  exténués,  rompit,  sabra ,  désarma 
un  carré  de  7000  fantassins  et  mérita  d'être  nommé  général  par  un  dé- 
cret daté  du  champ  de  bataille. 

Les  Russes,  stupéfaits  de  tant  de  vaillance,  lâchèrent  prise  après  avoir 
perdu  plus  de  10,000  hommes.  Pendant  la  nuit,  Victor  franchit  la  Béré- 
sina ,  puis  l'armée  entière  se  replia  au-delà  des  marais  de  Zembin ,  tan- 
dis que  l'on  préparait  la  destruction  des  trois  ponts  qui  le  traversent  et 
de  ceux  qu'on  avait  si  heureusement  construits. 

Il  ne  restait  plus  sur  la  rive  gauche  qu'une  faible  arrière-garde ,  outre 
la  foule  des  1 2  à  1 5,ooo  non-combattans.  Les  horreurs  du  bivouac  de 
Studianka  ont  été  assez  décrites.  On  sait  que  ces  infortunés ,  dont  la  dé- 
moralisation était  poussée  jusqu'au  vertige,  refusèrent  de  marcher  pen- 
dant la  nuit.  Menaces,  prières ,  violences,  rien  ne  put  les  émouvoir.  Ils 
avaient  des  vivres  et  du  feu,  ils  avaient  besoin  de  nourriture  et  de  repos, 
il  fut  impossible  de  les  arracher  au  sommeil  de  mort  dont  le  réveil 
Tut  si  terrible. 

Au  jour,  lorsque  l'arri ère-garde  se  fraya  sur  leurs  corps  un  passage  san* 
glant,  lorsque  les  sapeurs  s'approchèrent  prêts  à  embraser  les  ponts,  tous 
se  précipitèrent  saisis  d'une  tardive  rage.  Combien  trouvèrent  la  mort  du- 
rant cette  funeste  lutte!  Mais  bientôt  l'heure  fatale  sonna ,  les  flammes 
dévorèrent  les  ponts.  11  y  eut  alors  un  cri  prolongé  de  détresse  et  des  an- 
goisses dont  l'ame  a  hâte  de  se  détourner. 

Helas  !  les  vainqueurs  de  la  Bcrésina  ne  furent  pas  plus  heureux.  Ils 
avaient  sauvé  l'honneur  des  armes ,  ils  avaient  gagné  deux  journées  de 
marche  sur  l'ennemi  retardé  par  la  rupture  des  ponts,  mais  l'hiver  les 
assaillit  plus  rigoureux  que  jamais,  dans  leur  affreux  dénûment;  ils  ne 
résistèrent  pas  à  ses  atteintes;  Le  3  décembre,  le  thermomètre  descendit 
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à  ao  degrés  et  dans  les  quatre  jours  suivans  jusqu'à  26.  La  plupart  des 
corps  achevèrent  de  se  désorganiser. 

I^c  5,  le  quartier  général  étant  à  Smorgoni ,  Napoléon  réunit  ses  lieu- 
tenans  et  leur  annonça  le  dessein  de  se  reudre  à  Paris.  Il  remit  le  comman- 
dement au  roi  de  Naples,  lui  prescrivit  de  rallier  l'armée  sur  le  Niémen, 
puis,  à  l'entrée  de  la  nuit,  il  partit  pour  Wilna.  Quatorze  jours  après,  il 
était  aux  Tuileries ,  ranimait  les  fidélités  ébranlées  et  commençait  les  ap- 
prêts d'une  nouvelle  campagne. 

Murât  fut  impuissant  à  répondre  à  la  confiance  de  l'empereur.  Le  froid 
et  le  désordre  allaient  croissant  :  10,000  hommes  sortis  de  Wilna  pour 
raffermir  l'armée,  furent  presque  tous  moissonnés  en  une  seule  nuit. 
I^es  ressources  amoncelées  dans  cette  ville  échappèrent  encore.  On  y  ar- 
riva pêle-mêle,  affamé  ,  il  fut  impossible  de  régler  les  distributions.  Oo 
pilla  ,  on  détruisit  les  magasius  ;  puis,  à  l'approche  des  Russes ,  on  prit 
l'épouvante. 

Ils  arrivaient  en  trois  colonnes  :  Wittgenstein  par  la  rive  droite  de  la 
Wilia,  l'amiral  par  la  route  de  Borisof,  Kutusof  par  celle  d'Usza.  Les 
deux  premiers  parurent  en  même  temps  autour  de  Wilna,  et,  aux  pre- 
miers houras  des  cosaques ,  tout  s'enfuit  :  les  uns  sur  Olita  ,  les  autres 
sur  Kowno.  Murât  porta  le  quartier  général  à  Kœnigsberg.  Ney  seul,  à  la 
tete  de  1  arrière-garde,  conserva  sa  noble  contenance,  il  fit  le  coup  de 
fusil  dans  les  rues  de  Wilna  et  se  retira  toujours  en  combattant  jusqu'à 
Kowno.  On  abandonna  1 0,000  traîneurs  qui  furent  impitoyablement 
massacrés.  Ce  fut  le  dernier  exploit  des  Russes,  le  froid  les  força  de  s'ar- 
rêter à  peine  moins  maltraités  que  l'armée  française. 

Wittgenstein  conserva  toutefois  assez  de  nerf  pour  se  porter,  par 
Rossiena ,  sur  le  flanc  de  l'extrême  gauche  qui ,  depuis  long-temps ,  était 
en  dehors  des  mouvemens  généraux.  Macdonald,  après  être  resté  sur  la 
Dwina  pendant  la  retraite,  se  rapprochait  enfin  du  Niémen.  Arrivé  avec 
la  division  française  à  Pikuponen,  il  se  heurta  contre  l'avant -garde 
russe,  la  culbuta,  poussa  jusqu'à  Tilsit  d'où  il  dut  encore  chasser  quel- 
ques cosaques,  et  fit  halte  pour  attendre  les  deux  divisions  prussiennes. 
Mais  il  apprit  bientôt  que  leur  général,  York,  ayant  rencontré  Witt- 
genstein à  Traurogen ,  avait  traité  avec  lui  et  lui  livrait  son  corps 
d'armée. 

Cette  défection  mit  le  comble  aux  désastres  des  Français,  elle  les  força 
d'évacuer  Tilsit,  Kœnigsberg  et  de  se  retirer  sur  la  "Vistulc.  Murât  jeta 
environ  100,000  hommes,  y  compris  les  Autrichiens ,  dans  les  places  de- 
puis Varsovie  jusqu'à  Dantzig,  puis  il  porta  le  quartier  général  à  Posen 
et  laissa  le  commandement  au  vice-roi  qui  réunit  autour  de  lui  12,000 
combattons  ,  faible  noyau  de  l'armée  active. 
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3^5,ooo  hommes  avaient  passé  le  Niémen  au  mois  de  juin.  50,000 
environ  des  9*  et  u"  corps  avaient  rejoint  dans  le  cours  de  la  cam- 
pagne. Déduction  faite  des  Autrichiens  et  des  Prussiens,  il  en  restait  à 
peine  90,000.  Si  l'on  retranche  ces  mêmes  auxiliaires  (5o,ooo),  des 
375,000  hommes  entrés  en  ligne,  on  arrive  pour  expression  des  pertes 
en  morts  et  prisonniers  dans  la  marche  en  avant  et  durant  la  retraite, 
au  nombre  effrayant  de  a35,ooo  hommes  ! 


IX 


FIN  DES  OPÉRATIONS  EN  ESPAGNE. 


Passage  du  Tage(t5  septembre). — Siège  de  Burgos  (19  septembre).— Levée  do  liège  (12  octobre). 
—Passage  de  la  Tonne.  (10  novembre-Retraite  des  allié»  (19). 


L'armée  du  centre  et  celle  d'Andalousie  ayant  opéré  leur  jonction  dans 
le  royaume  de  Valence,  le  roi  Joseph  reprit  aussitôt  l'offensive  et  se 
porta  dans  le  bassin  du  Tage.  Eu  a5  jours  on  atteignit  Aranjuez 
qu'occupait  l'aîte  droite  de  Wellington  commandée  par  Hill.  Ce  gé- 
néral ne  fît  point  de  résistance,  il  se  replia  obliquement  sur  la  Sierra- 
de-Guadarama.  Les  Français  passèrent  le  Tage,  rétablirent  Josepii 
dans  sa  capitale  et  se  mirent  à  la  poursuite  des  alliés.  Cependant  les 
Anglais  ne  désespérant  pas  de  se  rendre  maîtres  de  Burgos,  se  con- 
centrèrent aux  environs  de  cette  ville;  son  château  enlevé ,  ils  se  flat- 
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taient  de  rejeter  les  débris  de  l'armée  de  Portugal  au-delà  des  Pyré- 
nées; les  corps  d'Andalousie,  de  Valence,  de  Catalogue  n'avaient 
plus  qu'à  gagner  précipitamment  Perpignan  ;  la  Péninsule  entière  était 
délivrée.  Mais  ce  château  tint  bon  :  l'immortelle  résistance  de  Du- 
breton  mit  encore  une  lois  en  question  la  fortune  du  général  anglais. 
Pendant  35  jours,  1800  Français  renfermés  dans  un  vieux  donjon  revêtu 
d'une  double  ligne  de  redoutes ,  bravèrent  l'effort  de  3o  ,000  hommes. 
Quatre  mines,  cinq  assauts,  des  privations  cruelles,  rien  ne  les  émut, 
et  ils  curent  la  joie  de  voir  les  assiégeans  lâcher  prise,  chassés  par  les 
mouvemens  combinés  de  Souham  et  de  Soult. 

Le  premier,  ayant  rallié  les  deux  divisions  de  la  jeune  garde  et  réor- 
ganisé i'arméc ,  arriva  sous  Burgos ,  comme  les  Anglais  effectuaient  leur 
retraite.  Il  les  poursuivit,  l'épée  dans  les  reins,  en  débordant  leur 
gauche  et  les  mena  battant  jusqu'à  Tordesillasoù  il  fît  halte  pour  prépa- 
rer sa  jonction  avec  les  armées  du  midi  et  du  centre.  Celles-ci,  cependant, 
s'attachant  aux  pas  de  Hill,  traversèrent  rapidement  Valdemoro,  Puente- 
Tosamo ,  Arevallo ,  se  mirent  en  communication  avec  Souham  par  Mcdi- 
na-del-Campo  ,  et  jetèrent  des  avant-postes  jusqu'à  la  Tormès,  où  elles 
reconnurent  l'ennemi  en  position  sur  la  rive  droite ,  depuis  Alba  jusqu'à 
Salamanque.  Soult  combina  l'attaque  générale  de  manière  à  le  tourner 
par  la  droite  et  à  engager  l'action  sur  le  champ  de  bataille  des  Ara- 
piles.  Souham  se  porta  sur  Alba,  les  deux  autres  colonnes,  appuyant 
à  gauche,  surprirent  le  passage  de  la  rivière,  au-dessus  de  cette 
ville. 

Ce  mouvement  échappa  au  général  ennemi.  Les  trois  armées  défilèrent 
sans  opposition  sur  la  rive  gauche  et  se  déployèrent  par  la  gauche ,  comme 
l'avait  fait  Marmont,  dans  le  dessein  d'intercepter  la  route  de  Ciudad- 
Rodrigo.  Ces  dispositions,  prises  au  milieu  d'un  brouillard  épais,  consu* 
mèrent  presque  toute  la  journée.  Vers  le  soir,  on  allait  commencer  le  feu 
lorsque  éclata  un  violent  orage  qui  condamna  les  Français  à  l'inaction  et 
dont  les  Anglais  profitèrent  pour  s'éloigner.  On  les  poursuivit  pendant 
trois  jours  sans  pouvoir  les  contraindre  à  faire  volte-face,  et  le  seul  fruit 
de  ces  marches  habiles  fut  quelques  milliers  de  prisonniers ,  outre  une 
quantité  considérable  de  bagages.  Les  alliés  regagnèrent  leur  camp  entre 
l'Agueda  et  la  Coa,  puis,  de  part  et  d'autre,  on  se  répandit  dans  ses. 
quartiers  d'hiver. 

Après  le  départ  de  Joseph ,  les  Français  resserrèrent  leurs  positions, 
dans  le  royaume  de  Valence,  occupèrent  fortement  San-Felippe  et  se 
tinrent  sur  la  défensive.  Les  Anglais  crurent  mettre  la  circonstance  à 
profit  pour  s'emparer  de  Dénia;  ils  jetèrent  sur  la  côte,  près  de  cette 
ville,  laoo  hommes  qui  s'avancèrent  jusqu'aux  remparts  et  sommèrent. 
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le  commandant  français.  Celui-ci,  loin  de  s'en  émouvoir,  sortit  hardi- 
ment de  la  place  et  repoussa  les  assaillans  jusqu'à  leurs  vaisseaux. 

Cette  escarmouche  irrita  le  maréchal ,  il  prit  trois  divisions  et  les 
porta  sous  Àlicantc  pour  offrir  la  bataille.  Les  alliés  ne  l'acceptèrent  point 
et  les  Français  rentrèrent  dans  leurs  cantonnemens  après  quelques  enga- 
gemens  de  cavalerie  où  l'avantage  fut  constamment  de  leur  côté. 

En  Catalogne  le  reste  de  la  campagne  de  1811  se  passa  presque  tout 
en  escarmouches  ;  mais  l'armée  espagnole  «'étant  encore  rassemblée  à 
Vich,  on  y  marcha,  on  la  rejeta  sur  Mont-Serrat,  on  lui  enleva  cette 
position  formidable,  on  rétablit  la  ligne  de  défense  sur  le  Llobregat,  de 
Martorell  à  Barcelone. 


GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 
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CAMPAGNE  DE  1813. 


i. 


RETRAITE  DU  YîCE-ROl , 


Défection  des  Prussiens  (6  février).  —  Combat  de  Kalish  (i 3).  —Départ  de  Poses  (m).— 
Evacuation  de  Berlin  (3  au  4  mars). — De  Hambourg (i 8). — De  Dresde  («7). — Combal  de  Mœckern 
(5  avril).— Retour  sur  la  haute  Saale  (q). 


Les  armées  russes  restèrent  sur  la  Passarge  et  le  Bug.  La  ligne  de  la 
Vistule  était  donc  intacte  et  l'on  n'avait  perdu  que  quelques  lieues  de 
terrain.  Cependant  l'empereur  ne  se  fit  point  illusion  sur  l'étendue  de  la 
blessure  qu'avait  reçue  sa  puissance  :  il  pressentit  que  l'Europe  entière 
allait  lui  échapper,  si  des  armées  formidables  ne  remplaçaient  pas  rapi- 
dement celle  qui  venait  d'être  détruite. 

En  effet ,  l'exemple  donné  par  York  avait  ébranlé  le  sol  où  il  fallait 
se  défendre.  L'opposition  sourde  qui  s'agitait  depuis  cinq  ans,  voyait 
enfin  l'occasion  d'éclater  ,  et  de  tous  points  la  nation  allemande  se 
disposait  à  profiter  des  désastres  des  Français  pour  les  rejeter  hors  de 
son  territoire.  Malgré  le  désaveu  du  roi  de  Prusse,  la  défection  de  son 
général  obtint  l'approbation  des  masses  et  le  gouvernement  fut  entraîné 
à  l'imiter.  Les  détachemens  qui  traversaient  les  villes  du  Brandebourg 
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pour  renforcer  le  vice-roi,  assistèrent  à  la  formation  des  milices  qu'ils 
devaient  bientôt  combattre.  Ce  fut  au  cri  de  liberté  que  les  peuples 
d'outre-Rhin  aiguisèrent  leurs  armes,  et  ce  mot  de  ralliement  contre  la 
domination  impériale  retentit  jusqu'au  sein  de  la  France  ,  où  il  trouva 
plus  d'un  écho. 

Cette  explosion  était  toute  naturelle  en  Allemagne  :  occupée  militaire- 
menl ,  contrainte  dans  ses  relations  commerciales,  dans  ses  habitudes , 
elle  avait  le  droit  de  crier  à  l'oppression,  quelles  que  fussent  pour  l'avenir 
les  conséquences  des  évènemens  dont  elle  souffrait.  Mais  comment  la  France 
vit-elle  sans  émotion  s'écrouler  l'édifice  de  sa  grandeur?  Comment  cette  na- 
tion énergique,  si  prompte  àsc  soulever  contre  l'étranger,  vit-elle  avec  in- 
différence les  coalisés  s'avancer  pas  à  pas  du  Niémen  aux  bords  de  la  Seine? 

Nous  avons  indiqué  comment  les  questions  de  réformation  intérieure 
furent  transformées  en  question  de  guerre,  comment  le  gouvernement  né 
de  la  révolution  fut  amené  à  la  forme  dictatoriale,  comment  Napoléon 
fut  investi  de  ce  pouvoir  suprême ,  identique  dans  son  origine  avec  les 
vœux  de  tout  un  peuple.  Mais  toute  dictature  est  essentiellement  péris- 
sable. Plus  ses  succès  ont  d'éclat ,  plus  elle  inspire  de  sécurité  aux 
croyances,  aux  idées  qu'elle  défend,  plus  la  nécessité  devient  probléma- 
tique; puis  de  nouvelles  générations  surviennent  qui  la  prennent  en 
haine  à  l'égal  du  despotisme,  sans  examiner  si  elle  n'a  pas  été  instituée 
pour  sauver  la  liberté.  Toute  dictature  aussi  tend  à  se  perpétuer.  Il  n'es* 
pas  de  notre  sujet  de  rechercher  si  le  génie  de  Napoléon  s'est  élevé  au 
dessus  de  la  loi  commune,  ou  s'il  ne  s'était  point  habitué  à  considérer 
comme  absolues  les  formes  auxquelles  il  avait  été  entraîné  à  façonner  la 
société. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  plusieurs  années,  des  hommes  que  la  posté- 
rité jugera  peut-être  sévèrement,  mais  sur  qui  les  contemporains  ont  été 
divisés,  préparaient  sa  chute,  secondés  par  l'impatience  des  jeunes  gé- 
nérations. L'Europe  épiait  cette  disposition  des  esprits  :  elle  entrevit  avec 
joie  l'occasion  de  séparer  enfin  les  armées,  de  la  masse  nationale.  Elle  re- 
nonça en  apparence  aux  desseins  qu'elle  n'avait  pas  craint  de  divulguer 
dans  ses  déclarations  de  1 791  et  dans  le  manifeste  du  duc  de  Brunswick. 
Elle  eut  l'habileté  d'aller  chercher  dans  l'exil  un  illustre  général  de  la  ré- 
publique, pour  le  montrer  à  ses  anciens  frères  d'armes  comme  gage  d'une 
transaction.  Elle  applaudit  à  la  constitution  démocratique  des  Cortès, 
elle  se  prit  d'une  grande  tendresse  pour  la  France,  pour  les  libertés  fran- 
çaises; on  eut  dit  que  89  était  passé  dans  le  camp  de  Pilnitz.  Enfin,  elle 
réduisit  ses  prétentions  au  renversement  de  Napoléon,  de  l'ennemi  com- 
mun. La  fortune  se  déclara  pour  elle  ;  les  soldats  périrent,  les  citoyens 
acceptèrent   de   l'étranger  leur  prétendu   affranchissement,  et  les 
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grands  corps  de  l'état  livrèrent  aux  coalisés  Paris  et  la  personne  de 
l'empereur. 

Malgré  les  immenses  perles  de  la  grande-armée,  les  Russes  étaient 
hors  d'état  de  rien  entreprendre.  L'hiver  ne  les  avait  point  ménagés,  et  il 
leur  restait  à  peine, en  première  ligne,  5o,ooo  combattans.  Si  l'expédition 
eût  eu  pour  mobile  non  la  volonté  d'un  conquérant ,  mais  une  réaction 
unanime  des  peuples  civilisés  sur  les  envahissemens  de  la  barbarie ,  on  eût 
conservé  l'initiative,  et  ils  eussent  été  impuissans  ù  couvrir  leur  seconde 
capitale.  Le  temps  n'était  pas  encore  venu. 

Il  y  avait  déjà  à  Posen  3o,ooo  baïonnettes;  les  renforts  arrivaient  do 
toutes  parts.  L'armée  d'Espagne  fournissait  sa  vieille  cavalerie,  les  divi- 
sions stationnées  en  lllyrie  traversaient  leTyrol,  le  sénat  décrélait,  outre 
de  nouvelles  levées,  la  mobilisation  de  100  cohortes  de  la  garde  natio- 
nale, imposante  réserve  qu'où  avait  mise  sur  pied  à  l'ouverture  de  la 
campagne  précédente.  Toutes  ces  fortes  eussent  atteint  la  Vistule,  si  l'in- 
fidélité des  alliés  n'eût  livré  aux  Russes  les  deux  premières  lignes  de  dé- 
fense du  vice-roi. 

Ix;  général  prussien  Bulow  ouvrit  ses  rangs  à  Witlgenstein  qui ,  ayant 
passé  la  Vistule  au-dessus  de  Dantzig,se  porta  sur  le  Bas-Oder.  Dans  les 
même  temps,  l' Autriche  fit  une  déclaration  de  neutralité  année,  et 
Scliwarzenberg ,  après  avoir  remis  Varsovie  à  i5ou  20,000  Russes ,  con- 
duisit à  Crarovic  ses  3o,ooo  hommes.  Il  entraîna  le  corps  polonais  qu'il 
obligea  de  traverser  sans  armes  la  Gallicie,  pour  regagner  le  Haut-Oder. 
Reynier  se  replia  sur  Kalisch ,  d'où  il  fut  déposté  a  la  suite  d'un  vif  et 
glorieux  engagement.  Les  Russes  débordèrent  alors  les  deux  flancs  du 
vicc-roi  qui  fut  obligé  d'ordonner  la  retraite.  Ses  colonnes,  dénuées  de 
cavalerie,  gagnèrent  péniblement  la  Sprécet  cherchèrent  à  tenir bon^:  le 
corps  principal  à  Kœpcnick,  le  centre  à  Lubben,  la  droite  à  Bautzen. 
Mais  Wittgcnstein  ayant  passé  l'Oder  entre  Francfort  et  Custrin ,  conti- 
nua à  côtoyer  l'extrême  gauche  et  se  présenta  aux  portes  de  Berlin  ,  où  il 
fut  accueilli  en  libérateur.  L'arméo  française  abandonna  celte  capitale  et 
la  Sprée  pour  se  former  en  arrière  de  l'Elbe.  Le  vice-roi  s'établit  à  Wit- 
tenberg  et  rallia  lescorpsde  Luuriston  (5%  i5ooo)  Victor  (ar,  5ooo)  Da- 
voul  f  1"  ao,ooo)  qui  a  organisaient  de  Magdeburg  à  Dresde.  Tout  le  fleuve 
était  défendu;  deux  délachcmcns,  sous  Joseph  Morand  et  Carra  Saint-Cyr 
occupaient  la  Poméranie  et  Hambourg.  On  n'avait  évacué  ni  les  places  de 
l'Oder ,  ni  celles  de  la  Vistule  et  le  premier  succès  pouvait  reporter  l'ar- 
mée au  cœur  de  la  Pologne. 

Cependant  le  roi  de  Prusse  avait  signé  avec  le  czar  un  (railé  d'alliance 
offeusive  et  défensive  qui  mettait  à  la  disposition  du  dernier  près  de  100,000 
hommes.  On  forma  deux  armées  actives  :  l'une  de  53,ooo  hommes  sous 
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Né  ■  Toul  le  i3avril  1764.  —  Général  en  chef  de  l'armée  de  Portugal  en  180 1,  —  de  l'armée  de  ffaples 
eni8o5.  — Commandant  en  chef  do  6' et  du  10*  corps  de  la  Grande-armée  en  181a. —  Maréchal 
de  France  en  181a.  —  Deux  fois  ministre  de  la  guerre  sont  la  Restauration.  — Mort  en  18)0. 
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Witlgenstein ,  York  et  Bulow  ;  l'autre,  de  45,ooo  sous  Blucher  et 
Winzingerode.  On  masqua  les  forteresses  avec  60,000  hommes,  et  l'on 
poussa  en  avant  dans  l'espérance  de  dissoudre  la  confédération  du  Rhin. 
Les  cosaques  de  Tcttenborn  (10,000)  inondèrent  le  Bas-Elbe,  déblayè- 
rent la  Poméranic ,  enlevèrent  Hambourg,  isolèrent  le  Danemark  qui 
momentanément  se  déclara  neutre,  et  frayèrent  le  chemin  au  contingent 
suédois  que  Bernadotte  avait  promis.  Les  armées  régulières  prirent  pour 
but  commun  la  Saxe,  dont  le  souverain ,  ébranlé  par  leurs  menaces,  avait 
déjà  refusé  aux  troupes  françaises  l'entrée  des  places  de  Kœnigstein  et 
de  Torgau.  Elles  s'y  portèrent  :  celles  de  Blucher,  en  débouchant  sur 
Dresde,  Meissen  et  Torgau  ;  celles  de  Wittgenstein ,  sur  Wittenbcrg  après 
avoir  placé  un  corps  d'observation  devant  Magdeburg. 

Les  Français  évacuèrent  Dresde  qui  fut  immédiatement  occupé  par 
les  coalisés.  Eugène  ne  tenait  plus  à  l'Elbe  que  par  Magdeburg,  mais 
eu  pivotant  habilement  sur  cette  forteresse,  il  arrêta  l'élan  des  vain- 
queurs et  il  tint  en  suspens  la  cour  de  Dresde,  dont  la  défection  eût 
ramené  la  guerre  sur  le  Rhin. 

Pendant  que  Davout  courait  au  Bas-Elbe,  prenait  position  à  Bruns- 
wick et  se  mettait  en  communication  avec  Carra- Saint-Cyr  et  Morand 
pour  couvrir  le  Weser,  Eugène  se  rangea  sur  les  bords  escarpés  de  la 
Saale  en  étendant  sa  gauche  de  Bernburg  à  Wcrden;  puis,  lorsqu'il 
eut  vu  Wittgenstein  passer  l'Elbe  et  marcher  sur  Leipzig,  il  saisit  la 
droite  et  le  centre,  déboucha  résolument  de  Magdeburg,  culbuta  le 
corps  d'observation  et  parut  menacer  Berlin.  Wittgenstein ,  justement 
surpris  de  voir  les  Français  reprendre  si  promptement  l'offensive,  se 
hâta  de  revenir  sur  ses  pas  pour  se  déployer  en  bataille  à  Moeckem  à 
cheval  sur  la  route  du  Brandeburg.  Après  un  vif  engagement  Eugène 
dont  le  but  était  rempli ,  rentra  dans  la  place  et  se  tînt  prêt  à  remon- 
ter le  cours  de  la  Saale.  Il  y  fut  bientôt  rappelé;  Blucher  maître  de 
Dresde,  lança  des  coureurs  sur  la  route  de  Francfort,  Leipzig  fut 
occupé.  Enfin ,  l'aile  gauche  de  Wittgenstein  s'empara  de  Halle  et  de 
Merseburg.  Ce  général,  lui-même,  entra  dans  Dessau  et  resserra  Wit* 
tenberg. 


29. 
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II. 


I.E9  FRANÇAIS  REPRR&HEKT  l'oPPEKSIVE. 


Combats  de  WeisMnfels  (3  avril). — De  Poierna  (ier  mai).  —  Bataille  de  Lutzen  (3  mai). — Reprise 
de  Dresde  (8). — Combat  de  Bihcbufswerda  (1  a). — De  Weissig'el  Kœnigswartba  (19) — Batailles  de 
Baulzen  (ao>— De  Wiirschcn (ai).— Combat  de  Rcicbenba<h  (aa). — Entrée  à  Breslau(i*'  juin 
Armistice  de  Parscbswiu. 


La  ligne  de  la  Saalc  était  entamée,  mais  Ton  avait  gagné  quinze 
jours  bien  précieux.  Pendant  que  le  vice-roi  se  reportait  tout  entier  sur 
sa  droite,  pour  reprendre  Halle  et  Merseburg;  de  Bamberg,  de  Ha- 
nau,  d'Eisenach,de  Wurtzburg  les  colonnes  de  la  grande-armée  s'avan- 
çaient et  l'empereur  arrivait  à  Mayence.  Toujours  prompt  à  reconnaître 
le  péril,  il  les  porta  sur  la  Saale  :  Oudinot  (iae  corps  1 5,ooo)  à  Saalfeld; 
Bertrand  (4*  corps  i5,ooo)  à  Iena;  Marmont  (6*  corps  10,000)  à  Cam- 
burg  et  Dornburg;  enfin  Ney  (3e  corps  38,ooo)  et  la  garde  (ao,ooo)  à 
Naumburg;  sur  ces  entrefaites  Eugène  étant  rentré  dans  les  positions 
perdues,  on  se  trouva  maître  de  tous  les  défilés  de  la  Saale;  mais  l'in- 
tention de  l'empereur  n'était  point  de  rester  sur  la  défensive.  Il  donna 
l'ordre  au  vice-rot  de  pousser  sur  Leipzig  les  troupes  qu'il  venait  de 
battre,  à  Ney  de  déboucher  sur  la  môme  ville  par  Naumburg,  au  reste 

de  l'armée  de  défiler  par  le  flanc  gauche,  le  long  de  la  Saalc  pour  suivre 

le  chemin  frayé  par  le  3*  corps. 

On  ignorait  quels  ennemis  étaient  en  présence;  mais  Leipzig  avait 

paru  jusque-là  le  centre  des  opérations  des  coalisés  et  l'on  ne  doutait 

point  qu'ils  n'acceptassent  la  bataille  dans  les  plaines  de  Ja  Saxe  ou  leur 
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cavalerie  nombreuse  leur  donnait  une  apparente  supériorité  sur  une  armée 
composée  uniquement  d'infanterie. 

A  quatre  lieues  de  Naumburg,  aux  portes  de  Weissenfels,  Souham 
avec  l'avant-garde  de  Ney  se  heurta  contre  7000  chevaux  russes  com- 
mandés par  Landskoi.  Former  les  carrés,  repousser  toutes  les  charges  de 
l'ennemi ,  le  culbuter,  entrer  dans  Weissenfels  en  poussant  des  cris  de 
victoire,  ce  fut  l'affaire  de  quelques  heures.  Les  conscrits  du  3*  corps  se 
comportèrent  comme  de  vieilles  troupes ,  et  le  lendemaiu  ils  marchèrent 
bravement  à  l'attaque  du  défilé  de  Poserna  par  où  l'on  passe,  du  vallon 
encaissé  de  la  Saale,  dans  la  plaine  de  Leipzig.  i5,ooo  hommes  étaient 
rangés  sur  les  hauteurs  et  une  batterie  de  six  pièces  barrait  la  route. 
Souham,  soutenu  par  douze  pièces  d'artillerie  de  la  garde  et  par  Ney 
en  personne,  força  le  passage  au  pas  de  charge.  L'ennemi,  masqué  par 
sa  cavalerie,  se  retira  derrière  le  Floss-Grabeu  et  disparut.  La  victoire 
fut  chèrement  achetée  :  dès  les  premiers  coups  de  feu  un  boulet  atteignit 
mortellement  Bessières,  l'un  des  plus  dévoués  lieutenans  de  l'empereur; 
perte  cruelle  au  moment  où  tant  d'amitiés  chancelaient  autour  de  lui. 
L'armée  entière  s'avança  à  la  suite  de  Ney  qui  fit  dans  la  soirée,  auprès 
de  Lutzen,  sa  jonction  avec  Macdonald  (11*  corps,  19,000)  formant  l'aile 
droite  du  vice-roi. 

En  descendant  des  hauteurs  de  Poserna  on  a  devant  soi,  en  droite  li- 
gne, d'abord  la  petite  ville  de  Lutzen,  célèbre  par  la  victoire  et  la  mort 
de  Gustave- Adolphe,  puis  cinq  lieues  plus  loin,  Leipzig.  A  droite,  le 
terrain  s'étend  à  perte  de  vue,  borné  dans  le  lointain  par  les  montagnes 
de  la  Bohême,  coupé  par  l'Elster,  de  triste  mémoire,  par  la  Pleisse  et 
par  le  Floss-Graben,  canal  de  dérivation  de  l'Elster  qui  côtoie  le  chemin  de 
Dresde  à  Lutzen.  Des  villages,  des  plantations  sans  nombre  attestent  la 
richesse  et  la  fertilité  de  ce  théâtre  de  tant  de  combats.  L'empereur  éta- 
blit son  bivouac  auprès  de  Lutzen  ^  entouré  de  la  garde  et  du  3*  corps. 
Macdonald  devint  téte  de  colonne,  Marmont,  Bertrand,  Oudinot, 
s'échelonnèrent  de  Lutzen  à  Weissenfels. 

Le  jour  suivant  l'armée  continua  le  mouvement  sur  Leipzig,  flanquée 
par  Ney  qui  prit  des  cantonnemens  à  droite  de  Lutzen  sur  la  route 
de  Dresde,  dans  les  quatre  villages  de  Kaya,  Rahna,  Klein  et  Gros- 
Gœrschen. 

Déjà  Lauriston,  se  déployant  par  la  route  de  Merseburg,  faisait  re- 
tentir son  artillerie  sous  les  murs  de  Leipzig;  déjà  Napoléon,  attiré  par 
le  feu,  courait  en  avant  avec  le  vice-roi,  le  grand  quartier-général  et  le 
prince  de  la  Moskowa,  lorsque  des  officiers  d'ordonnance,  arrivant  à 
toute  bride ,  annoncèrent  que  le  troisième  corps  était  vigoureusement 
assailli. 
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Pour  expliquer  cette  attaque  soudaine  il  faut  se  reporter  aux  dernières 
manœuvres  de  Wittgenstein  contre  l'aile  droite  du  vice-roi.  Tandis  que 
ce  prince,  en  dernier  lieu ,  revenait  sur  la  Hautc-Saale,  le  général  russe, 
laissant  devant  Magdeburg  le  corps  prussien  de  Bulow ,  traversa  Leip- 
zig, fit  sa  jonction  sur  I  Elster  avec  Blucher,  prit  le  commandement 
en  chef,  déploya  ses  forces  de  Leipzig  à  Zeitz  et  les  porta  en  avant, 
la  gauche  en  tête,  pour  déborder  le  vice-roi  et  gagner  la  Thuringe. 

Ce  mouvement  était  bien  conçu  ;  il  eût  rejeté  toutes  les  troupes  en 
ligne  sur  la  Basse- Westphalie  qui  était,  dans  le  même  temps,  ravagée 
par  des  nuées  de  cosaques.  Mais  l'apparition  inopinée  de  la  grande-ar- 
mé*, au  moment  où  la  droite  des  coalisés  débouchait  de  Weissenfels; 
mais  les  combats  des  3o  avril  et  1er  mai  déjouèrent  les  projets  de  Witt- 
genstein, lui  annoncèrent  la  présence  de  l'empereur  et  la  jonction  des 
corps  qu'il  espérait  séparer.  Cependant  il  prit  une  audacieuse  résolution: 
ce  fut  de  refuser  sa  droite  (i  5,ooo),  d'attirer  ses  adversaires  sur  la  route 
où  ils  s'étaient  engagés  et  de  se  jeter  sur  leur  flanc  droit  :  son  centre 
(80,000)  prit  la  route  de  Dresde  à  Lutzen  :  sa  droite  (13,000)  celle 
de  Stossen.  Il  se  flattait  encore  de  les  surprendre,  de  les  couper  en  plu- 
sieurs parties.  La  faiblesse  de  la  cavalerie  française  lui  avait  permis  de  dé- 
rober les  apprêts  de  cette  habile  combinaison  qui  eût  réussi  contre  d'au- 
tres troupes  et  d'autres  généraux. 

La  bataille,  que  l'empereur  allait  chercher  aux  portes  de  Leipzig,  lui 
était  donc  offerte  sur  le  terrain  même  où  il  avait  passé  la  nuit.  11  fut  en 
mesure.  Ney  courut  à  son  corps  d'armée,  les  autres  généraux  firent  halte, 
iront,  puis  obliquèrent,  Macdonald  à  droite,  Marmont  et  Bertrand  à 
gauche,  pour  s'aligner  sur  le  village  de  Kaya.  Oudinot  se  porta  sur 
Stossen  au-devant  de  la  gauche  de  l'ennemi.  Victor  et  Lauriston  étaient 
déjà  aux  prises  avec  sa  droite.  Par  ces  dispositions  Napoléon  faisait  de 
Kaya  la  clef  du  champ  de  bataille  et  s'imposait  la  nécessité  d'en  rester 
maître;  il  s'en  rapprocha  avec  la  garde  et  la  cavalerie.  Pendant  que  ces 
mouvemeus  s'opéraient ,  Ney  soutint  seul  le  poids  des  masses  de  l'ennemi. 
Le  vieux  Blucher,  dont  le  nom  va  souvent  reparaître,  personnification 
de  ces  haines  nationales  que  les  révolutions  font  naître  et  que  le  temps 
efface,  Blucher,  à  la  tête  d'une  division  et  d'un  corps  de  cavalerie,  avait 
engagé  l'action  avec  une  ardeur  qui  témoignait  de  l'élan  des  Prussiens. 

Les  quatre  villages  sont  disposés  en  losange;  sur  la  route  à  1200 
toises  l'un  de  l'autre,  d'abord  en  venant  de  .Dresde  Gros-Gœrschen , 
puis  Kaya  :  des  deux  côtés  Klein-Gœrschen  et  Raima  l'un  à  droite  l'autre 
à  gauche ,  distans  d'environ  700  toises. 

Au  premier  choc  Souham ,  repoussé  de  Gros-Gœrschen ,  se  replia  sur 
h  seconde  division  qui  occupait  Klein-Gœrschen  et  Rahna,  là  il  tint  bon 
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jusqu'à  deux  heures,  et  obligea  Blucher  à  demander  des  renforts.  Witt- 
gensteio  envoya  trois  divisions  dans  le  moment  même  où  Ney  survint 
avec  deux  autres  divisions.  L'équilibre  étant  rétabli,  le  feu  se  soutint  à 
chance»  égales.  Enfin  l'ennemi  se  déploya  par  sa  gauche  pour  tourner  les 
positions  si  vaillamment  défendues;  mais  Marmout  entra  alors  en  ligne 
avec  de  vieux  régimensde  la  marine,  déjoua  celte  tentative  et  repoussa  de 
furieuses  charges  de  cavalerie.  Cependant  le  nombre  des  assaillans  s'accrut, 
le  troisième  corps  fléchit,  perdit  les  deux  villages  et  laissa  les  Prussiens  péné- 
trer jusque  dansKaya.  Uu  nouveau  renfort  lui  permit  de  revenir  à  l'attaque, 
il  reprit  Kaya  et  se  porta  vivement  sur  Rahna  et  Klein-Gœrscheu.  A  cet 
instant  le  combat  était  devenu  général.  Wiltgenstein,  irrité  de  la  ténacité 
des  troupes  qu'il  avait  cru  surprendre,  fit  donner  ses  réserves,  repoussa 
encore  une  fois  Ney,  et  emporta  le  village  de  Kaya  dont  l'importance  était 
décisive.  Mais  la  garde  était  là.  L'empereur  la  lança  tout  entière  en  avant, 
précédée  d'une  formidable  batterie  de  64  pièces.  Blucher  essaya  vaine* 
ment  de  lutter  contre  le  torrent:  écrasé,  décimé  parla  mitraille,  il  fut 
brisé.  La  jeune  garde  pénétra  dans  Kaya  par  toutes  les  issues,  fit  main- 
basse  sur  tout  ce  qui  lui  tenait  tète.  Macdouald  parut  en  face  de  Kleiu- 
Gcerschen,  mit  ses  canons  en  batterie  le  long  du  Floss-Graben  et,  fou- 
droyant les  troupes  défaites,  les  empêcha  de  se  rallier.  On  reprit  les  qua- 
tre villages  que  les  flammes  dévoraient;  enfin  Marmont,  Bertrand  culbu- 
tèreut  tout  devant  eux.  Lauriston  et  Victor  étaient  déjà  maîtres  de  Leip- 
zig, Oudinotseulne  fut  point  engagé.  Toute  la  ligue  ennemie  plia  affaiblie 
de  i5à  20,000  hommes;  sa  belle  cavalerie  la  préserva  d'une  entière 
déroule.  Dans  la  nuit  elle  essaya  de  ressaisir  le  champ  de  bataille,  mais  les 
vainqueurs  étaient  bivouaqués  en  carrés.  Leur  prévoyance,  leur  prompti- 
tude à  se  mettre  sous  les  armes,  firent  échouer  cette  dernière  tentative. 

I^a  journée  de  Lutzcn  eut,  en  Europe,  un  retentissement  égal  à  celui 
des  plus  belles  victoires  de  l'empereur.  L'Autriche,  les  rois  allemands 
suspendirent  leurs  projets  de  défection,  stupéfaits  de  voir  la  France  si 
féconde  en  vailians  guerriers ,  de  voir  l'armée ,  dont  l'existence  était  dou- 
teuse suppléer  par  l'habileté  des  manœuvres  à  l'insuffisance  de  son  orga- 
nisation. 

Militairement,  ses  conséquences  étaient  d'une  haute  importance.  Witt- 
gensteiu  jeté  hors  de  sa  ligne  d'opération,  les  routes  de  Berlin  décou- 
vertes, la  masse  des  coalisés  refoulée  sur  Dresde,  exposée  à  être  débor- 
dée, acculée  aux  montagnes  de  la  Bohême ,  c'étaient  d'assez  bril la ns  ré- 
sultats pour  une  armée  de  recrues,  sans  cavalerie. 

Les  alliés  se  retirèrent.  Napoléon ,  après  avoir  expédié  à  Davout 
l'ordre  de  rentrer  dans  Hambourg  et  de  menacer  Berlin;  après  avoir 
détaché  Ney,  renforcé  du  a'  corps,  sur  Wittenberg  et  Torgau,  se  mit 
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à  leur  poursuite  par  les  routes  de  Leipzig,  Borna  et  Chemnitz.  L'avant- 
garde,  commandée  par  le  vice-roi,  fut  constamment  aux  pnses.  L'en- 
nemi faisait  tous  les  jours  volte-face  et  défendait  le  terrain  pied  à  pied. 
Il  fallut  emporter  de  vive  force  le  passage  de  la  Muldc,  il  fallut  con- 
quérir chaque  étape.  Eugène  sortit  victorieux  de  ce  long  et  pénible 
combat;  enfin  après  un  dernier  choc  sous  les  murs  de  Dresde,  il  fit  son 
entrée  dans  cette  capitale  que  les  souverains  coalisés  venaient  d'évacuer. 

Tous  les  ponts  de  l'Elbe  étaient  détruits  et  l'ennemi,  maître  de  Neu- 
stadt,  tenait  sur  la  rive  droite.  Il  fallut  trois  jours  et  une  vive  canonnade 
pour  rendre  le  passage  praticable.  Lorsque  le  défilé  commença  les  coa- 
lisés prolongèrent  leur  retraite.  Ils  placèrent  Miloradowich  (a5,ooo)  à 
Bishofswcrda.  Us  jetèrent  sur  leur  droite  Kleist  (8,000)  et  Platof 
(4,ooo)  pour  couvrir  l'Elster-Noir  jusqu'à  son  confluent;  enfin  ils  ren- 
fermèrent le  reste  de  leurs  forces  dans  le  camp  retranché  de  Bautzen. 

Il  y  eut  eu  complète  analogie  entre  cette  manœuvre  et  celle  du  vice- 
roi  après  la  perte  de  Dresde,  si  le  roi  de  Saxe  eût  livre  aux  ennemis 
la  place  de  Torgau ,  mais  ce  monarque  s'était  rapproché  de  l'empereur. 
Il  ordonna  de  remettre  ses  forteresses  aux  troupes  françaises,  et  l'on  put 
pousser  en  avant  sans  crainte  d'une  contre-marche  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe.  Le  premier  soin  fut  de  faire  disparaître  le  rideau  qui  s'étendait 
le  long  de  l'Elster-Noir,  afin  d'ouvrir  la  communication  avec  Ney  qui  se 
portait  de  Torgau  à  Luckau  pendant  que  Victor  restait  en  observation 
à  Witteuberg. 

Macdonald ,  soutenu  à  droite  par  Oudinot ,  à  gauche  par  Bertrand 
et  Marmont,  Mortier  à  la  tête  d'uue  division  de  la  jeune  garde,  sou- 
tenu par  Lauriston,  débouchèrent  par  les  routes  de  Bautzen  et  de 
Grossenhayn. 

Les  deux  maréchaux  furent  engagés  le  même  jour;  Mortier  culbuta 
Kleist  et  Platof  de  Grossenhayn.  Macdonald  aborda  Miloradow  ich ,  l'en- 
tassa dans  Bishofswerda,  le  chassa  de  cette  ville,  qui  devint  la  proie  des 
flammes,  le  mena  battant  jusqu'à  la  Sprée  et  le  força  de  repasser  la  ri- 
vière. Après  quoi  il  resta  en  position  sur  la  rive  gauche.  Mortier  s'éta- 
blit à  Kœnigsbruck  ;  lauriston  balaya  le  cours  de  l'Elster  et  gagna 
Hoyerswerda. 

Ces  mouveraens  déterminèrent  la  concentration  de  Wittgcnstein  dans 
le  camp  de  Bautzen;  il  ne  pouvait  plus  en  sortir  pour  se  rapprocher  de 
Berlin  qu'en  prêtant  le  flanc  à  la  grande-armée.  Il  valait  mieux  attendre 
la  bataille  et  s'en  remettre  pour  la  sûreté  de  la  capitale  aux  corps  de  Bu- 
low ,  qui  avait  quitté  les  approches  de  Magdeburg  pour  s'opposer  à 
Ney ,  et  de  Woronzof  qui,  récemment  entré  en  ligne,  s'était  déployé  au 
nord ,  de  manière  à  faire  face  à  Davout. 
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Avant  d'engager  une  affaire  générale,  l'empereur  fil  halle  à  Dresde, 
organisa  les  Saxons,  iucorpora  les  renforts  arrivant  de  l'intérieur,  et 
porta  l'armée  active  à  i5o,ooo  hommes  y  compris  i5,ooo  chevaux. 
Les  alliés  étaient  au  nombre  de  j 60,000  dont  'ôo  à  Zjo,ooo  do  cava- 
lerie. Cette  masse  imposante,  la  gauche  appuyée  aux  montagnes  de  la 
Bohême,  la  droite  aux  contours  de  la  Sprée,  était  couverte  de  frout 
par  une  double  ligne  de  défense.  D'abord  la  Sprée ,  rivière  aux  rives 
marécageuses  et  la  ville  de  Bautzcn;  puis  3ooo  toises  plus  loin  un  demi- 
cercle  de  retranchemens  et  de  redoutes,  tracé  depuis  Preititz  jusqu'à 
Hochkirch.  L'empereur  de  Russie  avait  pris  le  commandement  en  chef. 

La  position  était  belle  ;  si  le  camp  semblait  plus  accessible  par  la 
droite,  la  supériorité  numérique  permettait  de  combler  l'interstice  au 
moyen  d'une  barrière  de  baïonnettes.  3o,ooo  sous  York  et  Barclay  s'y 
étaient  rangées.  Bientôt  on  leur  signala  l'approche  de  Lauriston  qui  dé- 
bouchait d'Hoyerswerda  pour  s'établir  sur  la  Sprée.  Us  prirent  résolu- 
ment l'initiative,  et  coururent  en  deux  colonnes  à  la  rencontre  du  corps 
français.  Barclay  surprit  à  Kœnigswartha  et  défit  la  division  de  droite. 
Mais  York  se  heurta,  dans  Weissig,  contre  Lauriston  eu  personne  qui 
le  culbuta  et  détermina  la  retraite  générale  au-delà  de  la  rivière. 

Cet  engagement  mit  Alexandre  en  émoi  et,  lorsque  le  lendemain,  il 
vit  sur  son  front  la  grande-armée  se  déployer  pour  une  attaque  directe; 
lorsqu'il  vit  les  vainqueurs  de  la  veille  rester  immobiles,  il  crut  que 
leur  mouvement  n'était  qu'une  démonstration  et  que  Napoléon  voulait 
tourner  le  camp  par  la  gauche.  Aussitôt  il  se  disposa  à  le  défendre  opi- 
niâtrement. 

Lauriston  avait  en  effet  donné  le  signal  d'une  action  générale.  Mac- 
donald  soutenu  par  la  garde,  marcha  droit  au  pont  de  Bautzen  que  le 
czar,  dans  l'idée  de  reprendre  l'offensive,  n'avait  point  détruit.  Oudi- 
not  à  droite ,  Marmont  puis  Bertrand  à  gauche,  s'avancèrent  pour  fran- 
chir la  Sprée  en  même  temps  que  le  1  Ie  corps. 

Cette  opération  s'exécuta  avec  une  rare  vigueur:  les  quatre  colon- 
nes débordèrent  à-la-fois  de  tous  côtés,  enlevèrent  la  ville  de  Bautzen 
qu'on  avait  crénelée  et  retranchée ,  enfoncèrent  d'abord  la  première  ligne 
ennemie,  puis  les  renforts  qui  survinrent,  puis  la  cavalerie  qui,  à  olu- 
sieurs  reprises,  vint  se  briser  contre  leurs  baïonnettes.  Le  combat  dura 
jusqu'à  sept  heures.  En  ce  moment,  Bertrand  s'appuyait  par  la  gauche  à 
3ooo  toises  au-dessus  de  Bautzen,  le  centre  à  peu  de  distance  de  la  ville, 
était  à  cheval  sur  la  route  de  Wurschen,  enfin  Oudinot  prolongeait  la 
droite  sur  des  mamelons  boisés  qui  joignent  le  camp  aux  montagnes  de 
la  Bohême ,  comme  s'il  eût  voulu  déborder  Hochkirch. 

Cette  disposition  oblique,  l'ardeur  du   ia°  corps,  confirmèrent 
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Alexandre  dans  l'opinion  qu'il  s'était  faîte  du  plan  de  Napoléon.  Son 
attention  se  porta  principalement  sur  sa  gauche  :  il  y  plaça  Milorado- 
wich  et  une  division  do  réserve.  Il  chargea  Bluchcr  de  couvrir  la  route 
de  Wurschen,  Barclay  celle  de  Kœnigswartha. 

Le  jour  suivant,  à  l'aube,  Oudiuot  ouvrant  le  feu  couronna  les  hau- 
teurs que  défendaient  les  avant-postes  ennemis.  Miloradowich  donna 
tout  entier  et  le  fit  reculer;  mais  l'intervention  de  Macdonald  lui  rendit 
avec  l'ascendant  les  positions  perdues.  Cependant  la  canonnade  s'en- 
gageait vivement  sur  toute  la  ligne  et  la  vivacité  du  combat  que  sou- 
tenait sa  gauche  tenait  en  suspens  le  czar,  lorsqu  on  lui  annonça  que 
Barclay  venait  d'être  culbuté  aux  bords  de  la  Sprée ,  qu'il  plie  en  dé- 
sordre sous  le  poids  de  forces  supérieures ,  qu'il  n'a  pu  se  raffermir  à 
Preititz,  que  ses  colonnes  cvacueutle  village,  qu'enfin  l'entrée  du  camp 
est  forcée. 

Ces  nouvelles  dessillent  les  yeux  d'Alexandre  ;  il  comprend  qu'il  a  pris 
le  change  sur  le  vrai  point  d'attaque  et  que  ce  n'est  point  Lauriston 
qui  seul  a  pu  rompre  son  aile  droite.  En  effet,  le  3'  corps  est  suivi  du 
5*  corps  et  de  l'armée  saxonne.  Cette  formidable  colonne  (6o,ooo)  est 
commandée  par  Ney  qui,  après  avoir  simulé  un  mouvement  sur  Berlin 
a  été  relevé  à  Luckau  par  Victor  et  s'est  rabattu  à  grands  pas  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  a  Tordre  de  pointer  sur  Hochkirch  et  s'il  exécute  sa 
mission  avec  l'impétuosité  dont  il  a  donné  tant  de  preuves,  c'en  est 
fait  de  l'armée  coalisée. 

Par  malheur  la  division  d'avant-garde,  Souham,  avait  seul  saisi  Prei- 
titz Lauriston  et  Reynier  (a4>ooo)  étaient  en  retard,  et  le  maréchal  crai- 
gnant de  s'aventurer  au  milieu  des  masses  de  l'ennemi  sans  avoir 
groupé  toutes  ses  forces,  fit  halte  pour  les  attendre.  Sa  prudence  sauva 
le  czar.  Les  réserves  s'élancèrent  au  secours  de  Barclay  qui  reprit  Prei- 
titz, Blucher  s'étendit  par  sa  droite;  de  sorte  que  lorsque  Reynier  eut 
rejoint,  Ney ,  au  lieu  de  percer  au-delà  de  la  ligne  de  retraite  fut  obligé 
do  batailler.  Il  enleva  de  nouveau  Preititz,  il  contint  Blucher,  mais  le 
mouvement  qui  devait  assurer  une  victoire  décisive  fut  manqué.  Cepen- 
dant Napoléon  mit  à  profit  l'affaiblissement  du  centre  pour  emporter 
le  camp  ;  il  fonça  par  les  rouies  de  Wurschen  et  de  Lauban  avec  les 
4*  et  6*  corps  soutenus  par  la  garde ,  il  fit  entre  les  deux  ailes  de  son 
adversaire  une  large  trouée,  s'y  établit  et,  les  menaçant  à  revers, 
obligea  l'armée  entière  à  battre  en  retraite.  Elle  recula  sans  désordre, 
Miloradowich  sur  Lauban,  Blucher  et  Barclay  sur  Goerlitz.  Sa  vaillante 
cavalerie  la  préserva  d'autres  pertes  que  celles  du  champ  de  bataille 
qui,  de  part  et  d'autre,  furent  énormes.  Il  y  eut  hors  de  combat  18,000 
coalisés  et  30,000  Français. 
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Les  alliés  manœuvrèrent  pour  se  reformer  à  Gœrlitz.  Au-delà 
de  Reichenbach  une  forte  arrière-garde  couvrait  la  position  sur  laquelle 
ils  voulaient  se  raffermir.  On  l'attaqua,  on  la  déposta  non  sans  peine , 
et  cette  rencontre  fut  inarquée  d'une  manière  funeste  par  la  mort  des 
généraux  Bruyères  l'un  des  vélérans  de  l'armée  d'Italie,  Duroc  l'ami 
de  l'empereur,  et  Kirgcner,  officier  distingué  du  génie. 

Toutefois  Alexandre  abandonna  ses  desseins.  Wittgenstein  prit  la  route 
de  Lobau,  Blucher  et  Barclay  celle  de  Breslau.  Ils  furent  poursuivis, 
le  premier  par  Macdonald  et  Bertrand,  Marmont;  les  deux  autres  par 
Lauriston,  Reynier,  Ney  et  la  garde.  Oudinot  se  porta  de  Bautzen  à 
Luckau  pour  relever  Victor  qui  entra  dans  le  mouvement  général  en 
marchant  sur  Glogau.  Les  généraux  ennemis  fléchirent.  Victor  débloqua 
Glogau,  Lauriston  entra  dans  Breslau,  Macdonald  poussa  jusqu'à  Schwei- 
nitz.  A  la  même  époque  Davout  était  rentré  dans  Hambourg  et  Lu- 
beck;  mais  la  marche  de  Victor  ayant  découvert  Leipzig,  des  corps 
de  cavalerie  irrégulière  passèrent  l'Elbe  et  menacèrent  cette  ville. 

L'audace  de  ces  partisans,  l'attitude  douteuse  de  l'Autriche,  celle  des 
coalisés  après  trois  grandes  défaites,  des  pertes  douloureuses,  répan- 
daient sur  le  début  de  la  campagne  uue  teinte  sombre.  Le  décourage- 
ment gagnait  les  étals-majors.  Napoléon  douta  de  la  fortune  et  se  rési- 
gna à  recourir  aux  négociations.  L'armistice  de  Parschwitz  suspendit  les 
hostilités,  L'Elbe  jusqu'à  Dessau,  une  ligne  de  Dessau  à  Crossen,  l'Oder 
de  Crossen  au  conflues t  de  la  Katzbach ,  cette  dernière  rivière  et  la 
frontière  autrichienne,  furent  la  démarcation  des  cantonnemens  fran- 
çais. 
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ni. 


CAMPAGKE  d'aUTOMBE  EH  ALLEMAGNE. 


Occupation  de  Breslau  par  les  coalises  (14  août). — Reconnaissance  en  Bohème  (17). —-Surprise  de« 
cantonnemens  français  en  Silcsie  (19).— Reprise  de  Lorwemberg  (ai). — De  Goldberg  (a3). — Prise 
du  camp  de  Piraa  par  les  alliés(i4) — Bataille  de  Gross-Becrcn  (a3). — Bataille  de  la  Kalzbach  (a6). 
— Bataille  de  Dresde  (37). — Combat  de  Culai  (ao). — Combat  sur  la  Sprée(4  septembre). — Ba- 
taille de  Dennewitz  (5  septembre). — Derniers  combats  dans  les  montagnes  de  la  fVohème  (3-i6- 
17)—  Derniers  combats  sur  la  Spréc  (ai-a3). — Jonction  des  armées  coalisées  (a8  septembre). 
— Elles  passent  l'Elbe  (17  septembre  3  octobre). — Napoléon  à  Eilenburg  (9  octobre). — A  Leip- 

,  aig  (10).— Balaillc  de  Wochau  (16). — De'Leipzig  (18-19). — De  Hanau  (3o). — L'armée  française 
passe  les  ponts  de  Mayence  (a  nofembre). — Soulèvement  de  la  Hollande  (18). 


Prague  était  la  ville  où  devait  se  tenir  le  congrès  qui  n'eut  pas  lieu. 
On  ne  put  même  échanger  les  pouvoirs.  Les  plénipotentiaires  ne  se  vi- 
rent même  point.  Napoléon  ,  trois  fois  victorieux ,  avait  hésité ,  lui  si 
prompt  à  pousser  à  fond  un  succès;  ses  armes  étaient  chassées  d'Espagne; 
Murât  semblait  disposé  à  livrer  à  l'ennemi  l'Italie  méridionale;  l'Au- 
triche se  déclarait  ;  Bernadotte  prenait  un  commandement  en  chef  ;  Mo- 
reau  n'avait  pas  craint  de  paraître  au  quartier-général  des  alliés;  enfin, 
les  souverains  s'étaient  ménagé  des  intelligences  dans  tous  les  états  de  la 
confédération  et  jusqu'en  France.  Terrible  époque  dans  la  vie  d'un  peuple, 
que  celle  où  l'on  peut  se  méprendre  sur  les  notions  du  devoir;  que  celle 
où  des  hommes  qu'on  n'ose  accuser  de  répudier  tout  sentiment  patrio- 
tique, peuvent  préférer  au  drapeau  national  le  drapeau  de  l'étranger.  La 
funeste  erreur  de  ceux  qui,  en  18 1 3,  ont  séparé  la  cause  de  Napoléon  de 
celle  de  la  France  a  été  cruellement  expiée.  Ils  ont  vu  de  quelles  illusions 
les  promesses  mensongères  de  la  coalition  les  avait  bercés,  et,  après  ao  ans, 
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les  blessures  auxquelles  ils  ont  exposé  la  patrie  sont  encore  saignantes. 
Ces  symptômes  de  décadence  n'échappèrent  pas  plus  à  Napoléon  qu'aux 
alliés.  Ceux-ci  avaient  pour  eux  le  nombre,  l'exaltation  de  leurs  armées, 
le  découragement ,  la  désaffection  d'une  partie  de  l'empire.  Lui  n'avait 
plus  de  son  côté  que  son  génie  et  l'ardeur  dont  sa  présence  enflammait 
les  soldats.  Les  souverains  le  savaient,  et  ils  adoptèrent  un  plan  dont  l'ha- 
bileté est  incontestable.  Leur  persévérance  à  ne  s'en  point  départir,  les 
fit  enfin  triompher.  Ils  décidèrent  que  leurs  armées  secondaires  n'accepte- 
raient jamais  la  bataille  quand  Napoléon  serait  devant  elles ,  mais  qu'elles 
prendraient  aussitôt  Pofïensive  quand  il  n'y  serait  plus. 

Le  champ  d'opérations  embrassait  tout  l'espace  entre  l'Adriatique  et  la 
Baltique.  Il  comprenait  les  deux  théâtres  de  guerre  du  midi  et  du  nord. 
Dans  le  premier  :  60,000  Autrichiens  sous  Hiller,  marchaient  contre  le 
vice-roi  qui ,  à  la  tête  de  60,000  recrues  se  disposait  à  défendre  l'entrée 
des  provinces  Illyriennes.  20,000  Autrichiens  se  portaient  sur  l'Inn  ou 
l'armée  bavaroise,  de  force  à-peu-près  égale,  semblait  destinée  à  lui 
résister. 

Dans  le  second,  il  y  avait  :  à  Prague,  l'armée  autrichienne,  général  en 
chef  prince  de  Schwarzenbcrg  (120,000)  qui  devait  rallier  les  Russo-Prus- 
siens de  Witlgenstein  cantonnés  à  Schweidnitz  (60,000);  au-delà  de  l'Oder, 
l'armée  de Silésie  sous Blucher (90,000  Russo- Prussiens);  autour  de  Berlin 
l'armée  du  nord  commandée]  par  Bernadotte  (8,000  Russes,  Prussiens 
et  Suédois);  en  face  de  Hambourg  ,  la  réserve  du  Bas-Elbe  sous  Walmo- 
den  (20,000  Anglo-Allemands)  ;  enfin,  sur  la  Vistule,  l'armée  russe  de 
Benningsen  (60,000).  Total  43o,ooocombattans  dont  100,000  hommes  de 
cavalerie. 

A  ces  masses  aussi  formidables  par  leurs  passions  que  par  leur  nom- 
bre ,  Napoléon  n'opposait  que  336,5oo  hommes  dont  4<>,ooo  cavaliers , 
savoir  : 

En  première  ligne,  sur  la  Katzbach,  Ney  (3*  corps  36,ooo)  ;  Lauristoû 
(5*,  2  3,ooo),  Sebastiani  (a*  de  cavalerie  10,000)  : 

En  seconde  ligne,  sur  le  Bober,  Bertrand  (4*,  20,000);  Marmont  (6% 
1 5,ooo)  Macdonald  (11%  20,000). 

En  troisième  ligne,  sur  la  Neisse,  Reynier  (j*  i5,ooo),  Latour-Mau- 
bourg (2*  cavalerie,  12,000);  Vandamrne(i",  18  000);  Victor (2%  20,000); 
Pouiatowski  (8*,  12,000);  Kellermann  (4*,  cavalerie,  6,000).  Ces  qua- 
tre derniers  corps  groupés  autour  de  Zittau  sur  la  frontière  de  la  Bo- 
hême. 

En  quatrième  ligne,  sur  l'Elbe ,  à  Torgau ,  Oudinot  (12",  21,800);  à 
Dresde ,  la  garde  (33/|0o)  à  Pirna  dans  un  camp  retranché  qui  s'ap- 
puyait à  gauche  sur  Dresde  qu'on  avait  mis  en  état  de  défense,  à  droite, 
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sur  la  forteresse  de  Kœnigstein  où  un  pont  couvert  sur  les  deux  rives , 
assurait  le  passage  de  l'une  à  l'autre;  Saint-Cyr  (i4%  1 5,ooo)  et  hors  du 
commandement  direct  de  l'empereur,  à  Magdebourg,  Girard  (10,000)  ; 
à  Hambourg,  Davout  (i3*,  et  auxiliaires  danois  5o,ooo). 

Enfin,  en  réserve,  par  échelons  de  l'Elbe  au  Rhin,  duc  de  Padoue 
(3%  cavalerie  6000);  Michaud(ô*,  cavalerie  5ooo);  Augcreau  (  i5't 
18,000). 

L'armée,  sous  les  ordres  actuels  et  immédiats  de  Napoléon,  d'environ 
a  7  5^000  combattans,  était  renfermée  dans  un  triangle  formé  par  l'Elbe 
depuis  Wittenberg  jusqu'à  la  Bohême  et  par  deux  lignes  tirées  du  con* 
fluent  de  l'Oder  avec  la  Katzbach  à  Wittenberg  et  Kœnigstein ,  triangle 
que  les  coalisés  inscrivaient  dans  une  demi-circonférence,  d'où  partent 
pour  aboutir  à  Dresde,  les  routes  très  divergentes  de  Prague,  de  Breslau 
cl  de  Berlin  par  où  ils  devaient  opérer.  L'empereur  avait  dessein  de  sai- 
sir l'initiative  de  manière  à  maintenir  l'écartement  de  leurs  trois  colonnes 
et  à  les  aborder  tour-è-tour  supérieur  en  nombre. 

La  base  de  ses  mouvemens  était  l'Elbe,  mais  les  Autrichiens  n'avaient 
qu'un  pas  à  faire  en  avant  pour  franchir  les  montagnes  de  la  Bohême, 
pour  la  prendre  à  revers ,  pour  menacer  les  communications  de  l'armée. 
Son  premier  soin  devait  donc  être  de  mettre  hors  de  combat  Schwar- 
zenberg,  tandis  que  l'on  tiendrait  en  échec  l'armée  de  Silésie  et  l'armée 
du  Nord.  Dans  ce  but,  il  plaça  sous  le  commandement  de  Ney,  les  3e, 
5',  G"  1  Ie  corps  et  le  a*  corps  de  cavalerie  (io3,ooo),  pour  saisir  Brestau 
que  la  convention  d'armistice  avait  neutralisé,  et  contenir  Blucher  au- 
delà  de  l'Oder.  Il  renforça  Oudinot  des  4*  et  7"  corps,  lui  prescrivaut  de 
pousser  à  la  tête  de  67/100  hommes  sur  Berlin  que  devaient  attaquer  en 
même  temps  Girard  et  Davout.  Il  confia  à  Saint-Cyr  la  mission  d'arrê- 
ter les  Autrichiens  à  l'entrée  de  la  Saxe.  Puis  ,  sortant  de  Dresde  avec  la 
garde ,  il  se  disposa  à  descendre  en  Bohême  par  Ixcbau  et  Zittau  avec 
1  a 0,000  hommes. 

Mais  les  alliés  avaient  déjà  commencé  à  fouler  aux  pieds  les  traités,  à 
afficher  ce  mépris  du  droit  des  gens  dont  ils  n'ont  plus  cessé  de  se  faire 
un  moyen  de  guerre.  L'armistice  n'expirait  que  le  16  août  :  dès  le  i4, 
Blucher  s'empara  de  Breslau  pour  former  à  coup  sûr  ses  colonnes  d'atta- 
que, et  déjà  Wittgenstein  ne  s'était  point  fait  scrupule  de  lever  ses  canton- 
nemens  de  Schweidnitz. 

Lorsque  l'empereur  déboucha  avec  Victor,  Vandamme  et  Poniatowski 
sur  Georgenlhal,  Gabel  et  Reichenberg  pour  reconnaître  la  force  et  les  po- 
sitions de  l'ennemi ,  loin  de  rompre  par  le  flanc  les  colonnes  russo-prus- 
siennes, il  ne  rencontra  que  la  division  autrichienne  de  Bubna  qui  se  replia 
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précipitamment  devant  lui,  et  il  put  s'assurer  que  les  60,000  hommes  de 
Wittgcnstein,  devançant  le  délai  convenu ,  s'étaient  jetés  dans  les  rangs 
de  Schwarzenberg.  Il  apprit  en  même  temps  que  Blucher  ayant  franchi 
la  zone  de  neutralité  convenue  par  l'armistice  avant  qu'il  fût  expiré, 
avait  refoulé  l'armée  de  Ncy  tout  entière  sur  le  Bober. 

La  jonction  de  Wittgcnstein  et  de  Schwarzenberg,  leur  irruption  en 
Saxe  étaient  entrées  dans  les  prévisions  de  l'empereur.  11  ne  douta  point 
qu'ils  ne  fussent  en  pleine  marche  pour  Dresde  et,  loin  d'en  être  ému ,  il 
prétendit  lea  prendre  en  flagrant  délit  pour  obtenir  un  grand  et  décisif 
résultat. 

On  descend  de  la  Bohême  en  Saxe  par  deux  chaussées  principales  qui 
passent  :  l'une  à  Aussig  ,  l'autre  à  Commotau  et  par  plusieurs  chemins 
secondaires,  dont  le  nœud  commun  est  Tœplitz,  d'où  ils  partent 
pour  traverser  Sayda ,  Dippodiswalda  ,  Dohna  et  aboutir  à  Dresde.  Pour 
investir  cette  capitale  ,  il  fallait  que  la  grande-armée  combinée  se  dé- 
ployât depuis  l'Llbe  jusqu'à  Commotau  et  pivotât  sur  sa  droite  en  parcotl* 
rant  ces  diverses  communications.  Une  telle  manœuvre  demandait  du 
temps  ;  la  droite  devait  se  heurter  contre  le  camp  de  Pirna  t  le  centre 
s'engager  dans  des  défilés  d'un  accès  difficile  et  la  gauche  faire  un  long 
détour. 

Napoléon  résolut  de  la  laisser  se  prononcer ,  puis  de  se  rabattre  par 
Kœnigstein  sur  le  revers  septentrional  des  monts  que  l'ennemi  devait 
passer  et  d'en  garder  toutes  les  sommités.  Par  l'effet  d'une  aussi  simple 
combinaison,  il  s'assurait  l'initiative  des  opérations  ultérieures  :  si  les 
généraux  coalisés  faisaient  volte-face  et  lui  offraient  la  bataille ,  il  les  pre- 
nait entre  deux  feux ,  sous  les  murs  de  Dresde  ;  s'ils  portaient  toutes 
leurs  forces  à  gauche  pour  entrer  en  Bohême  par  Commotau  ,  il  (es  de- 
vançait à  Prague  comme  il  avait  prévenu  Mack  sur  la  route  de  Vienne,  et 
Brunswick  sur  celle  de  Berlin.  C'étaient  toujours  la  même  vigueur,  la  même 
fermeté  de  conception;  mais  la  déloyauté  de  Blucher,  les  scrupules  deNey 
qui  n'avait  point  osé  poser  le  pied  sur  le  terrain  neutralisé,  modifièrent 
un  si  beau  plan.  Soit  crainte  de  le  laisser  pénétrer  trop  avant  sur  le  ter- 
rain où  se  formaient  les  colonnes  d'attaque  contre  la  Bohême,  soit  désir  de 
châtier  son  manque  de  foi,  Napoléon  crut  pouvoir  atteindre  Blucher 
avant  de  se  rabattre  sur  Kœnigstein.  Il  donna  l'ordre  à  Vandamme  de 
se  rapprocher  de  l'Elbe,  à  Victor  de  l'attendre  à  Zittau;  à  Ponia- 
towski  de  rester  à  Gabel  en  observation  devant  Bubna,  puis  il  porta  sur 
Lœbau  la  garde  et  la  cavalerie. 

L'armée  de  Silésie  sentit  aussitôt  sa  présence  et,  selon  qu'on  en  était 
convenu ,  elle  manœuvra  pour  gagner  du  temps  en  évitant  un  en- 
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gagement  général,  on  lui  enleva  tour-à-tour  Buntzlau ,  Lœwcmberg , 
Goldberg,  on  déblaya  l'espace  entre  le  Bober  et  la  Katzbach,  on  la 
força  de  battre  en  retraite  jusqu'à  Jauer.  Mais  pour  obtenir  ces  avan- 
tages peu  importans,  on  perdit  trois  journées  précieuses  durant  les- 
quelles tout  fléchit  sur  l'Elbe  et  près  de  Berlin. 

D'un  coté,  la  grande  armée  combinée,  déboucha  en  Saxe,  la  droite 
(Russes  et  Prussiens)  en  lôtoyaut  l'Elbe;  le  centre  (Autrichiens)  sur  les 
chemins  de  Dippodïswalda  et  Sayda;  la  gauche  (Prussiens)  par  la 
grande  roule  de  Commotau  à  Chemnitz  et  Freyberg.  Wittgcnstein  mas- 
quant par  un  détachement  le  fort  de  Kœnigstein  enleva  le  camp  de 
Pirna ,  et  Saint-Cyr  se  replia  dans  Dresde  dont  l'investissement  et 
l'assaut  devinrent  imminens. 

D'un  autre  côté,  Bernadotte  jugeant  que  Walmodcn  suffirait  pour 
contenir  Davout ,  déploya  90,000  hommes  en  avant  de  Berlin  sur 
la  route  de  Wittenberg,  de  manière  à  isoler  Magdcburg.  Dans  le 
même  temps  Oudinot  entra  en  opérations  et,  pour  coordonner  son  mou- 
vement avec  Ney ,  il  s'avança  par  la  route  de  Torgau.  Les  deux  armées 
opposées  manœuvrant  suivant  deux  lignes  parallèles,  la  victoire  ap- 
partenait à  celle  qui  se  concentrant  la  première  surprendrait  l'autre 
par  le  flanc.  Oudinot  pensa  la  saisir.  Ses  troupes  étaient  groupées  à 
Dahme  que  son  adversaire  était  encore  disséminé  de  Postdam  à  Ju- 
terbogk.  Celui-ci  se  hâta  de  replier  sa  tête  de  colonne,  on  la  suivit 
latéralement  jusqu'à  Bar  ut  h,  puis  au  moyen  d'un  à  gauche  on  gagna 
Trebbiu  dans  l'espérance  de  couper  sa  retraite.  Mais  Bernadotte  ne  se 
laissa  point  prévenir,  il  changea  de  front  l'aile  droite  en  arrière,  et 
lorsque  les  trois  corps  français  débouchèrent  de  Trebbin ,  ils  le  vi- 
.  rent  rangé  de  Postdam  à  Blankenfeld  couvrant  toutes  les  avenues  de 
Berlin. 

Oudinot  ordonna  l'attaque  :  Bertrand  marcha  sur  Blankenfeld;  Rey 
nier  sur  Gi  oss-Becren ,  le  1  a'  corps ,  commandé  par  Guilleminot  sur 
Postdam  par  Ahrensdorf.  Les  deux  premiers  emportèrent  les  positions, 
mais  le  troisième  avait  à  faire  un  long  détour  avant  d'aborder  la  droite 
ennemie;  elle  ne  l'attendit  point,  elle  se  porta  au  secours  du  centre, 
et  tombant  sur  le  flanc  gauche  des  Saxons,  elle  leur  enleva  Gross-Bc-e- 
ren.  Cependant  Guilleminot,  au  bruit  du  canon,  quitta  la  direc- 
tion qui  lui  était  assiguée  pour  renforcer  Reynier  qu'il  rétablit  dans 
Gross-Beeren. 

La  nuit  suspendit  ce  combat  indécis,  le  7*  corps  avait  perdu  i5oo 
hommes,  on  avait  reconnu  la  force  des  allies,  on  ne  pouvait  guère 
espérer  de  leur  passer  sur  le  ventre  et  d'atteindre  Berlin  ;  le  lendemain 
on  battit  en  retraite, 
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Cependant  Davout  poussa  jusqu'à  Schwerin,  et  Girard ,  sortant  de 
Magdeburg,  culbuta  un  rideau  de  cosaques  et  s'avança  jusqu'à  Lœb- 
nitz;  mais  la  droite  de  Bernadotte  l'assaillit  de  front,  tandis  que  les 
cosaques  harcelaient  ses  flancs,  et  il  fut  repoussé,  non  sans  perte,  dans 
la  forteresse. 

On  échouail;  toutefois  rien  n'était  compromis  et  le  péril  était  à 
Dresde.  Napoléon  y  courut;  Vandamme  se  porta  sur  Stolpen;  Victor, 
la  garde,  Kellermann,  Latour-Maubourg ,  Marmont,  suivirent  le  mou- 
vement à  pas  redoublés. 

À  peine  la  contre-marche  était-elle  commencée  que  Blucher,  pour 
reprendre  l'offensive ,  se  concentra  au  confluent  de  la  Katzbach  et  de  la 
Wuthende-Neisse.  Macdonald  était  chargé  de  le  contenir  avec  les  3%  5°, 
1 1  *  corps  et  le  a*  de  cavalerie  (86,ooo). 

Le  maréchal ,  sans  s'arrêter  à  ses  instructions ,  croyant  son  adversaire 
en  pleine  retraite,  prit  sur  lui  de  le  poursuivre  jusqu'à  l'Oder.  Jamais  noble 
détermination  ne  fut  plus  malencontreuse.  Ney  avait  été  appelé  au 
grand  quartier  général,  et  par  une  erreur  dont  on  était  promptement 
revenu ,  son  corps  d'armée  l'avait  d'abord  suivi.  Commandé  par  Sou- 
ha m,  il  rejoignit  Macdonald,  mais  il  n'était  pas  en  ligne  lorsqu'il  eût 
été  temps  encore  de  s'emparer  de  l'initiative.  Pour  forcer  l'ennemi  à 
prolonger  sa  marche  rétrograde  on  crut  qu'il  suffisait  de  pousser  vigou- 
reusement l'arrière- garde  et  de  déborder  la  route  que  suivait  le  corps 
de  bataille.  La  gauche  (3*),  le  centre  (i  i"),  eurent  ordre  de  déboucher 
de  la  Katzbach  en  éventail  par  les  deux  rives  de  la  Neisse,  la  droite  (5')  de 
s'étendre  par  Schongau  dans  la  direction  de  Jauer  où  l'on  conjecturait  que 
Blucher  devait  encore  se  trouver. 

Combinaison  funeste  !  le  centre  passant  la  Katzbach  au-dessus  de  la 
Neisse  se  heurta  contre  la  masse  de  l'armée  ennemie;  malgré  sa  sur- 
prise, il  fit  bonne  contenance,  mais  que  pouvait-il  contre  le  nombre?  il 
fut  écrasé ,  jeté  dans  les  deux  cours  d'eau,  et  l'intervention  de  Souham 
qui  se  dirigea  résolument  sur  le  canon  le  sauva  seul  d'une  entière  des- 
truction. 

Tout  semblait  conjuré  contre  les  Français:  pendant  le  combat  une 
pluie  à  torrens  gonfla  les  rivières,  elles  sortirent  de  leur  lit,  rompirent 
les  ponts  et  ne  laissèrent  plus  de  retraite  à  l'armée  battue  que  par 
Buntzlau.  Les  trois  corps  s'y  dirigèrent,  mais  la  division  d'extrême  droite 
Puthod),  n'ayant  pu  rallier  le  5*  corps,  chercha  vainement  un  passage  à 
Hirschberg;  obligée  de  se  rabattre  sur  Lœwenberg,  elle  fut  entourée  par 
l'ennemi  et,  malgré  ses  courageux  efforts  pour  se  faire  jour,  elle  dé- 
posa les  armes. 

Cette  perte,  celles  du  champ  de  bataille,  affaiblirent  Macdonald 
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de  près  de  3o,ooo  hommes  et  de  90  canons,  il  lui  restait  à  peine 
60,000  hommes  qui  plièrent  décourages  sous  le  faix  de  l'armée  victo- 
rieuse. 

Cependaut  Napoléon  était  aux  prises  sous  les  murs  de  Dresde  où  il 
fut  sur  le  point  de  tout  réparer.  Arrive  le  a5  août  au  soir  h  Stolpcn 
d'où  il  avait  dessein  de  commencer  ses  opérations  par  le  camp  de  Pirna  , 
il  apprit  que  dans  cette  même  journée  la  droite  et  le  centre  des  alliés 
s'étaient  déployés  autour  de  Dresde,  qu'ils  n'attendaient  plus  que  la 
gauche  (Klenau)  pour  donner  l'assaut;  que  Saint-Cyr  était  aux  abois; 
qu'enfin  la  place  ne  pouvait  pas  tenir  vingt-quatre  heures. 

Vingt-quatre  heures!  et  il  fallait  trois  jours  pour  défiler  sur  les  der- 
rières de  l'ennemi.  Napoléon  dut  alors  amèrement  regretter  le  temps 
qu'il  avait  perdu  à  poursuivre  vainement  Blucher.  Toutefois,  il  ne  re- 
nonça point  à  l'espoir  de  frapper  à  mort  la  grande  armée  combinée  ;  il 
confia  au  premier  corps  la  mission  qu'il  avait  d'abord  destinée  à 
toutes  ses  troupes,  celle  de  couronner  les  montagnes  de  la  Bohême  et 
d'en  occuper  tous  les  cols.  «  C'est  ù  Vandamrac,  s'écria-t-il,  à  ramasser 
l'épée  des  vaincus.  »  De  sa  personne,  dans  la  matinée  du  26,  il  entra  à 
Dresde,  successivement  suivi  par  la  garde,  une  partie  de  l'infanterie  de 
Victor  ,  et  la  brillante  cavalerie  de  I^atour-Maubourg. 

Il  était  temps;  les  alliés  impatiens  du  retard  de  Klenau,  décidés  a  ne 
plus  l'attendre,  s'étaient  mis  en  bataille  de  Gruna  à  Plauen.  A  la  vue  du 
secours  qui  défilait  dans  la  place ,  ils  résolurent  de  brusquer  l'attaque. 
Ils  s'emparèrent  des  faubourgs;  ils  parvinrent  à  la  vieille  enceinte  de  la 
ville.  Ils  n'avaient  plus  qu'à  enfoncer  les  portes  et  à  pousser  jusqu'au 
centre  leurs  épaisses  colonnes.  Us  s'y  préparaient,  lorsque  tout-à-coup 
les  portes  de  Pirna  et  de  Plauen  s'ouvrent  devant  eux.  Le  pas  de  charge 
retentit,  les  bataillons  de  la  garde,  le  14*  corps  s'élancent  Furieux,  frap- 
pent d'effroi  l'ennemi  qui  se  croyait  déjà  sûr  de  la  victoire,  et  le  refou- 
lent dans  les  positions  où  il  s'était  formé. 

Dans  le  même  temps ,  Vandamme,  débouchant  de  Kœnigstcin ,  enleva 
fépéc  à  la  maiu  le  camp  de  Pirna.  A  la  nuit,  Victor,  Marmont,  Kcl- 
termanu  rejoignirent  l'empereur  et  portèrent  ses  forces  à  100,000 
hommes. 

Le  lendemain  éclaira  la  bataille  de  Dresde,  dernier  éclat  d'une  puis- 
sance trahie  par  la  fortune. 

Klenau,  toujours  en  arriére,  laissait  entre  la  chaussée  de  Freyberg  et 
l'Elbe  un  vide  que  comblait  imparfaitement  son  avant-garde  et  le  corps 
autrichien  de  Gyulai.  Sou  entrée  en  ligne  devait  compléter  l'aile  gauche 
qui  était  séparée  du  centre  parle  ravin  de  la  WeisseriU. 
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peine  De  Flaucn  au  chemin  de  Dohna  s  étendait  l'armée  autrichienne,  for- 

Ticto-       mant  le  centre,  soutenue  pat*  les  réserves  rangées  sur  les  hauteurs  de 

Hacknitz. 

Du  chemiu  de  Dohna  à  l'Elbe  était  postée  l'aile  droite  sous  les  ordres 
de  Barclay  do  ïolly ,  composée  des  Prussiens  de  Kleist  et  des  Russes  de 
Wittgenstcin. 

Napoléon  saisit  le  vice  de  ces  dispositions  pour  arrêter  un  ordre 
de  bataille  qu'il  n'avait  point  encore  appliqué;  c'était  de  se  tenir  sur  la 
défensive  au  centre,  de  faire  marcher  vivement  ses  deux  ailes,  et  de  dé- 
border celles  de  l'ennemi. 

Il  plara  à  droite,  en  première  ligne ,  Victor;  en  seconde  ligne,  la  ca- 
valerie dont  le  roi  de  Naplcs,  qu'il  avait  trouvé  à  Dresde,  prit  le  com- 
mandement ;  à  gauche,  les  quatre  divisions  de  la  jeune  garde  sous  Ney 
et  Mortier;  au  centre  à  cheval,  sur  les  chemins  de  Dippoldiswalde  et 
Dohna,  Marmont  et  Saint-Cyr;  en  réserve,  derrière  eux,  la  vieille 
garde. 

A  six  heures  le  feu  s'alluma  par  la  droite.  Retardé  jusque-là  par  la 
même  pluie  battante  qui  avait  été  si  funeste  à  Macdonald  et  qui  dura 
tout  le  jour  ,  Napoléon  donna  l'ordre  au  roi  de  Naples  de  prendre  la 
direction  de  l'aile  droite,  et  de  faire  disparaître  le  rideau  qui  masquait 
l'absence  de  Klenau.  Murât  oublia  sur  le  champ  de  bataille  ses  négocia- 
tions avec  les  alliés;  il  lit  aborder  de  front  par  l'infanterie  dû  a' corps  les 
lignes  de  Gyulai;  puis,  à  la  tête  de  la  cavalerie,  il  les  tourna,  les 
éerasa ,  les  accula  à  la  Weisseritz  où  elles  furent  presque  anéanties.  Aprt» 
quoi  il  mit  Victor  en  bataille  sur  la  rive  gauche  du  ravin,  de  manière 
à  tenir  en  échec  la  gauche  du  centre ,  et  il  poussa  au-devant  de  Klenau 
pour  lui  barrer  la  route.  Ce  brillant  fait  d'armes  annula  toute  l'aile  gau- 
che de  l'ennemi.  Ney  ne  fui  pas  moins  heureux;  malgré  les  efforts  de 
Wittgenstcin,  il  le  culbuta,  s'ouvrit  la  chaussée  de  Piroa,  et  s'y  établit 
de  manière  à  ne  laisser  à  son  adversaire  d'autre  retraite  que  le  chemin  de 
Dohna. 

Cependant  le  centre  de  l'armée  française  soutint  dans  sa  positiou  dé- 
fensive le  choc  de  Schwarzenberg  et  des  réserves.  L'empereur  était  là 
animant  de  sa  présence  généraux  et  soldats.  L'artillerie  do  la  garde  suf- 
fisait à  rétablir  l'équilibre  des  forces.  Ses  boulets,  sillonnant  les  hauteurs 
de  Hacknitz,  portèrent  le  ravage  dans  toute  la  profondeur  de»  masses  de 
l'ennemi.  C'est  là  queMoreau  reçut  le  coup  mortel.  Toutefois,  vers  cinq 
heures  du  soir,  l'action  était  encore  indécise.  À  ce  moment,  le  généra- 
lissime songeait  à  disposer  d'une  partie  du  ses  réserves  pour  reprendre  l'of- 
fensive à  l'aile  droite,  repousser  Ney,  et  dégager  la  chaussée  de  Prague , 
lorsqu'il  apprit  que  Vandainme  était  sorti  du  camp  de  Pirua ,  avait 
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culbuté  le  détachement  qui  masquait  Kœnisgstein ,  et,  se  portant  sur 
les  hauteurs,  touchait  à  Peterswalde,  nœud  de  la  grande  route  et  du  che- 
min de  Dohna. 

A  cette  nouvelle ,  il  donna  Tordre  de  battre  précipitamment  en  re- 
traite, malgré  l'aspérité  des  seules  issues  qui  ne  lui  fussent  point  inter- 
dites. Sa  marche  fut  embarrassée  par  les  convois  qu'il  abandonna  en 
grande  partie,  il  laissa  en  outre  sur  le  champ  de  bataille  3o,ooo  morts, 
blessés  ou  prisonniers. 

On  était  donc  enfin  revenu  aux  beaux  jours  d'Iéna ,  de  Frîedland  ,  de 
Wagram;  il  ne  s'agissait  plus,  pour  désorganiser  l'armée  battue,  que 
de  mettre  le  comble  à  sa  déroute  en  la  poursuivant  l'épée  dans  les  reins, 
et  de  la  pousser  sous  le  feu  de  Vandamme. 

Le  lendemain,  Saint-Cyr,  Marmont,  Victor  s  élancent  sur  les  chemins 
de  Dohna,  de  Dippoldiswalde ,  de  Seyda.  Murât  court  au  galop  sur  celui 
de  Freyberg.  Napoléon  lui-même  sort  de  Dresde  par  la  porte  de  Pirna. 
Us  vont  harceler  les  colonnes  fugitives ,  les  entasser  dans  les  gorges  dont 
l'issue  leur  est  fermée ,  les  forcer  à  déposer  les  armes.  Mais  à  quoi  tien- 
nent les  destinées  des  empires  !  Napoléon  est  à  peine  à  quelques  pas  de 
la  ville,  qu'une  indisposition  violente  le  saisit;  on  le  ramène  au  palais; 
on  le  condamne  à  une  journée  d'inaction.  Journée  fatale!  qui  lui  fit  per- 
dre le  fruit  de  la  victoire  et  de  la  campagne. 

Le  plan,  que  le  danger  de  Dresde  avait  inopinément  substitué  à 
celui  qu'il  avait  si  habilement  préparé,  allait  recevoir  son  développe- 
ment. Mais  aussitôt  que  sa  main  puissante  en  eut  abandonné  la  direc- 
tion ,  il  n'y  eut  plus  ni  précision  dans  les  ordres ,  ni  ensemble  dans  les 
mou  ve  mens. 

Le  jour  suivant,  Vandamme,  maître  de  Peterswalde,  voyait  sous  ses 
pieds,  au  fond  de  la  vallée ,  Tœplitz  où  les  colonnes  de  Schwarzcnberg 
et  de  Barclay,  débordées  à  droite,  à  gauche,  convergeaient  en  désordre. 
Les  prévenir  à  ce  nœud  de  toutes  les  routes ,  leur  présenter  une  barrière 
de  feu  au  moment  où  les  corps  qui  devaient  les  poursuivre  paraîtraient 
sur  les  hauteurs  :  c'était  terminer  d'un  seul  coup  la  guerre.  Vandamme 
se  laissa  entraîner  aux  plus  brillantes  illusions  :  sans  s'assurer  s'il  y  serait 
relevé,  il  abandonna  sa  belle  position  de  Peterswalde  et  il  s'élança  sur 
Tœplitz.  Sa  témérité  fut  bien  près  d'être  justifiée  par  le  succès:  un  de 
ses  régimens  pénétra  dans  la  ville.  Mais  les  alliés  accoururent  par  les 
chemins  de  Dippoldiswalde,  de  Seyda,  et  les  troupes  qui  défendaient 
Tœplitz  firent  une  résistance  désespérée.  L'occasion  fut  manquée  : 
Vandamme  recula  jusqu'à  Cuhn ,  d'où  il  lui  eût  été  facile  de  se  réta- 
blir sur  la  crête  des  hauteurs.  Mais  il  s'obstina  à  rester  en  avant- 
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garde  dans  la  vallée  et  il  négligea  de  mesurer  la  distance  qui  le  séparait 
du  reste  de  l'armée. 

Le  3o,  il  eut  sur  les  bras  70,000  Russes  et  Autrichiens  qui  ouvrirent 
le  feu.  Déjà  les  conséquences  d'un  combat  si  disproportionné  ne  paraissent 
plus  douteuses,  lorsqu'à  gauche  brille  sur  les  hauteurs  une  forêt  de  baïon- 
nettes; est-ce  enfin  la  grande-armée  ?  Vandamme  va-t-ilétre  dégagé  du 
péril  où  la  jeté  trop  d'ardeur?  Cet  espoir  le  soutient  et  ranime  le  com- 
bat. Mais  le  malheur  n'atteint  plus  à  demi  les  armes  françaises.  On  re- 
connaît bientôt  les  drapeaux  prussiens.  C'est  le  corps  dcKlcistqui,  ayant 
quitté  le  chemin  de  Dohna  pour  éviter  Saint-Cyr ,  s'est  jeté  par  sa 
droite  dans  les  montagnes  et  a  gagné  le  chemin  de  Culm  à  Peterswaldc. 
Il  s'établit  sur  la  ligne  de  retraite  et  achève  d'envelopper  le  premier 
corps.  Tout  est  perdu  à  moins  d'un  effort  surnaturel.  Corbineau,  à  la  tête 
de  la  gauche ,  se  jette  tête  baissée  sur  Kleist,  le  traverse  et  lui  prend  ses 
canons.  Mais  le  général  ennemi  revenu  de  sa  surprise  reprend  ses  pièces; 
puis,  laissant  Corbineau  rejoindre  Saint-Cyr,  il  s'avance  sur  Vandamme 
qui  est  obligé  de  se  rendre  prisonnier. 

Ce  désastre  ferma  l'entrée  de  la  Bohême  aux  maréchaux  français , 
qui  s'arrêtèrent  à  la  frontière.  A  ce  moment  d'autres  soins  réclamant 
la  présence  de  Napoléon,  l'avaient  forcé  de  renoncer  à  poursuivre 
Schwarzenberg. 

Oudinot  avait  été  replié,  quoique  lentement,  jusqu'à  l'Elbe.  A  défaut 
des  succès  décisifs  qu'il  s'était  promis  en  opérant  contre  la  grande  armée 
combinée  et  qui  lui  échappaient  si  cruellement ,  Napoléon  résolut  de 
porter  son  effort  sur  Bernadottc.  Il  remplaça  Oudinot  par  Ney  à  qui  il 
prescrivit  de  marcher  droit  à  Berlin.  Lui-même  se  mit  en  mouvement 
pour  le  soutenir,  pour  enlever  cette  capitale.  Ses  colonnes  étaient  dispo- 
sées de  manière  à  se  réunir  à  Luckau  le  6  septembre. 

Rien  d'aussi  douloureux  que  le  récit  des  évènemens  qui  vont  suivre , 
ce  ne  sont  plus  que  plans  altérés,  détruits,  par  le  pouvoir  d'une  inflexible 
fatalité.  Ce  n'est  plus  que  le  débat  convulsifdu  génie  aux  prises  avec  les 
étreintes  victorieuses  de  la  force  matérielle. 

Comme  l'armée  s'ébranlait  pour  pointer  sur  Berlin,  Blucher,  poussant 
devant  lui  les  débris  de  Macdonald,  était  au  moment  d'atteindre  Baut- 
zen  ;  il  fallut  y  courir.  On  replia  l'armée  de  Silésie ,  on  la  rejeta  au  loin; 
mais  la  combinaison  contre  Bernadottc  était  déjouée,  et  Ney,  qui  pensait 
être  secondé  par  l'armée  entière,  arriva  seul  en  présence  de  forces  supé- 
rieures. Il  les  aborda  néanmoins,  il  manœuvra  pour  se  déployer,  la  droite 
en  tête,  les  prendre  en  flanc  et  les  déposter  de  la  route  de  Wittenberg  à 
Postdam.  Il  chassa  de  Scyda  leur  aile  gauche.  Bertrand  tenait  l'extrême 
droite  ;  il  déboucha  sur  Dennewitz  où  il  trouva  leur  gauche  rétablie.  U 
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l'attaque,  s'engage  avec  vigueur ,  mais  quelle  que  soit  la  force  avec  la- 
quelle sou  canon  résonne ,  ce  n'est  qu'après  quatre  heures  d'une  lutte 
furieuse  qu'il  est  joint  par  une  division  du  7e  corps.  Les  autres  arrivent 
à  la  longue  ;  elles  se  composent  de  Saxons  qui  se  forment  à  de  trop  gran- 
des distances  pour  donner  avec  efficacité.  L'ennemi  en  profite:  il  se  jette 
dans  l'intervalle,  enfonce  le  centre  et  coupe  Bertrand  d'Oudinot  qui  est 
resté  à  Scyda.  La  journée  est  perdue;  l'armée  se  retire  sur  Torgau. 

D'un  autre  côté,  Wittgenstein  était  revenu  à  Pirna;  Schwarzenberg 
prenant  position  à  Aussig  menaçait  d'ouvrir  la  communication  avec 
Blucher.  Bubna ,  avait  replié  Ponialowski,  d'abord,  à  Zittau ,  puis  h 
Stolpen.  Napoléon  marcha  sur  Wittgenstein  ;  le  rejeta  au-delà  des 
monts  et  rentra  à  Dresde  pour  se  retourner  contre  l'armée  de  Silésic. 
Mais  les  Russes  étaient  déjà  descendus  sur  ses  pas,  il  voulut  en  finir  avec 
eux  ;  il  les  poussa  jusqu'à  Cuhn  où  ses  reconnaissances  entrèrent  pour  la 
dernière  fois.  Blucher  pendant  ce  temps  avait  gagué  du  terrain*,  il  avait 
passé  la  Spréo ,  pour  se  rapprocher  de  la  Bohême  par  Stolpen.  On  se 
déploya  devant  lui,  mais  toujours  déterminé  à  refuser  la  bataille  il  se 
laissa  refouler  jusqu'à  la  Neisse.  Enfin  Napoléon,  fatigué  de  tant  de  vains 
efforts,  renonça  à  empêcher  sa  jonction  avec  Schwarzenberg  et  résolut 
d'en  attendre  l'effet  dans  une  position  défensive.  L'armée  s'échelonna  en 
équerre ,  depuis  Soyda  et  Frcybcrg  jusqu'à  Wittenberg  dont  Berna- 
dotte  avait  déjà  commencé  l'investissement  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe. 

Bientôt,  les  trois  armées  coalisées  communiquèrent  entre  elles:  Bubna , 
eu  s'établissant  à  Stolpen;  la  gauche  de  Bernadolto  en  s'étendant  sur 
l'Elster,  jusqu'à  Elsterwerda,  malgré  les  efforts  du  roi  de  Naples,  firent 
disparaître  les  lacunes  du  cercle  qui  enveloppait  les  Français.  Ce 
n'était  pas  assez  :  avant  d'entrer  vigourcusemeut  en  opérations,  les  alliés 
attendirent  l'arrivée  de  Benningscn,  qui  amenait  de  la  Vistuleen  Bohême 
un  renfort  de  60,000  hommes.  Lorsque  celui-ci  eut  rejoint,  ils  pronon- 
cèrent leur  mouvemeiit.  Bernadotte,  au  moyen  de  deux  ponts  qu'il  jeta 
au  dessus  de  Dessau ,'  lança  des  partisans  sur  la  Saale  et  sur  le  Weser; 
Naumburg,  Merseburg,  Brème  furent  occupés;  et  un  détachement  de 
cosaques,  en  s'emparant  de  Casscl,  mit  en  question  l'existence  du 
royaume  de  Weslphalic.  D'un  autre  côté,  les  troupes  légères  de  Schwar- 
zenberg menacèrent  Leipzig  eu  débordant  par  Chemnilz  et  Alten- 
burg. 

Ces  excursions  donnèrent  l'éveil  à  Napoléon  qui  entrevit  le  dessciu 
d'opérer  sur  ses  deux  ailes;  il  fit  balayer  la  Saxe  par  un  corps  de  cava- 
lerie, il  appela  Augereau  à  Leipzig,  il  renforça  la  droite  et  il  resserra 
les  positions  du  centre.  Ses  conjectures  furent  bientôt  vérifiées  :  Blucher 
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s'ébranla  tout  entier,  replia  en  deçà  (le  l'Elbe  les  délachemens  de  Murât 
et  de  Marmont  qui  observaient  l'Elster  et,  masquant  sa  marebe  par  une 
fausse  attaque  du  pont  de  Meiss.cn,  courut  se  concentrer  au  confluent  de 
l'Elster  où  il  fît  sa  jonction  avec  Bernadotte. 

Le  plan  des  alliés  était  maintenant  dévoile:  Us  portaient  deux  éuormes 
masses  sur  les  extrémités  de  Tannée  française  pour  la  tourner,  la  préve- 
nir sur  la  Saale,  la  prendre  à  dos  cl  l'acculer  à  l'Elbe. 

C'est  là  que  Napoléon  les  attendait,  soit  pour  les  battre  séparément, 
soit  pour  mettre  à  profit  leur  éeartcincnt  et  les  étouner  par  de  nouvelles 
combinaisons.  Il  laissa  dans  Dresde  et  Pirna  pour  tenir  en  échec  les 
Russes  de  Benningscn,  Mouton  (  ieT  corps  réorganisé)  et  Saiut-Cyr.  Il  plaça 
sous  les  ordres  de  Murât  :  Victor,  Lauriston,  Poniatowski  et  lui  donna  la 
mission  de  disputer  pied  à  pied  au  généralissime  les  routes  de  Leipzig. 
Enfin  prenant  Marmont,  Macdonald ,  Soubam  et  la  garde,  il  se  mit 
à  côtoyer  l'Elbe  en  deux  colonnes  pour  gagner  Torgau  et  Eilcnburg, 
rallier  Ney  et  offrir  la  bataille  à  Bernadotte  et  Bluehcr  réunis.  Ce  dernier 
cependant  rassembla  dans  l'Estcr-Noir  des  bateaux  qu'il  lança  sur  l'Elbe, 
dont  il  surprit  le  passage  au  confluent  des  deux  rivières.  Bertrand,  con- 
ceutré  à  Wartenburg ,  lui  tint  long-temps  tète;  mais  enfin, cédaut  au 
nombre,  il  se  retira  à  Dubcu,  où  il  fut  rejoiut  par  Ney  qui  lui-même 
pliait  devant  Bernadotte.  Bluchcr  les  suivit,  tandis  que  l'armée  du  nord 
gagnait  Zœrbig.  Le  maréchal  recula  jusqu'à  Eilenburg,  où  il  trouva 
Napoléon  impatient  d'aborder  l'ennemi.  L'armée  entière  fit  face  à  Blu- 
chcr qui,  à  sou  approche,  se  hâta  de  franchir  la  Muldc  et  de  se  jeter  daus 
les  rangs  de  Bernadotlc.  On  s'élança  sur  ses  pas  dans  l'espéraucc  de  li- 
vrer enfin  la  bataille;  mais  les  deux  généraux  ennemis,  toujours  résolus 
à  l'éviter,  prirent  position  h  Halle.  Ils  allaient  saisir  les  défilés  de  la 
Snalc;déjà  leurs  détachemens  occupaient  Wcisscnfels.  Les  Autrichiens 
poussaient  Murât  et  les  Polonais  parles  routes  de  Chcmnitz  et  Altenburg; 
et  Wittgenstein,  par  celle  de  Colditz  ,  ayant  pris  l'ascendant  sut 
Lauriston  et  Victor,  menaçait  de  couper  l'aile  droite  en  setablissant  à 
Borna. 

Les  routes  de  la  France  allaient  se  fermer  sur  le  derrière  de  l'armée  ; 
mais  celles  du  nord  et  de  l'Allemagne  étaient  ouvertes  devant  elle.  C'est 
ce  que  Napoléon  avait  prévu;  et  au  lieu  de  disputer  en  fugitif  une  retraite 
qui  n'était  même  plus  assurée,  il  avait  pris  la  détermination  de  reporter 
la  guerre  en  Prusse,  de  paraître  en  conquérant  clans  Berlin  et  de  forcer 
les  coalisés  à  la  paix ,  en  se  plaçant  avec  200,000  hommes  au  centre 
des  lignes  de  défense  dont  ses  garnisons  teuaient  tous  les  points 
fortifiés. 

Le  mouvement  commença  ;  Reynier  dégagea  Wittenberg,  délruiait 
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les  postes  de  Bernadotte  ;  Bertrand  s'empara  de  ceux  de  Blueher.  L'ar- 
mée entière  avait  ordre  de  les  suivre ,  lorsqu'on  apprit  la  défection  du 
roi  de  Bavière.  On  sut  que  les  3o,ooo  hommes  du  maréchal  de  Wrède 
s'étaient  réunis  à  l'armée  qu'il  était  chargé  de  contenir,  et  que  tous  mar- 
chaient vers  le  Rhin.  L'explosion  de  la  confédération  entière  était  inévita- 
ble, on  allait  êtreseparé  de  la  France  par  une  formidable  insurrection  sou- 
tenue  par  une  année  innombrable.  Napoléon  ne  trouva  pas  dans  ses  licu- 
tenans  l'élan  que  demandait  l'exécution  de  son  vaste  projet,  et  il  se  ren- 
dit, le  désespoir  au  cœur,  à  la  nécessité  de  se  frayer  le  retour  sur  les 
frontières. 

Bernadotte  avait  descendu  la  Saale  jusqu'à  Bernburg,  pour  revenir  à 
la  rive  droite  de  l'Elbe  et  contrarier  le  mouvement  sur  Berlin.  On  était 
plus  près  que  lui  de  Leipzig,  et  si  Blueher  l'avait  suivi,  on  pouvait  en- 
core saisir  le  moment  ou  ils  s'éloignaient  au  nord  pour  se  rabattre  sur 
Schwarzcuberg  et  le  forcer  au  combat. 

Leipzig  fut  assigné  pour  rendez-vous  à  toutes  les  colonnes  en  mar- 
che :  Augcreau  y  arriva  par  Weissenfels,  en  passant  sur  le  corps  du  dé- 
tachement qui  s'y  était  établi.  Murât  s'en  rapprocha  par  Borna  en  dispu- 
tant vivement  les  débouchés  de  la  vaste  plaine  où  la  délivrance  de  l'Al- 
lemagne allait  être  misé  enjeu.  Marmont,  puis  Bertrand,  puis  l'armée 
entière  ,  moins  Souham  et  Reynicr  (a 5  à  3o,ooo)  débouchèrent  par  la 
route  d'Eilcnburg. 

Dans  la  soirée  du  i5  octobre,  Schwarzcnberg  fut  en  présence,  et  l'on 
se  prépara  pour  le  lendemain  à  une  action  décisive.  Mais  on  sut  que 
Blueher  n'avait  point  quitté  Halle  en  même  temps  que  Beruadottc,  et 
qu'on  descendait  sur  Leipzig ,  à  la  tête  de  près  de  80,000  hommes.  Il  était 
encore  à  une  grande  journée  de  marche,  l'on  pouvait  donc  triompher 
de  l'armée  de  Bohême  avant  qu'il  n'eût  commencé  le  feu.  Cependant  il 
fallait  se  mettre  en  garde  contre  lui ,  en  divisant  des  forces  déjà  insuffi- 
santes. 

Ney  lui  fut  opposé  avec  les  4*»  6%  3*  et  7*  corps.  Le  maréchal  mit  à 
cheval  sur  l'Elstcr,  à  droite  Marmont,  à  gauche  Bertrand  pour  occuper 
Litidcnau ,  de  manière  à  empêcher  la  jonction  des  deux  masses  ennemies; 
puis  il  donna  l'ordre  aux  divisions  des  3'  et  n*  corps  de  prendre  la 
droite  de  Marmont  à  mesure  de  leur  entrée  en  ligne. 

Au  midi  de  la  ville ,  Napoléon  rangea  :  l'aile  droite  sur  la  Pleissc , 
depuis  l'embranchement  des  routes  de  Borna  et  Pcgau  (Ponialowski) 
jusqu'à  Marklccberg  (Augercau)  ;  le  centre  (Victor,  Lauriston,  1er  et  4* 
corps  de  cavalerie)  sur  le  ravin  de  Vachau  ;  la  gauche  (Macdonald  et  le 
a»  de  cavalerie)  à  cheval  sur  la  route  de  Colditz  ;  la  réserve  (vieille  et 
jeune  garde  3*  et  5*  de  cavalerie)  sur  les  collines  de  Probstheida. 
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Ces  dispositions  tendaient  à  pivoter  sur  l'aile  droite,  à  rompre  le 
centre  des  adversaires,  à  envelopper  leur  gauche  dans  les  prairies  maré- 
cageuses où  se  confondent  les  eaux  de  la  Pleisse  et  de  l'Elster.  Elles 
étaient  fondées  sur  la  probabilité  que  Schwarzenberg  manœuvrait  par 
sa  gauche  pour  rallier  Bluchi-r  et  couper  la  route  de  Mayence. 

En  effet,  le  généralissime,  après  avoir  détaché  au-delà  de  l'Elstcr 
Gyulai  (i5,ooo)  pour  s'emparer  de  Lindenau ,  avait  jeté  toute  sa  gauche 
hors  de  sa  ligne  d'opération  pour  la  former  entre  les  deux  rivières.  Son 
centre,  composé  de  Kleist  et  de  Wittgenstein  s'avançait  par  la  route  de 
Borna,  soutenu  par  les  réserves.  Sa  droite,  sous  Klcnau,  suivait  celle 
de  Colditz. 

La  déroute  du  centre  eût  entraîné  la  destruction  de  la  gauche  et  la 
mise  hors  de  combat  de  l'armée  entière. 

Le  j6,  une  brume  épaisse,  qui  se  prolongea  jusqu'à  9  heures,  retarda 
le  feu.  Comme  Napoléon  allait  donner  le  signal ,  il  fut  prévenu.  Kleist  9 
Wittgenstein  débouchèrent  à-la-fois  du  ravin  de  Grœbern,  secondés  par 
Klenau  qui  appuyait  à  gauche.  Tous  trois  se  portèrent  avec  ardeur 
sur  tout  le  front  du  centre  en  appuyant  sur  le  point  qui  le  séparait  de  la 
droite. 

Le  village  de  Markleeberg  fut  enlevé,  Augereau,  débordé  par  sa 
gauche ,  perdit  un  quart  de  lieue  de  terrain  :  le  champ  de  bataille  sem- 
blait ouvert ,  mais  Ponialowski ,  mais  une  division  de  la  vieille  garde 
accoururent  à  l'aide  du  maréchal  et  firent  reculer  l'ennemi.  Cependant  la 
mêlée  s'engagea  sur  le  ravin  de  Wachau ,  depuis  la  route  de  Colditz  jus- 
qu'à la  Pleisse.  I^es  positions  des  a"  et  5*  corps  furent  prises  et  reprises 
jusqu'à  six  fois.  Cette  scène  acharnée  finit  à  l'avantage  des  Français. 
Macdonald ,  opérant  par  sa  droite ,  comme  Klenau  par  sa  gauche ,  le 
rompit  et  déborda  les  assaillans.  L'empereur,  toujours  prompt  à  saisir 
le  moment,  fit  avancer  la  jeune  garde  pour  entreprendre  l'attaque  à 
son  tour. 

La  redoutable  colonne  de  Lutzen ,  de  Wagram ,  se  forma  de  nouveau. 
Victor ,  de  Wachau,  Lauriston  ,  Macdonald  à  sa  gauche ,  débouchèrent 
soutenus  par  quatre  divisions  de  la  garde;  précédés  par  une  batterie  de 
soixante  pièces  appuyée  à  droite  par  Murât  avec  la  cavalerie. 

Leur  choc  produisit  l'effet  accoutumé,  Wittgenstein ,  Kleist  plièrent. 
Murât  s'élançant  entre  la  Pleisse  et  Victor  ^  culbuta  les  cuirassiers 
russes  et  poussa  jusqu'à  Grœbern ,  tandis  que  l'infanterie  couronna  les 
collines  qui  commandent  les  deux  ravins.  Encore  un  effort  et  les  coalisés, 
tournés  par  leur  droite,  entassés  au  fond  d'un  étroit  vallon ,  vont  céder 
la  victoire.  Mais  l'on  est  épuisé,  et  l'ennemi  peut  remplacer  par  des  trou- 
pes fraîches  celles  que  l'on  a  surmontées:  il  appelle,  en  deçà  de  la  Pleisse, 
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une  partie  de  sa  gauche ,  il  fait  avancer  les  réserves.  La  cavalerie  autri- 
chienne ramené  Murât  ;  les  cosaques  de  la  garde  chargeant  à  propos , 
font  une  ouverture  entre  Lauriston  et  Victor;  les  grenadiers  russes  y 
pénètrent  et  reportent  l'action  sur  le  ravin  de  Wacliau. 

I^e  jour  baissait ,  on  se  disputait  depuis  8  heures,  un  élroit  espace 
horriblement  ensanglanté.  Napoléou  voulut  encore  tenter  une  fois  la  for- 
tune ;  il  forma  de  nouveau  ses  colonnes  et  fit  une  dernière  irruption  sur 
les  lignes  ennemies;  elle  échoua  et  la  nuit  mit  fin  au  combat  sans  qu'au* 
cun  des  deux  partis  eût  droit  à  s'attribuer  la  victoire.  Les  coalisés  res^ 
taient  maîtres  de  Marklecberg.  Mais  les  Français  avaient  obtenu  un  succès 
plus  marqué  contre  l'extrême  gauche  qui,  s 'étant  hasardée  à  passer  la 
PIcisse ,  avait  été  presque  anéantie. 

Toutefois  dans  leur  situation  critique,  c'était  être  battu  que  de  n'avoir 
point  mis  en  déroute  des  adversaires  dont  chaque  instant  accroissait  le 
nombre.  Ney  d'ailleurs  avait  fléchi.  Bertrand,  aux  prises  à  Lindenau, avec 
Gyulai ,  était  resté  maître  de  cette  position  qui  assurait  la  retraite.  Mais 
le  maréchal,  n'ayant  point  vu  Blucher  paraître ,  avait  disposé  des  deux 
premières  divisions  de  3'  corps  entrées  en  ligne  en  faveur  de  Napoléon. 
Elles  arrivèrent  trop  tard  sur  la  Pleisse,  et  leur  absence  se  fit  sentir  d'une 
manière  funeste,  lorsque  l'on  signala  l'armée  de  Silésie  dont  trois  corps 
se  déployèrent  l'un ,  par  la  route  de  Halle  ;  l'autre  par  celle  de  Dessau  ; 
le  3e  entre  les  deux  premiers.  Marmont  seul  soutint  le  choc,  il  résista 
vaillamment;  mais  enfin  il  fut  rejeté  eu  deçà  de  la  Partba  non  sans  avoir 
essuyé  d'énormes  pertes. 

Le  lendemain  le  reste  du  3'  corps  rejoignit;  et  Reynier  amena  à  l'ar«» 
mée  un  renfort  de  10,000  hommes;  mais  du  côté  des  coalisés,  Berna- 
dotte,Benningsen,Colloredo  débouchèrent  de  tous  points  portant  l'armée 
assaillante  à  3oo,ooo  hommes;  5o,ooo  chevaux  ;  1000  pièces  de  cauon. 
11  restait  à  Napoléon  ia5,ooo  hommes;  a 2,000  chevaux;  600  canons; 
et  il  dû  s'affaiblir  de  1 5,ooo  hommes  pour  envoyer  Bertrand  aux  défilés 
de  la  Saalc  que  menaçait  Gyulai. 

La  disproportion  des  forces  était  décisive,  et  l'on  s'est  accordé  à  blâmer 
Napoléon  d'avoir  accepté  la  bataille.  Mais  les  grands  capitaines  qui  se 
sont  élevés  par  la  guerre  et  que  la  guerre  a  renversés ,  ont  tous  péri  par 
le  souvenir  de  leurs  victoires.  C'est  en  osant  qu'ils  ont  enchaîné  la  for- 
tune; ils  croieut  pouvoir  oser  encore  alors  que  tout  a  changé  autour  d'eux. 
Le  péril  était  aussi  grand  à  Rivoli  qu'à  Leipzig  ;  les  temps  n'étaient  plus 
les  mêmes. 

Le  18  on  s'aborda  de  toutes  parts.  Au  nord  :  Ney  (6r  7»  3r  corps)  se 
forma  sur  la  Partha  avec  4o,ooo  hommes  pour  en  contenir  i5o,ooo.  Au 
midi ,  Napoléon  avec  8 5, 000  hommes  contre  aoo,ooo,  occupa  à-pou-près 
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les  mêmes  positions  que  l'avant-veille.  Jamais  scènes  de  destruction  ne  fu- 
rent plus  effrayantes.  Schwartzcnhcrg  donna  par  masses,  et  lorsque  ses 
premières  lignes  eurent  épuisé  leur  sang,  il  les  remplaça  par  des  troupes 
fraîches.  Malgré  ses  avantages  immenses,  tout  ce  qu'il  put  gagner  durant 
un  jour  entier,  fut  de  resserrer  les  positions  françaises.  La  droite  s'ap- 
puya aux  murs  de  Leipzig  et  le  village  de  Probstheida  devint  le  point 
le  plus  saillant  de  la  défense.  On  douua  pourl'culever  d'inutiles  assauts, 
dont  l'effet  fut  de  ralentir  l'ardeur  de  l'attaque.  Victor,  Lauriston,  cru- 
rent un  moment  pouvoir  la  ressaisir  ;  ils  débouchèrent  et  si  toutes  les 
réserves  les  eussent  secondés  ,  peut  être  eût- on  vu  changer  la  face  du 
combat,  mais  il  avait  fallu  en  disposer  pour  coujurer  un  désastre 
inouï. 

Le  7*  corps  composé  de  Saxons  qui  depuis  l'ouverture  de  la  campagne, 
avaient  combattu  avec  nous  malgré  eux  et  comme  enchaînés  par  la 
volonté  de  leur  souverain ,  formait  la  droite  do  Ney  et  liait  le  maré- 
chal à  l'empereur.  H  était  échelonné  sur  la  route  d'Eilenburg.  Lo 
premier  rang  occupant  Taucha.  Dès  le  matin,  il  céda  ce  village  à 
Bernadotte  et  se  replia  de  poste  en  poste  jusqu'au  sommet  d'un  ma- 
melon  à  moitié  chemin  de  I^eipzig,  d'où  l'on  commande  toute  la 
plaine.  Là,  comme  la  cavalerie  se  disposait  à  charger,  les  Saxons  cou- 
rurent au  devant  d'elle,  firent  faceen  arrière,  et  tournèrent  leurscanons 
contre  les  Français. 

A  cette  nouvelle,  il  y  eut  autour  de  l'empereur  un  cri  d'indignation  ; 
on  crut  un  instant  que  le  mal  était  sans  remède ,  mais  cette  lâche 
défection  n'eut  pour  le  moment  aucune  suite  fâcheuse,  le  3"  corps, 
en  appuyant  à  droite,  referma  la  trouée  et  le  combat  continua  avec 
la  même  fermeté.  Cependant  lorsque  le  jour  finit  on  avait  perdu  tout  l'es- 
pace entre  Taucha  et  Leipzig. 

«  Ces  deux  terribles  journées,  que  l'histoire  appellera  des  journées  de 

«  géans,  avaient  coûté  à  l'ennemi  5o,ooo  hommes  de  ses  meilleures 

«  troupes,  et  autant  aux  Français,  mais  la  différence  des  forces  avait 

«  sensiblement  diminué  au  désavantage  de  ceux-ci  et  une  troisième 

«  bataille  se  présentait  avec  des  chances  beaucoup  trop  défavorables 

«  pour  être  livrée;  d'ailleurs  on  se  trouvait  à  bout  de  munitions;  les 

«  parcs  n'offraient  plus  que  16,000  coups  :  on  en  avait  tiré  220,000 

«  dans  les  deux  batailles.  11  fallut  de  nécessité  ordonner  la  retraite  :  elle 

a  se  commença  à  la  nuit  sur  Leipzig.  » 

Napoléon  donna  l'ordre  de  construire  trois  ponts  sur  l'Elster  pour 
faciliter  l'écoulement  des  troupes  au-dessus  de  Leipzig;  mais  dans  la 
confusion  ordinaire  qui  règne  à  l'état  major  à  la  suite  de  serablablet 
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journées,  cet  ordre  ne  reçut  pas  d'exécution  et  la  responsabilité  pèse  de 
tout  son  poids  sur  le  major-général. 

L'empereur  fit  d'infructueuses  démarches  pour  préserver  la  ville  des 
malheurs  d'un  assaut.  Au  jour,  les  coalisés  assaillirent  les  n",  8*, 
5e  corps  et  les  restes  du  3e  qui  couvraient  le  mouvement.  Ils  leur  enle- 
vèrent les  faubourgs;  puis,  la  ville  pied  à  pied.  On  se  défendait 
avec  vigueur,  lorsqu'un  affreux  incident  mit  le  comble  à  tant  de  dé- 
sastres. 

On  avait  miné  le  pont  de  l'Elster,  et  l'on  y  avait  placé  un  poste  de 
sapeurs  pour  le  faire  sauter  au  moment  où  les  extrêmes  arrière-gardes 
seraient  en  sûreté.  Ces  hommes,  entendant  la  fusillade  se  rapprocher, 
perdirent  la  tête;  ils  mirent  le  feu  à  la  mine  et  coupèrent  la  retraite  à 
une  grande  partie  des  quatre  corps  qui  n'avaient  point  achevé  de 
défiler. 

Macdonald  échappa  en  se  jetant  à  la  nage.  Pouiatowski,  au  moment 
où  il  lançait  son  cheval  dans  l'Elster,  fut  atteint  mortellement  de  plu- 
sieurs coups  de  feu.  Lauriston,  Reynier,  plus  de  10,000  hommes, 
a5o  bouches  à  feu  furent  pris.  Tels  furent  les  trophées  que  tes  coalisés 
recueillirent  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  quels  fruits  produisit 
leur  victoire!  Davout  bloqué  à  Hambourg;  Saint -Cyr  enveloppé 
daus  Dresde;  Torgau,  Magdcburg,  Witlenberg;  les  places  de  l'Oder, 
de  la  Vistule  perdant  l'espoir  d'être  dégagées  ;  l'Allemagne  en- 
tière et  la  Hollande  enlevées  à  l'empereur,  et  la  guerre  portée  sur  le 
Rhin  ! 

L'armée  française  comptait  à  peine  8o,ooo  combattans.  Elle  trouva 
Bertrand  à  Weissenfels  tenu  en  échec  par  Gyulai  qui  occupait  Naum- 
burg.  Sans  perdre  à  guerroyer  des  instans  précieux ,  elle  se  porta  direc- 
tement à  Freyburg;  puis,  contenant  par  ses  arrière- gardes  les  Prussiens 
au  -  delà  de  l'Unstrutt  et  les  Autrichiens  sur  la  rive  droite  de  la 
Saale,  elle  évita  Weymar  où  l'ennemi  accourait  par  Iena,  et  elle  ga- 
gna rapidement  Erfurth  et  ensuite  Hanau,  où  ses  premières  colon- 
nes se  heurtèrent  contre  les  5o,ooo  Austro-Bavarois  du  maréchal  de 
Wrède. 

Ce  général  avait  conçu  l'espoir  de  porter  aux  débris  de  l'armée  fran- 
çaise le  coup  mortel ,  de  leur  interdire  le  retour  sur  le  Rhin.  Sa  position 
était  parfaitement  choisie.  Hanau  est  situé  sur  la  rive  droite  du  Mayn 
au  confluent  de  la  Kinzig,  petite  rivière  qui  prend  sa  source  à  droite 
de  la  grande  route,  la  traverse  à  Gelnhausen,  et  la  côtoie  ensuite  pen- 
dant six  lieues.  La  route,  à  partir  de  Gelnhausen,  est  donc  un  long 
défilé  que  resserre  encore  la  forêt  de  Hanau.  De  Wrède  en  occupait 
l'issue  où  il  peusait  arrêter  l'empereur  jusqu'à  ce  que  les  masses  des 
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alliés,  survenant  à  l'entrée,  pussent  le  prendre  entre  deux  feux.  Son 
armée  était  en  bataille  au  débouché  de  la  forêt ,  le  front  couvert  par 
80  pièces,  sa  droite  appuyéeà  Hanau. 

On  délogea  son  avant-garde;  on  l'assaillit  par  la  gauche.  Drouot, 
avec  l'artillerie  de  la  garde,  fit  taire  son  feu  ;  Sebastiani ,  la  vieille  garde 
s'élancèrent  à  l'arme  blanche  ;  ou  rompit  toute  son  aile  gauche  ;  on  lui 
fît  essuyer  une  perte  de  10,000  hommes,  et  l'on  refoula  son  armée  au- 
delà  du  Mayn  et  de  la  Kinzig,  où  on  la  contint  jusqu'à  ce  que  tous 
les  corps  français  fussent  en  sûreté.  Bientôt  ils  passèrent  les  ponts  de 
Mayence. 

Schwarzenberg,  Blucher  s'avançaient  jusqu'au  Rhin.  Winzingerode  et 
Bernadotte  marchèrent  sur  la  Hollande  qui  déclara  son  indépendance.  Le 
Rhin  était  désormais  le  front  d'opérations. 

La  ligne  de  la  grande-armée  qui  s'étendait  naguère  de  Laybach  à 
Hambourg  avait  été  rompue,  au  nord  par  le  désastre  de  Leipzig,  au 
midi  par  la  défection  de  la  Bavière. 


IV. 


OPÉRATIONS  EN  ITALIE. 


Les  Autrichien*  passent  la  Drave  et  ta  Save  (août  i  S 1 3). — Reprise  de  Villach  par  les  Français  (a 3). 
—Combat  autour  de  cette  ville  (39).— Combats  sur  la  Drave,  la  Save  et  le  littoral  de  l'Adriatique 
(6, 1 4  et  1 5  septembre). — Retraite  du  vice-roi  sur  risoozo(6  octobre)— Retraite  sur  t'Adige  (4  no- 
vembre).— Mouvemens  vers  Roveredo  (a  novembre). — Combats  de  Caldieroet  Saint-Miche)  ( i5- 
18). — Marche  du  roi  de  Naple*  (Go  de  novembre). — Position  à  la  fin  de  l'année. 

Napoléon ,  à  peine  maître  de  Dresde,  avait  cru  fixer  les  indécisions  de 
l'Autriche  en  se  montrant  menaçant  du  côté  de  l'Italie.  Il  avait  décrété 
la  formation  d'une  armée  de  80,000  hommes  dont  le  vice-roi  avait  reçu 
le  commandement. 
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Il  ne  restait  plus  alors  dans  la  péninsule  que  les  troupes  de  Naplcs , 
une  division  à  Ancone,  à  Rome,  à  Civita-Vecchia;  en  Dalmatic,  en 
Iliyrie,  de  faibles  détacheinens,  et  enfin  dans  le  royaume  des  cadros  in- 
complets. 

Eugène  ordonna  de  nouvelles  levées  auxquelles  on  incorpora  celles  des 
déparlemcns  du  midi  et  des  provinces  italiennes  réunies  à  l'empire.  A 
mesure  que  les  troupes  se  formèrent ,  il  les  échelonna  fortes  de  5o,ooo 
hommes,  sur  les  routes  de  la  Carniole  et  de  laCarinthie.  Mais  l'Autriche 
s'étant  préparée  de  longue  main  à  la  rupture,  fut  prête  la  première, 
Hiller,  à  la  têle  de  60,000  hommes,  avait  déjà  jeté  une  partie  de  ses 
forces  au-delà  de  la  Drave,  que  les  têtes  de  la  colonne  du  vice«roi  étaient 
encore  sur  l'Isonzo. 

La  ligne  de  défense  comprenait  la  Haute-Dravc,  à  partir  des  Alpes 
TSoriques  jusqu'à  Villach;  puis  la  Save  qui,  prenant  sa  source  au  dessous 
de  cette  ville,  coule  au  pied  des  Alpes  Carniques  et  des  Alpes  Juliennes 
jusqu'à  la  frontière  de  la  Turquie.  Cette  barrière  ne  présente  que  quatre 
ouvertures:  i°  la  roule  de  Simmering  par  Spitalc  et  Botzen  resserrée 
entre  deux  chaînes  des  Alpes,  prise  à  revers  par  l'alliance  de  la  Bavière; 
20  la  grande  route  de  Vienne  à  Klagcnfurt  qui,  au  sortir  de  Villach, 
tourne  à  travers  un  col  difficile,  dont  l'entrée  était  fermée  par  le 
camp  retranché  de  Tarvis;  3°  la  route  de  Vienne  à  Laybach,  par 
où  l'on  atteint  Adclsberg  et  Goritz;  4"  et  enfin ,  la  route  qui ,  après 
avoir  traversé  la  Croatie,  côtoie  la  mer  pour  aboutir  à  Fiume,  Tricslcet 
Venise. 

Ainsi  le  premier  soin  du  vice-roi  devait  être  de  saisir  les  quatre  dé- 
bouchés  de  Spitalc,  Villach,  Laybach  et  Agram.  II  fut  prévenu  : 
les  Autrichiens,  continuant  à  s'avancer  par  leur  gauche,  passèrent 
la  Save  à  Agram,  chassèrent  les  Français  de  Carlstadt,  soulevèrent  la 
Croatie,  envahirent  la  Dalmatie  et  menacèrent  à  revers  Fiume  et  Lay- 
bach. Dans  le  même  temps ,  leur  droite  occupa  Spital  et  leur  gauche 
Villach. 

Le  vicc-roi,  dont  la  gauche  s'était  portée  au-delà  de  Tarvis,  manœu- 
vrait alors  avec  son  centre  et  son  aile  droite,  pour  les  déployer  sur  la 
Save;  résigué  à  resserrer  la  défense  entre  Villach  et  Laybach,  il  porta  sa 
droite  sur  cette  dernière  ville,  et,  avec  le  ceutre,  il  se  hata  de  remonter 
l'Isonzo  pour  renforcer  la  gauche  et  tenir  tête  à  Ililler  en  personne. 
A  son  approche,  l'avant-garde  reprit  vigoureusement  Villach  où  le  quar- 
tier général  s'établit.  On  détruisit  ensuite  les  ponts  que  l'enucmi  avait 
jeté»  sur  la  Ilnute-Drave  et  les  retranchemens  dont  il  comptait  s'ap- 
puyer pour  pénétrer  entre  la  Dravcct  les  sources  de  la  Save.  Enfin  on  fit 
passer  un  détachement  à  Pordcnone  sur  la  route  deSpitale  que  devait  soute- 
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îiir  une  réserve  de  a/joc  hommes  postés  à  Trente.  Du  coté  de  Laybach, 
l'aile  droite ,  rangée  en  équerre ,  s'établit  dans  celte  ville ,  dans  Crain- 
burg,  au  pont  de  Tsschernuz  et  à  Adelsberg,  la  colonne  qui  précédemment 
défendait  Carlstadt,  se  replia  sur  la  route  de  Fiumc. 

Il  y  eut  dans  ces  positions  une  suite  de  combats  dont  le  succès  fut  al- 
ternatif. Les  Autrichiens  pressaient  mollement  la  Hautc-Drave ,  mais  ils 
pesaient  plus  fortement  par  Stein ,  par  Cilly  et  Cirlstadt ,  sur  Faite 
droite.  De  plus,  le  secours  des  escadres  anglaises  leur  permettait  de 
prendre  l'ascendant  sur  le  littoral.  Ils  s'emparèrent  de  Fiume,  et  au  mo- 
ment où  le  vice-roi  se  disposait  à  déboucher  sur  Stein ,  il  crut  recon- 
naître le  dessein  de  tourner  sa  droite ,  d'envahir  l'Istrie  et  de  percer  par 
Tricste.  Aussitôt  il  renonça  à  ses  projets  offensifs  et,  divisant  l'armée  en 
deux  colonnes,  fortes  chacune  de  a5,ooo  hommes ,  il  se  mit  à  la  tête  de 
celle  de  la  Carniole ,  et  chargea  Grenier  de  prendre  le  commandement 
de  celle  de  la  Carinthie ,  en  y  comprenant  la  réserve  que  des  partis 
avaient  intimidée  comme  elle  sortait  de  Botzen  et  qui  s'était  repliée  sur 
Trente. 

On  contint  l'ennemi  sur  tous  les  points  jusqu'à  la  fin  de  septembre; 
mais  à  cette  époque,  Hiller ,  rassuré  du  côté  de  la  Bavière,  prit  franche- 
ment l'attaque,  réussit  à  passer  la  Drave,  s'empara  de  Villach  et 
s'étendit  par  la  droite  sur  tout  le  cours  du  Gail.  Là,  il  se  mit  à  ba- 
tailler avec  les  postes  qui  défendaient  les  cols  des  Alpes.  Quelques-uns 
furent  forcés,  les  vainqueurs  se  répandirent  dans  le  Frioul  et  enlevèrent 
la  garnison  de  Pouteba.  Dans  le  même  temps ,  Hiller,  débordant  les 
sources  de  la  Save,  s'empara  de  tout  l'espace  compris  entre  Villach ,  les 
Alpes  et  Crainburg. 

Ce  dernier  mouvement  séparait  la  droite  de  la  gauche.  Laybach  était 
menacé  dans  trois  directions  ,  et  l'inaction  de  l'armée  bavaroise  encoura- 
geait Hiller  à  défiler  par  la  route  de  Botzen. 

Le  vice-roi  ordonna  de  battre  en  retraite  sur  Hsonzo  oîi  ses  colonnes 
arrivèrent  en  bon  ordre,  malgré  les  efforts  des  ennemis  pour  les  rompre. 
Il  y  eut  à  Salsnitz  un  vif  engagement  à  l'avantage  des  Français  qui  ralen- 
tit la  poursuite  et  leur  donna  la  facilité  de  s'affermir  dans  leur  nouvelle 
position.  Ils  y  tinrent  assez  long-temps  pour  organiser  des  recrues,  pour 
mettre  Venise  en  état  de  défense ,  pour  ravitailler  les  places  ,  après  quoi, 
ils  reculèrent  jusqu'à  PAdige,  rappelés  par  les  progrès  de  l'ennemi  dans 
le  Tyrol.  On  ne  rentra  point  sans  coup-férir  dans  ces  lignes  célèbres. 
L'aile  gauche  de  Hiller,  après  avoir  refoulé  la  division  de  réserve  jusqu'à 
la  Gorona  et  Rivoli ,  s'était  déployée  par  la  vallée  de  la  Brenta  et  avait 
pris  possession  de  Bassano.  On  se  hâta  de  marcher  contre  elle,  on  lui 
enleva  cette  ville  par  ou  elle  menaçait  à  revers  le  gros  de  l'armée  qui  se 
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repliait  de  ligoe  en  ligne.  Enfin  ,  on  réussit  à  éviter  la  bataille  et  Ton 
repassa,  sans  avoir  été  entamé,  les  ponts  de  Vérone.  Les  Autrichiens 
formèrent  leurs  colonnes  d'attaque,  parles  routes  du  Tyrol  et  de  Vicence. 
Il  leur  importail  de  ne  point  permettre  au  vice-roi  de  prendre  haleine  et 
de  profiter  du  moment  où  l'armée,  affaiblie  par  le  feu ,  par  les  garnisons 
de  Trieste,  de  Palma-Nova,  de  Venise ,  semblait  hors  d'état  de  soutenir 
le  choc.  Eugène  modéra  leur  ardeur;  il  déboucha  tour-à-tour  sur  Rove- 
redo,  sur  Caldiero,  il  repoussa  les  assaillans  et  leur  ôta  le  désir  de  pour- 
suivre immédiatement  leurs  opérations. 

Cependant  Trieste  se  rendit  ;  Venise ,  où  se  trouvaient  ia,ooo  hommes, 
fut  investi ,  les  Anglais  débarquèrent  en  Toscane  et  dans  les  Légations. 
Enfin ,  Murât  porta  son  armée  à  Ancône  avec  des  intentions  qu'il  ne 
manifestait  pas  encore ,  mais  dont  on  ne  pouvait  plus  douter.  Toutefois  à 
la  fin  de  l'année,  l'armée,  renforcée  des  troupes  italiennes,  tirées  d'Es- 
pagne ,  et  des  conscrits  récemment  appelés  sous  les  drapeaux  (4i,ooo), 
occupait  encore  les  positions  redoutables  contre  lesquelles  la  puissance 
de  l'Autriche  s'était  brisée  il  y  avait  18  ans. 


v. 


RÉDUCTION  DE 9  PLACES-FORTES. 


Capilulation  de  Dresde  (n  novembre).— De  Dantzig  (ao.).— De  Stettio  (5  décembre).— De Zamosc 

(m).— De  Modlin(i5).— De  Torgau  (»«). 

Lors  de  l'évacuation  de  l'Allemagne,  les  garnisons  françaises  occu- 
paient encore  entre  le  Rhin  et  l'Elbe,  Wurtzburg  et  Erfurth  ;  sur 
l'Elbe,  Dresde,  Torgau,  Wittenberg,  Magdeburg,  Hambourg  :  sur 
l'Oder,  Stettin,  Custrin,  Glogau  ;  sur  la  Vistule,  Modlin,  Zamosc  et 
Dantzig.  Ces  villes  renfermaient  plus  de  100,000  vieux  soldats  dont  la 
dispersion  est  à  jamais  déplorable.  Ils  ne  furent  cependant  pas  entière- 
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ment  perdus  pour  la  défense  du  territoire  et  y  contribuèrent  à  tenir  en 
suspens ,  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  les  masses  de  la  coalition. 

Saint-Cyr  était  resté  à  Dresde  avec  les  i"  et  i4*  corps  (  33,ooo  dont 
^5,000  en  état  de  combattre).  Pendant  la  bataille  de  Leipzig,  il  re- 
poussa des  hauteurs  de  Racknitz  Tolstoy  qui  alors  était  resté  seul  en 
observation  devant  lui(a5,ooo).  ao  jours  après,  à  défaut  d'instructions 
qu'il  n'avait  pu  recevoir,  il  tenta  une  sortie  générale;  mais  Tolstoy, 
mais  Chasteller,  mais  Klenau  (55,ooo)  le  refoulèrent  dans  la  place  et  lui 
proposèrent  une  capitulation  qui  devait  ramener  en  France  les  deux 
corps  d'armée.  Il  l'accepta  et  à  peine  ses  colonnes  eurent-elles  com- 
mencé leur  mouvement,  qu'on  les  entoura  et  qu'on  les  fit  prison- 
nières. 

lien  fut  de  même  à  Dantzig.  Là,  avec  27,000  hommes,  Rapp  soutint 
près  d'un  an  contre  le  prince  de  Wurtemberg,  le  siège  le  plus  héroï- 
que. Lorsque  le  feu ,  la  famine ,  la  contagion  curent  réduit  sa  troupe 
tic  moitié,  lorsqu'il  eut  perdu  pied  à  pied  les  ouvrages  extérieurs,  il  se 
rendit  sous  la  promesse  qu'on  le  reconduirait  en  France.  Mais  sans  res- 
pect pour  lant  de  gloire,  on  l'emmena  au  fond  delà  Russie. 

Stcttin ,  Zamosc,  Modlin,  Torgau  capitulèrent  dans  le  cours  de  décem- 
bre; mais  les  autres  places  tenaient  encore  lorsque  la  campagne  de  18 14 
commença. 


VI. 


OPÉRATIONS  DB8  ARMÉES  BK  ESPAGNE. 

Les  alliés  passent  le  Duero  (10  mai  iSi3). — Passent  l'Ebre  (17  juin).— Batâille  de  Vittoria 
(ai).  —  Combat  de  Zubiri  (i S  juillet).— Secours  de  Saiot-Sébaslieu  (a7  juillet).  —  Prise  de 
Saint-Sébastien  (3i  aool). —  De  Pampelune  (3 1  octobre).  —  Combhts  sur  la  Nive  (9-1 3  dé- 
cembre).— Evacuation  du  royaume  de  Valence  (7  juillet).— Combat  au  col  d'Ordal  (1 1  et  1 3 
septembre).— Combat  de  Pont  de  Molins. 

Pendant  que  les  Anglais  et  leur*  alliés  se  disposaient,  dans  les 
Camps  qu'ils  avaient  pris  à  la  fin  de  la  campagne  précédente,  à  la- 

3) 


Digitized  by  Google 


A82  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 

ver  l'affront  que  leurs  armes  avaient  essuyé  devant  le  château  de 
Burgos,  les  désastres  de  Moscou  détruisirent  toutes  les  chances  do 
succès  qui  restaient  aux  Français  dans  la  Péninsule.  La  jeune  garde, 
la  cavalerie,  Soult  lui-même  partirent  pour  le  nord  de  l'Allemagne. 
Joseph  prit  en  personne  le  commandement  de  l'armée  dont  Jour- 
dan  était  encore  major-général  et  qui  se  trouva  réduite  à  712,000  hom- 
mes. 

Wellington,  au  contraire,  pouvait  lancer  en  avant  :  au  cenlrc  60,000 
Anglo-Portugais;  à  droite  et  à  gauche,  dans  Léon  et  la  Nouvelle-Castille, 
4o,ooo  Espagnols,  non  compris  les  guérillas.  On  n'avait  pas  eu,  en  1808, 
déplus  graves  motifs  pour  se  replier  sur  l'Èbre  ;  mais  le  vain  désir  de  con- 
server dans  Madrid  une  ombre  de  royauté  retint  l'armée  en  colonne  al- 
longée depuis  les  Pyrénées  jusqu'au  Tage.  Wellington  était  assez  nom- 
breux pour  saper  ses  échelons  par  leur  base  et  pour  mener  brusquement 
à  (in  cette  dernière  campagne.  Vers  le  milieu  de  mai ,  lorsque  la  longue 
inaction  des  Français  l'eût  enfin  convaincu  qu'ils  étaient  réduits  à  la  dé- 
fensive, il  déboucha  par  Salamanque  en  même  temps  que  sou  aile  gauche, 
franchissant  le  Duero  près  de  la  frontière  portugaise ,  ouvrit  la  commu- 
nication avec  les  Galiciens,  et  se  dirigea  vers  Zamora  et  Toro.  Ce  mouve- 
ment de  flanc  était  irrésistible  :  les  divisions  françaises ,  évacuant  à  la 
hâte  Salamanque,  Madrid,  Vallailolid,  cherchèrent  à  faire  halte  à  Burgos. 
Mais  Wellington,  appuyant  toujours  à  gauche,  traversa  Paltncia  pour  s'é- 
tendre sur  la  Pisuerga.  On  craignit  d'être  prévenu  sur  l'Èbre  ;  on  fit 
sauter  ce  fort  de  glorieux  souvenir,  et  l'on  se  forma  en  demi-cercle,  l'aile 
droite  sous  Foy  (  1  a  ,000)  en  Biscaye  ,  le  centre  de  Miranda-dc-Ebro  à 
Pancorbo  (45,ooo)  sous  Joseph  en  personne;  la  gauche  sous  Clause! 
(1 5,ooo)  à  Logrono. 

Cette  ligne  était  à-peu-près  la  même  qu'on  avait  prise,  il  y  avait  quatre 
ans.  En  s'y  renfermant,  dès  les  premiers  jours  de  l'année,  on  eût  eu  le 
temps  de  s'y  fortifier  et  de  ia  rendre  d'un  accès  difficile.  Mais,  pressé 
comme  on  Tétait ,  on  laissa  un  point  vulnérable  que  Wellington  saisit 
d  emblée.  Il  fit  suivre  par  son  aile  droite  le  gros  de  l'armée  française, 
puis  prenant  son  centre  et  sa  gauche,  il  les  jeta  au-delà  de  l'Ebre  par 
Saint-Martin  et  Fuentès-dc-Arenas,  et  s'établit  dans  l'ouverture  entre 
Joseph  et  Foy.  Après  quoi ,  se  mettant  en  bataille  la  droite  au  fleuve,  la 
gauche  au  chcmiii  qui  conduit  de  Vittoria  à  Bilbao,  il  ébranla  ses  co- 
lonnes. 11  fallut  reculer  encore.  On  avait  une  position  indiquée  par  la 
nature  des  lieux  :  c'est  le  prolongement  des  Pyrénées  qui  passe  entre 
Vittoria  et  Mondragon  et  que  traverse  le  col  de  Salinas.  Là,  on  eût 
bravé  les  efforts  de  l'armée  victorieuse.  On  crut  mieux  faire  en  conser- 
vant Vittoria  ,  nœud  des  routes  qui  pouvaient  ramener  les  deux  ailes  sur 
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le  centre;  on  les  rappela  et  Ton  se  mit  sous  les  armes  au  risque  de  perdre 
la  retraite  sur  Bayonnc. 

Les  dispositions  de  détail  ne  furent  pas  mieux  conçues  que  l'idée  géné- 
rale. Les  deux  armées  étaient  séparées  par  une  chaîne  de  collines  au  pied 
de  laquelle  coule  la  Zadora.  C?:t  aflluent  de  l'Ebre  coupe,  à  Arganzon  où 
il  forme  un  long  défile,  la  grande  route  qu'il  côtoie  ensuite  jusqu'à  sa 
source.  On  prit  son  cours  pour  front  de  bataille,  d'où  il  résulte  qu'on  s'é» 
tendit  démesurément  parallèlement  à  la  ligne  de  retraite,  de  sorte  qu'il 
su ftù;ait  de  perdre  du  terrain  pour  être  refoulé  sur  la  route  de  Pampe- 
\u\v\  Cette  éventualité  n'avait  au  reste  rien  de  décisif,  mais  on  la  ren» 
dit  désastreuse  en  adossant  le  parc  et  l'immense  parc  de  voitures  à  un 
marais  qui  ne  laissait  pour  leur  écoulement  qu'une  longue  et  étroite 
chaussée. 

Le  feu  s'ouvrit  à  l'avautagc  des  alliés;  leur  aile  droite  força  le  défilé 
d' Arganzon,  pénétra  dans  le  champ  de  bataille,  resserra  les  Français  sur 
Vittoria  non  sans  les  mettre  en  désordre.  En  môme  temps,  le  centre  passa 
la  Zadora,  dont  on  avait  négligé  de  détruire  les  ponts;  et  la  gauche, 
abordant  vivement  les  hauteurs,  poussa  jusqu'à  la  route  do  Bayonne. 
L'ascendant  leur  était  acquis  sur  tous  les  points,  et  leur  nombre,  ôtant  à 
Joseph  l'espoir  de  rétablir  le  combat  de  manière  à  s'ouvrir  le  col  de  Sali- 
nas ,  on  fut  dans  la  nécessité  de  se  retirer  sur  Pampclune.  Au  moment 
où  commençait  l'évacuation  des  convois  dans  une  direction  à  laquello 
on  eût  dû  se  préparer  d'avance,  une  voiture  renversée  obstrua  la  digue 
et  causa  la  plus  effroyable  confusion.  Les  troupes  s'échappèrent  et  ne  fu- 
rent même  pas  poursuivies;  mais  1  20  canons,  4000  caissons,  le  trésor  do 
l'armée,  i5oo  voitures,  transportant  la  fortune  des  familles  espagnoles 
compromises,  furent  la  proie  des  vainqueurs.  On  perdit,  en  outre,  7  à  8000 
hommes  tués  ou  prisonniers.  L'armée,  sans  s'arrêter  à  Pampelune,  se  hâta 
de  passer  les  Pyrénées.  Clausel  arriva  le  soir  même  de  la  bataille  à  Vit- 
toria, où  douze  heures  plus  tôt  sa  présence  eût  été  décisive;  il  rebroussa 
chemin  précipitamment  et  se  rendit  à  Saragosse  d'où  il  gagna  la  frontière. 
Foy  se  fit  jour,  l'épée  à  la  main,  par  Tolosa  et  Irun. 

L'évacuation  de  l'Espagne ,  la  présence  de  l'armée  victorieuse  sur  la 
Bidassoa  au  moment  où  l'on  allait  traiter  à  Prague  de  la  paix  du  monde, 
eurent  une  influence  incontestable  sur  la  détermination  des  souverains  du 
nord.  Napoléon  en  fut  ému;  il  nomma  Soult  général  en  chef,  il  disposa  en 
sa  faveur  de  5ooo  conscrits,  il  lui  prescrivit  de  ne  rien  négliger  pour 
rentrer  dans  ce  royaume  qui  lui  échappait  au  moment  où  son  aban- 
don volontaire  eût  permis  de  disposer  de  20,000  vieux  soldats  pour 
la  défense  de  la  France. 

Cependant  les  alliés  se  déployèrent  sur  la  frontière,  prirent  le  fort  do 
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Pancorbo ,  assiégèrent  Saint  -  Sébastien  et  bloquèrent  Pampelunc. 
Aussitôt  arrive,  Soult  prépara  un  grand  mouvement  offensif,  dans  le  but 
de  tournar  la  ligne  de  la  Bidassoa  et  de  dégager  ces  deux  places.  Il  prit 
pour  point  de  départ  Saint-Jean-Picd-de-Port,  d'où  deux  chemins,  qui  se 
croisent  à  Zubin,  conduisent  à  Pampeluue.  Tandis  quesa  réserve  manœu- 
vrait sur  la  basse  Bidassoa ,  deux  colonnes  s'avaucèrent  par  les  deux 
chemins,  etDrouet,  débouchant  parMoya  s  engagea  dans  des  cols  moins 
accessibles  pour  tourner  par  la  gauche  les  postes  qu'on  allait  aborder. 
Ceux-ci,  d  abord  surpris,  perdirent  du  monde  et  plièrent,  mais  à  Zubiri, 
où,  par  la  disposition  du  terrain  ,  ils  se  trouvaient  concentrés,  ils  tinrent 
ferme.  De  tous  points  les  renforts  survinrcnl,Wcllington  lui-même  accou- 
rut. Cependant  les  Français  n'arrivèrent  point  ensemble.  Drouet  n'était  pas 
en  ligne  et  la  combinaison  était  déjouée  quand  Soult  ordonna  l'attaque. 
Les  alliés,  rangés  derrière  une  chaîne  de  rochers  à  pic  ,  résistèrent  vic- 
torieusement et  lui  firent  essuyer  de  telles  pertes  qu'il  se  mit  en  retraite 
sans  attendre  Drouet.  Celui-ci  parut  trop  tard  et  ne  put  que  se  replier  à 
son  tour.  Les  alliés  poursuivirent  jusqu'à  la  frontière  l'armée  que  cette 
malheureuse  incursion  avait  affaiblie  de  8000  hommes. 

Une  seconde  tentative,  pour  secourir  directement  Saint-Sébastien,  n'eut 
pas  plus  de  succès.  Le  maréchal  eut  la  douleur  de  voir  les  deux  places  ca- 
pituler, de  perdre,  à  la  suite  de  sanglans  combats,  les  lignes  de  la  Bidas- 
soa et  de  la  Nive.  A  la  fin  de  l'année  181 3,  au  moment  ou  400,000 
coalisés  pesaient  sur  la  frontière  du  nord,  celle  des  Pyrénées-Occi- 
dentales  était  envahie  jusqu'à  l'Adour  par  100,000  Anglais,  Espagnols 
et  Portugais. 

Dans  le  royaume  de  Valence  les  alliés  restèrent  inactifs  jusqu'au 
mois  d'avril  181 3,  époque  à  laquelle  ils  firent  une  sortie  générale 
pour  prendre  part  à  l'offensive  dont  les  alliés  s'emparaient  sur  tous 
les  points.  Après  de  légers  combats  livrés  à  Iécla ,  Biar  et  Castalla, 
les  deux  armées  reconnurent  qu'elles  n'auraient  point  de  prise  l'une 
«ur  l'autre.  Les  Anglais  alors  s'embarquèrent  pour  surprendre  Tara- 
gonc,  relevés  à  Alicante  par  i5,ooo  Espagnols  amenés  de  l'intérieur 
par  le  duc  d'El-Parque.  On  espérait  attaquer  par  ses  deux  extrémités 
le  maréchal  Suchct  qui  sortit  de  Barcelone  à  la  rencontre  de  l'ennemi. 
Lorsqu'il  arriva  sous  Taragone ,  les  Anglais  s'étant  emparés  du  col  de 
Balaguer,  resserraient  vivement  la  garnison;  ils  n'osèrent  point  lui 
tenir  tête  et,  à  son  approche,  ils  remontèrent,  non  sans  perte,  sur 
leurs  vaisseaux.  Maître  de  la  place  il  la  démantela.  Cependant  ses 
licutenans  repoussèrent  des  bords  du  Xucar  les  généraux  espagnols  et 
à  son  retour  sur  le  Llobregat ,  il  eût  repris  l'offensive  avec  un  succès 
décisif,  si  quelques  échecs  essuyés  dans  la  haute  Catalogne  ne  l'eus- 
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sent  forcé  de  rentrer  à  Barcelone.  En  évacuant  le  royaume  de  Valence 
il  laissa  12,000  hommes  dans  les  places  de  Peniscola,  Dénia,  Tortose, 
Lcrida  et  Mequinenza.  Les  Anglo-Espagnols  le  suivirent;  mais  leur 
avant-garde  (5ooo),  s'étant  fait  écraser  au  col  d'Onlal ,  ils  furent  tenus 
eu  échec.  Cependant  le  cours  des  évènemens  força  le  maréchal  de  se 
rapprocher  de  la  frontière  et  de  porter  le  quartier  général  à  Girone. 
Après  un  mois  d'inaction ,  les  alliés  attaquèrent  sans  succès  le  pont  de 
Molins;  mais  il  fallut  envoyer  10,000  hommes  à  Lyon,  s'affaiblir 
pour  laisser  garnison  à  Hostalrich  et  à  Girone.  Le  reste  de  l'armée  se 
replia  alors  sur  Figuèrcs. 
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i. 


INVASION  DE  LA  FR\>CE. 


Passage  du  Rhin  par  les  coalises  (21  décembre  1 8 1 3).— Combat  de  Sainte-Croix  (a 3).— Suite  du 

passage  du  Rhin  (irr  jaimcr  1814). — Combats. 


Les  coalises  vainqueurs  continuèrent  à  former  trois  grandes  subdivi- 
sions; l'armée  du  nord,  général  en  chef  Bernadotte  (200,000),  fut  char- 
gée d'occuper  la  Hollande ,  de  bloquer  Hambourg  et  de  lancer  en  Belgi- 
que, par  Utrecht  et  Dusseldorf,  les  Prussiens  de  Bulow,  les  Russes  de 
Winzingcrode  (60,000). 

L'armée  de  Silésie,  sous  les  ordres  de  Blucher  (180,000),  s'étendit 
de  Coblentz  à  Manhcim,  liée  avec  la  précédente  par  le  corps  de  Saint" 
Pricst,  qui  après  avoir  déblayé  la  Westphalie,  dut  passer  le  Rhin  à  Neu- 
wied. 

Enfin  la  grande  armée  ou  armée  de  Bohême,  commandée  par  Schwar- 
zenberg,  sous  la  direction  des  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche  et  le 
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roi  de  Prusse ,  prit  ses  cantonnemens  entre  le  Mayn  et  la  frontière  suisse 
(3oo,ooo). 

Toutes  ces  forces,  déduction  faite  de  ce  qui  restait  au  siège  des  pla- 
ces sur  le  Rhin,  présentaient  un  effectif  de  4oo,ooo  hommes ,  dont 
80,000  hommes  de  cavalerie  :  200,000  autres  s'échelonnèrent ,  du 
Rhin  h  la  Vistule,  autour  des  forteresses  où  flottait  encore  le  dra- 
peau français. 

Les  débris  ramenés  de  Leipzig  avaient  été  dévorés  par  la  contagion  ; 
à  peine  restait-il  à  opposer  au  premier  choc  60,000  hommes  et  12,000 
chevaux.  Decacn ,  remplacé  plus  tard  par  Maison  (ia,ooo)  couvrait 
la  route  d'Anvers;  Macdonald,  était  en  position  de  Nimègue  à  Cologne 
(18  à  ao,ooo);  Marmont,  était  en  présence  de  l'armée  de  Silé»ie 
(18,000);  enfin  Victor  (  1 0,000)  occupait  l'Alsace  depuis  Landau  jusqu'à 
Huningue. 

Trois  corps  de  réserve:  Mortier,  avec  la  vieille  garde,  Ney,  avec  deux 
divisions  de  la  jeune ,  Augercau ,  avec  des  détachemens  tirés  d'Espagne  et 
du  midi,  se  formaient  à  Namur,  Nancy  et  Lyon.  Enfin  Napoléon  de 
sa  personne  était  à  Paris  où  il  organisait  le  peu  de  ressources  que  lui 
offrait  la  France,  qui  l'avait  accueilli,  muette,  consternée,  résolue  à 
abandonner  sa  cause. 

Malgré  l'immensité  de  ses  forces,  la  coalition  hésita  devant  la  belle 
frontière  que  la  nature  a  assignée  à  l'empire  français. 

Bernadotte  était  à- peu-près  hors  de  compte;  lui  qui  aspirait  au 
trône  de  Napoléon,  on  l'avait  condamné,  pour  prix  de  son  intervention, 
k  enlever  à  l'empire  les  conquêtes  de  ces  armées  républicaines  où  jadis 
il  s'était  signalé.  L'invasion  des  anciennes  provinces  était  confiée  aux 
armées  de  Bluchcr  et  de  Schwarzenberg.  Or,  après  le  Rhin,  ces  deux 
généraux  avaient  à  forcer  les  défilés  des  Vosges,  la  Sarre,  la  Moselle, 
la  Meuse,  la  Haute-Marne,  toutes  lignes  parallèles  dont  chacune  pou- 
vait être  assez  long-temps  disputée  pour  que  la  France,  se  réveillant ,  se 
*vât  tout  entière  et  fît  respecter  son  territoire. 

Le  succès  demandait  une  grande  promptitude  d'exécution  ;  il  fallait 
profiter  de  la  stupeur  générale  et  pénétrer  au  cœur  des  provinces  avant 
qu'on  en  fut  revenu.  Mais  les  coalisés  n'étaient  plus  scrupuleux  sur  les 
moyens;  ils  s'étaient  habitués  à  déchirer  traités  et  capitulations:  ils  vio- 
lèrent la  neutralité  de  la  Suisse.  Cet  expédient  leur  assura  une  forte 
base  en  même  temps  qu'il  leur  permit  de  tourner,  par  leur  droite,  tou- 
tes les  positions ,  de  déconcerter  le  plan  de  défense  indiqué  par  la  silua- 
'on  des  corps  d'armée. 

Dans  la  nuit  du  20  au  ai  décembre  181 3,  les  colonnes  autrichiennes 
^Schwarzenberg  passèrent  les  ponts  de  Baie  et  de  Schaflliausen  et  se 
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concentrèrent  à  Soleure,  d'où  l'extrême  gauche  marcha  sur  Genève 
afin  de  s'assurer  la  possession  de  la  Suisse  entière.  Ses  autres  corps  dé- 
bouchèrent  par  Bclfort,  Bauine-lcs-Daines  et  Pontarlicr  sur  Dijon ,  Be- 
sançon et  Lure.  Des  détachemens  masquèrent  Bclfort,  Besançon, 
Auxonoe. 

Vinrent  ensuite  les  Bavarois  qui,  au  sortir  de  Baie,  investirent 
Huningue  et  s'avancèrent  sur  Strasbourg.  Leur  avant-garde  entra  dans 
Colmar,  mais  la  cavalerie  de  Victor  l'en  fit  sortir  et  la  replia  jusqu'à 
Ensisheim.  Cependant  le  maréchal,  n'espérant  point  tenir  tête  aux 
masses  formidables  qui  pressaient  sou  flâne  droit ,  ne  songea  qu'à  opérer 
sa  retraite  en  bon  ordre.  Il  concentra  à  Molshcim  son  faible  corps  d'ar- 
mée et  se  retira  au  -delà  des  Vosges  par  Sainte-Marie-aux-Mines  ;  sa 
gauche  évacua  l'Alsace  par  Saverne  et  Château-Salins.  En  même  temps 
les  corps  du  prince  royal  de  Wurtemberg  et  de  Wittgenstein  y  pénétrè- 
rent ,  le  premier  au-dessous  de  Bâle ,  le  second  en  face  d'Haguenau  :  ce 
dernier  étendit  sa  droite  jusqu'à  Lauterbourg  pour  communiquer  avec 
l'armée  de  Silésie  qui  avait  aussi  passé  le  Rhin:  la  gauche  (Sackcn), 
près  de  Manhcim;  le  centre  (Langer on  et  York),  à  Caub;  la  droite 
(Saint-Pricst},  au-dessus  de  Coblentz.  On  débordait  partout  au  moment 
où  Marmont  s'ébranlait  pour  prendre  le  commandement  général  et  se 
rabattre,  en  remontant  le  Rhin ,  sur  le  flanc  droit  de  Schwarzenberg.  Son 
mouvement  ne  put  avoir  lieu;  ses  colonnes,  coupées  dans  leur  marche, 
furent  repliées  sur  la  Sarre.  Il  avait  cependant  été  imprimé  à  toute  l'ar- 
mée :  Ney  partit  de  Nancy  pour  occuper  Epinal;  Mortier  courut 
de  Namur  à  Langres;  Macdonald  fut  rappelé  de  Nimègue  sur  la 
Marne. 

La  frontière  se  trouva  ainsi  dégarnie  depuis  Genève  jusqu'à  Gorcuin. 
Mais'  l'effort  des  coalisés  se  porta  d'abord  à  l'entrée  du  bassin  de  la  Seine. 
Les  Autrichiens  occupèrent  Dijon,  Vcsoul,  Gray,  pour  arriver  ensuite 
à  l'Aube  et  à  la  Marne.  D'autres  colonnes  ,  pour  assurer  leur  flanc  droit, 
s'avancèrent  au-devant  des  maréchaux  français  :  Gyulai ,  par  Vcsoul 
pour  contenir  Mortier;  Wurtemberg,  par  Remiremont  à  Epinal  po«r 
rencontrer  Ney. 

Cependant  de  Wrède  s'attacha  aux  pas  de  Victor,  dont  Wittgens- 
tein tournait  la  gauche  en  gagnant  par  Haguenau,  Lunéville.  Enlin 
Blucher,  appuyant  à  gauche,  déborda  la  droite  de  Marmont,  le  rejeta 
d'abord  sur  Metz  puis  sur  Verdun,  laissa  York  autour  des  places  de  la 
Moselle ,  Saint-Pricst  dans  le  Luxembourg ,  pour  appuyer  l'invasion  de 
la  Belgique,  et,  traversant  Saint-Avold,  Château-Salins,  vint  pa 
Nancy  et  Toul,  faire  sa  jonction  avec  la  droite  de  Schwarzcobcr,. 
Les  maréchaux  disputèrent  la  sol  français  pied  à  pied  et  ne  céderai 
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pas  même  an  nombre.  Mortier  n'abandonna  Langrcs  a  G  vulai  que  lors- 
qu'il craignil  (Vôtre  prévenu  à  Chaumont  par  le  prince  de  Wurtem- 
berg :  do  même  Ney  n'évacua  Epin.il  que  quand  de  Wrèdc  s'approcha  de 
Charmes,  venant  de  Rambcrvillers.  Enfin  le  mouvement  de  Blucher 
sur  Château-Salins  détermina  seul  Ney  et  Victor  a  sorlir  de  Nancy  pour 
se  reformer  derrière  la  Meuse.  De  Wrèdc,  en  débordant  leur  droite 
par  la  route  de  Joinville,  les  obligea  à  reculer  encore  :  d'abord  à  Ligoy , 
puis  à  Saint-Dizicr  et  Vitry,  où  ils  se  réunirent  à  Marmont  au  mo- 
ment où  Wurtemberg  et  Gyulai  venaient  de  rejeter  Mortier  au-delà  de 
l'Aube. 


IL 


OPÉRATIONS  SUR  l/AUBE  ET  LA  SBINB. 


Comaatde  Saîot-Diiier  (»7  janvier).— Combat  de  Brienne  (a9).— Bataille  de  la  Rothière  (i"  fé- 
vrier).—Cooibat  de  Rosnay  (a).— Mbuvctnena  autour  de  Trojcs  (5-6).  — Napoléon  à  No- 
geat  (:). 


La  guerre  était  portée  dans  le  bassin  de  la  Seine.  La  route  de  Bour- 
gogne qui  côtoie  l'Yonne,  celle  de  Suisse  qui  traverse  Nogent,  Troyes 
et  Bar,  celle  d'Allemagne  qui  longe  la  Marne  étaient  ouvertes  à  l'ir- 
ruptioa  des  deux  principales  armées  coalisées.  A  leur  marche  vic- 
torieuse on  n'opposait  que  des  débris.  Ces  généraux,  restes  de  la 
grande-armée ,  devaient  succomber.  Mais  que  leur  résistance  a  été  glo- 
*tusc!  quelles  traditions  ils  ont  laissées!  comme  à  chaque  pas  ils  ont 
ftt  voir  qu'on  n'envahit  pas  impunément  la  France. 

Ils  ont  succombé  mais  leur  sang  n'a  point  été  perdu  pour  la  cause 
d^a  patrie,  et  les  souvenirs  de  leur  dernière  campague  ne  sont  pas 
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moins  importans  aux  conseils  des  rois  étrangers  que  ceux  de  leurs  plus 
brillantes  expéditions. 

Un  corps  d'environ  aooo  hommes ,  commandé  par  Alix  à  Auxerrc , 
un  faible  détachement  sous  Montbrun  à  Pont-sur- Yonne ,  une  division 
de  gardes  nationales,  en  formation  à  Montercau,  sous  Pacthod  ;  en  tout 
7  à  8000  hommes,  défendaient  la  vallée  de  l'Yonne. 

La  Haute-Seine  était  gardée  par  Mortier ,  auquel  s'était  jointe  la 
réserve  de  Paris  (18  à  19,000).  Le  maréchal,  après  avoir  vivement  dis- 
puté le  passage  de  Bar-sur-Aube ,  s'était  retiré  à  Troyes  en  faisant  filer 
sur  Arcis  la  division  Dufour  (4ooo). 

Les  trois  corps  réunis  de  Ney  (7000),  Marmont  (9000)  et  Victor 
(12,000),  affaiblis  des  garnisons  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine ,  couvraient 
à  Vilry  la  vallée  de  la  Marne. 

Macdonald  était  destiné  d'abord  à  fermer  les  débouchés  des  Ardennes 
et  à  flanquer  Maison  ;  mais  la  nécessité  de  faire  face  au  plus  pressé 
l'avait  aussi  rappelé  sur  la  Marne;  il  ramenait  par  Mézières  ctChâlons 
9  a  10,000  hommes.  Le  surplus  de  son  corps  d'armée  était  resté  dans  les 
places  de  la  Meuse.  Sa  retraite  découvrait  la  rive  gauche  de  l'Oise, 
mais  Bernadotte  était  encore  trop  éloigné  pour  profiter  de  cette  trouée, 
d'ailleurs  fermée  quoique  incomplètement  par  la  vieille  enceinte  de 
Soissons. 

Telle  était  la  situation  générale  quand  Napoléon  quitta  Paris  et  se  mit 
à  la  tête  de  l'armée  que  renforcèrent  7000  hommes  de  la  garde  ,  com- 
mandés par  Oudinot.  Son  projet  était  de  prendre  en  flagrant  délit 
l'armée  de  Silésic,  de  l'attaquer  par  le  flanc,  dans  la  marche  oblique 
qu'elle  était  obligée  de  faire  pour  opérer  sa  jonction  avec  la  grande 
armée  combinée  et  de  la  rejeter  au-delà  de  la  Moselle. 

lie  succès  de  cette  combinaison  eût  ramené  les  ennemis  dans  le  bassin 
du  Rhin;  car  Schwarzcnberg,  débordé  par  sa  droite,  eût  évidemment  re- 
culé, et  la  vallée  de  la  Saône,  menacée  par  Lyon ,  ne  lui  présentant  au- 
cun point  d'appui,  il  eût  prolongé  sa  retraite  jusqu'à  la  froutière  suisse. 
Alors,  l'armée  française ,  s'appuyant  aux  forteresses  de  l'est ,  à  la  chaîne 
des  Vosges  et  à  une  population  encore  dévouée ,  eût  trouvé  de  grandes 
chances  de  réussite.  Mais  au  moment  ou  l'empereur  rejoignit  à  Vitry 
les  trois   maréchaux,  la  marche  concentrique  des  deux  principales 
armées  de  la  coalition ,  sur  l'Aube  et  la  Marne ,  s'était  opérée  «an* 
grands  obstacles  ;  il  y  avait  de  l'armée  de  Schwarzcnberg  en  premier 
ligne,  Gyulai  (a  t  ,000),  Wurtemberg  (  1 5,ooo)  à  Bar-sur-Aube  et  Col**1* 
bey-les-deux-Eglises;  de  Wrède  (45,ooo)  près  de  Joi  11  ville;  en  sec^e 
ligne,  derrière  de  Wrède,  Wittgenstein  (a5,ooo)  sur  la  route  de  **CJ 
à  Joinville  ;  Collorcdo  (a6,ooo)  sur  celle  de  Dijon  à  Troyes  ;  les  6r*s 
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et  les  réserves  (35,ooo)  en  deçà  de  Langrcs.  L'armée  de  Silésie  avait 
en  première  ligne,  sous  le  général  Blucher ,  vers  Vassy  et  Montiércnder, 
Sacken  (1(3,000),  Alsusief  (9000) et  i5,ooo  hommes  de  cavalerie;  en  se- 
conde ligne  York  (35,ooo)  qui,  après  avoir  élé  relevé  autour  des  places 
de  la  Moselle,  se  portait  de  Bar-sur-Ornain  à  Sainl-Dizicr,  lié  avec 
les  corps  précédens  par  la  division  russe  de  Landskoi  (6000)  postée  à 
Saint-Dizier  pour  l'attendre. 

Le  lendemain  de  son  arrivée ,  l'empereur,  au  sortir  de  Vitry,  aborda 
le  point  le  plus  dégarni  de  la  ligne  ennemie.  Landskoi  ne  résista  pas 
au  choc.  Chassé  de  Saint-Dizier  trop  brusquement  pour  rallier  Blucher 
h  Vassy,  il  se  replia  sur  Join ville.  On  apprit  alors  l'état  des  choses: on  sut 
que  Sacken  et  Alsulicf  prolongeaient  leur  marche  sur  Brienne;  que 
Mortier  avait  pris  position  à  Troycs;  que,  d'un  autre  côté,  l'avant-gardc 
de  Macdonald  avait  relevé  aux  défilés  de  l'Argonne,  Ricard  (35oo  du 
6*  corps)  qui  accourait  à  Vitry  pour  se  porter  sur  la  Voire.  Par  le  dou> 
.ble  mouvement  de  Napoléon  sur  Saint-Dizier  et  de  Blucher  sur  Brienne, 
l'armée  de  Silésie  et  l'armée  française  étaient  l'une  et  l'autre  coupées  en 
deux  parties.  La  Colonne  qu'on  venait  de  porter  de  Vitry  à  Saint-Dizier 
pouvait  tomber  sur  York,  sur  les  corps  en  marche  pour  le  rejoindre ,  les 
rejeter  au-delà  des  places  fortes.  Mais  ce  succès,  décisif  si  on  l'eût  ob- 
tenu sur  l'armée  de  Silésie  entière,  en  la  saisissant  à  son  point  de  jonction 
avec  Schwarzcnbcrg ,  n'eût  plus  suffi  pour  imposer  aux  masses  énormes 
concentrées  sur  l'Aube.  Elles  eussent  continué  à  se  porter  en  avant  et 
l'on  eût  été  définitivement  séparé  de  Mortier.  Il  était  donc  nécessaire 
de  recourir  à  d'autres  combinaisons. 

Napoléon  n'hésita  pas  :  il  abandonna  sa  ligne  d'opération ,  donna 
l'ordre  à  Macdonald  d'accourir  à  Châlons,  de  tenir  tête  aux  Prussiens 
d'York,  -<le  couvrir  la  retraite  du  grand  parc;  puis,  masquant  son  mou- 
vement en  détachant  Marmont  sur  les  routes  de  Joinville  et  de  Bar-sur- 
Ornain,  il  se  jeta  avec  Victor,  Ney,  Oudinot,  dans  la  traverse  de  Mon- 
tiércnder. Son  but  était  de  gagner  la  chaussée  de  Brienne,  de  surprendre 
par  le  flanc  les  colonnes  de  Blucher,  ou,  au  pis  aller,  de  s'assurer  du 
pont  de  Lcsmont,  afin  de  rejoindre,  par  Piuey,  le  corps  de  Mortier,  et  de 
s'opposer  de  front  aux  progrès  de  la  grande  armée  ennemie.  Pendant 
que  son  armée  s'enfonçait  dans  la  forêt  de  Der,  Landskoi  rejoignit 
Blucher  à  Brienne  par  Doulevent  et  Soulaines,  Sacken  courut  à  Les- 
inont  pour  détruire  le  pont.  York  croyant  Bar-sur-Ornain  fortement 
occupé,  fit  un  détour  en  remontant  la  Meuse  pour  gagner  Saint-Di- 
zier. Enfin  Sclnvarzenbcrg,  daus  l'attente  des  coups  que  présageait  la 
présence  do  l'empereur,  donna  ordre  à  de  Wrède  et  à  Wittgcnstein  de 
faire  halte  à  Joinville  pour  couvrir  la   route  de  Chaumont.  Lui- 
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même  avec  le  resle  de  ses  forces  s'apprêla  à  défendre  les  avenues  de 
Barsur-Aubc. 

Le  jour  suivant  l'avant-garde  française,  en  débouchant  de  Mai- 
zières,  se  heurta  contre  un  corps  de  cavalerie  soutenu  d'une  brigade 
d'infanterie.  Elle  les  culbuta  l'un  et  l'autre  et  les  rejeta  sur  Briennc 
où  Alsufief  était  en  position  et  où  Sacken  venait  d'être  rappelé. 

Le  combat  ne  tarda  pas  à  devenir  général;  il  fut  long  et  dispute. 
Enfin  à  la  nuit  on  réussit  à  pénétrer  dans  le  château  où  Napoléon 
avait  passé  sa  première  jeunesse  et  dont  la  vue  réveilla  en  lui  bien  des  sou- 
venirs. De  là  on  se  répandit  dans  la  ville  que  l'ennemi  défendait  en- 
core pied  à  pied  et  qu'il  n'évacua  qu'après  l'avoir  incendiée.  Sa  retraite 
s'opéra  sur  Trannes. 

On  s'était  rapproché  de  Mortier,  mais  il  fallait,  pour  le  rejoindre, 
rétablir  le  pont  de  Lcsmont.  Il  fallait  en  outre  attendre  le  6"  corps.  Le 
lendemain  du  combat ,  Napoléon  sortit  de  Bricnne  et  rangea  en  bataille 
de  Dien ville  à  Petitmesnil,  avec  les  corps  arrivant  de  Vitry,  les  divi- 
sions Ricard  et  Dufour  qu'il  avait  trouvées  sur  la  Voire  et  qu'il  mit 
sous  les  ordres  de  Gérard.  Durant  cette  journée  Marmont ,  ayant  fait 
halte  à  Vassy,  pour  rallier  son  arrière-garde,  fut  attaqué  par  la  tête 
du  corps  bavarois  ;  mais  il  la  tint  en  échec  et,  lorsque  sa  dernière  di- 
vision, qu'York  avait  vainement  cherché  à  envelopper  dans  Saint- 
Dizier,  fut  venue  le  rejoindre,  il  se  replia  à  Montiérender  d'où  il  con- 
tinua sa  marche  par  Soulaines.  Là  il  soutint  encore  un  engagement  avec  la 
cavalerie  de  Wittgenstein  qui  se  portait  sur  Saint-Dizier,  tandis  que  de 
Wrède  par  Doulevent,  Gyulai  et  Wurtemberg  par  Bar-sur-Aube  se 
rapprochaient  de  Blucher. 

Ses  forces  réunies,  Napoléon  voulut  tenter  le  sort  des  armes.  On 
passa  à  faire  ses  dispositions  toute  la  journée  du  3i  et  le  lendemain 
on  fut  attaque. 

Gérard  tenait  la  droite  chargée  de  défendre  le  pont  d'Unien- 
villc,  Dienville  et  la  Rothièrc;  Victor  au  centre,  s'étendait  de  la  Ro- 
thière  à  Chaumesnil,  occupant  la  Gibrie;  Marmont,  à  gauche,  était 
en  position  au  grand  et  au  petit  Morvilliers;  ayant  ses  avant-postes 
à  La-Chaisc;  Ncy  et  Oudinot  étaient  restas  en  réserve  en  arrière  de 
Bcugné. 

Cette  ligne,  appuyée  par  sa  droite  à  l'Aube,  était  couverte  par  les 
ruisseaux  marécageux  qui  forment  la  Beuvronne  et  par  la  position  avan- 
cée de  la  Gibrie,  qui  commande  à-la-fois  les  deux  défilés. 

Gyulai  marcha  contre  la  droite;  Blucher,  avec  ses  deux  lieute- 
nans,  contre  le  centre;  de  Wrède  contre  la  gauche;  enfin  le  prince  de 
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Wurtemberg  fut  chargé  d'enlever  la  Gibrie,  afin  d'établir  la  communica- 
tion entre  les  deux  principales  colonnes  d'attaque. 

Malgré  l'infériorité  du  nombre,  l'armée  française  soutint  vigoureuse- 
ment le  choc,  Gyulai  et  Bluchcr  ne  firent  aucun  progrès.  Cependant  de 
Wrède  s'empara  de  La-Chaise  et  le  prince  de  Wurtemberg,  ayant 
franchi  le  premier  ruisseau,  pénétra  dans  la  Gibrie.  Mais  un  nouvel 
effort  rétablit  de  ce  côté  le  combat.  Victor  repoussa  les  Wurtember- 
geois  et  fut  sur  le  point  de  les  entasser  en  désordre  dans  la  prairie 
marécageuse  qui  borde  le  monticule. 

A  ce  moment  les  généraux  coalisés ,  impatiens  de  la  longue  résis- 
tance de  cette  poignée  d'hommes,  renforcèrent  le  centre  de  trois  divi- 
sions de  la  réserve,  envoyèrent  au  secours  de  Wurtemberg  une  autre 
division  et  donnèrent  ordre  à  de  Wrède  de  mettre  à  profit  l'amincisse- 
ment de  Marmont  qui  s'était  étendu  jusqu'à  Chaumesnil  pour  soutenir 
Victor,  et  de  foncer  sur  Chaumesnil  et  la  Gibrie. 

Le  résultat  de  ces  dispositions  fut  de  rendre  l'ennemi  maître  de 
ces  deux  derniers  villages  et  de  la  Rothièrc;  dès-lots  le  champ  de  ba- 
taille, ouvert  de  toutes  parts,  n'était  plus  tcnable.  Napoléon  ordonna 
la  retraite  qu'il  masqua  au  moyen  d'une  forte  diversion  sur  le  village 
de  la  Rothière. 

Le  gros  de  l'armée  se  replia  en  bon  ordre  et  passa  le  pont  de  Les- 
mont,  où  Ney  resta  en  arrière-garde.  Marmont,  pour  donner  le  change 
sur  la  direction  générale,  s'arrêta  en  avant  de  la  Voire. 

La  bataille  de  la  Rothière  quoique  soutenue  par  des  troupes  à-peu-près 
épuisées  n'amena  pas  de  déroute  ;  les  Français  avaient  tenu  tête  à  des 
forces  quadruples,  ils  se  retirèrent  avec  calme  ,  et  départ  et  d'autre 
les  pertes  en  tués,  blessés  et  prisonniers  furent  à-peu-près  égales;  toute- 
fois considérée  dans  ses  rapports  avec  les  évènemens  généraux ,  cette 
journée  porte  un  caractère  décisif,  elle  fixa  la  guerre  dans  le  bassin  de 
la  Seine  et  donna  l'offensive  aux  coalisés. 

Wurtemberg  et  de  Wrède  suivirent  l'armée  française  par  les  routes 
de  Lesmont  et  de  Rosnay.  A  l'approche  du  premier,  Ney,  après  avoir 
fait  sauter  le  pont,  se  replia  sur  Piney.  Marmont  prévint  l'autre  à  Ros- 
nay où  la  Voire  forme  un  îlot;  on  se  mit  à  détruire  le  premier  pont, 
mais  avant  que  les  poutrelles  fussent  enlevées  un  bataillon  le  franchit; 
on  le  chargea,  on  le  prit,  on  le  sabra.  Cependant  le  corps  bavarois 
s 'étant  formé,  força  le  passage.  On  se  rallia  derrière  le  second  bras  où 
l'on  se  défendait  victorieusement  quand  la  cavalerie,  débordant  à  gué 
la  droite,  il  fallut  plier.  Bientôt  de  Wrède  fut  dirigé  par  Lesmont; 
Marmont  se  mit  en  marche  pour  Arcis-sur-Aube. 

Les  généraux  ennemis  avaient  reconnu  que  l'armée  française  était 
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en  pleine  retraite  par  les  deux  rives  de  l'Aube.  Leur  concentration 
pour  résister  au  premier  choc  de  Napoléon,  avait  donc  amené  un  plein 
succès.  Il  leur  restait  à  manœuvrer  de  manière  à  précipiter  les  mou- 
vemens  et  à  profiter  de  leur  ascendant  pour  pénétrer  jusqu'à  Paris, 
où  l'attitude  des  partis  leur  donnait  l'espérance  d'une  réaction  poli- 
tique. 

À  ce  moment  York  ayant  dépassé  Vitry,  qu'il  avait  masqué  par 
un  détachement,  marchait  contre  Macdonald.  D'un  autre  côté,  les  cosa- 
ques de  Platof,  soutenus  par  une  division  d'infanterie,  avaient  replié 
le  faible  corps  d'Alix 7  de  Joigny  à  Sens  et,  après  une  tentative  infruc- 
tueuse sur  cette  dernière  ville,  ils  s'étaient  jetés  entre  l'Yonne  et  le 
Loing. 

Les  coalisés  pressaient  donc  tout  à-la-fois  sur  l'Aube  et  sur  la 
Marne  avec  des  niasses  énormes,  et  sur  l'Yonne  par  de  forts  détache- 
mens,  le  centre  et  les  extrémités  de  l'armée  française  dont  L'alignement 
passait  par  Sens,  Troycs,  Arcis  et  Châlons.  Ils  résolurent  de  dé- 
ployer les  forces  qui  s'étaient,  si  à  propos,  rassemblées  autour  de  Bar- 
sur-Aube  et  d'en  disposer  pour  peser  plus  fortement  encore  sur  les 
ailes,  afin  de  déborder  le  centre,  tout  en  le  tenant  en  respect. 

En  conséquence  Blucher  partit  de  Briennc  pour  gagner  Châlons  par 
Rosnay  et  Vésigueux,  appuyer  York,  rallier  les  corps  en  marche  de 
Kleist  et  deLangcron,  et  écraser  Macdonald.  Viltgcnslein ,  reprenant 
la  droite  de  Schwarzenberg ,  se  mit  à  côtoyer  la  rive  droite  de  l'Aube, 
précédé  de  sa  cavalerie,  qui,  se  postant,  tour-à-tour  devant  Arcis  et 
Plancy,  replia  Marmont  d' Arcis  à  Méry-sur-Seine.  Eufiu  Schwarzen- 
berg dirigea  ses  colonnes  sur  Troycs;  Gyulai ,  de  Wrèdc  et  Wurtem- 
berg par  la  route  de  Piney;  Colloredo  et  les  réserves  par  celle  de  Bar- 
sur-Aubc.  Lorsqu'elles  arrivèrent  sous  les  murs  de  la  ville  elles  trou- 
vèrent l'armée  française  en  position  dans  les  nombreux  villages  qui 
l'entourent. 

Au  lieu  d'attaquer  selon  l'ordre  de  marche,  le  généralissime  pres- 
crivit un  mouvement  sur  sa  gauche  qu'il  masqua  au  moyen  d'une  dé- 
monstration sur  Saint-Parrc-aux-Tertres.  Le  quartier  général ,  les 
gardes,  les  réserves,  partie  du  corps  de  Colloredo  passèrent  la  rivière 
à  Bar-sur-Seine.  De  Wrède  et  Wurtemberg ,  soutenant  la  droite  de 
Colloredo  s'échelonnèrent  par  Monslicramey  et  Vandœuvrc.  Gyulai 
s'établit  à  Gérodot;  enfin  Wittgcnstcin ,  passant  l'Aube,  prit  position 
à  Charmont.  Par  cette  manœuvre,  qui  rentrait  d'ailleurs  dans  l'exé- 
cution du  plan  général,  Schwarzenberg  menaçait  de  tourner  Troycs 
par  la  rive  gauche  de  la  Seine  dans  le  même  temps  que  les  fortes  co- 
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lonncs,  groupées  sur  la  route  de  Bar-sur* Aube ,  marcheraient  à  une  atta<- 
que  de  front. 

Mais  Napoléon  avait  résolu  de  rétrograder  ^encore;  pour  n'être  point 
troublé  par  l'aile  gauche  de  son  adversaire,  il  chargea  Mortier  de  l'abor- 
der vivement.  Le  maréchal  la  fit  reculer  jusqu'à  Sainl-Parre-les-Vaudes. 
Alors  l'évacuation  de  Troyes  s'effectua  par  la  grande  roule  de  lo- 
gent, couverte  par  les  doubles  attaques  de  Mortier  sur  les  deux  ri- 
ves de  la  Seine.  Le  lendemain-l'armée  arriva  à  Nogent.  Victor,  renforcé 
de  la  réserve  de  Paris,  prit  position  dans  cette  ville.  Oudinot  s'éten- 
dit par  Bray ,  Provins  et  Montereau.  Les  deux  maréchaux,  Alix  à  Sens, 
Montbrun  à  Fontainebleau ,  Pajol  à  Melun ,  eurent  pour  mission  de  con- 
tenir Schwarzenberg.  Napoléon  prit  avec  lui  Marmont  (6000),  Ney 
(  5ooo  )  et  Mortier  (65oo  )  pour  en  disposer  d'une  manière  imprévue. 

Dans  la  même  journée  Schwarzenberg  entra  dans  Troyes;  après 
quoi  il  déploya  son  armée  en  éventail  pour  déborder  l'aile  droite  de 
l'armée  française.  En  première  ligne,  Wittgenstein  poussa  jusqu'au 
confluent  de  la  Seine  et  de  l'Aube;  de  Wrède  suivit  les  deux  routes 
de  Nogent  et  celle  de  Trainel;  Wurtemberg  se  dirigea  sur  Sens.  En 
seconde  ligne  Gyulai ,  Colloredo  et  partie  des  réserves  s'avancèrent 
pour  soutenir  Wurtemberg  et  la  gauche  de  de  Wrède. 


m. 


OPÉIATIOHS  SUa  LA  MARNE. 


Combat  de  Cbilons-sur-Marne  ('»  février). — Retraite  de  Macdonald  (du  5  au  9). — Combat  de  U 
Ferté-MMtt-Jouarrc  (9). — Combat  de  Chanipaubert  (io). — Bataille  de  Moiitmirai)  (11)  — Combat 
de  Chateau-Tbierry  (ia).— Combat  de  Vaucbaxnps  (»4).— Prise  de  Soissous  par  les  coalisés  (14). 
-Prise  de  Reims  (17). 

Pendant  que  Blucher  remontait  transversalement  aux  bords  de  la 
Marne,  Macdonald  poussé  par  York  se  replia  dans  Chalons.  Il  tint 
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dans  la  vieille  enceinte  de  cette  ville,  assez  long-temps  pour  assurer 
l'écoulement  des  convois  ;  puis  les  magistrats  ayant  obtenu  une  courte 
suspension  d'armes,  il  se  mit  en  retraite  sur  Epernay  où  le  rejoignit  la 
garnison  de  Vitry  qui  venait  de  se  heurter  à  Bussy l'Estrée  contre  la 
fête  des  colonnes  qui  arrivaient  de  Brienne.  York  s'attacha  aux  pas  de 
Macdonald.  L'armée  de  Silésie  entière  manœuvrait  donc  sur  la  Marne  ; 
mais  au-dessous  de  Châlons  les  routes  carrossables  sont  toutes  sur  la 
rive  gauche.  Il  résultait  de  là  qu'au  moment  où  Napoléon  retenait 
Schwarzenberg  clans  l'angle  formé  par  l'Yonne  et  la  Seine  , 
Blucher  s'aventurait  dans  celui  que  font  la  Seine  et  la  Marne.  Les 
difficultés  d'une  contrée  boisée,  marécageuse,  stérile,  l'obligeaient  à 
allonger  ses  colonnes  de  marche.  Son  flanc  gauche  n'était  couvert  que 
par  le  ruisseau  du  Petit-Morin  et  était  exposé  au  choc  de  l'armée  de 
«la  Seine  qui,  pour  l'atteindre  n'avait  qu'à  faire  une  marche  oblique  en 
arrière. 

En  abandonnant  Troycs,  en  repassant  la  Seine  à  Nogcnt,  en  cé- 
dant le  terrain  à  Schwarzenberg,  on  se  trouvait  donc  préparé,  par  la 
disposition  des  lieux,  à  un  mouvement  offensif  contre  l'armée  de  Silésie. 
Il  fallait,  à  la  vérité,  s'engager  dans  des  chemins  de  traverse  que  la 
saison  rendait  presque  impraticables;  mais  Napoléon  savait  ce  que 
pouvait  sa  présence  et  il  n'hésita  pas  à  lancer  Marmont  suivi  de  Ney, 
puis  de  Mortier ,  au  travers  des  défilés  de  la  forêt  de  Traconne  à  la 
recherche  du  fcld-maréchal  prussien.  Arrivé  à  Sézanne,  on  apprend  que 
les  coureurs  de  Marmont  ont  échangé  sur  les  bords  du  Petit-Morin  quel- 
ques coups  de  sabre  avec  des  postes  russes  appartenant  au  corps  d'Alsu- 
sief;  on  apprend  que  Macdonald  a  poursuivi  sa  retraite  en  se  portant 
d'Epernay  à  Château-Thierry,  serré  de  près  par  York,  menacé  d'être 
débordé  par  Sacken. 

En  effet  Sacken  marchait  à  grands  pas,  par  la  route  de  Montmi- 
rail ,  pour  prévenir  à  la  Ferté-sous-Jouarre  le  maréchal  qui  réussit 
toutefois  à  le  devancer.  Attaqué  au  débouché  de  cette  ville  par  l'avant- 
garde  russe ,  il  la  contint ,  se  mit  en  sûreté  derrière  la  Marne ,  et  fit 
sauter  le  pont  de  Trilport  d'où  il  gagna  Meaux. 

Ainsi  Sacken  était  à  la  Ferté-sous-Jouarre  et  dans  le  même  temps 
York  était  entré  à  Château-Thierry,  Alsusief  avait  fait  halte  à  Cham- 
paubert;  enfin  Blucher  n'avait  pas  dépassé  Vertus.  Ces  corps  étaient 
disposés  de  la  manière  la  plus  favorable  au  succès  du  plan  de  Napoléon. 
Ils  étaient  échelonnés  à  une  grande  distance  les  uns  des  autres  et  le 
plus  faible  était  celui  qu'on  allait  d'abord  rencontrer. 

On  n'avait  plus  que  quatre  lieues  à  franchir,  mais  Marmont  après 
avoir  fait  quelques  pas  en  avant,  avait  été  arrêté  par  le  mauvais  état 
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des  chemins.  L'empereur  ordonna  de  surmonter  1  obstacle.  A  sa  voix 
les  babitans  accoururent,  on  doubla  les  attelages,  et  le  lendemain,  taudis 
que  Mortier,  à  Sézannc,  couvrait  la  route  de  Fère-Champenoise,  Mar- 
mont,  soutenu  par  Noy,  tomba  sur  Alsusief  (5ooo).  Celui-ci  lui  fit 
lace,  couvert  par  des  bois  et  par  les  marais  de  Pont-saint-Prix. 
Mais  on  enleva  d'élan  les  bois  de  Baye,  on  enfonça  le  corps  russe, 
on  le  déborda  à  droite  et  à  gauche,  et  pendant  qu'il  se  formait  en 
arrière  de  Baunay,  on  atteignit  des  deux  côtés  la  chaussée.  Lorsqu'on 
l'aborda  pour  la  seconde  fois ,  il  fut  encore  culbuté  et  il  se  mit  en  carrés 
dans  le  dessein  de  gagner  Champaubert;  il  y  parvint,  poussé  par  le 
corps  de  bataille,  croyant  pouvoir  encore  faire  halte  et  recommencer  le 
feu.  Ce  fut  alors  qu'il  aperçut  à  sa  droite  un  corps  de  cavalerie;  à  sa 
gauche,  au-dessus  du  village,  une  division  d'infanterie  et  qu'il  se  vit 
contraint  de  se  jeter  dans  la  traverse  d'Epernay.  Près  de  Lacaurc  il  chan- 
gea de  direction,  espérant  déborder  à  son  tour  l'aile  droite  de  Napo- 
léon et  ressaisir  la  chaussée  d'Etoges  ;  mais  une  brigade  de  cuirassiers, 
ayant  éclairé  sa  manœuvre,  le  chargea  par  le  flanc,  le  mit  en  désor- 
dre; enfin  l'infanterie  le  prévint  au  débouché  de  la  route  et  acheva  sa 
défaite.  Ce  corps  fut  presque  entièrement  détruit.  Alsusief  resta  pri- 
sonnier. 

Dans  cette  même  journée,  Bluchcr,  frappé  de  surprise  en  apprenant 
l'arrivée  de  Napoléon  à  Sézanne,  conçut  le  projet  de  l'y  retenir  au 
moyen  d'une  marche  latérale,  puis  de  l'envelopper  en  faisant  converger 
contre  lui  tous  ses  corps.  Il  expédia  à  Sacken  et  York  l'ordre  de  se  réu- 
nir à  Montmirail,  et  lui-même  se  porta  à  Fère- Champenoise.  Mais  la  pré- 
sence de  Mortier  contre  qui  se  heurtèrent  ses  coureurs,  mais  la  dis- 
persion d'Alsusief,  déjouèrent  ses  desseins.  La  communication  était 
rompue  avec  son  aile  droite,  il  ne  pouvait  plus  la  rallier  qu'en  retour- 
nant à  Bergères,  qu'en  déblayant  la  route  de  Champaubert  Pendant 
qu'il  perdait  son  temps  à  cette  contre-marche,  Napoléon,  appelant 
Mortier  à  Montmirail,  courut  au-devant  de  Sacken  et  d'York  et  laissa 
en  observation  à  Etoges,  Marmont  avec  une  division  d'infanterie  et  un 
corps  de  cavalerie. 

L'avant-garde  était  déjà  en  position  en  avant  de  Montmirail,  lorsque 
les  Russes,  revenant  de  la  Fcrté-sous-Jouarre,  commencèrent  à  débou- 
cher de  Vieux-Maisons.  A  mesure  qu'ils  se  déployèrent  à  droite  et  à 
gauche  de  l'Epine-au-Bois,  la  ligne  se  forma  de  Marchais  au  Mo- 
rin.  A  cette  vue  Sacken  prit  la  résolution  d'attaquer  en  débordant 
la  gauche  de  manière  à  rabattre  l'armée  entière  sur  les  baïonnette» 
d'York.  Napoléon  saisit  cette  disposition  et  en  profita  pour  s'opposer 
à  la  jonction  des  deux  généraux  adverses.  Mortier  venait  de  lui  ame 
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ner  une  division  de  la  vieille  garde;  il  la  plaça,  comme  uue  muraille, 
à  cheval  sur  la  route  de  Château-Thierry,  puis  SI  refusa  sa  gauche,  ren- 
força sa  droite,  épiant  le  moment  de  la  déployer  ofleusivement,  et  fit 
voltiger  sa  cavalerie  sur  le  flanc  gauche  de  Sacken  pour  l'inquiéter  sur 
sa  communication  avec  les  Prussiens. 

Ainsi  le  général  russe  fut  en  même  temps  attiré  d'un  coté  dans  le 
vallon  du  Morin,  par  les  progrès  appareils  de  sa  droite,  et  obligé 
d'étendre  sa  gauche  sur  le  plateau,  de  peur  de  la  laisser  déborder. 
Bientôt  il  fut  entraîné  à  dégarnir  le  centre  au  profit  des  ailes.  Et  après 
avoir  nettoyé  le  vallon  du  Morin,  il  engagea  la  mêlée  devant  Marchais, 
dernier  appui  de  la  ligne  française. 

C'est  le  moment  que  Napoléon  attend,  il  fait  passer  à  droite  et  à 
gauche  de  la  ferme  des  Créneaux  l'élite  de  sa  garde,  qui  débouche  au 
pas  de  charge,  sur  le  centre  qu'on  avait  vu  peu-à-peu  s'affaiblir.  Ces 
vétérans  qui,  depuis  tant  d'années,  restaient  immobiles  au  fort  des  ba- 
tailles, maintenant  que  le  malheur  des  temps  les  rendait  immédiate- 
ment nécessaires,  portaient  avec  eux  lepouvaute;  ils  firent  au  milieu 
des  Russes  une  large  trouée  et  les  menèrent  battant  jusqu'à  l'Epincau- 
Bois  où  ils  s'établirent.  La  gauche  de  Sacken  perdit  contenance  et  se 
jeta  à  travers  champs  sur  la  route  de  Château-Thierry.  Pendant  ce  temps 
sa  droite  prit  et  reprit  trois  fois  Marchais,  que  définitivement  elle  oc- 
cupa, croyant  avoir  assuré  la  victoire.  Elle  fut  promptement  détrompée. 
Napoléon ,  renforçant  de  deux  bataillons  de  vieille  garde  les  troupes 
qu'elle  venait  de  pousser,  leur  ordonna  de  retourner  à  la  charge.  A 
l'approche  de  ces  bataillons  commandés  l'un  par  le  maréchal  Lefchvref 
l'autre  par  le  comte  Bertrand,  les  Français  s'élancèrent  transportés  d'ardeur. 
Marchais  fut  enlevé  pour  la  dernière  fois  et  les  Busses  chassés  pied  à  pied 
jusqu'à  Pomesonne.  Là,  tandis  qu'ils  s'efforçaient  de  tenir  ferme, 
une  division  de  cavalerie,  qui  se  rabattait  sur  eux,  de  l'Eptnc-au- 
Bois,  les  atteignit  à  revers,  les  rompit,  les  mit  en  déroute  dans  la  direc- 
tion de  Vieux-Maisons. 

Cependant  York  survint  à  Fontenclle  au  moment  même  où  la  gauche 
de  Sacken  vidait  précipitamment  le  champ  de  bataille,  Dans  l'espoir  de 
dégager  la  droite  de  sou  collègue,  le  général  prussien  porta  sur  Mout- 
mirail  neuf  bataillons.  Mais  Mortier  était  là  qui  les  culbuta;  ils  se  re- 
formèrent et  tentèrent  une  seconde  attaque;  rompus  plus  rudement 
encore  ils  se  jetèrent  en  désordre  dans  Fontenelle,  qui  leur  resta  néan- 
moins, et  devant  lequel  le  maréchal  prit  position. 

Le  lendemain  Napoléon  reçut  le  renfort  d'un  corps  de  cavalerie  que 
Macdonaid  lui  euvoya  de  la  Ferlé-sous- Jouarre.  11  le  laissa  à  Vieux  - 
Maisons  avec  une  division  de  la  garde.  Une  autre  division  resta  dans 
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Moutmirail  prête  à  soutenir  au  besoia  le  détachement  de  Marmont, 
Ces  dispositions  prises,  Napoléon  se  retourna  contre  York.  Les  Pruj- 
siens  étaient  gravement  compromis  :  Sacken  derrière  eux,  gagnait  con- 
fusément la  Marne,  il  fallait  tenir  bon,  pour  le  laisser  s  écouler  et  Ton 
avait  à  craindre  d'être  devancé  par  Macdonald  à  Château-Thierry,  L'art 
niée  française,  en  deux  colonnes,  par  Viflbrt  et  Montfauoon,  les  poussa 
d'abord  pied  à  pied ,  puis  les  dépo6ta  brusquement  des  Caquerets  ;  à  ce 
moment  Ney  se  détacha  à  droite,  avec  quatre  divisions  de  cavalerie  et 
s'élança  au  galop  sur  Blcsmes  pour  couper  la  route  d'Epernay.  York 
ne  songea  plus  alors  qu'à  passer  en  toute  hâte  le  pont  de  Château- 
Thierry.  Couvert  par  une  brigade  couronnant  les  hauteurs  de  Neale  il 
commença  le  défdé  ;  mais  cette  troupe  fut  abordée  si  vivement  qu'on 
l'entassa  en  désordre  à  l'entrée  du  pont;  après  avoir  inutilement 
tenté  de  former  quelques  bataillons  ,  il  prit  le  parti  de  Tin» 
ceudier  et  de  laisser  prendre  prisonniers  plusieurs  milliers  d'hommei 
qui  n'opposaient  plus  aux  charges  de  la  cavalerie  que  leur  masse 
inerte. 

Cependant  Macdonald  ne  dépassa  point  la  Ferté-sous-Jouarre.  Dans 
sa  inarche  il  jeta  à  travers  champs  à  Crouy  uu  détachement  prussien  qui 
éclairait  la  rive  droite  et  qui  rejoignit,  àOuIchy,  les  deux  généraux  bat» 
tus.  Ceux-ci  se  séparèrent  poursuivis  par  Mortier;  Sacken  se  porta  k 
l'ère  en  Tardenois;  York  à  Fismes. 

Des  cinq  corps  dont  se  composait  l'armée  de  Silésie,  celui  du  centre 
était  anéanti;  ceux  de  la  tête  désorganisés,  rejetés  au-delà  de  la  Marne | 
restait  l'arrière  -  garde  composée  des  corps  de  Rieist ,  d'une  par- 
tie de  celui  de  Langeron  et  commandée  par  le  général  en  chef  en  pei* 
sonne. 

Bluchcr  ayant  attendu  à  Bergères  l'effet  de  la  jonction  de  ses  deux 
lieutenans,  imagina  enfin  qu'elle  avait  été  contrariée,  et  «fl  mit 
en  mouvement  pour  les  dégager.  Marmont  recula  en  bon  ordre  k 
travers  la  forêt  d'Etoges;  arrive  à  Fromeutières  il  appela  l'aide  de  Na- 
poléon. 

L'empereur  accourut ,  ébranla  les  corps  qu'il  avait  échelonnas  sur  la 
route  de  Moutmirail,  pressa  la  marche  d'une  division  récemment  en- 
trée en  ligne  qu'Oudinot,  voyant  Schwarzenberg  étendro  sa  droite 
avait  envoyée  de  Provins  à  Sézanne,  et  donna  l'ordre  de  reprendre 
l  ai  laque  à  Marmont  dont  la  retraite  s'était  prolongée  jusqu'à  Vau- 
champs. 

La  direction  que  prenait  le  maréchal  indiquait  assez  que  les  Français 
étaient  encore  maîtres  de  Moutmirail,  mais  Blucher  élait  loin  de  croire 
que  celte  poignée  d'hommes  se  fût  complétaient  débarrassée  de  Sacke* 
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et  d'York;  il  s'obstina  donc  à  poursuivre  Marmont  ne  doutant  pas 
de  le  prendre  enfin  entre  deux  feux.  Son  avant-garde  avait  dépassé 
Vauchamps  et  le  corps  de  bataille  Janvilliers  quand  la  nouvelle  atti- 
tude de  Marmont  ne  lui  laissa  plus  de  doute  sur  la  présence  de  l'em- 
pereur. 

Il  se  dispose  aussitôt  à  se  retirer  à  son  tour  on  se  formant  en  carrés. 
L'infanterie  court  à  lui  par  la  grande  route,  Grouchy  prend  la  cava- 
lerie ,  se  porte  à  Léchelle  et  de  là  en  droite  ligne  à  Janvilliers  où  il 
tombe  sur  son  flanc  au  moment  ou  la  mêlée  s'engage  sur  son  front. 
Il  est  rompu,  toutefois  îl  réussit  à  se  reformer  et  à  se  replier  jusqu'à 
Cbampaubert  sous  le  feu  d'une  violente  canonnade.  Cependant  Grou- 
chy le  déborde  encore,  le  charge  en  flanc  et  se  rend  maître  de 
la  chaussée.  Attaqués  en  même  temps  de  front,  à  droite,  à  gauche, 
les  carrés  sont  rompus,  la  confusion  devient  extrême.  Néanmoins 
Blucher  s'ouvre  le  passage  et  cherche,  à  la  faveur  de  la  nuit,  à  faire 
halte  à  Etoges.  Mais  Marmont  ne  le  laisse  point  respirer,  malgré 
l'obscurité  il  enlève  ce  village  et  force  les  alliés  à  rétrograder  jusqu'à 
Bergères. 

Dans  cette  courte  expédition ,  Napoléon ,  en  se  jetant  tête  baissée 
avec  a6,ooo  hommes  au  centre  de  l'armée  de  Silésie ,  forte  alors  de 
80,000  combattans,  détruisit  le  tiers  de  cette  armée  et  la  coupa  en  deux 
tronçons,  que  séparèrent  la  Marne  et  les  villes  de  Reims  et  de  Châlons. 
Ce  succès,  comparable  aux  plus  belles  journées  de  la  grande  campagne 
d'Italie,  eût  assuré  l'anéantissement  de  Blucher  si  les  circonstances  ne 
fussent  point  venues  de  tous  points  à  son  secours.  D'abord  Napoléon, 
rappelé  sur  la  Seine  par  les  progrès  de  Schwarzenberg,  fut  obligé  de 
lâcher  prise,  et  a5,ooo  hommes  de  l'armée  du  nord  entrèrent  inopiné- 
ment en  ligne. 

Bernadotte,  sûr  de  contenir  l'armée  qui  défendait  la  Belgique,  dis- 
posa des  corps  de  Winzingerode  et  Voronzof  pour  communiquer,  par 
la  vallée  de  l'Oise,  avec  le  général  prussien.  Us  tournèrent  la  droite  de 
Maison,  s'emparèrent  sans  coup-férir,  de  la  forteresse  d'Avesnes  et 
vinrent  prendre  position  à  Laon.  De  là  ils  marchèrent  sur  Soissons, 
qu'ils  enlevèrent  au  moment  même  où  Napoléon  remportait  la  victoire 
de  Vauchamps  et  où  Mortier  s'apprêtait  à  déboucher  d'Oulchy  pour 
achever  d'écraser  les  débris  de  Sacken  et  d'York.  Leur  intervention 
changea  au-delà  de  la  Marne  la  face  des  affaires.  La  route  de  Paris 
n'étant  plus  couverte  que  par  la  garnison  de  Soissons,  qui  s'était  réfu- 
giée à  Compiègne,  Mortier  abandonna  la  poursuite  des  lieutenans  de 
Blucher  pour  se  porter  à  Viîlers-Cottercts.  Winzingerode,  plus  empresse 
do  réparer  les  désastres  de  l'armée  de  Silosic  que  de  batailler,  enleva  Reims 
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dont  l'enceinte  démantelée  n'était  défendue  que  par  la  garde  nationale. 
Sackcn,  York,  vinrent  se  reformer  dans  cette  grande  ville,  après  quoi 
ils  se  rendirent  à  Châlons  pendant  que  Winzingcrodc  se  portait  à  Eper- 
nay  pour  observer  Mortier  qui ,  après  avoir  repris  Soissons ,  venait  de 
s'établir  à  Château-Thierry. 

Blucher  fut  donc  tout  à-la-fois  dégagé  de  la  poursuite  de  Mortier  et, 
de  l'autre  côté  de  la  Marne ,  d'abord  de  celle  de  Napoléon,  puis  de  celle 
de  Marmont  qui  était  resté  devant  lui  et  que  fit  rétrograder  aussi  le  dé* 
ploiement  de  la  grande  armée  combinée. 


IV 


SUITE  DES  OPÉRATlOSâ  SUE.  LA  SEIKE. 


Combat  de  Wogent(io n  terrier).— Prise  de  Rray  par  les  coalisés  (n).— De  Sens  (12).— Comba 
de  Cuterelles  (i3). — Retraite  des  Français  sur  l'Ycres  (i4-»5). — Napoléon  marche  sur  la  Seine 
(16).— Combat  de  Mormans  (1 7).— Bataille  deMontcreau  (iS). — Marche  sur  Troyes  (19-30-31). 
— Combat  de  Méry-sur-Seine  (aa).~ Reprise  de  Troyes  (a 3). 

Les  colonnes  de  Schwarzenbcrg  passèrent  aisément  la  Seine.  D'abord 
Wittgenstein  jeta  un  pont  sur  l'Aube  à  Baudemont.  Mais  il  n'y  plaça 
qu'une  division,  et  il  ramena  le  reste  de  ses  forces  sur  Nogent  où  il  replia 
la  gauche  de  Victor.  À  ce  moment  la  droite  et  le  centre  de  Wrède  occu- 
paient Gelanne  et  Saint-Martin  de  Bosnay ,  tandis  que  sa  gauche  mar- 
chait sur  Bray.  Victor  se  mit  en  bataille  autour  de  Nogent  ;  puis  in- 
formé de  l'établissement  du  pont  de  Baudemont  il  se  hâta  de  repasser  la 
Seine  et  de  s'emparer  des  défilés  de  la  forêt  de  Sordun.  Sa  retraite  fut 
couverte  par  des  démonstrations  à  la  Chapellc-Saint-Aubin  qui  contin- 
rent l'ennemi  jusqu'à  la  nuit ,  et  il  laissa  dans  la  ville  un  détaohement  de 
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iaoo  hommes,  charge  de  garder  la  position  jusqu'à  l'extrémité.  Celte 
troupe,  commandée  dès  les  premiers  coups  de  feu  par  le  colonel  Voirol  , 
«'acquitta  glorieusement  de  sa  mission.  Elle  arrêta  pendant  deux  jours 
entiers  près  de  3o,ooo  hommes;  puis  ,  lorsqu'à  la  nouvelle  de  la  surprise 
de  Bray  elle  fut  contrainte  à  évacuer  Nogcnt,  elle  réussit  encore  à  faire 
sauter  le  pont  et  à  braver  la  colère  de  l'ennemi. 

Dans  le  même  temps  les  Wurtembcrgeois  forcèrent  à  Sens  le  faible 
corps  d'Allix  qui  ne  montra  pas  moins  d'opiniâtreté,  et  qui  se  retira  par 
la  rive  gauche  de  l'Yonne,  au-delà  de  Pont  où  Wurtemberg  poussa  son 
a,vant-garde. 

Sur  ces  entrefaites  Schwarzenbcrg,  ayant  appris  l'issue  du  combat  de 
Champaubert,  suspendit  le  déploiement  de  sa  gauche  et  ordonna  un 
mouvement  général  à  droite  dans  le  but  de  s'interposer  entre  Victor  et 
Napoléon. 

Wittgenstein  passa  la  Seine  à  Pont ,  occupa  Villcnoxeda-Grandc  et 
se  mit  en  devoir  de  tourner  la  forêt  de  Sordun.  Il  fut  soutenu  par  une 
partie  des  réscrv°«  oui  se  porta  à  Méry-sur-Scine ,  et  dont  une  division 
(Diebitch)  fut  envoyée  à  Sézannc,  d'où  elle  eut  ordre  de  pousser  jusqu'à 
Montmirail.  De  Wrède  passa  avec  tout  le  corps  Austro- Bavarois,  le 
pont  de  Bray,  relevé  dans  cette  ville  par  le  prince  de  Wurtemberg.  Gyu- 
lai ,  une  division  de  Colloredo  (Hardegg)  et  Bianchi  (de  la  réserve) , 
restèrent  seuls  sur  l'Yonne. 

Le  mouvement  de  Wittgenstein  surLéchelle  contraignit  Victor  à  quit- 
ter la  position  de  Sordun  et  à  se  replier  à  Provins  après  un  léger  enga- 
gement d'arrière-garde.  Oudinot,  réduit  à  trois  brigades  par  le  départ 
d'une  de  ses  divisions  pour  Sézannc ,  se  porta  à  Donnemaric  pour  faire 
face  à  de  Wrède;  Victor  lui  envoya  de  Provins  la  réserve  de  Paris  et  se 
retira  lui-même  à  Nangis. 

Au  sortir  de  Brav.  de  Wrède  voulut  à-la-fois  marcher  sur  Provins  et 
Donnemarie,  sa  droite  parvint  à  Evcrly  lorsque  sa  gauche,  se  heurtant 
à  Cuterclles ,  contre  Oudinot ,  fut  obligée  de  reculer.  Mais  bientôt  renfor- 
cée elle  reprit  l'attaque,  jeta  dans  Luisetaincs  une  division  pour  s'op- 
poser à  la  jonction  du  maréchal  et  de  la  réserve  de  Paris,  qu'on  voyait 
déboucher  deParoy.  Oudinot  essaya  vainement  d'enlever  le  village.  La 
réserve  de  Paris  cependant  empêcha  l'ennemi  de  le  dépasser  et  donna 
au  maréchal  le  temps  de  gagner  Donnemarie  où  elle  se  retira  après  lui. 

Dès-lors  Allix,  Patthod  et  Pajol,  qui  s'étaient  réunis  à  Moutcrcau , 
ne  pouvant  plus  y  tenir,  firent  sauter  le  pont  de  l'Yonne:  puis,  se  cou- 
vrant du  bois  de  Valence,  ils  s'arrêtèrent  au  Châlelet.  La  rive  gauche, 
de  la  Seine  étant  tout- à- fait  libre  Hardegg  et  Bianchi  s'étendirent 
Jusqu'à  Fontainebleau  j  poussant  devant  eux  le  faible  détachement  de 
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Montbrun.  Cyulai  s'établit  à  Montereau  où  Wurtemberg  vint  le  re- 
joindre. 

Paris  était  sérieusement  menacé.  L'empereur  avait  confié  sa  défense 
à  un  conseil  qui  craignit  que  les  masses  échelonnées  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine  ne  fussent  destinées  h  tourner  Oudinot  et  Victor,  par  Me- 
lun  ou  Corbeil.  On  donna  aux  maréchaux  Tordre  de  reculer  jusqu'aux 
bords  de  l'Ycrcs  où  ils  prirent  position  ;  ils  furent  bientôt  renforcés  par 
Macdonald  que  l'empereur  envoya  de  Meaux  à  Bric-Comtc-Robcrt ,  pen- 
dant que  lui-même  courait  en  finir  avec  Blucher.  L'armée  s'étendit 
alors  de  Villcncuve-Saint-Georges  à  Rosoy,  occupant  Guignes  et  Mor- 
mons. De  l'autre  côté  de  la  Seine  une  division  de  jeune  garde  (Char 
pentier)  et  une  division  de  dragons,  arrivant  d'Espagne  (Trcilliard), 
barrèrent  la  route  d'Essonne. 

Ce  fut  alors  que  Blucher,  écrasé  à  Vauchamps,  se  retira  sur  Châ- 
lons  observé  par  Marmont  qui  le  poursuivit  jusqu'à  Thibic.  A  cette 
même  époque,  Augercau  se  dépioyait  menaçant  dans  la  vallée  de  la 
Saône.  Ces  évènemens  firent  hésiter  Schwarzenberg  qui  suspendit  son 
mouvement  agressif. 

Cependant  Napoléon  accourait  impatient  de  dégager  Paris ,  où 
l'alarme  était  grande.  En  traversant  Montmirail  ,  son  extrême  ar- 
rière-garde ayant  eu  un  engagement  avec  Diebitch,  il  donna  l'ordre 
à  Marmont  de  se  rapprocher  de  Château-Thierry.  Le  maréchal 
tourna  Montmirail,  aborda  la  division  ennemie,  la  replia  sur  Sézannc 
et  se  mit  à  cheval  sur  les  routes  de  la  Fcrté-sous-Jouarre  et  Cbateau- 
Thierry. 

A  gauche  de  Diebitch  (9000) ,  Wittgenstein  (a4>ooo)  s'était  avancé 
de  Provins  à  Nangis;  l'avant-garde  (6000  sous  Pahleu)  à  Létang  et 
Beauvoir.  De  Wrède  (a5,ooo)  occupait  Donnemarie  lié  par  une  divi- 
sion à  Bailly  avec  Wittgenstein  et  par  une  autre  division  à  Villeneuve- 
le-Corate  avec  Wurtemberg  (a5,ooo)  qui  ayant  passé  la  Seine  à  Monte- 
reau, poussait  des  partis  jusqu'aux  portes  de  Mcluu.  Sur  l'autre  rive, 
Bianchi  (6000)  tenait  Morct;  Hardcgg  (5ooo),  Fontainebleau.  Gyulai 
avait  commencé  à  rétrograder.  Eufin  Schwarzenberg  avec  le  reste  de  ses 
forces  était  entre  la  Seine  et  l'Yonne. 

La  grande  armée  combinée,  divisée  par  ces  deux  cours  d'eau  en 
trois  parties  inégales,  donnait  prise  sur  elle;  et  Montereau  par  où 
l'on  pouvait  prendre  l'initiative  sur  tous  les  points  pouvait  devenir  le 
nœud  d'une  de  ces  manœuvres  fécondes  dont  on  avait  tant  d'exem- 
ples. Aussi  lorsque  l'empereur  eut  traversé  rapidement  Meaux  et  Chaul- 
ncs,  lorsqu'il  eut  rejoint  à  Guignes  ses  lieutenans,  il  eut  hâte  de  pous- 
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ser  en  avant,  anime  de  l'espoir  de  mettre  à  profit  la  séparation  des  for- 
ces alliées. 

Plus  de  60,000  combattans  s'ébranlèrent.  Le  gros  de  l'armée  par 
la  route  de  Nangis;  Pajol  et  Paclhod,  par  celle  de  Melun  à  Monte- 
rcau.  Sur  l'autre  rive  où  il  avait  relevé  Treilliard  et  Charpentier, 
rappelés  par  l'empereur,  Allix  déboucha  de  Melun  sur  Fontaine- 
bleau. 

A  Nangis,  Victor  formant  tête  de  colonne,  devait  tourner  à  droite 
et  saisir  brusquement  Montercau ,  soutenu  par  Gérard  et  la  garde  ; 
Macdonald,  et  Oudinot  avaient  ordre  de  menacer  l'un  Donnemarie, 
l'autre  Provins. 

Au  sortir  de  Guigues,  Victor  se  trouva  en  présence  de  l'ennemi. 
C'était  Pablcn  qui,  suivant  les  dispositions  du  généralissime,  battait 
déjà  en  retraite.  A  la  vue  du  déploiement  de  l'armée  française,  l'officier 
russe  se  couvrant  d'un  rideau  de  tirailleurs  mit  l'infanterie  en  carrés, 
la  flanqua  par  la  cavalerie  et  précipita  sa  marche.  On  l'atteignit,  on  dé- 
borda ses  ailes  et  l'artillerie  de  la  garde ,  accourant  au  grand  trot,  fou- 
droya le  corps  de  bataille.  Au  Grand-Puy  le  feu  des  batteries  démolit 
les  carrés  en  même  temps  que  la  cavalerie,  succombant  sous  des 
charges  réitérées,  se  dispersa  à  travers  champs,  l'infanterie  déposa  1rs 
armes. 

Victor  n'avait  plus  qu'a  poursuivre;  mais  la  route  était  hérissée 
d'obstacles.  A  Bailly  il  se  heurta  contre  une  division  bavaroise  qu'il 
dispersa,  partie  sur  Douncmarie,  partie  sur  Valjouan.  Vers  ce  der- 
nier village  ses  débris  rallièrent  celle  qui  occupait  Villencuve-le-Comte  et 
il  fallut  combattre  encore.  On  manœuvra  de  manière  à  envelopper  l'en- 
nemi; mais  une  charge  de  cavalerie  sur  sa  gauche,  qui  devait  intercep- 
ter la  route  de  Donnemarie,  ayant  manqué,  les  Bavarois  se  replièrent 
sur  cette  ville. 

Cependant  ces  incidens  avaient  retardé  le  maréchal.  Il  était  nuit  lors- 
qu'il arriva  à  Salins  où  il  fit  halte,  n'espérant  plus  pénétrer  jusqu'à 
Montercau  qu'il  était  si  important  d'occuper  d'emblée. 

Dans  cette  même  journée,  Oudinot  parvint  à  la  Maison -Rouge, 
sans  que  Wiltgenstein  eût  cherché  à  lui  tenir  tête.  Macdonald  poussa 
jusqu'à  mi-chemin  de  Nangis  à  Provins.  Pajol  replia  sur  Valence  les 
postes  wurtembergeois;  Allix  reprit  Fontainebleau;  enfin  Marmont  pour 
rentrer  dans  le  mouvement  général  et  déblayer  le  vallon  du  grand 
Morin,  se  porta  à  Réveillon.  Le  soir  l'extrême  droite  de  l'ennemi  occu- 
pait Sézauue;  Wittgcnstein  était  en  position  à  Sordun;  de  Wrède  re- 
passait le  pont  de  Bray  ;  Wurtemberg  se  disposait  à  défendre  Montercau; 


CAMPAGNE  DE  181Û.  505 

Hardegg  et  Bianchi  s'efforçaient  de  dépasser  Fossard,  nœud  des  routes 
de  Fontainebleau  et  de  Montercau. 

Le  lendemain  il  fallut  enlever  de  vive  force  cette  dernière  ville  qu'on 
s'était  flatte  de  surprendre  :  Victor  à  gauche,  Pajol  à  droite,  commencèrent 
l'attaque.  Wurtemberg,  couvert  d'un  côté  par  le  ravin  de  Forges,  de 
l'autre  par  sa  cavalerie,  les  contint  d  abord  tous  deux.  Le  maréchal  pé- 
nétra après  quelques  efforts  à  Villaron;  mais  il  ne  put  s'y  maintenir,  et  l'on 
se  disputait  encore  le  passage  du  ruisseau  quand  Gérard  t  entrant  en  li- 
gne, prit  la  direction  des  mouvemens.  Il  leur  avait  déjà  donné  plus 
d'ensemble  lorsque  Napoléon  survint  avec  la  garde.  Au  bruit  de  son 
canon ,  Wurtemberg  ne  songea  plus  qu'à  descendre  en  bon  ordre  le 
coteau  escarpé  qui  longe  la  Seine.  C'était  une  opération  difficile.  La  pré- 
sence de  l'empereur  avait  donné  l'élan.  Pajol  enleva  le  faubourg  de 
Paris  et  prit  à  revers  les  lignes  qui  se  repliaient.  Elles  commencèrent  à 
se  rompre  et  avant  de  leur  laisser  le  temps  de  se  reconnaître,  on  emporta 
les  ponts ,  on  s'établit  assez  fortement  au  confluent  des  deux  rivières 
pour  couper,  du  corps  de  bataille,  les  troupes  qui  occupaient  la  ville  et 
celles  qui  restaient  encore  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  Pendant  ce  temps 
l'artillerie  de  la  garde,  du  sommet  du  plateau,  écrasait  de  mitraille  la 
masse  des  fuyards ,  il  leur  fut  impossible  de  se  rallier.  Le  prince  se  re- 
tira à  Basoches  affaibli  de  6000  hommes. 

C'était  une  belle  victoire,  mais  elle  était  incomplète;  Bianchi  et  Hardegg 
s'échappaient  par  Pont-sur- Yonne,  de  Wrède  avait  pu  contenir  Macdo- 
nald  à  Bray,  Wittgenstein  avait  le  loisir  de  repasser  la  Seine  en  bon 
ordre,  et  Schwarzcnberg  celui  de  se  rapprocher  pas  à  pas  de  Troyes 
où  on  avait  eu  dessein  de  l'acculer  brusquement. 

Napoléon  éclata  en  reproches  pleins  d'amertume;  il  signala  dans  son 
bulletin  des  fautes  trop  ordinaires,  et  il  donna  à  Gérard  le  commande- 
ment du  corps  de  Victor  qu'il  blâma  vivement  de  n'avoir  pu  dépasser 
Salins;  puis  touché  des  instances  du  maréchal,  il  mit  sous  ses  ordres 
deux  divisions  de  jeune  garde  récemment  entrées  en  ligne. 

Macdonald  et  Oudinot  se  rapprochèrent  de  Montercau  où  Napoléon 
réorganisa  l'armée  pour  livrer  bataille,  non  plus  comme  il  s'y  était  at- 
tendu, à  des  adversaires  déroutés  par  ses  marches  habiles,  mais  à  un  en- 
nemi qui  avait  tout  le  temps  de  se  disposer  à  le  recevoir  en  lui  opposant 
des  forces  plus  que  doubles. 

Il  forma  quatre  colonnes  auxquelles  il  assigna  pour  but  la  plaine 
de  Troyes  et  qui  se  mirent  en  mouvement  :  Gérard  (8000)  par  Sens; 
Macdonald  (1  i,ooo)  par  TraincI;  la  gaule  sous  N17  et  Victor  (22,000) 
par  Nogent  et  Saiut-Martiiwle-Bosnay  ;  enfin  Oudinot  (22,000),  par 
Nogent  et  Châtres.  A  l'extrême  droite,  Allix  nettoya  la  vallée  du  Loing 
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et  chassa  les  cosaques  de  Nemours  ;  à  gauche,  Marmont  occupa  Sézanne 
d'où  il  éclaira  le  cours  de  l'Aube. 

Cependant  Schwarzenberg  concentra  autour  de  Troyes  près  de 
140,000  hommes.  Lorsque  les  trois  colonnes  de  gauche  arrivèrent  sur 
le  plateau  d'où  l'on  descend  à  cette  ville  par  Echemine,  Orvillcrs  et 
Saint-Georges ,  elles  aperçurent  les  lignes  austro-russes  échelonnées  en 
avant  et  en  arrière  de  Troyes  sur  les  deux  rives  de  la  Seine.  Au  mémo 
moment  une  nouvelle  masse  dont  l'attitude  semblait  menaçante  fut  si- 
gnalée sur  le  flanc  gauche  de  l'armée  à  Méry-sur-Seine. 

Napoléon,  surpris  de  l'apparition  de  cet  ennemi  inattendu,  ordonna 
de  le  reconnaître.  On  courut  au  pont  de  Méry  ;  on  l'attaqua  vivement , 
On  l'emporta  malgré  les  flammes  qui  commençaient  à  l'embraser;  malgré 
la  plus  opiniâtre  résistance  on  passa  sur  l'autre  rive,  on  allait  s'établir 
l'épée  à  la  main  dans  la  ville  lorsque  le  feu  s'y  communiquant  força  du 
l'abandonner;  on  se  replia  sur  la  rive  gauche,  après  avoir  achevé  la  des- 
truction du  pont,  et  l'armée  eut  le  douloureux  spectacle  d'une  ville  fran- 
çaise dévorée  par  l'incendie. 

Ce  combat  acharné  révéla  la  présence  de  l'armée  de  Silcsic.  C'était 
elle  en  effet  qui ,  après  s'être  rapidement  réorganisée  secondée  par  des 
évènemens  inespérés  revenait  sur  la  Haute-Seine  forte  de/|0,ooo  hommes. 

Il  y  avait  donc  auprès  de  Troyes  180,000  coalisés  contre  63,ooo 
Français;  mais  la  rivière  les  séparait  en  deux  colonnes  à-peu-près 
égales;  Napoléon  résolut  d'attaquer  celle  de  la  rive  gauche  avant  de 
laisser  à  Blucher  le  temps  de  se  reconnaître.  Il  pressa  l'arrivée  de  Gé- 
rard et  la  réunion  de  toutes  ses  forces.  Cependant  Schwarzenberg  in- 
quiet des  progrès  d'Augcreau  sur  sa  ligne  de  retraite,  voulait  éviter  la 
bataille;  couvert  par  le  corps  vurtembergeois,  il  évacua  Troyes  pour 
se  replier  sur  Bar-sur-Aube  et  sur  Bar-sur-Seine. 

L'armée  rentra  dans  Troyes,  Oudinot,  Gérard  et  Macdonald  s'élancè- 
rent à  la  poursuite  des  Austro.Russcs.  Ney  gagua  Arcis-sur-Aube  pour 
observer  le  général  prussien. 
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NOUVT.LLER  OPÉRATIONS  SUR.  LA  MAR5R  RT  LAISSE. 


Passngf  de  l'Aube  par  Blucber  (a  5  février). — Passage  de  la  Marne  (a8)  Combat  de  Gué-4-Trème 

(a»).— Combat  sur  1'Ourrrj  [ifr  mari). — Napoléon  a  la  Fertê-sous-Jouarre  (a).— Prise  de  Sois- 
soin  par  les  Russes  (3).  —  Attaque  de  Soi<«>ns  par  les  Français  (4).  -  Prise  de  Reims  par  le* 
Français  (5)  —Passade  de  l'Aisne  (('.).— Combat  de  Craonelle*  (Û). — Bataille  de  Craone  (7).— De 
Laoti  (9-10).—  Combat  de  Reims  (1 3). 


Blucber,  mécontent  de  la  circonspection  du  généralissime,  refusa  de 
suivre  son  mouvement  et  prit  le  parti  d'opérer  séparément,  de  se  porter 
Une  seconde  fois  sur  la  Marne.  Après  avoir  expédié  à  Winzingerode 
l'ordre  de  retourner  h  Reims  et  de  s'assurer  de  la  ligne  de  l'Oise  qui, 
en  cas  de  revers,  devait  lui  servir  de  retraite,  il  jeta  trois  ponts  sut* 
l'Aube  qu'il  passa  à  Auglurc,  Baudemont  et  Granges.  Jaî  lendemain  son 
avant-garde  replia  sur  Sézannc  les  éclaireura  de  Marmont.  Le  maréchal 
se  retira  d'abord  à  la  Fcrté-Gaucber  puis  à  la  Ferté«sous-Jouarrc  oh 
Mortier  le  rejoignit  arrivant  de  Château-Thierry. 

A  la  Fcrté-Gaucber  Blucber  se  divisa  :  Kleist  et  York  tournant  à 
droite  s'attachèrent  aux  pas  de  Marmont  pour  le  retenir  à  la  Fcrtc-sous- 
Jouarre.  Sacken  et  Langeron  continuèrent  à  se  porter  en  avaut  jusqu'à 
Nanteuil  où  ils  se  séparèrent,  le  premier  dans  l'espérance  de  saisir  le 
pont  de  Trilport ,  le  second  pour  enlever  celui  de  Meaux.  Leur  projet 
fut  déjoué,  les  maréchaux  avaient  pris  l'avance  et  Sacken  trouva  le 
pont  de  Trilport  détruit  et  Mortier  en  position  sur  l'autre  rive.  Lange- 
ron commençait  à  défiler  lorsque  la  première  brigade  de  Marmont  sur- 
venant culbuta  sa  tête  de  colonne  et  incendia  le  pont. 

Blucber  n'ayant  pu  surprendre  les  corps  français  renonça  à  les  at- 
taquer de  front  sans  être  assuré  sur  ses  derrières  contre  un  mouve- 
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ment  de  Napoléon.  Il  rappelâtes  deux  généraux  russes,  jeta  un  pont 
à  Sameron,  laissa  sur  la  rive  gauche  York  et  transporta  au-delà  de  la 
Marne  le  reste  de  son  armée.  C'était  une  manœuvre  bien  hasardée, 
il  s'exposait  à  perdre  sa  ligne  d'opération ,  mais  il  comptait,  pour  lui 
ouvrir  la  route  du  nord  sur  Winzingerode  renforcé  maintenant  par  Bu- 
low  qui,  après  s'être  emparé  de  La  Fèrc,  avait  pris  position  à  Soissons.  Il 
espérait  d'ailleurs  avoir  bon  marché  des  18  à  20,000  Français  qu'il  allait 
attaquer  a  revers  en  tournant  leur  gauche.  Ses  trois  corps  coururent 
à  l'Ourcq.  Kleist  passa  sans  obstacle  le  pont  de  Lizy,  déjà  ses  avant-pos- 
tes étaient  au-delà  de  la  Thérouanne  quand  Mortier,  leur  faisant  face, 
les  rejeta  sur  la  rive  gauche  de  ce  ruisseau.  Kleist  se  mit  en  bataille , 
mais  les  deux  maréchaux  étaient  réunis.  Ils  débouchèrent  par  Guc-à- 
Trème,  débordèrent  le  général  prussien  sur  la  route  de  Lizy  et  le  me- 
nèrent battant  jusqu'à  Fulaincs. 

Cet  échec  déconcerta  Blucher:  dominé  par  la  crainte  de  Napoléon, 
il  fît  repasser  la  Marne  à  York,  détruisit  le  pont  et  abandonna  défini- 
tivement la  route  de  Châlons  sans  être  assuré  de  celle  de  Soissons;  mais 
il  donna  l'ordre  à  Winzingerode  et  Bulow  de  marcher  en  toute  hâte  sur 
cette  dernière  ville,  en  même  temps  qu'il  disposa  une  attaque  générale 
contre  les  deux  maréchaux. 

Les  quatre  corps  marchèrent  sur  l'Ourcq  :  Sacken  pour  se  borner  à 
une  démonstration  à  Lizy,  Kleist,  York  et  Langeron  pour  forcer  le  pas- 
sage à  Neufchelles,  Crouy,  Gesvres;  déborder  la  gauche  des  Français 
et  s'asseoir  victorieux  sur  la  chaussée  de  Soissons.  Toutes  ces  colonnes 
,  trouvèrent  les  ponts  rompus ,  partout  les  deux  maréchaux  étaient  en 
mesure  et  la  journée  se  passa  en  tentatives  infructueuses. 

Le  lendemain  Kleist  prit  plus  haut  son  point  de  départ,  il  passa  tout 
entier  par  Fulaines  pour  attaquer  Neufchelles,  les  autres  corps  allaient 
seconder  son  mouvement  quand  Napoléon  parut  sur  la  Marne  avec  Ney, 
Victor  et  deux  corps  de  cavalerie  (22,000). 

A  peine  informé  de  la  marche  de  Blucher,  Napoléon  s'était  élancé  par 
la  traverse  d'Hcrbissc  à  Sézanne  puis  à  la  Ferté-Gaucher  et  enfin  à  la 
Ferté-sous-Jouarrc.  Les  chemins  détrempés  par  la  pluie  avaient  ralenti 
ses  pas,  il  ne  trouva  plus  d'ennemis  sur  la  rive  gauche,  et  ne  doutant 
point  de  la  prompte  retraite  de  son  adversaire,  il  envoya  Victor  s'as- 
surer de  Château-Thierry  où  lui-même  résolut  de  se  rendre  par  la  Ferté- 
sous-Jouarre  dont  il  se  hâta  de  rétablir  le  pont. 

Ainsi  Blucher,  sans  ligne  de  retraite,  était  embourbé  dans  des  che- 
mins vicinaux  entre  l'Ourcq  et  la  Marne,  au  moment  où  c  canon  de 
Napoléon  lui  annonça  que  l'offensive  ne  lui  appartenait  plus.  A  tout 
événement  il  fallait  se  replier  sur  Soissons ,  il  y  courut  en  deux  co- 
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lonnes  qui  gagnèrent  Oulchy  par  Ancien  ville  et  Neuilly-Saint-Front. 
Klcist  se  retira  péniblement  et  ne  repassa  point  sans  perte  le  pont  de 
Fulaines  poursuivi  par  les  deux  maréchaux  qui  poussèrent  jusqu'à 
Mareuil. 

Cependant  aussitôt  que  le  passage  de  la  Marne  fut  praticable,  Napo- 
léon se  concentra  à  Château -Thierry.  Son  but  était  de  côtoyer  Blucher 
par  la  route  de  Fismes,  de  le  déborder,  de  le  prévenir  aux  bords 
de  l'Aisne  et  de  le  faire  suivre,  l'épée  dans  les  reins,  par  Marmont  et 
Mortier  qui  traversèrent  la  Ferté-Milon ,  culbutèrent  à  Neuilly-Saint- 
Front  l'arrière  -  garde  ennemie,  et  reprirent  à  Oulchy  la  chaussée  de 
Soissons. 

Rien  déplus  critique  que  la  situation  de  l'armée  de  Silésie;  acculée  à 
l'Aisne,  débordée  par  sa  droite,  séparée  des  corps  de  l'armée  du  Nord, 
elle  allait  être  obligée  de  soutenir  la  bataille  avec  tout  le  désavantage 
d'une  mauvaise  position  et  à  forces  à-peu-près  égales.  Mais  la  fortune 
n'était  point  lasse  de  favoriser  la  coalition.  La  gelée  raffermit  subite- 
ment les  chemins  défoncés  où  Blucher  eût  dû  perdre  son  matériel ,  et 
dans  la  journée  même  où  se  préparaient  les  mouvemens  décisifs  qui 
devaient  l'entasser  sous  les  remparts  de  Soissons,  Bulow  et  Wiuzinge- 
rode  réunis,  attaquèrent  cette  ville  parla  rive  droite  de  l'Aisne.  Le 
général  qui  la  commandait,  malgré  le  bruit  croissant  de  la  canonnade, 
malgré  le  désespoir  de  sa  troupe,  se  rendit  par  capitulation. 

Cette  même  forteresse  qui  devait  arrêter  l'armée  en  retraite  lui  ser- 
vit de  tête  de  pont  pour  $.e  mettre  en  sûreté  au-delà  de  la  rivière  et 
pour  présenter  une  barrière  inexpugnable  aux  assaillans.  L'heureux 
fi  ld-maréchal,  désormais  à  la  tête  de  joo,ooo  hommes,  maître  du  cours 
de  l'Aisne  pouvait  à  son  gré  contenir  les  Français  ou  reprendre  l'of- 
fensive. 

Un  cri  de  découragement  s'éleva  dans  l'armée.  Napoléon  seul  ne  dé- 
sespéra point  de  la  campagne;  il  fit  paraître  les  décrets  de  Fismes  qui 
appelaient  la  nation  aux  armes,  et  il  prépara  ses  4<>,ooo  hommes  à  en- 
lever une  position  qui  permettait  aux  ennemis  de  s'attacher  à  ses  pas 
s'il  était  forcé  de  se  rabattre  encore  une  fois  sur  la  Seine. 

L'état  des  affaires  de  ce  côté  laissait  quelques  jours  pour  manœuvrer 
contre  les  Russo-Prussiens.  Ceux-ci  étaient  rangés  ,  en  première  ligne , 
de  Soissons  à  Vailly.  Sacken  (i5,ooo),  de  Vailly  à  Béry-au-Bac;  Win- 
zingerode  (33,ooo)  avec  des  avant-postes  à  Braisne;  en  seconde  ligne 
le  reste  de  l'armée  à  Crouy,  Vuliery ,  Nanteuil  et  Chavignon.  Napoléon 
ne  pouvait  songer  à  les  forcer  de  front;  mais  dans  quelle  position  son 
génie  manque-t-il  de  trouver  des  ressources  ?  En  transportant  sa  ligne 
d'opération  sur  la  route  de  Reims  à  Laon  quelques  marches  en  arrière 
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suffiront  à  le  ramener  sur  le  ûanc  droit  de  l'armée  dd  Bohême,  si 
Schwarzenberg  devient  trop  pressant,  et  il  n'a  qu'un  pas  à  faire  en 
avant  pour  tourner  la  gauche  de  Blucher  pour  la  forcer  d  évacuer  Sois- 
sons  en  menaçant  de  le  prévenir  à  Laon. 

L'exécution  de  cette  belle  et  simple  combinaison  était  délicate,  il  fallait 
éviter  de  se  démasquer  par  un  mouvement  général,  il  fallait  se  débar- 
rasser des  eclaireurs  que  Winzingerodc  avait  placés  à  Braisne,  il  fallait 
dégager  Reims  qui  était  encore  occupé  par  l'ennemi. 

Napoléon  pourvut  à  tout.  11  prescrivit  à  Mortier  et  Marmont  une  forte 
démonstration  contre  Soissons;  en  même  lemps  deux  détachemens  furent 
chargés  d'enlever  au  pas  de  course  Braisne  et  Reims. 

Les  deux  maréchaux  échouèrent  devant  Soissons,  mais  Grouchy 
déblaya  l'espace  entre  l'Aisne  et  la  Veslo  et  Corbineau,  passant  cette 
dernière  rivière  à  Saint-Brice,  coupa  à  la  Neuvilletle  la  route  de  Laon, 
se  rabattit  sur  Reims,  enveloppa  la  garnison  russe  et  lui  fit  déposer  les 
armes. 

Blucher  prit  complètement  le  change,  il  crut  recevoir  une  attaque  di- 
recte, il  crut  reconnaître  qu'on  voulait  forcer  l'Aisne  à  Vailly.  Ses  co-» 
lonues  se  rapprochèrent  de  ce  bourg  et  s'échelonnèrent  à  gauche  par 
Ostel,  Braye,  Cerny;  à  droite  par  Main,  Pargny  et  l'Ange-Gardien. 
Pendant  qu'elles  opéraient  leur  mouvement ,  Napoléon  lança  son  avant- 
garde  sur  Béry-au-Bac.  Elle  s'empara  du  pont,  mais  ce  n'était  pas 
assez ,  il  était  indispensable  de  saisir  le  nœud  des  routes  de  Laon  et  du 
chemin  de  traverse  qui  les  réunit  à  celle  de  Soissons.  Toute  l'armée 
presse  le  pas  :  Ney ,  Victor,  la  cavalerie  passent  l'Aisne;  Marmont,  Mor- 
tier se  hâtent  d'arriver  à  Béry-au-Bac  ne  laissant  devant  Soissons  qu'un 
faible  détachement. 

Blucher  appuya  promptement  à  gauche,  mais  comme  il  s'était  laissé 
surprendre,  il  se  laissa  devancer.  Sa  tête  de  colonne  parut  sur  les  hau- 
teurs de  Craone  au  moment  où  Ney,  débouchant  do  Corbeny  par  le 
flauc  gauche,  se  porta  à  Bouconville  et  Oaonelle,  Les  avant-postes  enne- 
mis ne  tinrent  pas  devant  la  garde,  ils  furent  culbutés ,  rejetés  au-delà 
du  ravin  qui  longe  les  villages  d'Aillés  et  de  Vassogne.  Tout  était  en 
émoi  dans  l'armée  coalisée,  Rleist ,  Langeron  coururent  par  Clievrigny 
au  défilé  de  Féticux;  York,  Bulow  se  dirigèrent  sur  Laon  et,  pour  cou- 
vrir leur  marche  (a3,ooo),  Winzingerode  se  rangea  s  ;r  le  ravin  d'Aillés, 
la  gauche  appuyé  aux  collines  qui  commandent  la  vallée  de  la  Lette, 
soutenue  en  seconde  ligue  par  Sarken  qui  prit  position  à  Bray. 

On  se  mit  en  mesure  de  les  déposter,  d'ouvrir  le  chemin  de  l'Ange- 
Gardien  de  mauière  à  tourner  Soissons  et  à  envelopper  Laon,  Ney  et 
Victor  reçurent  ordre  d'engager  le  combat. 
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Au  premier  choc  les  Russes  firent  bonne  contenance,  et  par  trop 
d'impatience  Ney  leur  donna  prise  sur  lui.  Sans  attendre  son  collègue  il 
sortit  en  deux  colonnes  du  bois  de  Saint-Martin  où  il  s'était  établi  la 
veille,  et  se  mit  à  gravir  le  coteau  d'Aillés  dans  l'espérance  d'enlever 
d'emblée  ce  village,  de  déborder  rennerni  par  sa  gauche  et  de  décider, 
d'un  seul  coup,  de  la  journée.  Accueilli  par  une  terrible  fusillade,  il  fut 
repoussé.  Alors  la  cavalerie  chercha  à  déboucher  du  ravin  pour  le  char- 
ger à  fond:  mais  la  droite  de  Victor  se  portant  à  Vaucler,  mais  l'artille- 
rie de  la  garde  se  mettant  en  batterie  au  centre  et  s'opposaut  au  dé- 
ploiement de  la  cavalerie  ennemie,  rétablirent  le  combat.  Cependant  le 
centre,  la  gauche  de  Victor,  la  cavalerie  et  une  division  de  Mortier  en- 
trèrent successivement  en  ligne  et  firent  tourner  la  chance.  L'extrême 
gauche  péuétra  dans  Ouche,  Mortier  força  le  débouché  du  grand 
chemin  au  moment  où ,  par  un  nouvel  effort ,  Ney  se  logeait  dans  Ailles. 
Woronzof  fut  trop  rudement  rompu  pour  pouvoir  se  reformer,  il  en- 
traîna Sackcn  dans  sa  déroute.  Ney  l'atteignit  vers  Bray,  le  coupa  en 
deux  et  rejeta  sa  gauche  au-delà  de  la  Lette.  Le  reste  s'appuyant  sur 
Sacken ,  s'arrêta  à  l'Ange-Gardien  où  il  rallia  la  garnison  de  Soissons. 
L'armée  victorieuse  prit  position  d'Ostel  à  Filain. 

Telle  fut  la  bataille  de Graonc,  bataille  sanglante  qui  coûta  aux  enne- 
mis  5ooo  hommes,  et  aux  Français  4ooo  soldats  d'élite,  Victor,  blessé 
grièvement,  quitta  l'année  et  fut  remplace  par  Charpentier.  La  reprise 
de  Soissons  fut  le  prix  de  la  victoire.  Maintenant  le  cours  de  l'Aisne 
pouvait  contenir  l'armée  de  Silésie ,  mais  Schwarzenberg  n'avait  encore 
passé  ni  la  Seine,  ni  l'Yonne.  Sa  lenteur  fit  naître  de  nouvelles  combi- 
naisons. Si,  avant  de  retourner  à  lui,  l'on  s'empare  de  la  montagne  de 
Laon ,  si  une  victoire  signalée  livre  celte  position  qui  barre  les  routes  du 
nord,  Blucher  hors  de  combat,  rejeté  du  champ  d'opérations  doit  être 
ensuite  tenu  en  échec  assez  long-temps  pour  donner  le  loisir  de  tenter 
une  manoeuvre  décisive  contre  l'armée  de  Bohême. 

L'attaque  de  Laon  fut  résolue.  Napoléon  conduisit  par  la  route  de 
Soissons  les  corps  de  Ney,  Mortier  et  Charpentier;  Marmont  s'avança 
par  la  route  de  Reims. 

Blucher  était  ainsi  rangé  :  Bulow,  au  centre,  occupait  la  ville  et  les 
villages  de  Séroilly  et  d'Ardon;  Langeron,  Sacken,  Wiuzingcrode  s'éten- 
daient à  droite  au-delà  delà  Neuville;  Klcist,  York,  formaient  deux  li- 
gnes entre  Vaux  et  Athies.  De  forts  détachemens  occupaient  Etouvelle  et 
Fétieuxoù  les  chaussées  resserrées,  l'une  par  un  bois  impraticable,  l'autre 
par  un  vaste  marais,  forment  deux  longs  défilés. 

Contre  une  armée  triple  de  la  sienne  et  si  birn  postée,  Napoléon  es- 
saya d'abord  une  surprise.  Il  fit  tourner,  pendant  la  nuit,  au  travers 
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de  Chayellois  !e  marais  d'Étouvellc,  par  son  officier  d'ordonnance  Cour- 
gaud,  à  qui  il  prescrivit  de  s'emparer  brusquement  de  ce  dernier  village. 
Lorsque  le  temps  présume  de  sa  marche  fut  écoulé ,  Ney  fonça  inopiné- 
ment par  la  chaussée  :  les  postes  ennemis  culbutés  lui  abandonnèrent 
Étouvelle;  mais  Gourgaud,  qui  eût  dû  leur  fermer  l'issue  du  défilé, 
s'était  égaré  dans  l'obscurité.  Us  s'échappèrent;  ils  allèrent  porter  l'a- 
larme parmi  le  gros  de  l'armée  qui  se  mit  en  bataille.  Aussi  lorsque  la 
cavalerie,  débouchant  à  toute  bride  par'kla  trouée  que  Ney  venait  de  faire, 
dans  l'espoir  d'enlever  d'élan  la  montagne  sur  laquelle  s'appuyait  Blucher, 
celui-ci  était  sous  les  armes. 

Toutefois  cette  tentative  d'un  coup  de  main  n'était  point  la  seule  com- 
binaison de  l'empereur.  Elle  servait  même  à  masquer  sou  véritable  des- 
sein. La  montagne  de  Laon  se  termine,  au  nord  ,  par  un  coteau  à  pic, 
au  pied  duquel  la  route  de  Flandre  et  celle  de  Reims  se  croisent 
dans  Vaux.  L'occupation  de  ce  gros  village  par  la  colonne  que  Mar- 
mont  amenait  deCorbeny,  n'eût  donc  laissé  à  Blucher  de  retraite  que 
par  La  Fère,  et  il  eût  été  obligé  ou  de  s'y  replier,  en  évacuant  le  champ 
de  bataille, ou  de  porter  son  effort  contre  Marmont  et  de  s'exposer  aux 
coups  de  la  colonne  commandée  par  l'empereur  qui,  dans  l'un  ou 
l'autre  cas,  se  fût  mis  en  possession  de  Laon.  C'était  donc  par  la 
droite  que  l'action  devait  s'engager;  mais  Marmont  ne  parut  point  et  ce 
retard  funeste  força  Napoléon  à  prendre  l'initiative,  de  peur  d'être 
lui-même  rejeté  au-delà  d'Étouvelle.  Il  fit  occuper  Sémilly  et  Ardon 
par  Mortier  et  Ney  qui  s'y  établirent  vivement.  Il  était  temps  ;  Blucher 
se  préparait  à  déborder  sur  tous  les  points,  et  l'on  n'échappa  à  une  atta- 
que générale  qu'en  lui  disputant,  avec  une  rare  opiniâtreté,  ces  deux 
villages  qui  masquaient  le  débouché  de  son  centre.  Lorsqu'il  s'en  rendit 
maître,  en  même  temps  qu'il  cherchait  à  tourner  la  gauche  par  Clacy , 
Charpentier  entrant  en  ligne  donna  une  nouvelle  vigueur  à  la  défense  , 
il  s'empara  de  Clacy  ;  Mortier  reprit  Ardon  et  les  masses  de  l'ennemi 
furent  admirablement  contenues.  Enfin  Marmont  ayant  forcé  le  défdé  de 
Félicux  se  déploya  dans  la  plaine  ,  en  s'appuyant  aux  tertres  boisés  qui 
s'élèvent  à  droite  de  la  route.  Son  intervention  pouvait  tout  changer,  il 
aborda  York  avec  ardeur,  le  culbuta  cl  s'empara  d'Athtes.  On  touchait 
à  ce  village  de  Vaux  dont  la  possession  eût  encore  été  décisive.  Mais  la 
nuit  qui  approchait  suspendit  !c  combat ,  mais  le  projet  de  Napoléon 
était  dévoilé,  et  Blucher  ayant  pu  sonder  la  profondeur  des  colonnes 
françaises,  loin  de  dégarnir  son  centre  qui  était  trop  engagé,  fit  passer 
de  sa  droite,  où  Charpentier  était  sur  la  défensive,  à  sa  gauche  où  la 
querelle  devait  se  vider,  les  corps  de  Langeron  et  de  Sacken.  Ainsi  ap- 
puyé, York,  au  moment  où  le  feu  avait  partout  cessé,  crut  pouvoir 
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hasarder  une  attaque  de  nuit  :  il  tomba  sur  les  bivouacs  de  Marmont, 
les  surprit,  les  mit  dans  un  désordre  complet,  les  poussa  comme  un 
troupeau  jusqu'à  Fétieux  où  quelques  chasseurs  de  la  garde  commencè- 
rent à  lui  tenir  têle  et  arrêtèrent  sa  poursuite;  le  maréchal  ne  put  se 
rallier  qu'à  Corbeny. 

A  la  pointe  du  jour  Napoléon  fut  informé  de  ce  désastre  comme  il  se 
disposait  à  recommencer  l'attaque.  Jamais  peut-être  sa  situation  n'avait 
été  plus  périlleuse;  la  droite  de  sa  colonne  était  débordée;  il  n'avait 
plus  de  retraite  que  par  le  défilé  d'Etouvellc,  où  il  courait  le  risque 
d'être  acculé  daus  toutes  les  directions.  11  échappa  à  cet  extrême 
danger  par  de  vigoureuses  démonstrations  d'offensive.  Mortier  et 
Ney  s'élancèrent  sur  Laon  en  même  temps  que  Charpentier  conti- 
nua à  défendre  victorieusement  Clacy.  Le  feld-maréchal  craignant 
de  perdre  la  clef  de  ses  positions,  arrêta  ses  deux  ailes  pour  repor- 
ter son  effort  au  centre  où  il  fut  long-temps  tenu  en  échec.  Enfin 
Napoléon ,  après  s'être  assuré  qu'aucun  mouvement  ne  menaçait  de 
l'envelopper,  donna  le  signal  de  la  retraite.  A  la  nuit  l'armée ,  affai- 
blie de  45oo  hommes,  franchit  le  fatal  défilé  et  se  replia  à  Soissons.  Mar- 
mont se  rendit  à  Fismes. 

Dans  l'attente  de  nouveaux  évènemeus,  de  tous  points  on  fit  halte. 
Blucher  étendit  ses  cantonnemens  sur  la  rive  droite  de  l'Aisne  jusqu'à  La 
Fère  et  Noyon;  ses  postes  poussèrent  jusqu'aux  portes  de  Compiègne.  D'un 
autre  côté  Schwarzenberg  ne  passa  point  la  Seine  et  Napoléon  s'arrêta  sur 
l'Aisne  et  la  Vesle.  Ce  fut  un  étonnant  spectacle  que  celui  de  l'armée  fran- 
çaise, réduite  à  moins  dcGo,ooo  hommes,  disséminés  de  Soissons  aux  bords 
de  l'Yonne,  imposant  à  deux  armées  victorieuses,  fortes  chacune  d'envi- 
ron i  ao,ooo  hommes,  et  les  tenant  en  suspens  à  ses  extrémités.  Sur  ces  en- 
trefaites un  corps  récemment  entré  en  ligne  fit  cesser  toutes  les  hésitations. 
Saint-Priest,  après  avoir  long-temps  séjourné  dans  le  Luxembourg,  se 
porta  enfin,  en  défilant  devant  les  passages  de  l'Argonnc,  gardés  par  la 
population  en  armes,  à  Vitry-le-Français.  Là,  il  se  renforça  d'une 
brigade  prussienne,  puis  il  se  mit  en  marche  pour  Reims,  à  la  tête 
de  i5,ooo  hommes.  Il  menaçait  cette  ville  depuis  plusieurs  jours  et  se 
laissait  intimider  par  sa  brave  garde  nationale,  que  soutenaient  une  poi- 
gnée d'infanterie  et  un  détachement  de  cavalerie,  manœuvrant  hors  de 
ses  murs,  lorsqu'il  prit  la  malencontreuse  résolution  de  \'cnlevcr  de  vive 
force  au  moment  même  où  Napoléon  était  à  portée  de  lui  faire  payer 
cher  sa  témérité. 

Il  prit  ou  dispersa  la  garnison ,  il  s'établit  dans  la  ville  et  mit  à  che  • 
val,  sur  la  route  de  Soissons,  la  brigade  prussienne  dont  les  postes  oc- 
cupèrent Gueux  et  Ronay.  A  peine  informé  d'un  incident  qui  ouvrait  la 
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communication  entre  les  deux  armées  ennemies  et  le  séparait  dé  la  Haute- 
Marne,  Napoléon  fit  battre  le  rappel  et  courut  écraser  Saint-Priest.  Il 
l'aborda  dans  Tinqueux  ,  il  l'accula,  déjà  meurtri,  aux  murs  de  Reims 
et  le  poussa  bors  de  la  ville  sur  la  route  de  Laon.  A  la  Neuvillette  la 
tête  de  colonne  des  alliés,  se  croyant  bors  de  péril,  fut  encore  brus- 
quement ebargée  par  la  cavalerie  qui,  pendant  le  combat ,  avait  réta- 
bli le  pont  de  Saiut-Brice  pour  se  porter  à  toute  bride  sur  leur  ligne  de 
retraite.  Ce  dernier  eboe  mit  le  comble  à  leur  déroute ,  le  général  avait 
déjà  succombé,  le  corps  d'armée  fut  entièrement  dispersé. 

Le  quartier  général  s'établit  à  Reims.  Mortier  à  Soissons  ,  Marmontà 
Béry-au-Bac ,  furent  opposés  à  Blucber;  Ney  occupa  Cbâlons;  Vincent, 
avec  un  détacbement  d'infanterie  et  do  cavalerie ,  prit  position  à  Eper- 
nay.  Les  postes  ennemis  échelonnés  sur  la  Marne,  se  renfermèrent  dans 
Vilry,  et  l'armée  française  reçut  le  renfort,  bien  précieux,  d'une  divi- 
sion de  6000  hommes  tirée  des  places  des  Ardennes. 


Vf. 


fis  ma  oïbjutioss  sua  la.  seine  et  l'aube. 


Corolwl  de  IUr-Mir-Aubc  {■*•;  février)— Cwulial  de  Laubreaul  (3  mar»),— Passage  de  USeinopar 
In  foaliws  — Combat  de  Léchelle  { 16).— Marche  de  Napoléon  (17  à  19).— Bataille  d'Are  U- 
.Mir-AidM-  (ao-jii). 


Au  sortir  de  Troves,  les  corps  français  commandés  en  chef  par  Mar- 
donald,  poussèrent  jusqu'à  l'Aube.  Schwarzenbcrg  disposa  d'une  partie 
de  ses  forces  pour  contenir  Augereau,  puis  il  fit  volte-face.  Oudinot 
était  alors  en  position  à  Aillcville,  Arsonval  et  Doleucourt,  sa  cava- 
lerie et  son  artillerie  n'avaient  pas  encore  passé  la  rivière;  Gérard  occu- 
pait Bar,  et  Macdonald  s'étendait  deClairvaux  à  la  Fcrté-sur-Aube.  W ur- 
tetnberg  et  Gyulai   (4a,ooo)  se  déployèrent  devant  ce  dernier  marc- 
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chai;  dcfW  rède  (09,000)  marcha  contre'Gérard,  Wittgenstein  (a  1  ,000)  con- 
tre Oudinot.  Celui-ci  était  chargé  de  tourner  l'extrême  gauche  des  Fran- 
çais, de  leur  enlever  le  pont  de  Dolencourt  sa  seule  retraite,  de  re- 
jeter l'aile  gauche  sur  le  centre  et  de  les  acculer  l'un  et  l'autre  aux 
murs  de  Bar.  Il  fallait  toute  la  fermeté  de  troupes  éprouvées  pour  résis- 
ter à  une  attaque  imprévue,  soutenue  de  moyens  si  formidables.  Mai- 
gre le  désavantage  de  la  position,  malgré  l'absence  de  leur  artillerie, 
elles  repoussèrent  toutes  les  charges  de  l'ennemi  et  réussirent  à  passer 
l'Aube  en  bon  ordre.  La  retraite  générale  s'opéra  sur  Troyes;  cependant 
Macdonald  n'évacua  Bar-sur-Seine  qu'à  la  suite  d'un  vif  engagement. 
Oudinot,  arrivé  le  premier  sous  les  murs  de  Troyes,  se  rangea  autour 
de  la  ville  et  laissa  en  arrière-garde,  à  Bourenton  et  Laubressel,  Gérard 
qui  fut  attaqué  à-la-fois  par  Wittgenstein  et  de  Wrède,  Gérard  cédant  à  des 
forces  si  supérieures,  se  retira  à  Saint-Parre-aux-Tcrtres  et  Macdonald  sur- 
venant parla  rive  gauche  de  la  Seine,  ordonna  d'évacuer  la  ville.  On  recula 
pied  à  pied  jusqu'à  Nogent  et  Bray;  Allix  ne  quitta  pas  Auxerre,  et  les 
coalisés,  se  déployant  dans  le  même  ordre  que  précédemment,  prirent 
leurs  quartiers  entre  la  Seine  et  l'Yonne  sans  chercher  à  forcer  le  passage 
de  ces  deux  rivières. 

Ils  restèrent  immobiles  pendant  dix  jours,  au  bout  desquels  Schwarzen- 
herg ,  présumant  que  Saint-Priest,  en  s'établissant  solidement  à  Reims, 
interdirait  à  Napoléon  le  retour  sur  Epernay  et  Châlons,  ordonna  un 
mouvement  contre  la  gauche  de  Macdonald  clans  le  but  de  dégager  la 
route  de  Sézanne  et  d'éclairer  celle  de  Château-Thierry. 

Witlgenstein  passa  l'Aube  et  la  Seine  à  Anglure  et  Pont;  après  quoi, 
il  replia  de  Villenoxe- la-Grande  les  avant-postes  français,  et  déboucha 
par  Châlantre  sur  Saint-Martin  de  Chenestron ,  tournant  ainsi  la  forêt 
de  Sordun  dont  il  faisait  cependant  observer  l'entrée  directe.  Il  enga- 
gea à  Lcchellc  un  combat  avec  le  corps  d'Oudinot  qui  resta  maître  de 
la  position.  Néanmoins  Macdonald ,  de  peur  d'être  débordé,  fit  un 
changement  de  front  en  arrière  sur  sa  droite  en  passant  par  Monte- 
rcau,  Donnemarie  et  la  Maison-Rouge.  La  cavalerie,  pour  flanquer 
l'aile  gauche,  occupa  en  masse  Rouilly  et  Cucharmois. 

Mais  Schwarzenberg  apprit  en  ce  moment  la  déroute  de  Saint-Priest  et 
l'arrivée  de  Ncy  et  de  Vincent  à  Châlons  et  Epernay.  Il  ne  douta  point  que 
Napoléon  n'eût  dessein  de  manœuvrer  sur  son  flanc  droit,  et  il  rappela 
toutes  ses  forces  pour  les  échelonner  sur  l'Aube  et  les  opposer,  grou- 
pées d'une  manière  compacte,  aux  têtes  des  colonnes  dont  il  pres- 
sentait le  retour.  Quelques  postes  restèrent  sur  la  Seine  et  l'Yonne 
et  de  fotts  partis  furent  jetés  sur  toutes  les  avenues  de  la  vallée  de  la 
Marne. 

33. 
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Sa  circonspection ,  celle  de  Blucher  qui,  au  bruit  du  combat  de  Reims, 
croyant  voir  l'empereur  tomber  au  milieu  de  ses  cantonncmens,  se  con- 
centra de  nouveau  autour  de  Laon ,  précipitèrent  le  dénoûment  de  la 
campagne. 

Napoléon  crut  saisir  le  moment  où  l'armée  de  Silcsie  perdait  son 
temps  en  dispositions  défensives,  pour  surprendre  Schwarzenberg  en  se 
rabattant  sur  la  Seine.  Il  évacua  Reims  par  la  route  d'Epcrnay ,  con- 
fiant à  Marmont  et  Mortier  le  soin  d'observer  l'armée  de  Silésic.  Lors- 
qu'il eut  réuni  sur  la  Marne  cette  troupe  d'élite  qu'il  portait  de  l'une  à 
l'autre  armée  ennemie  et  qui  se  trouvait  alors  réduite  à  16,000  hommes, 
il  la  fit  avancer  sur  Arcis  et  sur  Plancy  ;  lui-môme  prit  cette  dernière 
direction  pour  être  plus  à  portée  de  Macdonald.  Pendant  qu'il  cher- 
chait le  côté  vulnérable  de  son  adversaire,  celui-ci  ralliait  ses  avant- 
postes  et  continuait  à  se  replier  par  sa  droite.  Aussi  lorsque  l'avant-garde 
fut  parvenue  au  pont  de  Plancy,  elle  le  trouva  à  peine  gardé  par  quelr 
ques  cosaques  qui  s'enfuirent  à  Pouan;  elle  passa,  sans  coup-féiir, 
celui  de  Méry;  enfin  elle  pénétra  jusqu'à  la  route  de  Nogent  à  Troyes 
où  elle  vit  disparaître,  vers  cette  dernière  ville,  l'extrême  arrière- garde 
de  l'ennemi.  On  s'élança  sur  ses  traces saus pouvoir  l'atteindre,  on  ne  lui 
prit  qu'un  équipage  de  pont. 

C'était  un  cruel  mécompte.  Schwarzenberg  éludait  une  attaque  de 
flanc ,  et  il  était  douteux  que  désormais  il  donnât  prise  en  laissant  des 
intervalles  entre  ses  colonnes.  Napoléon  cependant  résolut  de  teuter 
encore  la  fortune,  il  laissa  des  détachemens  à  Méry,  à  Plancy,  il  ap- 
pela à  lui  Macdonald  et  il  se  mit  à  remonter  la  rive  droite  de  l'Aube 
pour  côtoyer  la  marche  du  généralissime,  et  épier  et  châtier  un  faux  mou- 
vement. 

Macdonald  commença  à  déboucher,  la  gauche  en  tête,  de  Villenoxe- 
la-Grande  sur  Plancy.  Au  môme  moment  Schwarzenberg,  croyant  que 
l'armée  entière  se  déployait  par  ce  dernier  bourg  à  la  suite  de  l'avant- 
garde,  opérait  une  contre-marche  générale  dans  le  but  de  la  rejeter 
au-delà  de  l'Aube.  Ses  quatre  corps  étaient  rangés  de  Troyes  à  Lesmont; 
ils  convergèrent  sur  Plancy ,  la  droite  en  longeant  l'Aube  (de  Wrède) , 
la  gauche  par  le  chemin  de  Premierfait  (  Wurtemberg  et  Gyulai  ) , 
Je  centre  par  des  chemins  intermédiaires  (Rajewski  remplaçant  Witt- 
genstein  soutenu  par  les  gardes  et  réserves). 

Le  mouvement  était  à  peine  commencé  lorsque  Napoléon  parut  à  Arcis- 
sur-Aube.  Ses  éclaireurs  lui  signalèrent  l'ennemi.  Au-dessus  de  la  ville, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Aube,  ou  apercevait  une  masse  d'infanterie  vers 
Saint-Nabor  et  Ortillon,  et  la  route  de  Troyes  était  couverte  de  cavale- 
rie légère.  Etait-ce  l'arricrc-garde  de  Schwarzenberg  qui  faisait  volte- 
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face  pour  masquer  et  assurer  sa  retraite  ?  C'est  ce  que  Ton  s'empressa 
de  reconnaître.  Ney,  la  cavalerie,  passèrent  l'Aube,  pour  prendre  posi- 
tion aux  grand  et  petit  Torcy  et  sur  la  chaussée  de  Troyes  ;  mais  les 
troupes  ennemies  marchaient  en  sens  inverse  de  celui  qu'on  avait  pu 
supposer.  Celaient  de  Wrède  et  la  cavalerie  de  Wittgenstcin  qui  reve- 
naient sur  leurs  pas.  Schwarzenbcrg  ne  balança  pas  à  ordonner  de  cul- 
buter les  corps  qui  se  jetaient  inopinément  au  centre  de  ses  opérations. 
La  cavalerie  française  fut  d'abord  ramenée  jusqu'aux  maisons  d'Arcis  ; 
mais  l'infanterie  de  la  garde  continuant  à  défiler  rétablit  le  combat  et 
lui  rendit  ses  premières  positions.  Cependant  de  Wrède  épuisa  ses  ef- 
forts devant  le  grand  et  le  petit  Torcy;  écrase  par  le  feu  de  Ney  il  ne 
revint  à  la  charge  que  soutenu  par  les  gardes  et  réserves;  malgré  ce 
puissant  renfort,  le  maréchal  ne  put  être  entamé,  l'action  se  prolongea 
très  avant  dans  la  nuit;  enfin  les  assaillans  renoncèrent  à  s'emparer  du 
champ  de  bataille. 

Pendant  que  l'aile  droite  et  partie  du  centre  de  Schwarzeuberg , 
étaient  si  vigoureusement  repoussée,  l'aile  gauche  ne  rencontra  sur  le  che- 
min de  Plancy  qu'une  brigade  de  cavalerie  de  la  garde  qui  venait  d'éva- 
cuer Méry  pour  se  rendre  à  travers  pays  à  Arcis.  A  la  vue  de  l'ennemi 
cette  brave  troupe  se  mit  en  bataille  à  Règes  résolue  à  se  faire  jour. 
Mais  on  manœuvra  pour  l'envelopper  en  débordant  sa  gauche  et  elle  fu 
obligée  de  rebrousser  chemin. 

Ces  évènemens  indiquaient  assez  que  l'armée  française,  qu'on  allait 
chercher  à  Plancy,  était  réellement  échelonnée  le  long  de  l'Aube,  que  la 
tête  de  colonne  venait  de  déboucher  d'Arcis  et  que  l'arrière-garde  en 
était  encore  loin.  Le  généralissime  était  donc  eu  mesure  d'opposer  tou- 
tes ses  forces  à  une  partie  de  celles  de  Napoléon.  Il  saisit  l'occasion ,  il 
rappela  sa  gauche,  rangea  plus  de  100,000  hommes  en  demi-cercle  par 
Orlillon,  Chaudrey,  Mcsgnil-la-Comtcsse ,  Nosay  et  prit  enfin  la  dé- 
termination de  frapper  un  coup  décisif. 

L'armée  française,  en  effet,  formait  encore  une  ligne  allongée:  l'ar- 
rière-garde n'avait  point  dépassé  Conllans,  Oudinot  seul  approchait 
d'Arcis  et  au  point  du  jour  Napoléon ,  n'avait  que  3o,ooo  hommes  à  dé- 
ployer autour  d'Arcis. 

Lorsque  aux  premiers  coups  de  feu  il  eut  reconnu  qu'il  avait  en  pré- 
sence une  armée  entière,  il  ne  combattit  plus  que  pour  éviter  d'engager 
la  mêlée  et  pour  assurer  la  retraite.  Il  y  réussit  en  dépit  de  longs  et  puissans 
efforts.  L'aile  droiteen  définitive  contint  l'ennemi,  et  l'on  passa,  santfdésor- 
dre  mais  non  sans  perte,  les  ponts  de  l'Aube  qui  furent  incendiés. 
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VII 


OPÉRATIONS  EKTRE  LA  SE1KK  ET  LA  B1ABJHE. 


Passage  de  l'Aisne  par  Blucber  (18). — Reprise  de  Reims  par  les  coalisés  (ao). — Napoléon  à  Vilry 
(aa). — Jonction  des  coalisés  (a3).— Leur  marche  sur  Paris  (a3). — Bataille  de  Fcre-CLaoïpcnoise 
(1 5).— Combat  de  Claye  et  de  Villcparists  (a  8). — Bataille  de  Paru  (3o). 

L'armée  française  avait  échoué  contre  Schwarzenberg  à  Arcis,  comme 
à  Laon  contre  Blucher.  Cette  combinaison  qui  la  portait  tour-à-tour  sur 
les  deux  grandes  masses  ennemies  était  désormais  épuisée ,  mais  elle 
avait  produit  un  résultat  dont  il  était  encore  temps  de  tirer  des  consé- 
quences décisives.  Blucher  avait  perdu  sa  ligne  d'opération  et  se  trou- 
vait séparé  des  Austro-Russes  par  un  vaste  intervalle  dans  lequel  tous 
les  corps  français  étaient  libres  de  leurs  mouvemens.  Deux  partis  se 
présentaient.  Rétrograder  sous  Paris  pour  y  courir  la  chance  d'une  der- 
nière bataille;  marcher  en  avant ,  attirer  Schwarzenberg ,  dont  les  ma- 
noeuvres dénotaient  le  dessein  de  ne  point  laisser  déborder  sa  droite, 
soulever  les  braves  populations  de  l'Est  et  reporter  la  guerre  sur  les 
derrières  de  l'ennemi. 

Ce  fut  à  cette  dernière  détermination  que  l'empereur  s'arrêta.  Politi- 
quement, l'événement  l'a  condamnée;  militairement,  deux  circonstances 
funestes  en  eussent  rendu  le  succès  douteux:  l'échec  éprouvé  par  lui 
devaut  Yitry  et  les  faux  mouvements  de  l'aile  gauche  commandée  par 
Marmont. 

Ce  maréchal,  attaqué  à  Béry  au-Bac  et  Pontavaire,  après  la  der- 
nière évacuation  de  Reims ,  défendit  vigoureusement  ces  deux  débou- 
chés de  l'Aisne;  mais  l'ennemi  ayant  été  chercher  un  passage  à  Asfeld 
tourna  sa  droite  et  le  fort. m  de  se  retirer  à  l'ismcs.  Sa  retraite  entraîna 
celle  de  Mortier  qui ,  sur  ^on  ordre,  était  accouru  de  Soissons  à  Reims 
pour  le  soutenir: 
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L'armée  de  Silésie  déborda  sur  lui  eu  se  déployant  sur  la  Vesle.  Il 
hésita  sur  le  point  à  défendre:  Reims  couvrait  Châlons  et  Epernay; 
Fismes  couvrait  Château-Thierry.  Faute  d'une  décision  rapide,  Mar- 
mont  compromit  les  deux  positions.  Il  renvoya  Mortier  à  Reims  dont 
Winzingerode  le  chassa,  et  lui-même  fut  repoussé  par  Rleist  et 
York. 

Au  moment  où  par  l'occupation  de  Reims  la  communication  était 
ouverte  entre  Bluchcr  et  Schwarzenberg,  Marmont  reçut  l'ordre  de  re- 
joindre l'empereur  qui  marchait  sur  Vitry.  Ce  fut  alors  qu'il  dut  vive- 
ment regretter  de  n'avoir  point  pris  pour  ligne  d'opération  la  route  de 
Reims  à  Châlons.  11  était  dans  la  nécessité  de  faire  un  long  détour  et  de 
s'exposer  à  rencontrer  bien  des  obstacles  pour  exécuter  ce  qui  lui 
eût  été  si  facile  s'il  eût  mieux  compris  que  son  premier  soin  devait  être 
d'assurer  sa  jonction  avec  le  centre  et  l'aile  droite  de  l'armée.  Il  gagna 
en  deux  colonnes  Château-Thierry  j  là  il  apprit  que  Vincent ,  chasse 
d  Epernay  ,  s'était  péniblement  retiré  à  travers  bois.  11  fallait  donc  pous- 
ser jusqu'à  Montmirail  pour  trouver  une  route  qui  ne  fût  point  encore 
interceptée» 

De  son  côté  Napoléon  se  porta  devant  Vitry  et  fit  sommer  la  place  ; 
mais  une  nombreuse  garnison  se  mit  en  défense  et  le  temps  manquant 
pour  s'en  rendre  maître ,  il  fallut  renoncer  à  occuper  une  position  qui 
eût  affermi  l'armée  sur  la  ligne  d'opération  de  Blucher,  en  même  temps 
qu'elle  eût  contenu  Schwarzenberg  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne. 
Celui-ci  accourant  sur  les  pas  des  Français ,  trouva  une  tête  de  pont 
qu'ils  n'avaient  pu  enlever,  et  qui  facilitait  sa  jonction  avec  l'armée  de 
Silésie.  L'empereur,  coupé  définitivement  de  Marmont  et  Mortier  n'avait 
plus  qu'à  continuer  son  mouvement  sur  la  droite  de  Schwarzenberg,  il  fit 
occuper  Saint-Dizicr  et  Doulevent.  Mais  à  ce  moment,  les  coalisés  en- 
couragés par  leurs  affidés  prirent  la  résolution  décisive  de  marcher 
sur  Paris. 

Déjà  Winzingerode  était  établi  à  Epernay;  Sackcn,  Langeron,  Woron- 
zof  se  rendirent  à  Châlons  pour  passer  la  Marne.  York,  Kleist  débou- 
chèrent de  Château  «Thierry  sur  Montmirail.  L'année  de  Silésie  allait 
donc  s'échelonner  sur  cette  même  route  ou  elle  avait  manqué  d'être 
anéantie.  Maintenant  un  simple  à-droite  devait  la  porter  sans  obstacle 
sous  les  murs  de  Paris.  Bulow  seul  était  resté  autour  de  Soissons.  Ce  n'é- 
tait pas  tout  :  Schwarzenberg  disposa  son  armée  en  deux  colonnes 
pour  les  lancer  par  les  chemins  de  Cosle  et  de  Sommepuis  ;  Winzinge- 
rode, détaché  sur  les  derrières  eut  la  mission  d'observer  les  mouvemens 
de  Napoléon. 

Cependant  Marmont  et  Mortier  continuant  leur  marche  donnèrent 
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au  milieu  des  masses  de  l'ennemi ,  ils  manœuvraient  sur  la  Soude  pour 
gagner  Vitry  par  Cosle,  dans  le  même  temps  que  les  corps  de  Schwarzen- 
berg  cheminaient  en  sens  inverse  et  que  ceux  deBlucherallaient  saisir  sur 
plusieurs  points  la  chaussée  de  Montmirail.  Ils  n'étaient  point  les  seuls 
exposés  à  des  coups  accabians.  L'arrière-garde  de  Macdonald  (Pacthod 
/jooo),  n'ayant  pu  se  rendre  à  Arcis  avant  que  Sclrwarzenbcrg  eût  com- 
mencé à  défiler,  s'était  repliée  à  Sézanneoù  se  trouvait  aussi  une  divi- 
sion d'escorte  (Amey  1 800)  qui ,  après  s'être  égarée  en  cherchant  à  con- 
duire le  grand  parc  à  Sommcpuis,  songeait  à  le  mettre  sous  la  protection 
des  deux  maréchaux.  Sur  la  nouvelle  qu'ils  avaient  quitté  Montmirail 
où  Vincent  seul  était  resté,  Pacthod  et  Amey  s'étaient  mis  en  marche  par 
Champaubert  et  Bergères. 

Marmont  ne  tarda  pas  à  se  heurter  contre  la  cavalerie  de  la  colonne  de 
droite  de  Sclnvarzenberg;  tandis  qu'il  s'efforçait  de  l'arrêter  en  tête,  les 
cosaques  tournant  sa  gauche,  le  séparèrent  de  Mortier.  Il  fallut  plier,  les 
deux  corps  gagnèrent  péniblement  Sommcsous.  Il  se  reformèrent  en 
arrière  de  ce  bourg,  s  appuyant  à  Chapelai  ne  et  Monteprcux  ;  mais  la 
seconde  colonne  austro-russe  ayant  alors  dépassé  Mailly,  détacha  sa 
cavalerie  qui  les  chargea  derrière  Montepreux  et  les  rompit  de  nouveau. 
Pareille  manœuvre  les  déposta  par  deux  reprises  de  Fèrc- Champenoise  et 
de  Linthes  ;  enfin ,  la  nuit ,  ils  parvinrent  à  tenir  ferme  entre  Sézannc  et 
Alternent.  Cependant  Pacthod  et  Amey  étant  arrivés  à  Villesoueux  furent 
assaillis  par  lu  cavalerie  de  Langeron  qui  côtoyait  la  Soude  attirée  par 
le  bruit  du  combat.  Ce  n'était  pas  assez  :  la  cavalerie  de  Sacken  accou- 
rut sur  leurs  derrières,  les  força  de  quitter  la  route,  de  se  retirer  à  travers 
champs,  d  abord  à  Clamangc  puisa  Ecury-le-Repos  d'où  ils  espéraient  ga- 
gner Fèrc,  mais  un  nouveau  détachement,  sorti  au  galop  de  Bergères, 
leur  eu  avait  déjà  barré  le  chemin. 

Les  deux  généraux  ne  perdirent  point  courage,  ils  entendaient  le  ca- 
non de  Marmont  dans  la  direction  d'Allement  et,  en  se  jetant  dans  le 
vallon  du  Petit-Morin  ,  ils  comptaient  encore  rallier  le  maréchal.  Vain 
espoir!  Comme  ils  s'avançaient,  formés  en  carrés,  bravant  les  efforts  des 
escadrons  qui  les  enveloppaient,  la  cavalerie  de  réserve  de  Schwarzcn- 
berg  atteignit  Fèrc  et  s'élança  contre  eux.  Ils  avaient  déjà  traversé  Aul- 
nay,  Bannes,  ils  touchaient  au  grand  Broussy  lorsqu'une  masse  de  12,000 
chevaux  les  entoura  et  les  cribla  de  mitraille.  Il  ripostèrent  par  un  feu 
terrible;  on  les  somma  de  déposer  les  armes,  mais  ils  puisèrent  de  nou- 
velles forces  dans  l'excès  de  leur  infortune ,  et  préférèrent  arroser 
de  leur  sang  le  sol  sacré  de  la  patrie.  Les  deux  divisions  succom- 
bèrent avec  gloire,  non  sans  faire  essuyer  aux  ennemis  d'énormes  pertes. 
A  peine  un  petit  uombre  parvint-il  à  rejoindre  Vincent  qui,  lui-même, 
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pliait  devant  l'avant-garde  de  Kleist  et  d'York  et  se  retirait  de  Montmi- 
rail  à  Rebais. 

Au  point  du  jour,  Marmont  partit  d'AHemcnt  ;  mais  d'autres  difficul- 
tés étaient  survenues.  Il  y  avait  à  Sézanne  un  millier  d'hommes  que 
Compans  venait  d'amener  de  Paris;  cette  troupe  qui  avait  semblé  suffi- 
sante pour  assurer  la  retraite  avait  été  dépostéc  par  la  cavalerie  de 
Kleist  et  d'York.  On  était  donc  complètement  investi  ;  il  fallut  se 
frayer  le  passage,  ce  que  l'on  fit  bravement;  après  quoi  l'on  prit  à 
Mœurs  quelques  heures  de  repos.  Cependant  les  deux  généraux  prus- 
siens s'étaient  rendus  directement  de  Montmirail  à  la  Ferté*Gaucher, 
d'où  Compans  et  Vincent  avaient  été  repliés  sur  Coulommiers.  C'était 
encore  un  combat  à  livrer.  Mortier  essaya  d'enlever  la  position  pen- 
dant que  Marmont  faisait  face  vers  Estcrnay  à  l'avant-garde  des  colon- 
nes qui  le  poursuivaient.  Le  premier  éprouvant  trop  de  résistance, 
l'un  et  l'autre  se  retirèrent  par  Provins  à  Nangis. 

Les  coalisés  avaient  le  champ  libre,  Napoléon  s'était  placé  volontai- 
rement sur  leurs  derrières.  La  journée  désastreuse  de  Fère-Champcnoise 
avait  jeté  hors  de  leur  chemin  les  débris  de  Mortier  et  Marmont.  Com- 
pans seul  se  trouvait  devant  eux  avec  une  poignée  d'hommes  qui  se  re- 
crutait de  quelques  gardes  nationaux. 

Ce  général  était  le  même  qui,  1 8  mois  auparavant,  enlevait  les  redoutes 
de  Schwardino  et  le  redan  de  Semenowskoi.  Ses  habiles  dispositions  sau- 
vèrent Paris  d'une  occupation  par  surprise  ,  en  donnant  le  temps  aux 
deux  maréchaux  de  passer  la  Marne  à  Charcnton  et  de  se  déployer  en 
avant  de  l'enceinte  du  nord. 

Pour  éviter  l'encombrement  et  laisser  à  Schwarzenberg  la  route  de 
Coulommiers ,  Blucher ,  appuyant  à  droite ,  se  transporta  sur  celle  de  la 
Ferté-sous-Jouarre.  Sa  tête  de  colonne  fut  arrêtée  à  Saint-Jean-les-deux- 
Jumeaux,  par  Vincent  qui ,  après  un  assez  long  engagement)  recula 
jusqu'à  Trilport  et  incendia  le  pont. 

Le  lendemain,  l'ennemi  rétablit  le  passage, et  Compans  évacua  Meaux 
pour  prendre  position  à  Claye  où  il  reçut  quelques  renforts.  Attaqué  et 
forcé,  il  se  reforma  vers  Monsaigle,  où  il  se  maintint  plus  long-temps; 
mais  enfin  débordé  par  sa  gauche,  il  replia  sa  ligne  à  Villeparisis  où  il 
soutint  avantageusement  le  combat  jusqu'à  la  fin  du  jour.  A  la  nuit 
il  traversa  la  forêt  et  fit  halle  à  Bondy. 

Le  lendemain,  pour  le  soutenir,  les  dépôts  delà  garde  s'avancèrent 
jusqu'à  Pantin;  mais,  au  lieu  d'ouvrir  le  feu,  l'armée  de  Silésie  prit  le 
chemin  de  Villepinte  à  Aulnay  et  marcha  sur  le  Bourget;  toutes  les 
troupes  alors  se  replièrent  sur  Paris.  Blucher  continua  à  s'étendre  par 
la  droite  pour  s'appuyer  à  la  Seine;  il  fut  relevé  sur  la  route  de 
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Bondy  par  le  corps  de  Wittgenstein  ;  les  gardes  et  les  réserves  comman- 
dées par  Barclay  de  Tolly  formèrent  le  centre  de  l'attaque.  A  gauche, 
Wurtemberg  et  Gyulai  se)  disposèrent  à  passer  la  Marne  à  Lagny,  afin 
de  gagner  Charenton  et  de  compléter  au  nord  l'investissement  de  Paris. 

Dans  cette  même  journée,  Mortier  et  Ma r mont,  après  s'être  séparés  à 
Nangis  et  réunis  à  Brie-Comte-Robert,  débouchèrent  par  le  bois  de 
Yincenneset  prirent  position  le  premier  sous  Montmartre,  le  second  aux 
prés  Saint-Gervais ,  Belleville,  Bagnolet  et  Charonne. 

D'un  autre  coté ,  Napoléon  arriva  à  Troyes  avec  la  cavalerie  de  la 
garde.  Après  avoir  chassé  de  Doulevent  un  corps  austro-russe ,  il  était 
revenu  sur  ses  pas  pour  battre  Winzingerode  à  Saint-Dizier.  C'est  là 
qu'il  reconnut  la  grande  manœuvre  des  coalisés  et  qu'il  se  détermina  à 
se  porter  au  secours  de  Paris. 

Le  3o  mars  1814,  Paris  fut  menacé  par  trois  colonnes  fortes  ensem- 
ble de  1 40,000  hommes. 

Mortier  opposa  à  l'aile  droite  10,000  hommes;  Marmont  au  centre 
1 1 ,000  hommes.  Pour  contenir  l'aile  gauche,  il  n'y  avait  que  le  fort  de 
Vincennes  que  liait  aux  murs  du  faubourg  Saint-Antoine  une  batterie 
de  28  pièces  servie  par  les  élèves  de  l'école  Polytechnique;  un  tambour 
en  palissades  couvrait  le  pont  de  Charenton,  défendu  par  les  élèves  de 
l'école  vétérinaire  d'Alfort.  Des  tirailleurs  de  la  garde  nationale  s'étaient 
répandus  sur  tout  le  iront  d'attaque  et  le  maréchal  Monoey  avait  réuni 
en  avant  de  la  barrière  de  Clichy  des  détachemens  des  diverses  légions. 

Cos  forces  montaient  à  peine  à  a5,ooo  hommes,  elles  soutinrent  ho» 
norablemcnt  le  choc;  mais  avant  le  milieu  de  la  journée  la  plupart 
des  positions  étant  enlevées,  on  ouvrit  des  négociations  qui  se  terminè- 
rent par  une  convention  en  vertu  de  laquelle  les  troupes  durent  se  re- 
tirer à  Fontainebleau ,  avec  tout  le  matériel  qu'elles  pourraient  enlever 
jusqu'au  lendemain  à  six  heures  du  matin* 

Pendant  le  combat ,  l'empereur  après  avoir  marché  militairement 
jusqu'à  Villeneuve-1' Archevêque  monta  dans  une  chaisse  de  poste  ac- 
courant à  Paris  où  sa  présence  eût  fait  surgir  5o,ooo  hommes.  Il  ar- 
riva trop  tard  :  à  quelques  lieues  au-delà  d'Essone  il  rencontra  la  têle  de 
colonne  en  marche  sur  la  route  d'Italie.  Il  lui  restait  la  ressource  de  con- 
centrer à  Fontainebleau  les  20,000  hommes  qui  évacuaient  Paris  et  les 
3o,ooo  qu'il  ramenait  de  la  Haute-Seine,  puis  d'offrir  la  bataille  sous  les 
murs  de  la  capitale.  Peut-être  l'ennemi  ne  se  fût-il  point  hasardé  à  com- 
battre, adossé  à  une  immense  ville  dont  la  colère  eût  pu  l'anéantir  ;  mais 
lesévènemens  politiques  dominèrent  les  combinaisons  de  la  guerre.  Le  sé- 
nat prononça  la  déchéance  de  Napoléon ,  Marmont  prit  parti  pour  une 
fraction  d'assemblée  qui  délibérait  sous  les  baïonnettes  étrangères.  Il 
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livra  sou  corps  d'armée  dont  la  mission  était  de  défendre  la  ligne  de 
l'Essonc,  donnant  ainsi  le  signal  d'une  défection  qui  devint  bientôt  si 
générale,  que  l'empereur  se  vit  forcé  d'abdiquer. 

Lorsque  l'année  se  fut  dispersée,  les  coalises  oublièrent  leurs  promesses, 
le  sénat  fut  ebassé  et  par  une  simple  déclaration,  un  prince,  qu'on  s'é- 
tait vanté  d'appeler  librement  au  trône,  replaça  la  France  sous  l'em- 
pire du  droit  public  consacré  par  le  traité  de  Westphalie,  invoqué  par 
les  déclarations  de  Mantoue,  de  Pilnitz  et  par  le  manifeste  du  duo 
Brunswick. 


VIIL 


OPÉBATIOHS  EN  BELGIQUE. 


Ocuq.alion  de  Breda  par  lus  allié*  (9  décembre  1 8 1 3).  —Attaque  de  cette  p'ace  par  les  Français  (ao). 
— Défense  d'Anvers  { 1 3  janvier  1 rr  février).— Retraite  des  corps  français  (fin  de  janvier). — Recon- 
naissance de  Maubeugc — Combat  do  Vieiu-Condé  (34  février). — Attaque  de  Maubeuge  («3 

.  inar»), — Combat  de  CourtMy  (3 1).— Attaque  de  Berg-op-Zoooi  (9  mar»). 

Decaen ,  avec  une  poignée  d'hommes ,  rejelé  par  Bulow ,  en  deçà  de 
la  Meuse,  futdansla  nécessité  de  dégarnir  les  premières  places  du  Brabant- 
Ilollandais  et  de  laisser  les  Prussiens  prendre  possession  de  Brcda ,  Ger- 
truydenberg,  Willemstad.  Ceux-ci,  assurés  de  l'initiative,  s'arrêtèrent 
pour  attendre  Winzingerode. 

La  missiou  des  deux  corps  de  l'armée  du  nord  était  d'envahir  la  Bel- 
gique et  d'ouvrir,  par  Maubeuge,  la  communication  avec  l'armée  de  Si- 
lésie;  mais  l'intervention  d'un  corps  anglais,  débarqué  à  Willemstad, 
dans  le  dessein  de  capturer  ou  d'incendier  la  Hotte  renfermée  dans  les  bas- 
sins d'Anvers,  compliqua  leurs  opérations. 

Cependant  Napoléon  remplaça  Decaen  par  Maison ,  lui  fit  passer  deux 
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faibles  divisions  de  la  jeune  garde  et  lui  prescrivit  de  ressaisir  le  débou- 
che de  Bréda.  On  se  porta  sous  cette  forteresse,  mais  elle  tint  bon  et  les 
moyens  manquant  pour  faire  un  siège  régulier,  on  se  replia  sur  la  Dyle  et 
l'Escaut.  Bulow,  à  son  tour,  prit  l'offensive;  pendant  que  sa  cavalerie  me- 
naçant Louvain  y  attirait  le  général  français  ,  le  gros  de  l'armée  courut 
à  Anvers  qu'il  espérait  surprendre;  mais  il  ne  put  porter  ses  feux  jus- 
qu'aux remparts;  à  deux  reprises  il  éprouva  de  la  part  de  la  place  une 
résistance  inatteuduc  qui  le  força  de  rappeler  ses  colonnes  à  Bréda. 

Sur  ces  entrefaites  Macdonald  et  Mortier,  dont  la  présence  sur  la 
Meuse  lui  imposait  uue  grande  circonspection,  partirent  pour  la 
Marne.  Winzingerode,  arriva  de  Dusseldorf  à  Liège,  dès-lors  il  entra 
franchement  en  campagne. 

Maison  perdit  à  Liège  son  appui  sur  la  Meuse  et  resserra  sa  ligne 
d'Anvers  à  Louvain;  puis  Winzingerode,  se  portant  à  Namur,  pour 
pénétrer  par  Avesnes  en  Picardie ,  il  pivota  sur  sa  gauche  et  replia  l'aile 
droiteà  Valenciennes.  Bientôt  il  survint  un  troisième  corps  ennemi  (a5,ooo) 
commandé  par  le  duc  de  Saxe-Weymar.  Le  poids  de  cette  nouvelle 
masse  disloqua  l'armée:  la  gauche  fut  renfermée  dans  Anvers  qui  était 
vivement  attaqué,  la  droite  et  le  centre  se  concentrèrent  sous  les  murs 
de  Lille.  Bulow  gagna  lentement  Laou  et  Lafere,  le  duc  de  Weyraar , 
borna  ses  soins  à  protéger  le  siège  d'Anvers  et  à  tâcher,  en  s'emparant  de 
Maubeuge,d'assurerla  ligne  d'opération  de  ses  deux  collègues.  Il  fit  d'a- 
bord reconnaître  cette  place,  en  même  temps  qu'un  détachement  marcha 
sur  Condé  pour  observer  les  mouvemens  de  Maison.  Celui-ci  cherchait 
à  renouer  la  communication  avec  sa  gauche;  le  corps  saxon  se  heurta, 
près  de  Condé,  contre  une  de  ses  colonnes,  fut  culbuté  et  donna  l'éveil  au 
général  en  chef  qui  ajourna  ses  projets  sur  Maubeuge  pour  se  jeter  à  Den- 
dermonde  sur  la  route  que  les  Français  voulaient  ouvrir.  Lorsqu'il  les  eut 
vu  reculer  devant  lui,  il  revint  à  l'attaque  de  la  place  qu'il  convoitait. 
Après  bien  des  hésitations ,  ses  troupes  occupèrent  l'en  placement  du  célè- 
bre camp  de  1 793.  Les  vieilles  redoutes  alors  si  long-temps  disputées  n'é- 
taient plus  gardées;  la  ville  renfermait  à  peine  1000  hommes  de  garnison, 
commandés  par  le  colonel  d'artillerie  Schouler.  Les  Saxons  en  possession 
de  hauteurs  qui  commandent  la  forteresse  crurent  en  avoir  bon  marché , 
ils  dressèrent  trois  batteries  et  commencèrent  un  feu  roulant.  Les  canon- 
niers  de  la  garde  nationale  ripostèrent  bravement  à  l'ennemi,  démontè- 
rent ses  pièces ,  fircut  sauter  ses  munitions  et  l'intimidèrent  au  point 
qu'à  la  nuit  il  battit  en  retraite  sur  Mons. 

Maison  mit  la  circonstance  à  profit  :  il  déboucha  sur  Gand,  rallia  sa 
gauche  et  inspira  des  inquiétudes  sur  Bruxelles.  Le  duc  de  Saxe  se 
bâta  d'amener  ses  forces  à  Alost,  et  Maison,  plus  soucieux  de  ravitailler 
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Maubeugc  que  de  batailler  avec  lui  rebroussa  chemin,  écrasa  une  division 
qui  manœuvrait  sur  Courtray,  pour  inquiéter  sa  retraite,  après  quoi  il  se 
dirigea  vers  Valencienues.  Les  choses  en  étaient  là  lorsque  les  évène- 
mens  de  Paris  amenèrent  une  suspension  d'armes. 

Pendant  ce  temps  Carnot  défendit  vigoureusement  Anvers.  Gorcum, 
après  avoir  soutenu  un  long  siège,  ouvrit  ses  portes,  et  Berg-op-Zoom 
fut  le  théâtre  d'un  de  ces  brillans  faits  d'armes  qui  ont  paré  d'un  der- 
nier et  vif  éclat  l'époque  de  nos  revers. 

Le  général  anglais  Graham  assiégeait  Berg-op-Zoom ,  que  défendait 
Bizanet  avec  une  garnison  réduite  à  2700  hommes.  L'affaiblissement  de 
la  troupe,  les  dispositions  des  habitans  lui  inspirèrent  le  dessein  de 
surprendre  la  place.  A  l'entrée  de  la  nuit  il  forme  quatre  colonnes  de 
1200  hommes  chacune  et  à  l'aide  d'une  fausse  attaque  qui  attira  la 
garnison,  il  réussit  à  les  jeter  dans  la  partie  de  l'enceinte  qui  avoisine 
le  port.  Mais  ce  succès  apparent  se  transforme  promptement  en  une 
honteuse  défaite.  Au  jour  les  Frauçais  forment  trois  colonnes,  déblaient 
le  rempart,  s'assurent  de  la  porte  par  laquelle  les  assiégeans  peuvent 
se  retirer  et  les  criblent  de  mitraille.  Ceux-ci ,  confians  dans  leur  nom- 
bre ,  résistent  d'abord ,  mais  deux  de  leurs  généraux ,  mais  près  de  aooo 
des  leurs  succombent ,  le  reste  dépose  les  armes. 


IX 


OPÉRATIOHS  SUR  LB  BHOHB. 


Prise  de  Genève  par  les  coalisés  (îo  décembre  i8i3). — Invasion  de  la  Savoie  (fin  de  décembre). — 
Prise  de  Bourg  (ai  janvier).— Mouvement  autour  de  Lyon  (fin  de  janvier).— Occupation  de 
Cliàlons-sur-Saone  (4  février).— Les  Français  reprennent  l'offensive  (  1 7  février). — Combats  à 
Ai»  (a3).  —  A  Annecy  (24).  —  Sous  Genève  (a5  17).  —  Prise  du  fort  de  l'Ecluse  (14  mars), 
— Occupation  de  Lons-le-Sauloier  (a8).—  Retraite  d'Augereau  (du  5  au  9  mars). — Combat  de 
Limonest(ao). — Evacuation  de  Lyon  (11). 


L'extrême  gauche  de  la  grande  armée  combinée,  commandée  par 
Bubna  (12,000)  prit  sans  coup-férir  Genève,  d'où  elle  déboucha  par  les 
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deux  rives  du  Rhône.  Cette  irruption  imprévue  eut  des  conséquences 
fâcheuses  pour  la  défense  du  midi.  Dessaix ,  Marchand ,  qu'on  avait 
chargés  d'organiser  les  levées  de  la  Savoie  et  de  l'Isère,  avaient  à  peine 
réuni  quelques  cadres  et  les  corps  dont  l'armée  d'Augereau  devait  se 
composer  n'étaient  point  encore  en  ligne.  Les  colonnes  autrichiennes 
envahirent  la  Savoie,  occupèrent  Bourg  malgré  la  résistance  des  habi- 
tans  et  poussèrent  par  la  droite  jusqu'à  Lyon.  Buhna  hésita  devant  cette 
ville  populeuse  où  il  y  avait  au  plus  3ooo  soldats.  Après  trois  jours  de 
vaines  manœuvres,  sur  la  nouvelle  que  des  renforts  étaient  survenus, 
il  battit  en  retraite,  puis,  tandis  que  sa  gauche  cherchait,  sans  y  réussir, 
à  pénétrer  dans  l'Isère  par  le  fort  Barreaux,  il  répandit  la  droite  entre 
le  Rhône  et  la  Saône,  força  l'entrée  de  Châlons  qui  lui  fut  bravement 
disputée  par  les  habitans  avec  200  hommes  de  la  ligne  et  établit  des 
postes  à  Mâcon  et  Villefranche. 

Cependant  les  troupes  françaises  arrivèrent  à  la  file  de  Toulon,  de 
Nîmes,  de  la  Catalogne.  Augereau  eut  sous  ses  ordres  22,000  hom- 
mes outre  les  gardes  nationales  qui  formèrent  les  garnisons.  Il  en  mit 
5ooo  à  la  disposition  de  Marchand  et  Dessaix  pour  rentrer  en  Savoie, 
puis  à  la  tête  de  17,000  hommes,  il  déboucha  en  deux  colonnes  sur 
Mâcon  et  Bourg. 

Le  détachement  de  la  rive  gauche  du  Rhône  obtint  de  brillans  suc- 
cès. Il  déposta  l'ennemi  de  Montméliant,  d'Aix,  d'Annecy,  il  poussa 
jusqu'aux  portes  de  Genève;  il  contraignit,  à  la  suite  d'un  brillant 
combat,  les  ennemis  à  s'y  renfermer.  Cette  place  dont  la  possession  eût 
permis  de  soulever  la  Savoie,  la  Suisse  méridionale,  de  saper  la  base 
si  déloyalement  acquise  par  la  coalition,  fût  sans  doute  tombée  au  pou- 
voir du  maréchal  s'il  eût  marché  avec  la  décision ,  l'ardeur  de  ses  belles 
années.  Mais  au  lieu  de  s'attacher  aux  pas  de  Bubna,  de  l'anéantir  sous 
les  murs  de  Genève,  d'appeler  aux  armes  les  fidèles  Vaudois,  après  avoir 
fait  enlever  le  fort  de  l'Ecluse,  il  lâcha  prise  pour  porter  son  armée  à 
Lons-lc-Saulnier  dans  le  dessein  de  disperser  les  corps  qui  bloquaient 
les(places  du  Doubs.  Funeste  exemple  de  ce  que  peut  une  seule  faute!  A 
Genève,  Augereau  prenait  à  revers  par  leur  extrémité  les  lignes  de 
Schwarzenberg ,  et  en  menaçant  Bâle,  il  le  forçait  peut-être  à  reculer 
jusqu'au  Rhin.  A  Lons-le-Saulnier  il  se  trouva  trop  à  portée  des  masses 
du  généralissime.  60,000  hommes  s'en  détachèrent  commandes  par  le 
prince  de  Hessc-IIom  bourg.  Ils  le  replièrent  de  poste  eu  poste,  le  batti- 
rent à  Limoucst  en  avant  de  Lyon ,  le  forcèrent  d  évacuer  cette  ville,  de 
se  retirer  sur  l'Isère  où  ils  allaient  l'attaquer  encore  lorsque  les  hostilités 
furent  suspendues.  Ainsi  fut  perdue  pour  le  salut  de  la  France  la  grande 
diversion  que  l'empereur  avait  préparée  ! 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNE  DE  1816.  5» 


X. 


OPÉRATIONS  EU  ITALIE. 


Défection  de  Murât  (Gn  de  janvier).— Bataille  du  Miocio  (8  février).— Combats  de  BorgUetlo  et 

Salo  (  i  o- 1 4).— Passage  du  Taro. 


Comme  Eugène  se  disposait  à  disputer  à  60,000  Autrichiens,  main- 
tenant commandés  par  Bellegarde,  la  célèbreligne  de  l'Adigc,  une  division 
allemande,  soutenue  par  les  24,000  Napolitains  de  Murât,  s'avançait 
en  remontant  la  rive  droite  du  Pô  pendant  que  les  Anglais  débarqués 
en  Toscane,  côtoyaient  la  mer  pour  attaquer  Gênes.  Il  fallut  renoncer 
à  ces  positions  si  connues,  il  fallut  prendre  pour  pivot  de  la  défense 
Mantoue,  par  011  Ton  pouvait,  selon  l'urgence,  manœuvrer  soit  dans 
les  états  Vénitiens,  soit  dans  les  Légations.  Bellegarde  fut  le  plus  prompt 
à  provoquer  la  bataille.  Il  passa  les  ponts  de  Vérone,  il  fit  tourner  par 
sa  droite  le  lac  de  Garda  et  la  Rocca  d'Anfo ,  il  forma  ses  colonnes  pour 
forcer  le  Mincio  à  Pozzolo,  à  Borghetto,  à  Monzambano.  A  son  ap- 
proche Eugène  sortit  de  Mantoue  par  les  deux  rives  et  l'action  s'en- 
gagea; chaque  armée  coupant  la  rivière  qui  les  séparait  l'une  et  l'au- 
tre en  deux  parties  de  forces  inégales.  Les  Français  remportèrent  dans 
ces  plaines,  tant  de  fois  illustrées,  une  dernière  et  stérile  victoire.  Ils 
enlevèrent  à  l'aile  gauche  ennemie  Pozzolo ,  ils  détruisirent  le  pont  ; 
ils  poussèrent  sur  Valeggio  si  vivement  que  Bellegarde  se  hâta  pour  les 
coutenir  de  rappeler  les  troupes  qui  tenaient  la  rive  droite.  Enfin  après 
une  longue  lutte,  le  fcld-maréchal  se  retira  à  Villa-Franca  affaibli  d'une 
perte  de  5ooo  tués  et  blessés  et  a 000  prisonniers.  Deux  jours  après  il 
essaya  sans  succès  de  déboucher  du  pont  de  Borghetto;  enfin  sa  droite, 
qui  s'était  emparée  de  Salo,  en  fut  chassée  et  rejetéc  dans  les  mon- 
tagnes. 
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Après  ces  échecs,  Bellegarde,  en  proie  à  des  fièvres  épidémiques  se 
tint  immobile  et  laissa  au  roi  de  Naplcs  le  soin  de  déposter  le  vice-roi. 
Celui-ci  fit  passer  au-delà  du  Pô,  avec  20,000  hommes,  Grenier  qui 
prit  position  sur  le  Taro,  mais  il  n'y  eut  de  ce  côté  que  des  escarmou- 
ches. Murât  n'agit  avec  vigueur  et  ne  força  le  passage  du  Taro  qu'au 
moment  où  l'abdication  de  l'empereur  étant  connue ,  on  convint  d'une 
suspension  d'armes.  A  la  même  époque  les  Anglais,  après  avoir  livré 
dans  la  rivière  du  Levant  une  suite  de  légers  combats ,  étaient  parvenus 
sous  les  murs  de  Gênes. 


OPÉRATIONS  AD  PIED  DES  PYRÉNÉES. 


Les  Anglais  passent  les  Gaves  (14  février  18 14). —Bataille  d'Orthcz  (37). — Combat  d'Aire  (i«r  mars). 
—  Occupation  de  Bordeaux  (la). — Coin  Lut!  de  Vic-Bigorre  et  Tarbes  (19-10).— Wellington 
passe  la  Garonne  (5  avril). — Bataille  de  Toulouse  (10). 

* 

La  Nive  forcée ,  le  maréchal  Soult  s'appuyait  par  la  droite  aux  rem- 
parts et  au  camp  retranché  de  Bayonnc  d'où  il  s'étendait  circulaircment 
jusqu'aux  montagnes,  couvert  par  la  Bidouze,  le  Soison  et  les  tor- 
rens  qui,  sous  le  nom  commun  de  Gave,  descendent  à  l'Adour  par 
Oleron  et  Pau.  L'armée  d'un  effectif  de  60,000  hommes  eût  facilement 
conservé  ses  positions,  mais  il  fallut  en  tirer  20,000  soldats  d'élite 
pour  renforcer  la  poignée  de  braves  qui  disputait  aux  grandes  armées 
combinées,  les  approches  de  Paris.  Dès  ce  moment  Wellington  ne  fut 
plus  retenu  qtie  par  les  difficultés  de  la  saison.  Dans  les  premiers 
jours  de  février,  il  forma  ses  colonnes;  bientôt  la  gelée  raffermit  les 
chemins,  tout  s'ébranla  en  pivotant  sur  la  gauche.  Hiil  aborda  les 
postes  de  la  Haute-Nive  et  les  replia  jusqu'à  Sauveterre. 
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Apres  quelques  jours  de  halte  durant  lesquels  on  chercha  vainement, 
à  passer  PAdour  près  de  son  embouchure,  Hill  appuyé  par  le  feu  de 
toute  la  ligne,  tourna  Sauveterrc  et  rejeta  les  Français  au-delà  du 
Gave  de  Pau.  11  ne  s'agissait  plus  que  de  déterminer  leur  retraite  soit 
sur  Toulouse,  soit  sur  Bordeaux.  Wellington  investit  Bayonnc,  lança 
Hill  de  Sauveterrc  à  Orthez,  et  Beresford  sur  la  rive  droite  du  Gave 
de  Pau  à  son  confluent  avec  l'Adour.  Ces  mouvemens  mettaient  le 
maréchal  en  demeure  ou  de  s'enfoncer  dans  les  Landes,  ou  de  porter 
toutes  ses  forces  sur  sa  gauche,  et  de  manœuvrer  au  pied  des  Pyrénées. 
Ce  dernier  parti  qui  le  coordonnait  avec  Suchct  et  Augereau  était  pré- 
férable, il  le  choisit  et  il  se  concentra  autour  d'Orthez.  Soit  désir  de. 
sauver  ses  magasins,  soit  espoir  de  contenir  Hill  d'un  côté  du  Gave  et 
de  battre  Beresford  sur  l'autre  rive,  il  se  mit  en  bataille  la  gauche 
dans  la  ville,  le  centre  à  cheval  sur  la  route  de  Bayonnc,  la  droite  le 
long  du  chemin  de  Dax.  Cette  disposition  oblique,  iudiquée  par  la  na- 
ture des  lieux  renfermait  un  vice  qui  n'échappa  point  au  général  en- 
nemi. Battue,  l'armée  ue  pouvait  se  replier  que  sur  Saint-Sever,  parce 
que  Hill  était  prêt  à  saisir  la  route  de  Pau,  et  elle  avait  à  franchir  le 
pont  de  Sault-Navaiiles,  dont  la  droite  était  plus  rapprochée  que  la 
gauche.  Il  suivait  de  là  que  les  assaillans,  portant  leur  effort  contre 
l'aile  droite,  avaient  la  chance  de  la  culbuter,  de  l'acculer  au  défilé  et 
de  compromettre  la  retraite  de  la  ligne  entière.  Ce  fut  dans  ce  sens 
que  Wellington  dirigea  l'attaque.  Lorsque  Soult,  après  une  longue  et 
sanglante  lutte,  se  fut  convaincu  qu'il  prenait  l'ascendant  sur  le  point 
décisif,  il  ne  combattit  plu;;  que  pour  se  mettre  eu  sûreté  au  delà  du 
Luy.  Ce  mouvement  s'opéra  sans  désordre  et  les  pertes  s'élevèrent  de 
part  et  d'autre  de  2  à  3ooo  hommes. 

A  Saint-Sever,  Soult  au  lieu  de  gagner  Mont-dc-Marsan  remonta 
l'Adour  pour  prendre  position  à  Aire  et  revenir  sur  les  Pyrénées.  Les 
vainqueurs  incertains  tâtonnèrent  en  le  cherchant  partout;  enfin  leur 
aile  droite  atteignit  à  Aire  son  arrière-garde.  Il  y  eut  un  combat  in- 
décis durant  lequel  l'armée  continua  à  manœuvrer  sur  l'Adour.  Wel- 
lington dans  le  dessein  de  la  jeter  en  désordre  hors  de  toutes  les  routes, 
dans  les  gorges  des  Pyrénées,  la  côtoya  en  pressant  en  même  temps 
la  queue  de  la  colonne.  Mais  il  fut  prévenu;  à  la  suite  de  deux  combats 
livrés  à  Vic-Bigorre  et  Tarbes,  Soult  s'affermit  sur  la  chaussée  de  Saint- 
Gaudens  par  où  il  gagna  Toulouse. 

Cependant  Beresford,  profilant  du  dégagement  des  chemins  qui  tra- 
versent les  Landes,  s'était  porté  à  Bordeaux  où  son  entrée  avait  été 
le  signal  d'une  manifestation  éclatante  en  faveur  des  Bourbons.  Il  laissa 
dans  cette  ville  une  division,  et  rejoignit  sur  la  Garonne  le  général  en 
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chef  qui  cherchait  un  passage.  Après  huit  jours  d'hésitation,  les  pon- 
tons furent  jetés  près  du  confluent  de  l'Ers,  et  Beresford  défila  le  pre- 
mier. A  peine  était-il  sur  l'autre  rive  avec  1 5,ooo  hommes  que  le  pont 
se  rompit;  il  était  perdu  si  le  maréchal  eût  été  en  mesure,  mais  celui- 
ci  n'était  occupé  que  de  fortifier  les  abords  de  Toulouse  où  il  voulait 
livrer  bataille.  On  répara  les  ponts,  la  gauche  et  le  centre  de  l'armée 
alliée  franchirent  le  fleuve,  et  l'aile  droite  resserra  sur  l'autre  rive  le 
faubourg  de  Saint-Cyprien. 

Toulouse  est  bâti  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  au  sud  du  con- 
fluent du  canal  de  Languedoc;  un  seul  faubourg,  celui  de  Saint-Cy- 
prien ,  est  sur  la  rive  gauche.  Le  canal  a  été  creusé  entre  la  ville  et  le 
plateau  de  Calvinet,  chaîne  de  collines  qui  s'élève  entre  les  routes  d'Alby 
et  de  Caraman  et  qui  encaisse  l'Ers,  affluent  de  la  Garonne,  où  il  se 
jette  cinq  lieues  plus  au  nord. 

Le  faubourg  et  la  ville  sont  entourés  d'une  vieille  enceinte;  les  ponts  du 
canal ,  et  les  hauteurs  étaient  hérissés  de  redoutes.  La  droite  ennemie 
était  séparée  du  reste  de  l'armée ,  le  centre  survenant  par  la  route  de 
Paris,  devait  se  heurter  contre  le  canal;  enfin  la  gauche  ne  pouvait  se 
déployer  qu'en  longeant  le  pied  du  coteau  de  Calvinet.  Le  maréchal 
avait  conçu  l'espoir  de  profiter  de  ce  dernier  mouvement  pour  rompre 
les  colonnes  ennemies  en  débouchant  à  propos,  soit  par  la  route  d'Alby, 
soit  parcelle  de  Caraman.  11  y  avait  là  des  souvenirs  d'Austerlitz,  mais 
l'exécution  échoua.  Le  centre  des  alliés,  abordant  de  front  le  canal,  fut 
vigoureusement  repoussé,  ainsi  que  Soult  l'avait  prévu.  La  gauche  alors 
(Beresford)  s'étendit  le  long  de  l'Ers,  cherchant  à  escalader  les  hau- 
teurs; et  comme  elles  lui  parurent  inexpugnables,  elle  prolongea  sa 
marche  en  dépassant  le  route  de  Caraman  dans  le  dessein  de  les  tourner. 
C'est  ce  que  l'on  attendait.  Taupin  à  la  tête  de  la  réserve  s'élança  par  la 
route  de  Caraman  pour  prendre  Beresford  en  tête  et  le  culbuter  dans 
l'Ers;  mais  il  y  eut  dans  ce  moment  un  court  désordre  que  les  Anglais 
saisirent  :  Taupin  chargea  trop  tard  avec  une  colonne  allongée;  il  fut  tué 
et  sa  troupe  ramenée.  Beresford  gravissant  l'escarpement  enleva  la  re- 
doute extrême  qui  ne  put  faire  usage  de  son  feu.  Il  pénétra  ainsi  dans  l'in- 
térieur de  la  première  ligue  de  défense  et  la  manœuvre  même  qui  devait 
l'anéantir  fixa  de  son  côté  la  victoire.  Soult  changea  de-front,  se  replia 
sur  la  ville  où  il  soutint  jusqu'à  la  nuit  le  combat  le  plus  acharné.  Jas 
lendemain  il  battit  en  retraite  par  la  route  de  Narbonne  où  se  rendait 
Suchet.  Quelques  jours  après  les  deux  armées  adhérèrent  anx  actes  du  sénat. 
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Capitulation  d'Hunin^ue  (14  avril). — Mou vemens  autour  Je  Metz  (a6  mars  au  3  avril) —Réduction 
de  Wiltinibcrg  (1 3  janvier).— De  Cusliiti  (Jo  mars).— De  Glogau  (10  avril). 

De  toutes  les  places  qui  faisaient  partie  de  l'empire  français  et  dont 
il  n'a  point  été  question  précédemment,  lluningue  seul  fut  sérieuse- 
ment assiégé  par  un  détachement  de  l'armée  de  Bohême.  Les  tranchées 
furent  poussées  jusqu'au  mur  de  contrescarpe.  A  ce  moment  l'abdication 
de  l'empereur  étant  connue,  Barbanègrc  crut  devoir  éviter  l'assaut  en 
permettant  aux  ennemis  d'entrer  dans  la  place  dont  ils  firent  le  service 
de  concert  avec  la  garnison. 

Le  blocus  des  autres  villes  ne  donna  lieu  à  aucun  fait  remarquable, 
sauf  celui  de  Metz  que  Durutte  rompit  pour  se  mettre  en  campagne.  Ce 
brave  géuéral  poussa  jusqu'à  Thionville  et  Luxembourg,  en  tira  des 
troupes  et  avec  Gooo  hommes,  il  manœuvra  pour  coopérer  au  grand 
mouvement  (pic  l'empereur  avait  préparé  sur  les  derrières  de  l'ennemi, 
lorsque  la  bataille  de  Paris  changea  toutes  les  dispositions;  alors  il  se 
replia  sous  le  canon  de  Metz. 

Grenoble,  Besançou,  Strasbourg,  Landau,  Mayence,  Valenciennes 
et  Lille,  ces  boulevards  de  la  frontière  de  l'Est  et  du  Nord,  étaient  en- 
core intacts  et  renfermaient  des  garnisons  qui  avaient  eu  le  temps  de 
s'instruire  et  qui  brûlaient  de  prendre  une  part  plus  active  aux  opérations 
de  la  campagne. 

Outre-Rhin;  Wesel,  les  citadelles  de  Wurtzburg  et  d'Erfurth  furent 
seulement  investies.  A  Magdeburg,  Lemarrois  (18,000);  à  Hamburg, 
Davout  (1 5,ooo),  firent  de  glorieuses  sorties,  soutinrent  de  vifs  com- 
bats sans  fruit  pour  la  cause  commune,  et  dont  le  souvenir  ajoute  aux 
regrets  qu'inspire  1  eloiguement  de  ces  braves  soldats ,  de  ces  généraux 
consommés,  dont  le  sang  eût  été  mieux  employé  sur  les  bords  de  la 
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Seine.  WiUcmhcrg  avait  été  enlevé  d'assaut  après  quinze  jours  de  tran- 
chée ouverte.  Enfin  Glogau  et  Custrin  s'étaient  rendus  après  avoir  épuisé 
leurs  approvisionnemens. 

En  vertu  de  la  convention  du  a3  avril  1814,  pour  acheter  l'évacua- 
tion immédiate  du  territoire,  le  nouveau  gouvernement  remit  aux  coa- 
lisés 53  forteresses,  situées  hors  des  anciennes  limites  du  royaume  et 
livra  bien  légèrement  1 2,000  bouches  à  feu ,  d'immenses  magasins ,  des 
vaisseaux  et  des  arsenaux  richement  approvisionnés. 
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Retour  de  l'île  d'Elbe  (ao  mars).—  Dernière  coaliliou  (a5) — Soulèvement  du  Midi  et  de  U  Vendée 
(avril-mai). — Mouvement  de  l'armée  du  Nord  (14  juin). — Passage  de  la  Sambre  (  1 5  juin). — Ba- 
taille de  Ligny. — Combat  des  Quatre-Bras  (16). — Bataille  de  Waterloo  (t8). — Abdication  da 
l'empereur  (aa). — Réunion  de  l'armée  frauçaise  sous  Paris  (a8). — Uéploiemeut  des  coalisés  {29). 
—Capitulation  de  Paris. 


S'il  y  a  dans  la  science  sociale  un  problème  insoluble ,  c'est  celui 
d'une  restauration.  Vingt-cinq  ans  s'étaient  écoules  depuis  que  l'émi- 
gration, dans  son  expression  la  plus  pure,  avait  commencé.  Ce  laps 
de  temps,  si  rapide  dans  la  vie  d'un  homme,  est  immense  dans  celle 
d'un  peuple.  Les  deux"  tiers  de  la  population  ont  disparu  et  les  généra- 
tions  viriles  ont  grandi  en  s'identifiant  avec  les  idées  qui  se  sont  déve- 
loppées en  même  temps  qu'elles.  Comment  concevoir  qu'un  parti,  long- 
temps abattu,  que  relève  soudain  une  force  inespérée,  s'associe  du 
même  moment  à  des  sentimens,  à  des  mœurs  qui  ont  été  jusque-là  l'ob- 
jet de  toute  sa  haine?  Comment  imaginer  qu'une  nation  active,  impa- 
tiente, énergique,  reculant  d'un  quart  de  siècle,  se  soumette  à  des  pré- 
tentions qu'elle  ne  comprend  point  et  déchire,  avec  la  charte  de  ses 
droits,  les  plus  belles  pages  de  son  histoire? 

Napoléon  attentif  au  murmure  de  la  France  quitta  l'île  d'Elbe  où 
l'avaient  relégué  les  actes  de  Fontainebleau.  «  Du  point  où  il  toucha  le 
rivage,  l'enthousiasme  du  peuple  le  porta  jusqu'au  seuil  de  la  capitale, 
(expressions  de  Napoléon).  »  A  peine  dç  retour  aux  Tuileries ,  il  demanda 
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Ja  paix.  Mais  toute  la  diplomatie  de  la  coalition  était  alors  en  congrès  à 
Vienne ,  elle  le  mit  lui  et  sa  faction  hors  du  droit  des  gens.  Les  sou- 
verains donnèrent  le  signal  à  leurs  armées  qui  couvraient  encore  l'Alle- 
magne, et  ils  ébranlèreut  un  million  de  soldats  sous  le  prétexte  de  lui  ar- 
racher absolument  le  pouvoir  suprême. 

Cependant  la  Vendée  et  le  midi  prirent  les  armes.  Diversions  funestes 
qui  ôtèrent  aux  troupes  françaises  la  possibilité  de  profiter  de  la  pre- 
mière surprise  pour  envahir  la  Belgique  et  s'appuyer  au  Rhiu!  L'em- 
perrur  avait  trouvé  l'armée  réduite  à  i5o,*ooo  hommes  et  19,000  che- 
vaux ,  dont  92,000  hommes  et  1 3,ooo  chevaux  seulement  étaient  en 
état  d'entrer  eu  campagne.  On  rappela  les  conscriptions  de  1 8 1 4  et 
181 5,  on  leva  200  bataillons  de  garde  nationale,  on  enrégimenta  les 
militaires  en  retraite  et  l'on  eut  à  la  fin  de  mai  sous  les  drapeaux, 
217,400  hommes;  savoir  :  aux  dépôts  1 38, 100  hommes,  dans  les  places, 
dans  les  grandes  villes  du  midi,  dans  les  ports  de  mer  environ  180,000 
hommes. 

Les  forces  actives  furent  divisées,  outre  quatre  corps  d'ohservatiou 
et  l'armée  de  la  Vendée,  en  onze  corps,  dont  quatre  de  cavalerie  de  ré- 
serve, formant  quatre  armées:  i°  l'armée  du  Nord  comprenant,  le  icr 
corps,  Drouot  (20,564),  à  Lille;  le  2",  Reillc  (22,764),  à  Valenciennes ; 
le  3%  Vandamme  (15,892),  sur  la  Meuse;  la  réserve  de  cavalerie, 
Grouchy  (10,600),  entre  la  Sambre  et  l'Aisne;  le  6'  corps,  Lobau 
(12,^92),  à  Laon. 

2"  l'armée  de  la  Moselle,  4*  corps ,  Gérard  (14,792),  à  Metz. 

3°  l'armée  du  Rhin,  5*  corps,  Rapp  (16,800),  en  Alsace. 

4°  l'armée  des  Alpes,  7e  corps,  Suchet  (20,600),  sur  le  Rhône. 

Il  y  eut  en  outre:  i°  le  corps  d'observation  du  Jura, Lccourbe  (10,700) 
sur  la  frontière  suisse;  20  celui  du  Var,  Brune  (7100),  en  Provence; 
3"  celui  des  Pyrénées-Orientales,  Decacn  (25oo),  à  Toulo  use  ;  4°  celui 
de  la  Gironde,  Clauscl  (25oo),  à  Bordeaux.  Enfin  l'armée  de  la  Vendée 
Lamarquc  (24,5oo),  dans  le  Bocage;  et  la  garde  impériale  (i8,4oo)  à 
Paris. 

Les  bataillons  de  garde  nationale,  non  employés  à  l'armée  active  et  les 
militaires  retraités  formèrent  la  garnison  des  places. 

Telle  était  au  3i  mai  la  répartition  des  ressources  qu'on  avait  ra- 
pidement organisées.  A  la  même  époque  l'iutérieur  était  pacifié  et  les 
armées  étrangères  n'étaient  pas  en  mesure  de  coordonner  un  plan  d'in- 
vasion. Il  y  avait  en  ligne  entre  le  Rhin  et  la  mer  :  i"  à  droite,  l'armée 
anglo-hollandaise  cantonnée  à  Nivelles,  Braine-la-Leud,  Bruxelles, Gram- 
mont  (37,000  Anglais,  4^,000  Allemands,  25j2oo  Hollandais  ou  Belges), 
io4,vioo   hommes   coniniaudés  par   lord  Wellington;  20  à  gauche, 
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k  cheval  sur  la  Meuse,  l'armée  du  Bas-Rhin  composée  des  corpsde  Zielhcn 
Pirch ,  Thielmann  et  Bulow  (  ia4,6oo},  général  en  chef  Blucher. 

Il  y  avait  en  arrière  :  i°à  Ostende  et  dans  les  places  du  littoral 
47,3oo  hommes;  a0 sur  la  rive  droite  du  Bas-Rhin,  quatre  corps  desti- 
nés à  renforcer  Blucher  178,160  hommes;  5°  en  marche,  l'armée  russe 
(1  j8,6oo)  sous  Barclay  de  Tolly  ;  4°  entre  le  Rhin  et  le  Haut-Danube, 
Tannée  aulrichienne  (i5g  980)  sous  Schwarzenberg  ;  5°  dans  le  Mila- 
nais l'année  d'Italie  (62,600)  général  Frimont;  6°  dans  la  Basse-Italie, 
l'armée  napolitaine  (42,700)  Bianchi;  70  enfin  l'armée  suisse  (36,5a4) 
qui,  sous  prétexte  de  faire  respecter  la  neutralité,  était  réellement  au 
servie*  des  alliés.  Total  83o,ia4  hommes  d'infanterie  i54,o3o  de  ca- 
valerie. 

L'empereur  après  avoir  hésité  entre  un  plan  de  campagne  défensif 
et  des  opérations  offensives ,  se  décida  à  prendre  l'initiative  avant  que 
ces  immenses  masses  fussent  en  communication. 

Lorsque  le  corps  législatif  eut  ouvert  ses  séances  un  mouvement  gé- 
néral s'effectua  depuis  Dunkerque  jusqu'à  la  Sarre,  masqué  par  les 
démonstrations  des  garnisons  des  places.  En  même  temps  la  cavalerie 
de  Grouchy,  le  6»  corps,  la  garde  se  rapprochèrent  de  la  frontière. 
Enfin  l'empereur  lui-même  quitta  Paris  dans  la  nuit  du  la  au  i3  juin, 
et  le  14  il  eut  iaa,4o4  hommes  concentrés  entre  Maubeuge  et  Philip- 
peville. 

Cette  levée  de  cantonnemens,  cette  réunion  des  armées  du  Nord  et 
de  la  Moselle  sous  Charlcroi,  fut  habilement  dérobée  aux  généraux  alliés. 
Wellington  était  alors  à  Bruxelles  et  ses  troupes  se  trouvaient  échelonnées 
de  Nivelles  au  Bas-Escaut.  Blucher  était  à  Namur  et  ses  quartiers  s'éten- 
daient de  Thuin  à  Liège.  On  allait  pour  une  dernière  fois  surprendre  le 
passage  de  la Sambre  jadis  si  long-temps  disputé,  on  allait  lancer  dans  la 
plaine  de  Fleurus  la  grande  armée. 

Mais  ce  n'était  plus  cette  grande  armée  qui  était  partie  du  camp  de 
Boulogne  pour  porter  ses  aigles  jusqu'au  Niémen.  On  était  encore  affaissé 
sous  le  poids  de  deux  années  de  désastres;  les  passions  politiques  s'é- 
taient réveillées  et  l'ardeur  du  soldat  était  amortie  par  un  sentiment  de 
méfiance  envers  la  plupart  des  généraux.  Ceux-ci  n'osaicut  croire  au 
succès,  l'empereur  lui-même  voyait  pâlir  son  étoile.  Il  eût  fallu  dès  le 
début  revenir  à  ses  plus  belles  journées  pour  resserrer  les  liens  mal 
affermis  entre  des  corps  rassemblés  à  la  liAte  et  des  chefs  inconnus  les 
uns  aux  autres.  Mais  les  combinaisons  foudroyantes  d'Iéna,  d'Austerlitz, 
supposaient  un  ensemble  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'acquérir.  C'était 
un  cercle  sans  issue  que  la  situation  intérieure  rendait  inextricable. 
Napoléon  n'était  pas  moins  préoccupé  de  l'attitude  des  représentans  que 
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de  celle  de  l'étranger.  Ils  avaient  élevé  des  doutes  sur  la  sincérité  de  ses 
efforts  pour  obtenir  la  paix,  ils  avaient  appelé  la  délibération  nationale 
à  rectifier  ce  que  l'urgence  du  moment  avait  pu  produire  de  défectueux 
ou  laisser  d'imparfait  dans  la  constitution. 

Eu  quittant  Paris,  l'empereur  leur  avait  adressé  ces  paroles:  «  La 
«  constitution  doit  être  notre  point  de  ralliement  :  elle  doit  tire  notre 
«  étoile  polaire  dans  ces  moinens  d'orage.  Toute  discussion  publique 
«  qui  tendrait  à  diminuer  directement  ou  indirectement  la  confiance 
«  qu'on  doit  avoir  dans  ses  dispositions,  serait  un  malheur  pour  l'état. 
«  La  crise  où  nous  sommes  engagés  est  forte  ;  n'imitons  pas  l'exemple  du 
«  Bas-Empire  qui ,  pressé  de  tous  côtés  par  les  Barbares ,  se  rendit  la  ri- 
te sce  de  la  postérité  en  s'occupa nt  de  discussions  abstraites,  au  moment 
«  où  le  bélier  brisait  les  portes  de  la  ville.  » 

C'était  un  avertissement  perdu,  l'assemblée  n'était  que  trop  disposée  , 
en  lui  disputant  imprudemment  le  pouvoir,  à  renverser  la  seule  barrière 
qui  pût  arrêter  l'invasion.  Jamais  le  soin  de  sa  gloire  et  le  salut  de  la  pa- 
trie ne  lui  avaient  imposé  plus  impérieusement  la  nécessité  de  la  victoire; 
ses  premiers  pas  semblaient  la  lui  promettre.  Le  i4  juin  ,  on  savait  que 
•  les  deux  généraux  ennemis  étaient  dans  une  sécurité  complète,  au  mo- 
ment même  où  l'ou  prenait  les  armes  pour  pénétrer  au  milieu  de  leurs 
canlonnemens.  Mais  à  la  fin  de  la  journée  ,  à  l'heure  où  les  projets  du 
lendemain  étaient  connus,  l'inquiétude  des  soldats  fut  cruellement  jus- 
tifiée par  un  incident  propre  aux  époques  d'aveuglement  et  d'exaspératiou 
politiques.  Un  officier-général  et  deux  officiers  supérieurs  du  4e  corps 
passèrent  à  l'ennemi.  Ou  les  conduisit  au  quartier- général  de  Blucher 
qui  appela  sur-le-champ  de  Liège,  Bulow  ;  de  la  rive  droite  de  la  Meuse 
Tliiclmaun,  et  desenvirons  de  Namur  Pirch  pour  les  porter  au  secours  de 
Ziethen  dont  le  corps  d'armée  couvrait  la  Sambre  depuis  la  froutière 
jusqu'à  Charleroi. 

Le  ï  5 ,  à  la  pointe  du  jour,  on  s'ébranla  de  part  et  d'autre.  Du  côté 
des  Français,  l'aile  gauche  (  1er  et  ae  corps  cavalerie  légère  de  la  garde  ) 
partit  dcMaubeuge  ;  le  centre  (3e  6:  garde  et  cavalerie)  de  Beaumont  ; 
la  droite  (4e)  de  Philippeville,  pour  passer  la  Sambre  à  Marchiennes 
Charleroi  et  le  Chastclct.  Du  côté  des  Prussiens ,  les  trois  corps  avertis 
pendant  la  nuit  se  rapprochèrent  de  Ziethen.  Celui-ci,  à  la  vue  des  co- 
lonnes d'attaque,  replia  ses  avant-postes  sur  la  rive  gauche,  et  endom- 
magea le  pont  de  Charleroi  de  manière  à  retarder  le  défilé  du  centre  et 
par  suite  de  l'aile  gauche.  Quant  à  l'aile  droite, elle  n'arriva  qu'à  l'entrée 
de  la  nuit.  On  se  hâta  de  rétablir  le  passage;  lorsqu'il  fut  praticable,  on 
commença,  en  escarmouchant,  à  se  déployer  dans  ces  champs  où  le 
sort  de  l'Europe  avait  été  tant  de  fois  fixé. 


Digilized  by  Gç>£gle 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Ggpgle 


CAMPAGNE  DE  1815.  537 

Wellington  et  Blucher  étaient  liés  entre  eux  par  plusieurs  communi- 
cations dont  la  plus  directe  est  Iq  route  de  Nivelles  à  Namur.  Cette  route  se 
croise  aux  Quatre-Bras  etSombrcf  avec  celles  qui  conduisent  de  Char- 
leroi  à  Namur  par  Fleurus  et  Gcmbloux  ;  à  Bruxelles  par  Mont-Saiut- 
Jean  ;  à  Liège  par  Gcmbloux  et  Vavi  es.  Il  résulte  de  là  que  Napoléon , 
en  se  formant  des  Quatre-Bras  à  Sombref,  se  fût  jeté  tout  entier  entre 
ses  deux  adversaires ,  prêt  à  faire  tomber  sur  l'un  ou  sur  l'autre,  selon 
l'occurrence,  le  poids  de  sou  épée. 

Tel  était  son  plan,  et  l'ordre  de  marebe  était  combiné  de  telle  sorte 
que  la  Sambrc  pût  être  franchie  à  midi.  On  espérait,  dès  le  même  jour, 
s'étendre  jusqu'aux  deux  positions.  Mais  sur  la  rive  droite  de  la  rivière 
on  fut  contrarié  par  le  mauvais  état  des  chemins.  La  rupture  du  pout  de 
Charleroi  fit  un  nouvel  obstacle.  Il  y  eut  encore  sur  l'autre  rive  des  re- 
tards occasioncs  autant  par  de  fatales  indécisions  que  par  la  résistance 
de  l'ennemi. 

La  droite  de  Zietbcn  (10,000)  se  retira  par  la  route  de  Bruxelles  :  lui- 
même  avec  le  centre  et  la  gauche  (22,000)  par  celle  de  Gembloux.  Ney, 
qui  venait  de  recevoir  le  commandement  de  l'aile  gauche,  prit  le  a'  corps 
et  poursuivit  la  première  colonne.  Yandamme  et  Grouchy  s'attachèrent 
aux  pas  de  la  seconde.  Ces  derniers,  à  3  heures,  se  heurtèrent  contre 
Zietheu  dont  le  front  était  couvert  par  un  ravin  adossé  à  des  bois.  Ils 
crurent  avoir  affaire  à  toute  l'armée  prussienne,  et  ils  perdirent  deux 
heures  à  délibérer.  Enfin  l'empereur,  survenant,  reconnut  le  terrain  et 
ordonna  la  charge  ;  les  Prussiens  ne  soutinrent  pas  le  choc,  les  esca- 
drons de  service  rompirent  les  carrés  qui  masquaient  la  retraita  et  dé- 
terminèrent le  général  ennemi  à  la  prolonger  jusqu'à  Fleurus.  Au  bruitdu 
combat,  Ney,  incertain  ,  suspendit  sa  marche  et  ne  la  reprit  qu'après  que 
la  canonnade  eut  cessé.  Alors  il  aborda  Gosselies  où  l'atteudait  la  di- 
vision prussienne;  il  la  culbuta,  la  fit  sortir  par  le  chemin  de  Fleur 
rus,  lança  contre  elle  en  avant-garde  la  division  Girard  et  poussa  une 
autre  avant-garde  à  Frasncs  que  les  postes  anglo-hollandais  évacuèrent. 

La  journée  finissait  et  Ton  n'avait  pas  atteint  les  positions  qu'il  eût 
été  si  important  de  saisir.  Le  lendemain  ,  il  fallut  combattre  sur  les  deux 
points.  A  l'aube ,  l'ordre  fut  expédié  à  Ney  de  consacrer  l'effort  de 
toute  l'aile  gauche  à  s'emparer  des  Quatre-Bras.  Maître  de  ces  hauteurs  où 
les  routes  se  croisent,  et  qui  sont  resserrées  d'un  côté  par  des  bois,  de 
l'autre  par  les  ravins  d'où  s'échappe  la  Dyle,  le  maréchal  devait  conte- 
nir tout  ce  qui  se  présenterait  de  l'armée  anglaise  devant  cette  position. 
Cependant  l'empereur,  avec  le  centre,  la  droite  et  la  division  Girard, 
espérait  surprendre  Blucher ,  en  échelons  allongés  sur  la  route  de 
Namur  et  le  frapper  d'un  coup  mortel. 
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Nos  tirailleurs  repoussèrent  de  Fleurus  ceux  de  l'ennemi.  Ai}  sortir  de 
ce  bourg ,  ils  aperçurent  une  année  entière  en  bataille  au-delà  du  ra- 
vin de  Ligny,  presque  parallèlement  à  la  chaussée  à  laquelle  elle  se  ratta- 
chait par  sa  gauche.  L'empereur  accourant,  reconnut  uue  masse  de  80,000 
hommes.  C'étaient  les  trois  premiers  corps  de  Blucher  ;la  droite  tenait  le 
village  de  Saiut-Amaiid,  le  centre  Ligny,  la  gauche  Sombref.  Le  feld-ma- 
réchal,  après  avoir  averti  Wellington,  s'était  rangé  en  1"  ligne  de  l'armée 
anglaise,  qu'il  attendait  par  la  route  des  Quatre-Bras,  ne  doutant  pas  de 
tenir  assez  pour  lui  donner  le  temps  d'intervenir,  rallier  Bulow  et 
opposer  aux  1  a 0,000  Français  près  de  200,000  hommes. 

Le  terrain  depuis  le  ruisseau  jusqu'à  la  crête  des  collines  qui  encais- 
sent la  Sambre,  monte  en  amphithéâtre,  et  l'on  pénétrait  à  fond  dans 
les  dispositions  de  l'ennemi.  L'empereur  y  puisa  l'une  de  ces  combinai- 
sons d'où  naissent  les  succès  décisifs.  11  fit  halte  à  cheval  sur  la  chaussée, 
perpendiculairement  à  la  ligne  de  bataille  de  son  adversaire ,  dont  son 
extrême  gauche  (division  Girard)  menaçait  le  flanc  droit  ;  et  il  prescrivit 
à  Ney  d'enlever  rapidement  les  Qua Ire-Bras;  puis,  lorsqu'il  en  aurait 
pris  possession,  de  lancer  à  la  hâte,  par  la  chaussée  de  Sombref, 
8000  hommes,  2000  chevaux,  28  pièces,  de  manière  à  tomber,  au 
fort  du  combat,  sur  les  derrières  de  Blucher.  Il  était  10  heures,  il  y  a 
des  Quatres-Bras  à  Ligny  trois  lieues  ;  on  pouvait  donc  accorder  au 
maréchal  4  à  5  heures  pour  opérer  son  mouvement.  On  suspendit  pen- 
dant ce  temps  l'attaque  et  eu  se  masquant  des  plis  du  sol ,  on  déroba 
au  général  ennemi  les  apprêts  offensifs. 

A  deux  heures ,  l'empereur  donna  le  signal  :  l'armée,  sauf  la  division 
Girard,  changea  de  front  l'aile  droite  eu  avant  et  se  rangea  à  2  portées  de 
canon  des  Prussiens  :  le  3»  corps  pour  marcher  sur  Saint- Amand  ;  le  4* 
sur  Ligny,  la  cavalerie  sur  Sombref  ;  la  garde  se  mit  en  réserve  entre  la 
gauche  et  le  centre  ;  le  6e  corps  eut  ordre  d'avancer  pour  servir  de 
réserve  générale. 

La  conversion  opérée,  on  s'ébranla  au  pas  de  charge,  on  replia  l'en- 
nemi au-delà  du  ravin  ,  on  enleva  la  portion  des  villages  qui  se  trouvent 
sur  la  rive  droite. 

La  division  Girard  étant  restée  en  potence  sur  son  aile  droite  ,  Blu- 
cher conjectura  qu'on  voulait  surtout  peser  de  ce  côté  pour  le  forcer  de 
se  retirer  sur  Namur.  Il  avait  conféré  dans  la  matinée  avec  Wellington 
dont  il  avait  reçu  la  promesse  d'un  secours  immédiat  de  4o,ooo  hom- 
mes. Décidé  à  ne  point  reculer,  il  fit  reprendre  Saint-Amand  qui  lui 
parut  la  clef  du  champ  de  bataille.  L'empereur,  désirant  entretenir  sou 
erreur,  ébranla  à-la-fois  Girard  et  Vandammc  pour  pénétrer  dans  ce  vil- 
lage, par  le  ravin.  Il  y  eut  là  un  rude  choc,  Girard  reçut  une  blessure 
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mortelle,  mais  la  position  fut  enlevée  et  les  Prussiens  plièrent  au  mi- 
lieu d'un  effroyable  carnage. 

A  ce  moment,  l'empereur ,  impatient  des  lenteurs  de  Ney ,  entrevit  sur 
le  terrain  même ,  l'occasion  de  désorganiser  l'armée  ennemie  sans  atten- 
dre de  diversion  lointaine.  Pour  arriver  à  ce  grand  résultat,  il  lui 
suffisait  de  rompre  le  centre  assez  vigoureusement  pour  envelopper  et 
anéantirladroile  alors  absorbée  parles  progrès  de  Vandamme  et  de  Girard. 

Il  forma  en  colonnes  d'attaque,  derrière  le  4*  corps,  la  garde  et  les 
cuirassiers;  il  leur  montre  déjà  Ligny  qu'ils  doivent  emporter  brusque- 
ment, lorsque  une  étrange  rumeur  se  manifeste  à  l'extrême  gauche.  Les 
soldats  de  Girard  ont  vu  au  sommet  du  plateau  ,  sur  l'ancienne  chaussée 
romaine,  une  forât  de  baïonnettes;  ils  craignent  pour  Fleurus;  ils  aban- 
donnent leur  position  pour  couvrir  la  ligne  de  retraite.  L'empereur  hé- 
site :  est-ce  en  effet  une  colonne  anglaise  victorieuse  de  Ney  ?  Est-ce 
un  détachement  du  maréchal?  Avant  que  ce  doute  soit  éclairci,  pen- 
dant qu'un  de  ses  aides-de-camp  s'élance  au-delà  de  Fleurus,  il  arrête  sa 
garde  et  suspend  le  combat.  Bluchcr,  non  moins  ému ,  détache  à  droite 
une  partie  de  sa  cavalerie. 

Au  bout  d'une  heure  on  rapporta  que  c'était  le  premier  corps.  Comme 
il  débouchait  de  Frasnes,  marchant  sur  les  Quatre-Bras  il  est  rencontré  par 
l'officier  d'état-major  qui  portait  à  Ney  les  instructions  de  l'empereur;  cet 
officier  crut  saisir  le  moment  :  il  fit  changer  de  direction  à  la  téte  de 
colonne,  et  il  persuada  facilement  à  Drouet  qu'il  s'agissait  de  mettre 
Blucher  hors  de  combat. 

Ces  heureuses  nouvelles  ranimèrent  toutes  les  espérances.  On  reprit 
aussitôt  le  mouvement  sur  Ligny,  pendant  que  la  division  Girard  ren- 
trait dans  Saint- Amand.  Il  était  alors  7  heures  :  l'infanterie  du  f\*  corps 
franchit  le  ravin,  appuyée  par  la  garde  et  les  cuirassiers;  et  l'on  engagea 
dans  les  rues  du  village  un  combat  long  et  furieux.  Le  centre  ennemi, 
ses  réserves,  furent  tour-à-tour  écrasés.  Blucher,  renversé  de  cheval,  n'é- 
chappa tout  meurtri  qu'à  la  faveur  de  l'obscurité.  Il  était  nuit  close,  on 
ne  pouvait  plus  manœuvrer  et,  à  la  grande  surprise  de  l'armée,  l'in- 
tervention de  Drouet,  qui  ne  semblait  pas  douteuse,  se  fit  à  peine  sentir 
à  cet  instant  critique.  Les  Prussiens  vidèrent  le  champ  de  bataille,  où  ils 
eussent  dû  être  détruits.  Leurs  pertes  toutefois  furent  énormes  :  elles  s'éle- 
vèrent à  1 5, 000  hommes,  8  drapeaux  f\o  canons.  Los  Français  curent 
*70oo  tues  ou  blesses.  Dès  le  soir  ils  occupèrent  les  sommets  des  hauteurs 
et  la  ville  de  Sombref. 

Cependant  le  défaut  de  coopération  de  Ney,  le  peu  de  vigueur  du  coup 
porté  par  le  Ier  corps,  les  momens  précieux  qu'on  avait  perdus  à 
les  attendre,  mêlèrent  ù  la  joie  du  triomphe  de  cuisant»  regrets.  Pour 
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expliquer  ces  contre-temps  qui  ont  eu  sur  les  destinées  de  la  France  une 
influence  si  funeste,  il  faut  se  reporter  aux  opérations  de  l'aile  gauche. 

Elle  avait  passé  la  nuit  :  le  a*  corps  à  Gossclies,  le  premier  en  avant 
de  Charlcroi.  Au  jour  l'avant-gardc  se  mit  en  inarche;  à  8  heures  le  a* 
corps  était  déployé  à  Frasnes  en  présence  de  l'ennemi;  la  matinée  s'é- 
coula en  reconnaissances.  Ney  réduit  par  le  départ  de  Girard,  à  18  ou 
20,000  hommes  ne  se  souciait  point  d'ouvrir  le  feu  avant  la  réunion  de 
toute  son  armée.  Enfin  ,  vers  deux  heures,  il  se  décida  à  l'attaque.  C'é- 
tait trop  tard;  les  alliés  qui  d'abord  ne  lui  opposaient  que  8000  hom- 
mes en  eurent  une  demi-heure  après  1 8,000.  Néanmoins  il  gagna  sur 
eux,  sa  cavalerie  pénétra  jusqu'au  nœud  des  deux  routes;  mais  d'instant 
en  instant  leur  nombre  s'accroissait  et  à  5  heures,  il  dut  tenir  tête  à  44,ooo 
combattans.  Forcé  de  reculer  à  son  tour,  il  eut  besoin  de  toute  sa  fer- 
meté pour  n'être  ni  débordé,  ni  rompu.  A  ce  moment  pénible,  il  apprit 
à-Ia-fois  les  desseins  de  l'empereur  et  la  direction  qu'on  avait  imprimée  au 
1er  corps.  L'urgence  de  sa  propre  position  l'emporta  sur  la  situation  géné- 
rale :  il  donna  à  Drouet  l'ordre  impératif  de  revenir  à  Frasnes.  Drouet 
obéit,  sa  division  de  droite  seule  continua  à  marcher  sur  le  champ  de 
bataille  de  Ligny  où  elle  fut  paralysée  par  la  cavalerie  de  Blucher.  Le 
reste  n'arriva  au  secours  du  2e  corps  que  lorsque  le  combat  et  le  jour 
finissaient.  Ainsi  le  Ier  corps  ne  fut  utile  nulle  part,  et  le  résultat  de 
cette  double  action  fut  loin  de  satisfaire  aux  exigences  du  moment.  L'ar- 
mée prussienne  ne  fut  point  désorganisée,  et  l'armée  anglaise,  affaiblie 
d'une  perte  à-peu-près  égale  à  celle  de  Ney  (4  à  5ooo),  tint  encore  ces 
défilés  des  Quatre-Bras  qu'il  eût  fallu  lui  enlever  24  heures  plus  tôt. 
Enfin  la  séparation  entre  les  deux  généraux  ennemis  fut  loin  d'être 
décidée. 

Blucher  marcha  à  travers  pays  une  partie  de  la  nuit  en  remontant 
au  nord.  Les  règles  lui  prescrivaient  sans  doute  de  ne  point  quitter  la 
chaussée  et  de  se  retirer  sur  Namur.  Mais  dans  l'état  des  choses  il  de- 
vait suivre  une  règle  plus  impérieuse;  celle  de  ne  point  s  éloigner  de 
Wellington.  En  conséquence,  il  indiqua  Vavres  comme  lieu  de  ralliement 
à  ses  colonnes. 

Cependant  les  troupes  anglo  hollandaises  continuèrent  à  arriver  aux 
Quatre-Bras,  et  le  17  presque  toute  l'armée  y  eût  été  réunie  si,  à  la 
nouvelle  du  désastre  des  Prussiens,  le  général  en  chef  n'eût  fait  battre 
en  retraite  sur  Genappc.  Pendant  sa  marche,  il  reçut  deux  dépêches  de 
Blucher  qui  lui  promit  de  le  rejoindre  le  lendemain  avec  70,000. 
Cet  avis  le  détermina  à  faire  halte  sur  le  célèbre  plateau  de  Mont- 
Saint  Jean. 

Dès  le  malin  du  même  jour,  Ney  était  sous  les  armes  en  avant  de 
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Frosnes,  attendant  de  nouveaux  ordres.  On  est  surpris  de  voir  ce  gé- 
néral si  impétueux,  si  intrépide,  prendre  si  peu  sur  lui.  A  midi  l'em- 
pereur, après  avoir  disposé  de  l'aile  droite  sous  Grouchy  (3e,  4°  corps, 
j e  de  cavalerie)  pour  poursuivre  Blucher,  vint  le  rejoindre  avec  le  cen- 
tre (6°  corps,  garde,  a*  corps  de  cavalerie)  et  lui  prescrivit  de  pousser 
enfin  en  avant.  On  s'avança  par  un  temps  affreux  en  échangeant  dépo- 
sition en  position  quelques  boulets  avec  l'arrière-garde  anglaise.  A  six 
heures  du  soir,  lorsqu'on  eut  dépassé  Planchenoit,  l'ennemi,  qu'une 
brume  épaisse  enveloppait,  démasqua  d'abord  i5,  puis  6o,  pièces  à  me- 
sure qu'on  se  déploya  devant  lui.  On  comprit  que  toute  l'armée  était  là; 
mais  il  ne  restait  que  3  heures  de  jour  et  l'empereur  remit  l'attaque  au 
lendemain. 

Grouchy  passa  cette  journée  entière  à  chercher  la  direction  des  Prus- 
siens. Le  soir  il  venait  d'établir  son  camp  à  Gembloux,  lorsqu'il  ap- 
prit de  la  manière  la  plus  précise  qu'ils  étaient  à  Vavres.  Au  lieu  de  s'y 
porter  aussitôt,  il  jugea  qu'il  serait  encore  temps  de  partir  aux  premières 
lueurs  du  matin. 

On  bivouaqua  dans  les  positions  suivantes  :  Wellington  à  droite  et  à 
gauche  de  Mont-Saint- Jean  ,  quartier  général  à  Waterloo  ;  Blucher  au- 
tour de  Vavres  :  Napoléon  en  avant  de  Planchenoit;  le  quartier  général 
à  la  ferme  du  Caillou;  Grouchy  à  six  lieues  de  là.  L'intervalle  entre  les 
deux  généraux  coalisés  était  de  deux  lieues  moindre  qu'entre  les  deux 
colonnes  françaises;  mais  cette  différence  était  plus  que  compensée  par 
le  désordre  où  se  trouvaient  encore  les  Prussiens. 

La  pluie  durant  toute  la  nuit  tomba  par  torrens.  Au  jour  le  ciel 
s'éclaircit,  mais  le  terrain  était  trop  détrempé  pour  se  prêter  aux  mou- 
vemens  des  chevaux  et  des  canons. Vers  dix  heures,  les  officiers  d'artille- 
rie annoncèrent  qu'il  commençait  à  s'étancher.  Sur-le-champ  l'empe- 
reur, montant  à  cheval,  reconnut  les  lignes  ennemies  et  fit  passer  à 
Grouchy  l'avis  qu'il  allait  engager  la  bataille,  lui  prescrivant  de  pous- 
ser Blucher  et  de  ne  rien  négliger  pour  lier  ses  communications  avec  la 
droite  de  l'armée. 

Wellington  était  rangé  avec  80,000  hommes  sur  une  colline  longue 
de  a5oo  toises  qui  coupe  obliquement  de  gauche  à  droite,  la  chaussée 
de  Bruxelles  à  5oo  toises  en  avant  de  Mont-Saint-Jean  et  à  une  petite 
lieue  de  la  ferme  du  Caillou.  Son  front  était  couvert  par  un  ravin  dont 
la  pente  aboutit  au  cours  de  la  Lasne.  Sa  droite  s'appuyait  au  château 
d'Hougomont,  le  centre  à  la  ferme  de  la  Haye-Sainte  qu'on  avait  cré- 
nelée, la  gauche  au  groupe  de  bàtimens  que  composent  les  fermes  de  Pa- 
pelolte,  de  la  Haye  et  le  hameau  de  Smohain. 

L'empereur  forma  ses  colonnes  d'attaque  pour  les  déployer  en  trois 
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lignes  :  i°  à  gauche  Reille  (a*  corps)  appuyant  par  sa  cavalerie  à  la 
chaussée  de  Nivelles  et  de  l'autre  côté  à  la  ferme  de  la  Belle-Alliance; 
au  centre  Ney,  faisant  face  à  la  ferme  de  la  Haye-Sainte,  avec  62  pièces 
soutenues  par  2  divisions  du  Ier  corps;  à  droite  Drouet,  avec  ses  deux 
autres  divisions  et  sa  cavalerie,  s'étendant  jusqu'à  la  hauteur  de  la  ferme 
de  la  Haye. 

20  En  seconde  ligne  à  gauche  les  cuirassiers  de  Kellermann  entre  les 
deux  chaussées  :  au  centre  le  6"  corps  savoir  :  l'infanterie  en  colonne  ser- 
rée par  divisions  à  gauche  ;  la  cavalerie  en  colonne  serrée  par  escadrons, 
à  droite  de  la  chaussée  de  Charleroi  ;  à  droite  derrière  Drouet  les  cuiras- 
siers de  Milhaud. 

3°  En  réserve  au  centre,  à  cheval  sur  la  chaussée,  les  a4  bataillons  d'in- 
fanterie de  la  vieille ,  moyenne  et  jeune  garde  ;  ayant  à  droite  la  cavalerie 
légère  et  à  gauche  la  grosse  cavalerie  de  la  garde. 

Le  nœud  de  la  bataille  était  le  bourg  de  Mont-Saint-Jean  ou  se  croi- 
sent les  deux  routes  et  qui  masque  le  défdé  de  la  forêt  de  Soigne.  Le 
point  d'attaque  était  la  ferme  de  la  Haye,  lieu  de  jonction  des  armées 
Anglaise  et  Prussienne.  L'empereur  s'était  préparé  à  forcer  la  gauche  de 
Wellington,  puis  à  pousser  jusqu'à  Mout-Saint-Jean  la  formidable  masse 
que  formaient  les  trois  lignes  du  centre.  Mais  la  disposition  oblique  du 
-  terrain,  l'appui  que  Wellington  tirait  des  deux  bâtiinens  d'Hougomont  et 
de  la  Haye-Sainte ,  imposaient  la  loi  de  faire  tomber  d'abord  ces  deux 
postespar  où,  au  moyen  d'un  simple  changement  de  direction  à  gauche  , 
on  pouvait  prendre  en  flanc  les  colonnes  en  marche. 

Vers  midi  la  fusillade  s'ouvrit  à  gauche  ;  l'extrême  division  du  ?.c 
corps  aborda  le  parc  d'Hougomont.  L'ennemi  déploya  t\o  pièces  et 
les  gardes  anglaises.  On  prit ,  on  perdit  plusieurs  fois  la  position,  enfin 
on  fit  avancer  uue  seconde  division  qui  donna  l'ascendant  à  l'attaque. 

Cependant  dès  les  premiers  coups  de  feu,  l'empereur,  dont  les  re- 
gards cherchaient  avidement  Grouchy,  aperçut,  près  de  Saint-Lambert , 
à  deux  lieues  à  droite,  5  à  6000  baïonnettes.  Etait-ce  l'avant  garde  du 
maréchal  ou  celle  des  Prussiens  ?  Il  y  allait  du  sort  de  la  France,  sans 
délibérer,  on  délacha  à  droite  la  cavalerie  du  6e  corps  (3ooo)  qui  se  ran- 
gea en  potence  à  3ooo  toises  sur  tout  le  flanc  de  l'armée.  On  sut  bien- 
tôt que  ces  troupes  appartenaient  au  corps  de  Bulow  qui  était  parti  le 
matin  de  Vavres  à  la  tête  de  3o,ooo  hommes.  L'empereur  prit  aussitôt  le 
6*  corps  et  l'envoya  au-devant  des  Prussiens  avec  ordre  de  leur  tenir 
têtes  et  de  les  attaquer  s'il  venait  à  entendre  sur  leurs  derrières  le  canon  de 
Grouchy.  En  même  lemps,  il  fit  passer  au  maréchal  un  dernier  ordre  qu'il 
reçut  trop  tard  et  qui  le  sommait  d'accourir  pour  écraser  Bulow  en  le 
mettant  entre  deux  feux. 
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Ces  précautions  prises ,  l'empereur  ,  animé  du  désir  d'en  finir  avec 
les  Anglais,  abandonna  son  attaque  méthodique  et,  se  tenant  prêt  à  parer 
aux  mouvemens  de  flanc  qui  pouvaient  partir  d'Hougoinont  ou  delà  Haye- 
Sainte  il  ébranla  toute  la  première  ligne.  Comme  il  l'avait  prévu,  Wellington 
fit  charger  la  gauche  du  ier  corps  par  ses  dragons  qui  rompirent  une  divi- 
sion ,  désorganisèrent  une  batterie  et  pénétrèrent  jusqu'à  la  seconde  li- 
gne. Là  pendant  que  Drouet  raffermissait  sa  troupe ,  ils  se  brisèrent 
contre  les  cuirassiers  de  Milhaud  qui  les  sabrèrent  et  les  anéantirent. 
Ce  choc  épisodique  n'eut  qu'une  médiocre  influence  sur  l'issue  de  la 
journée.  Drouet  occupa  la  Haye,  Papelotte ,  Sniohain  ;  Ney ,  après  de 
sanglans  efforts,  enleva  la  Haye-Sainte;  enfin  Reille,  n'ayant  pu  se 
rendre  mattre  des  bâtimens  d'Hougomont,  les  fit  incendier  et  réduisit  à 
la  défensive  la  droite  des  alliés. 

La  droite  eût  été  immédiatement  gagnée  contre  les  Anglais,  si  la 
plus  forte  partie  du  centre  n'en  eût  été  distraite  par  la  funeste  diversion 
de  Bulow.  Celui-ci  était  alors  aux  prises  :  il  s'avançait  parallèlement  à  la 
chaussée,  manœuvrant  pour  tourner  la  droite  du  6*  corps  et  couper 
la  retraite  de  l'armée.  Lobau  se  replia  pas  à  pas,  et  les  boulets  prussiens  sil- 
lonnèrent la  position  que  tenait  la  réserve.  Il  fallut  arrêter  des  progrès 
qui  compromettaient  tout.  Huit  bataillons  de  la  jeune  garde,  24  pièces, 
4  bataillons  de  la  vieille  garde  s'élancèrent  repoussèrent  Bulow  débordè- 
rent sa  droite,  et  le  décidèrent  à  battre  en  retraite.  Mais  son  canon  avait 
ranimé  l'espoir  de  Wellington  et,  au ,  moment  où  il  prit  l'attitude  la  plus 
menaçante,  une  charge  de  cavalerie  culbuta  les  chevaux  de  Drouet  qui 
commençaient  à  couronner  le  plateau  de  la  Haye.  À  cette  vue  les  cui- 
rassiers de  Milhaud,  tirant  le  sabre,  gravirent  le  coteau,  suivis  des 
lanciers  et  des  chasseurs  de  la  garde.  Les  Anglais  plièrent  et  tout 
l'espace  qu'avait  occupé  leur  aile  gauche  fut  abandonné.  On  voulut 
s'y  maintenir:  les  cuirassiers  de  Kellcrmann  passèrent  au  grand 
trot  de  la  gauche  à  la  droite,  et  la  grosse  cavalerie  de  la  garde, 
d'elle-même,  sans  qu'on  songeât  d'abord  à  l'arrêter,  s'ébranla  pour  les 
soutenir. 

Ce  fut  un  étonnant  spectacle  que  celui  de  cette  troupe  éprouvée  mar- 
chant en  avant  aux  cris  de  vive  l'empereur  !  dansl'instant  où  Bulow  allait 
couper  la  ligne  de  retraite.  Ainsi  toute  la  cavalerie  de  l'armée  arriva  sur 
le  plateau.  C'est  là  que  la  valeur  française  brilla  d'un  nouveau  lustre. 
Pourquoi  faut-il  que  le  souvenir  de  tant  de  hauts  faits  soit  perdu  dans 
un  immense  souvenir  de  deuil. 

Déjà  les  réserves  de  cavalerie  anglaise  et  hollandaise  avaient  épuisé 
leurs  efforts  en  faisant  reculer  de  quelques  pas  Milhaud,  lorsque  Keller- 
mann  et  la  garde  survinrent.  Leur  choc  fut  décisif,  après  avoir  fait 
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tourner  bride  à  leurs  adversaires,  ils  abordèrent  l'infanterie  dans  sa 
nouvelle  position  où  des  troupes  tirées  de  la  droite  lavaient  renforcée. 
Les  régimens  anglais  se  formèrent  en  carrés  qu'on  assaillit  tour-à-tour 
et  dans  tous  les  sens.  Presque  tous  furcut  entamés,  quelques-uns  furent 
ouverts,  sabrés , dispersés.  Celle  mêlée  terrible  coûta  aux  alliés  i5,ooo 
hommes.  Au  bout  de  deux  heures,  à  peine  en  restait-il  faooo  h 
leurs  rangs.  Les  convois  prirent  la  fuite,  l'alarme  se  répandit  jusqu'à  Bru- 
xelles, et  Wellington,  au  désespoir  invoqua  la  nuit  ou  les  Prussiens. 

Il  était  7  heures,  Bulow  s'avouait  vaincu,  l'armée  anglo-hollandaise 
réduite  de  moitié,  était  aux  abois  et  n'attendait  plus  qu'un  dernier  coup 
pour  se  jeter  en  désordre  dans  la  forêt  de  Soigne.  L'empereur  se  souvint 
de  Wagram,  il  fit  passer  à  la  tête  du  centre  les  quatre  bataillons  de 
moyenne  garde;  puis,  derrière  ceux-ci,  les  huit  bataillons  de  vieille  garde 
qui  lui  restaient;  il  prescrivit  à  Reille,  à  Drouet,  d'appuyer  le  premier  à 
droite,  le  second  à  gauche.  Il  disposa  ainsi  toute  l'armée  à  foncer  sur  le 
centre  ennemi  pour  saisir  Mon t-saiul- Jean. 

Comme  la  colonne  se  formait,  on  vit  le  corps  de  Zielhen  déboucher 
par  le  chemin  de  Vavres  et  dépasser  le  bois  d'Ahaîn.  Crise  cruelle  î 
la  cavalerie ,  jusque-là  victorieuse,  fut  émue,  l'Anglais  reprit  courage 
et  renforça  son  centre.  Enfin,  Napoléon,  comprenant  qu'il  fallait  tout 
perdre  ou  brusquer  l'attaque,  donna  le  signal  avant  que  l'échelon  de  la 
vieille  garde  fût  à  portée  de  celui  de  la  moyenne  garde. 

Le  pas  de  charge  se  fait  entendre  pour  la  dernière  fois,  la  tête  de  co- 
lonne aborde ,  force  la  première  ligne  anglaise,  deux  fois  des  troupes 
fraîches  se  jettent  sur  son  passage,  deux  fois  elle  les  culbute  et  conti- 
nue à  avancer.  Eufin  Wellington  lui  oppose  i4  bataillons  ses  dernières 
réserves;  si  ce  nouvel  obstacle  est  surmonté,  c'en  est  fait  de  l'armée  an- 
glaise, et  Blucher,  survenant  au  milieu  d'une  affreuse  déroute,  doit  lui- 
même  être  entraîué.  Ney  se  précipite,  mais  le  nombre  l'emporte  ;  jusqu'à 
8  heures  le  maréchal  retourne  impétueusement  à  la  charge;  vains 
efforts!  la  mitraille  dévore  ses  rangs;  les  vieux  généraux  de  la  garde  suc- 
combent, Michel  est  tué,  Friant,  Cambronne  sont  blesses,  il  faut  pour 
fixer  la  victoire ,  le  secours  de  la  vieille  garde.  Mais  la  vieille  garde  n'est 
plus  disponible  et  la  victoire  n'est  plus  indécise. 

Ziethen,  Pi rch ,  Blucher,  4o,ooo  hommes,  se  sont  ouvert  le  champ 
de  bataille.  Entre  8  et  9  heurei,  à  la  suite  d'un  combat  faiblement  sou- 
tenu, ils  ont  déposté  de  la  Haye,  la  division  de  droite,  et  pour  la  ral- 
lier Napoléon  a  été  forcé  de  prendre  les  8  bataillons  de  réserve  qui  de- 
vaient achever  la  défaite  de  Wellington.  Celui-ci  reçut  alors  le  renfort 
de  deux  brigades  de  cavalerie  qui  flanquaient  sa  gauche  ;  il  en  profita 
sur-le-champ  pour  empêcher  la  droite  de  se  raffermir.  Les  escadrons  de 
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service  coururent  au-devant  d'elles  et  furent  ramenés.  Dès  ce  moment 
Wellington,  Blucher,  Bulow  à  la  tête  de  i5o,ooo  hommes  inondèrent 
la  plaine  dans  tous  les  sens.  Les  quatre  bataillons  de  Ney  périrent,  le  i'r 
corps  se  débanda,  la  vieille  garde  elle-même,  rompue  par  la  masse  des 
fuyards,  perdit  ses  rangs,  et  la  nuit  mit  le  comble  au  désordre.  Tous  les 
corps  se  désorganisèrent  et  s'enfuirent  d'une  seule  traite  jusqu'à  la  Sam- 
bre.  Après  d'inutites  efforts  pour  former  une  arrière-garde ,  Napoléon 
courut  aux  Quatre- Bras  où  il  espérait  trouver  la  division  Girard;  elle 
avait  disparu.  Ses  officiers  d'ordonnance  portèrent  à  Grouchy  l'affreuse 
nouvelle  avec  Tordre  de  gagner  Namur;  lui-même  partit  pour  Philippeville, 
puis  pour  Laon  qu'il  indiqua  comme  point  de  ralliement  aux  débris  de 
l'armée.  De  là  il  revint  à  Paris. 

Grouchy  n'avait  quitté  Gembloux  qu'à  toheurcs  du  matin.  A  moitié  che- 
min de  Vavres,  il  entendit  distinctement  l'effroyable  canonnade  de  Water- 
loo. Gérard,  Excelmans,  le  conjurèrent  de  marcher  sur  le  feu:  il  objecta 
ses  ordres.  Cependant  il  allait  se  rendre  à  des  raisons  dont  lui-même  était 
pénétré,  lorsqu'on  lui  annonça  que  ses  troupes  légères  étaient  engagées 
devant  Vavres.  Ses  hésitations  cessèrent;  il  s'y  transporta,  se  mit  en  ba- 
taille à  /|  heures ,  pour  forcer  le  passage  de  la  Dyle  et  à  6'  heures  ouvrit 
un  combat  bien  stérile.  Thielmann,  que  Blucher  avait  laissé  là  pour  mas- 
quer son  mouvement,  Thielmann  seul  était  devant  lui.  Il  le  culbuta,  s'ou- 
vrit la  route  de  Bruxelles  où  il  se  disposait  à  marcher  lorsqu'il  apprit 
que  tout  était  perdu.  II  repassa  la  Dyle  en  contenant  l'ennemi ,  gagna 
Namur  où  il  soutint  un  dernier  choc,  puis  traversa  Mézières ,  Reims  et  ne 
fit  halte  qu'à  Laon.  Six  jours  après  la  bataille  70,000  hommes  étaient  ralliés 
entre  cette  ville  et  Paris.  Mais  de  graves  évènemens  s'étaient  passés  dans 
le  sein  de  ï  assemblée  qui  subordonnèrent  encore  les  combinaisons  mili- 
taires à  des  intrigues  politiques. 

A  la  nouvelle  des  désastres  de  Waterloo,  les  représentans  se  soulevè- 
rent, ils  revendiquèrent  la  dictature,  ils  arrachèrent  à  l'empereur  son 
abdication  ,  ils  remirent  à  un  gouvernement  provisoire  le  soin  de 
négocier  avec  l'étranger  ou  de  soutenir  une  guerre  nationale. 

J>es  plénipotentiaires  de  ce  nouveau  pouvoir,  armés  de  l'abdication 
de  Napoléon  et  des  déclarations  des  souverains  en  faveur  de  l'indé- 
pendance de  la  France,  crurent  obtenir  la  suspension  immédiate  des 
hostilités.  A  côté  de  leurs  démarches  officielles,  d'autres  négociations 
s  ouvrirent  en  secret  entre  Wellington  et  des  membres  du  gouvernement, 
du  ministère  ou  de  l'état-major,  dans  le  dessein  de  sauver  Paris  d'une 
seconde  occupation  en  se  soumettant  aux  Bourbons. 

Les  coalisés  ne  respectèrent  pas  plus  les  Bourbons  que  la  France.  Leurs 
armées  débordèrent  sur  tous  les  points.  Frimont,  dont  l'aile  gauche 
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avait  bataillé  en  Savoie, était  entré  dans  Genève  et  avait  signé  un  armis- 
tice. 11  ne  lui  convint  point  de  l'observer  :  il  répandit  6a,ooo  Auslro-Pié- 
niontais  sur  lcsdeux  rives  du  Rhône,  lit  contre  Grenoble  i  essai  infruc- 
tueux d'un  coup  de  main;  puis  à  la  suite  de  quelques  escarmouches,  il 
conclut  avec  Suchet  une  convention,  en  vertu  de  laquelle  il  prit  posses- 
sion de  Lyon. 

Colloredo,  aile  gauche  de  Schwarzenberg  (4o,ooo),  passa  le  pont  de 
Baie,  manoeuvra  pendant  17  jours  contre  Lceourbe,  qu'il  renferma  en- 
fin dans  un  camp  retranche  sous  Bel  fort  où  le  corps  français  se  maintint 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 

Schwarzenberg  avec  Co,ooo  Autrichiens,  Bavarois  et  Rus  «es  aborda 
par  Germersheiin,  les  anciennes  lignes  de  Weisscmbourg ;  il  s'étendit  par 
sa  droite  au-delà  des  Vosges  et  de  la  Sarre  cl  replia  pied  à  pied  la  fai- 
ble armée  du  Rhin  dans  Strasbourg,  dont  il  chercha  vainement  à  se  faire 
livrer  les  portes. 

Cependant  Wellington  et  Blucher  jKirtirent  du  champ  de  bataille  de 
Wateiloo  ,  traversèrent, l'un  Charleroi,  l'autre  Nivelles,  pénétrèrent  dans 
le  département  du  Nord  par  Àvesocs  et  Vntenciennes,et  s'avancèrent,  les 
Prussiens,  par  la  route  de  Guise,  les  Anglais  parcelle  de  Péromic.  l's 
passèrent  l'Oise  sans  obstacle  à  Compièguc  et  Pont-Sainte-Maxence  , 
enfin  ils  déployèrent  100,000  hommes  devant  le  camp  retranché  i\v  Paris. 

Jaî  gouvernement  provisoire  se  montra  plus  soucieux  d'éloigner  Na- 
poléon que  de  les  arrêter.  Retiré  à  la  Malmaison,  l'empereur  mesurait  en 
frémissant  les  pas  des  colonnes  ennemies  et  ceux  de  l'urinée  qui  les  cô- 
toie lentement  et  ne  les  précède  que  d'un  jour  dans  les  lignes  de  Paris. 
80,000  Français  soutenus  par  l'immense  population  de  la  capitale ,  de- 
vaient tirer  de  leur  revers  une  éclatante  vengeance  :  c'était  le  seul  moyen 
d'appuyer  des  négociations  que  l'abus  de  la  force  rendait  illusoires.  Il 
demanda  aux  hommes  qui  le  tenaient  prison uier  le  droit  de  consacrer 
par  la  victoire  uue  vaine  et  stérile  puissance.  Ils  le  refusèrent ,  il  partit. 
Wellington  resserra  les  rctranchemens  dont  on  avait  couvert  l'enceinte  du 
nord,  Blucher  passa  la  Seine  à  Saint-Germain  et  compléta  par  l'autre  rive , 
l'investissement  de  la  ville.  L'année  capitula,   les  vainqueurs  envahi- 
rent Paris  ,  pillèrent  les  musées,  braquèrent  leurs  canons  sur  le  palais 
où  ils  avaient  ramené  le  roi  et  imposèrent  à  ce  malheureux  prince 
Jes  traités  qui  ouvrirent,  de  ciuq  larges  brèches,   la  frontière  de 
Louis  XIV. 
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A  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI ,  la  situation  dè  la  marine  royale 
était  à  peine  inférieure  à  celle  de  ses  plus  brillantes  époques.  73  vais- 
seaux de  haut-bord,  69  frégates,  des  corvettes,  bricks,  etc.,  en  nombre 
proportionné,  protégeaient  un  riche  commerce  avec  le  Levant, les  Gran- 
d-Indes et  le  Nouveau-Monde.  Les  marchés  de  la  Méditerranée  rece- 
vaient avec  une  faveur  marquée  les  produits  de  l'industrie  nationale 
qui,  à  elle  seule,  embrassait  la  moitié  des  transactions  entre  les  Orien- 
taux et  les  comptoirs  européens.  Sur  les  côtes  de  llndostan ,  la  compa- 
gnie anglaise  avait  jeté  les  fondemens  de  sa  prodigieuse  puissance,  mais 
la  suprématie  ne  lui  était  pas  alors  tellement  acquise,  qu'on  ne  pût  es- 
pérer de  la  lui  disputer  encore.  Mais  c'était  surtout  aux  Antilles  que  la 
prospérité  coloniale  semblait  arrivée  à  son  plus  haut  terme.  Saint-Do- 
mingue seul  était  le  centre  d'un  mouvement  d'importation  et  d'exporta- 
tion, dont  la  somme  en  1789  excédait  700  millions  de  francs. 

Cette  marine,  ces  colonies  florissantes  ont  péri  sous  les  coups  redou- 
blés de  l'Angleterre,  secondée  dans  son  active  inimitié  par  la  fureur  et 
l'aveuglement  des  partis. 

Contrairement  à  l'opinion  accréditée  par  quelques  historiens,  le  corps 
des  officiers  de  la  marine  avait  moins  perdu  par  1  émigration  que  ceux  de 
terre.  Il  en  restait  trois  fois  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  formel*  tous  les 
équipages  do  la  flotte,  mais  on  n'y  songea  pas.  Ce  n'était  pas  du  côté  de 
la  mer  qu'on  croyait  courir  des  dangers;  les  armemens  faits  au  commen- 
cement de  1 793  à  Toulon  avaient  moins  pour  objet  d'aider  l'armée  de  terre 
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que  de  faire  des  parades  diplomatiques  telles  que  celles  de  Gènes  et 
de  Naples.  (  i) 


MÉDITERRANÉE. 


Nous  avons  vu  (page  1 5)  comment  la  présence  des  vaisseaux  fran- 
çais facilita  le  passage  du  Var.  C'était  l'escadre  du  contre-amiral  Tru- 
guet  ;  forte  de  9  voiles  elle  mouilla  devant  Nice  (28  septembre  1 79a)  et 
décida  les  corps  piémontais  à  battre  en  retraite.  Le  mois  suivant  (a  4  octo- 
bre), elle  bombarda  Oneille,dont  le  port  servait  de  refuge  aux  pirates 
qui  infestaient  le  littoral  du  midi.  La  place  fut  occupée  et  ce  coup  de 
main  tint  en  respect  Gênes,  dont  le  sénat  inclinait  à  prendre  parti  pour 
la  coalition.  La  cour  des  Deux-Siciles  fut  pareillement  contenue  par  l'es- 
.  cadre  du  contre-amiral  Latouche-Tréville  qui ,  bravant  ^00  pièces  en 
.  batterie,  força  l'entrée  du  port  de  Naples  (16  décembre),  déploya 
.  dix  vaisseaux  sous  les  murs  du  palais  et  fit  présenter  au  roi,  par  un 
.  simple  grenadier,  une  lettre  où  il  exigeait  la  reconnaissance  de  l'ambas- 
.  sadeur  républicain  et  la  promesse  d'une  stricte  neutralité.  Ferdinand  fit 
;  au  modeste  parlementaire  un  accueil  solennel  et  s'obligea  à  ce  que  l'on 
.  demandait  de  lui. 

.  A  la  suite  de  ces  expéditions  de  médiocre  portée,  les  deux  divisions 
navales  commandées  en  chef  par  Truguet,  cinglèrent,  l'une  de  Naples, 
l'autre  de  Gênes ,  vers  la  Sardaigne  dont  on  avait  dessein  de  s'emparer 
pour  contraindre  à  la  paix  le  cabinet  de  Turin.  Battus  par  de  violentes 
tempêtes,  les  vaisseaux  se  dispersèrent  et,  pendant  plus  d'un  mois,  la 
concentration  des  forces  républicaines  fut  incessamment  contrariée.  En- 
fin (23  janvier  1793)  on  mouilla  dans  la  rade  de  Cagliari  et,  après  une 

(1)  U  n'y  eut  qu'une  diversion,  celte  de  Sardaigne  qui  échoua  non  par  défaut  de  la  marine, 
iWadrc  de  l'amiral  Truguet  était  parfaitement  moulée,  mais  par  l'indiscipline  des  halailbus  mar- 
seillais qui  formaient  le  corps  d'expédition. 

Les  pertes  essuyées  par  le  corps  des  ofliciers  de  vaisseaux  par  suite  de  la  trahiion  d  Hubert 
et  de  Trogof,  sont  postérieures  à  celte  époque  et  n'ont  point  été  aussi  sensibles  qu'on  l'a  dit  dans  le 
temps.  Qu'on  consulte  les  annuaires  de  la  marine  de  179a  et  tioi  et  l'on  verra  combien  pou  de 
marins  distingués  l'émiçrttion  enleva. 
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inutile  sommation,  on  commença  (27)  un  bombardement  que  le  gros 
temps  interrompit.  L'amiral  fit  rentrer  la  Hotte  à  Toulon  où  elle  se  ravi» 
tailla ,  puis  il  reparut  sous  les  murs  de  la  ville  dont  la  soumission  eût 
entraîné  celle  de  l'île  entière.  On  jeta  sur  le  rivage  (14  février)  des 
troupes,  de  l'artillerie;  mais  comme  on  se  portait  à  une  attaque  de  nuit, 
que  devait  soutenir  le  feu  des  vaisseaux,  deux,  des  colonnes  par  une 
funeste  méprise,  tirèrent  l'une  sur  l'autre.  Une  terreur  panique  les  saisit 
en  même  temps:  tout  fut  entraîné,  tout  s'enfuit  vers  la  plage  où  l'on  ar- 
riva entièrement  désorganise  (i).  Lorsque  le  jour  (1 7)  vint  à  poindre,  une 
nouvelle  tempête  assaillit  la  flotte;  trois  bâtimens  échouèrent,  d'autres 
furent  rudement  avariés.  11  fallut  (ao)  rembarquer  la  troupe  et  s'éloigner 
sans  retour  (a  a). 

Sur  ces  entrefaites ,  le  cabinet  britannique  s'étant  déclaré ,  l'on  fut 
réduit  à  la  défensive.  Peu  après,  les  luttes  entre  la  Gironde  et  la  Monta- 
gne agitèrent  tout  le  midi.  Le  célèbre  Paoli  voulut  profiter  des  cir- 
constances pour  assurer  l'indépendance  de  la  Corse  ;  il  souleva  les  cam- 
pagnes (avril  1  7q3)  et  commença  contre  les  partisans  de  la  France  de 
vives  hostilités.  Les  Anglais  aussitôt  survinrent ,  mais  à  la  suite  d'une 
infructueuse  attaque  contre  Saint- Florent,  leur  flotte  s'éloigna  appelée 
par  les  insurgés  de  Toulon  qui  livrèrent  follement ,  à  ces  prétendus  al- 
liés, la  ville  et  le  port  où  3i  vaisseaux  de  ligne  et  a  5  frégates  étaient 
renfermés.  Forcés,  par  les  habiles  conceptions  de  Bonaparte,  d'abandon- 
ner précipitamment  leur  facile  conquête,  ils  s'emparèrent  de  17  voiles, 
pillèrent  ou  détruisirent  les  magasins  de  la  marine,  mirent  le  feu  à 
l'arsenal  et  incendièrent  dans  la  rade  11  bâtimens  parmi  ceux  qu'ils  n'a- 
vaient point  eu  le  temps  d'enlever  (19  décembre). 

Après  avoir  tiré  de  leur  défaite  une  si  terrible  vengeance,  les  troupes 
de  débarquement  prirent  terre  en  Corse;  soutenues  par  ao  vaisseaux, 
elles  portèrent  à  l'insurrection  un  secours  non  moins  efficace  que  perfide. 
Les  républicains  renfermés  dans  les  places,  perdirent  dans  le  mois  d'août 
1794  leurs  dernières  positions.  Mais  les  espérances  de  Paoli  furent 
cruellement  déçues;  les  vainqueurs  s'emparèrent  de  l'île  dont  Georges  III 
fut  proclamé  roi,  et  le  citoyen  qui  avait  rêvé  l'affranchissement  de  sa 
patrie,  ne  tarda  pas  à  se  condamner  à  un  éternel  exil. 

La  possession  de  la  Corse  était  d'une  grande  importance  pour  les  flot- 
tes anglaises.  Les  rades  de  Saint-Florent  et  d'Ajaccio  leur  offraient  des 
relâches  assurées  et  leur  permettaient  de  tenir  en  état  de  blocus  les  côtes 
de  la  Provence  et  du  comté  de  Nice.  Cependant  l'escadre  française ,  for- 
mée à  grand'peine  des  débris  échappés  au  désastre  de  Toulon ,  essaya 

<i)  Voir  la  nolo  à  la  page  précédente. 
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de  tenir  la  mer.  Elle  sortit  forte  de  a4  voiles,  commandée  par  le  con- 
tre-amiral Martin  (3  mars  1 795)  à  la  recherche  des  ennemis  qui  étaient 
alors  à  Livournc.  Au  début  de  cette  croisière  (7),  elle  captura,  en  vue 
de  Saint-Florent,  un  vaisseau  de  74,  puis  elle  se  rabattit  vers  la  rivière 
de  Gènes.  Six  jours  après,  au  moment  où  un  coup  de  vent  venait  de 
jeter  au  loin  deux  vaisseaux  de  haut-bord ,  elle  se  heurta  (  1 3),  non  loin 
d'Alessia ,  contre  23  bâtimens  sous  l'amiral  Hotham.  Martin  ne  songea 
qu'à  éluder  un  engagement  général  :  il  y  réussit,  mais  il  eut  la  douleur 
de  perdre  deux  vaisseaux  de  sou  arrière-garde  que  le  vent  avait  endom- 
magés et  qui,  n'ayant  pu  suivre  le  mouvement  de  la  flotte,  se  rendirent 
après  une  glorieuse  résistance. 

On  rentra  dans  Toulon  où  Ton  recul  un  renfort  de  six  vaisseaux  ve- 
nant de  Brest  et  Ton  appareilla  une  dernière  fois.  Mais  à  la  suite  d'un 
combat  douteux  livré  (1 3  juillet)  près  des  îles  d'Hyères ,  où  l'on  perdit 
encore  un  vaisseau,  on  renonça  au  dessein  de  tenir  tête  à  des  forces  dont 
la  supériorité  n'était  pas  contestable,  et  l'on  se  borna  à  favoriser  par  des 
escadres  légères  d'intrépides  corsaires  qui  soutinrent  avec  plus  de  succès 
la  lutte. 

Cependant  les  Corses  supportaient  impatiemment  le  joug  des  An- 
glais, lorsque  Bonaparte  maître  de  la  Lombardie,  poussa  des  détache- 
mens  de  sa  droite  jusqu'en  Toscane;  les  exilés  du  parti  français  se  réu- 
nirent à  Livourne  et'se  jetèrent  sur  les  côtes  de  leur  patrie  (octobre  1 796) 
où  leur  apparition  fut  le  signal  d'une  insurrection  unanime.  I^es  An- 
glais évacuèrent  l'île  qui  reprit  sans  hésitation  le  drapeau  de  la  république. 

L'année  suivante  (mai  1 797)  l'armée  d'Italie  prit  possession  de  Ve- 
nise ,  elle  y  trouva  1 1  vaisseaux  de  64  et  1  a  frégates  qui  furent  envoyés 
à  Toulon  ;  elle  en  composa  une  escadre  qui  jeta  dans  les  îles  Ionien- 
nés,  sans  contestation,  une  garnison  française.  Ces  évenemens  pré- 
parèrent l'expédition  d'Egvple.  On  a  vu  (page  173)  la  fatale  ca- 
tastrophe d'Abouqir.  Bonaparte  de  retour  en  France  (7  janvier  180 1) 
fît  sortir  de  Brest  une  escadre  sous  le  contre-amiral  Gantheaume,  destinée 
à  recruter  et  à  ravitailler  l'armée  d'Orient.  L'amiral  réussit  à  passer  le 
détroit  de  Gibraltar  et  à  faire  quelques  captures;  mais  il  reconnut  l'im- 
possibilité de  percer  à  travers  des  forces  supérieures,  jusqu'au  mouillage 
d'Alexandrie  et  il  relâcha  dans  Toulon.  Les  Anglais  le  suivirent  et  le 
bloquèrent,  mais  les  évènemens  de  Naples  les  attirant  au  midi  delà  Pénin- 
sule, ils  lâchèrent  prise  et  Gantheaume  se  hâta  de  gagner  une  seconde  fois 
l'Egypte.  Il  y  futencore  prévenu,  et  il  revint  enfin  en  France  (3o  juin)  après 
quelques  glorieux  incidens  qui  lui  livrèreut  plusieurs  vaisseaux  ennemis. 

L'incflicacité  de  ces  cflorls  engagea  le  premier  consul  à  invoquer  le 
secours  du  gouvernement  espagnol.  Il  en  obtint  une  escadre  de  six  vais- 
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seaux  dont  le  contre-amiral  Dnmanoir  alla  prendre  à  Cadix  le  comman* 
dément.  Four  la  rallier  et  lui  faciliter  le  passage  du  détroit ,  on  fit 
sortir  de  Toulon  trois  vaisseaux  et  une  frégate  sous  le  contre-amiral 
Linots.  Celui-ci  ue  put  éviter  les  croisières  anglaises  qui  le  resserrèrent 
dans  la  rade  tl'Algésiras  et  l'attaquèrent  (6  juillet).  Il  résista  glorieuse- 
ment ,  il  désempara  deux  vaisseaux  dont  l'un  tomba  en  son  pouvoir, 
niais  il  resta  bloqué  et  l'escadre  espagnole,  débouchant  de  Cadix,  se 
heurta  contre  les  forces  ennemies;  elle  fut  battue,  et  perdit  trois 
voiles.  Cependant  Lincis,  à  ta  faveur  du  combat,  réussit  à  s'échapper  et 
l'un  de  ses  vaisseaux ,  en  tenant  bravement  Jeté  à  l'avant-garde  anglaise 
(i  V),  força  les  vainqueurs  à  abandonner  leur  poursuite. 

La  paix  d'Amiens  mit  fin  aux  mouvemms  dans  la  Méditerranée,  dont 
les  Anglais,  à  la  repiise  des  hostilités,  au  moyen  de  la  possession  de 
Milite,  furent  maîtres  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 


OCÉAN  ATLANTIQUE. 


I^îs  escadres  des  cotes  de  l'ouest  furent  employées  d'abord  à  inter- 
cepter les  communications  entre  la  marine  anglaise  et  les  Vendéens. 
Leurs  stations  dans  les  parages  de  la  Loire  inférieure  ne  donna  lieu 
à  aucun  fait  militaire.  Dans  les  derniers  jours  de  1793,  la  flotte  de 
Brest  révoltée  rentra  dans  le  port.  Là  les  commissaires  conventionnels 
lui  donnèrent  une  nouvelle  organisation  ;  ils  changèrent  tout  l'état-ma- 
jor  et  ils  élevèrent  au  grade  d'amiral,  Villaret- Joyeuse,  capitaine  de  vais- 
seau ,  plus  remarquable  cependant  par  ses  talens  que  par  son  exaltation 
politique. 

Sa  première  mission  fut  de  se  porter ,  avec  jtG  voiles,  au-devant 
d'un  convoi  que  le  contre-amiral  Vau-Stabel  ramenait  des  Etats-Unis. 
On  lui  prescrivit  de  se  borner  à  faciliter  la  rentrée  de  cet  approvision- 
nement que  les  circonstances  rendaient  bien  précieux,  on  lui  recom- 
manda d'éviter  tout  engagement  et  le  représentant  Jean-Bon  Saint-An- 
dré monta  à  bord  du  vaisseau  amiral,  pour  surveiller  ses  opérations. 
Huit  jours  après  son  départ  od  signala  la  flotte  anglaise.  Les  équipa- 
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ges  se  composaient  en  grande  partie  de  soldats  de  l'armée  du  Nord.  A  la 
vue  de  l'ennemi,  ils  couvrirent  les  ponts,  les  hunes,  les  cordages  et  firent 
entendre  un  long  cri  de  joie.  L'amiral  n'ignorait  pas  que  dans  une  ba- 
taille navale  l'enthousiasme  ne  suffit  point  :  il  annonça  le  dessein  de 
suivre  ses  instructions;  mais  Saint-André,  électrisé  lui-même  par  l'ar- 
deur qui  éclatait  si  hautement,  prit  sur  lui  d'ordonner  le  combat.  Pen- 
dant deux  jours  ou  n'eut  que  des  chocs  partiels.  Villaret  espérait  satis- 
faire à  tout  en  faisant  résonner  son  canon  sans  engager  la  mêlée,  et 
l'amiral  anglais,  lord  Howc,  cherchait  de  son  côté  à  gagner  du  temps 
pour  reprendre  le  vent  et  rallier  quelques  vaisseaux.  Cependant  une 
brume  épaisse  enveloppa  les  deux  flottes  et  retarda  jusqu'au  Ier 
juin  t7()/|  (i3  prairial  j  la  lutte  décisive. 

lorsque  enfin  le  ciel  se  fut  éclairci ,  on  reconnut  que  les  Anglais 
avaient  saisi  l'avantage  du  veut  et  qu'ils  déployaient  a6  vaisseaux  de 
haut-bord  et  11  frégates.  Us  manœuvrèrent  en  outre  avec  une  supério- 
rité qui  ne  leur  était  que  trop  habituelle.  Néanmoins  l'exaltation  des 
républicains  eut  enchaîne  la  victoire  saus  le  funeste  conflit  de  l'amiral 
et  du  représentant. 

L'ennemi  attaqua  obliquement  en  portant  son  effort  contre  la  gauche 
delà  ligne  française  qui  ne  tarda  pas  à  être  accablée.  La  mêlée  devint 
horrible  et  des  scènes  d'un  courage,  jusque  alors  inconnu,  signalèrent 
cette  mémorable  journée.  Le  vaisseau  amiral ,  la  Montagne,  aux  prises 
avec  cinq  bâtimens  anglais,  les  contraignit  enfin  de  s'éloigner;  et  le 
Vengeur, désemparé,  criblé  de  boulets,  prenant  l'eau  de  toutes  parts, 
'  donna  l'exemple  du  plus  sublime  héroïsme.  «  Les  généreux  marins  qui 
«  le  montaient  au  lieu  de  chercher  à  sauver  leur  vie  en  se  rendant  au 
«  moment  où  le  vaisseau  coulait  bas ,  déchargent  leur  dernière  bordée 
«  quand  les  derniers  canons  sont  à  fleur  d'eau.  Us  reviennent  ensuite 
«  sur  le  pont,  attachent  le  pavillon  de  peur  qu'il  ne  surnage  et  les  bras 
«  lovés  vers  le  ciel,  agitant  en  l'air  leurs  chapeaux,  ils  descendent 
«  comme  en  triomphe  ,  aux  cris  mille  fois  répétés  de  vive  la  république! 
a  vive  la  liberté!  vive  la  France!  dans  l'abîme  qui  devient  pour  eux  la 
«  plus  glorieuse  des  sépultures  ».  {Victoires  et  Conquêtes) 

Lue  résistance  si  opiniâtre  avait  cruellement  maltraité  les  bâtimens 
anglais  et  la  droite  de  Villaret  n'avait  point  donné;  en  virant  de  bord, 
elle  les  eût  surpris  dans  leur  désordre  et  eût  changé  la  fortune.  L'ami- 
ral (a)  voulut  faire  le  mouvement  décisif;  le  représentant ,  dont  le  cou- 
rage paraissait  ébranlé,  ne  le  permit  point;  il  laissa  lord  Howe capturer 
six  voiles  de  la  gauche,  seul  trophée  qui  l'autorisât  à  s'attribuer  la  vic- 
toire. 

Les  Anglais  cinglèrent  vers  Portsmouth.  Villaret  manœuvrant  pour 
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rentrer  à  Brest,  rencontra  une  seconde  flotte  ennemie  comme  elle  cher- 
chait à  rallier  la  première.  Sa  présence  la  fit  fuir  à  toutes  voiles  et  cette 
circonstance  sauva  le  convoi  qui,  deux  jours  après,  mouilla  dans  le  port 
de  Brest. 

Les  Français  prenaient  leur  revanche  dans  les  expéditions  confiée  aux 
escadres  légères.  Au  mois  de  septembre  7  voiles  se  portèrent  contre  les  éta- 
blissemens  anglais  de  la  côte  dé  Guinée ,  les  surprirent,  les  ruinèrent 
et  coulèrent  bas  plus  de  aoo  navires.  Mais  les  flottes  ennemies  conser- 
vèrent toujours  l'ascendant.  L'armée  navale  de  Villaret-Joyeuse,  après 
avoir  fait  sur  les  côtes  de  la  Bretagne,  pendant  le  rude  hiver  de  (  794  f 
une  croisière  pénible  où  les  tempêtes  lui  enlevèrent  quatre  vaisseaux, 
se  heurta  à  la  fin  du  printemps  suivant  contre  les  Hottes  qui  escortaient 
le  débarquement  de  Quiberon.  L'amiral  manœuvra  pour  éviter  le  combat 
mais  les  vents  le  rejetèrent  sur  Belle-lsle,  au  moment  où  les  vaisseaux 
anglais  s'y  trouvaient  réunis.  Ceux-ci  commencèrent  l'attaque  (  a3 
juin  I7Q5),  prirent  trois  voiles  et  poussèrent  les  Français  dans  le  port 
de  Lorient.  Trois  mois  après,  des  divisions  détachées  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne et  dans  le  golfe  de  Gascogne,  capturèrent  92  bâtimens  richement 
chargés,  provenant  des  échelles  du  Levant  et  de  la  Jamaïque.  Mais 
c'étaient  de  faibles  compensations  à  de  grands  désastres. 

L'année  suivante,  on  dévasta  les  pêcheries  anglaises  de  Terre-Neuve, 
et  dans  le  mois  de  décembre,  l'amiral  Morard  de  Galles,  sortit  de 
Brest  avec  4*  voiles ,  transportant  1 6,000  hommes ,  commandés  par 
Hocbe ,  destinés  à  soulever  l'Irlande  où  les  esprits  étaient  préparés  à  un? 
révolution  (page  159).  Dès  le  départ,  par  une  suite  de  malheureux  ir> 
cidens,  la  flotte  fut  dispersée.  Elle  se  rallia  à  l'exception  de  quatre  bâtv- 
niens  y  compris  la  frégate  que  montaient  l'amiral  et  le  général  en  chef. 
Malgré  leur  absence,  on  fit  voile  pour  la  baie  de  Bantry  où  l'on  devait 
débarquer.  Les  vents  ne  permirent  point  de  prendre  terre  et  rejetèrent 
au  large  l'armée  dont  Hoche  apprit  l'éloigiicment  en  arrivant  au  ren- 
dez-vous. Il  se  décida  à  rentrer  à  Brest  et  l'on  perdit  au  retour 
deux  vaisseaux  ;  quatre  autres  voiles  échouèrent  ou  sombrèrent  en 
pleine  mer. 

A  cette  époque,  l'Espagne  et  la  Hollande  étaient  alliées  à  la  républi- 
que et  lui  avaient  prêté  le  secours  de  leurs  flottes.  Elles  furent  toutes 
deux  défaites,  celle  des  Espagnols  au  cap  Saint-Vincent  le  17  fé- 
vrier 1797;  relie  du  gouvernement  Batavc,  en  vue  de  Camperdun,  sur 
les  côtes  de  la  Hollande  le  1  !  octobre  suivant. 

L'expédition  d'Egypte  attira  dans  la  Méditerranée  les  forces  répu- 
blicaines, et  l'Océan,  jusqu'à  l'établissement  de  la  première  flottille  de 
Boulogne,  ne  fut  le  théâtre  d'aucune  grande  manœuvre;  mais  il  s'y 


Digitized  by  Google 


m  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION 

livra  une  multitude  de  combats  où  le  courage  individuel  eut  plus  de 
chances  que  dans  les  rencontres  générales  et  qui  furent  presque  tous 
glorieux  pour  la  marine  française. 

Dans  l'intervalle  entre  les  traité:;  de  Lunéville  et  d'Amiens  une  flottille 
et  quelques  bataillons  furent  réunis  à  Boulogne.  Le  cabinet  de  Londres 
prît  l'alarme  et  donna  Tordre  à  Nelson  d'anéantir  cet  armement.  \jc 
célèbre  amiral  échoua  deux  fois  fi"  et  i5  août  1801)  et  ce  mauvais 
succès  ue  fut  pas  sans  influence  sur  la  prompte  conclusion  de  la 
paix. 

A  la  reprise  des  hostilités,  le  premier  consul  Ht  d'immenses  efforts 
pour  triompher  des  vieux  ennemis  de  la  France.  Pendant  que  ses  ar- 
mées (page  366)  se  rassemblaient  autour  de  Boulogne,  tous  les  ports, 
tous  les  chantiers  de  l'Ouest  se  mirent  à  l'œuvre  et  préparèrent  uoe  in- 
nombrable flottille  destinée  à  transporter  les  troupes  sur  les  côtes  de 
l'Angleterre.  Au  printemps  de  1804»  environ  uooo  bûtimeus  de  diverses 
grandeurs,  sortirent  de  plusieurs  points  du  littoral  pour  se  concentrer 
dans  les  ports  à  portée  des  camps ,  sous  le  commandement  de  l'amiral 
Bruix.  Les  croisières  anglaises  ne  surent  point  s'opposera  leur  réuuton 
qui  ne  se  fit  cependant  pas  sans  coup  férir.  Deux  divisions  débouchant 
l'une  de  Lorient,  l'autre  de  l'Escaut,  furent  abordées  près  de  l'île  d'Houat 
(5  mai)  et  en  vue  de  Flessingue  (16);  toutes  deux  repoussèrent  avec 
succès  les  assaillans  et  la  première  eut  la  gloire  de  les  désemparer,  de 
les  forcer  à  amener  leur  pavillon.  Peu  de  temps  après  et  à  quatre  re- 
prises (du  i5  juillet  au  a  août)  les  Anglais  bombardèrent  le  port  du 
Havre  où  s'étaient  arrêtées  les  embarcations  construites  sur  la  Basse- 
Seine.  La  ville  souffrit,  mais  la  flottille  ne  fut  point  endommagée;  son 
feu  contraignit  l'ennemi  à  la  retraite  et  au  milieu  de  l'été  le  ralliement 
était  complètement  opéré.  Bruix  se  couvrit  d'une  bonne  ligne  d'embos- 
sage  et, pendant  six  semaines,  il  déjoua  toutes  les  tentatives  dont  la  flot- 
tille fut  l'objet.  Cependant  l'amiral  anglais  (Keith)  préparait  contre  le 
port  de  Boulogne  une  attaque  formidable.  Le  ier  octobre  on  signala  5a 
batimens,  dont  moitié  environ  furent  reconnus  pour  des  brûlots.  On  se 
mit  aussitôt  en  mesure,  on  brava  l'explosion  des  machines  infernales 
qui  ne  produisit  qu'un  médiocre  effet,  et  le  lendemain  on  se  disposait 
à  canonner  vigoureusement  l'escadre  quand  le  vent  la  rejeta  au 
large. 

La  flottille  était  victorieuse,  mais  les  mouvemens  combinés  des  flottes 
pour  lui  prêter  secours  échouèrent,  et  la  marche  des  Autrichiens  en  Ba- 
vière fit  abandonner  les  projets  contre  la  Craude- Bretagne. 

Près  de  cent  batimens  de  guerre  devaient  faire  voile  à-la-fois  et  coor- 
donner leur  marche  de  manière  à  produire  de  grandes  diversions  loiu- 
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taines  et  à  revenir  les  premiers  dans  les  parages  «le  France.  Partagés  en 
trois  escadres,  ils  devaient  partir  de  Toulon  (Villeneuve),  de  Rochefort 
(Missiessy),  de  Brest  (Magon).  Ils  devaient  rallier  la  division  de  Cadix 
(Dumanoir)  ,  débloquer  celle  du  Ferroi ,  intercepter  la  route  des  Gran- 
des-Indes, menacer  les  Antilles,  puis  se  rabattre  rapidement  en  Europe  et 
balayer  le  canal  de  la  Manche. 

Missiessy  entra  le  premier  en  opération.  Il  mouilla  à  la  Martinique 
(ao  février  1 8o5)  après  quarante  jours  de  traversée ,  et  en  attendant 
Villeneuve  qui  devait  le  rejoindre,  il  envahit  les  îles  anglaises  du  Vent; 
puis,  sur  l'avis  que  l'escadre  de  Toulon  n'avait  pu  tenir  la  mer,  il  revint 
à  Rochefort  (mars).  Villeneuve,  en  effet,  arrête  par  de  violentes  tempê- 
tes relâcha  pendant  six  semaines  à  Toulon.  A  son  arrivée  au  rendez- 
vous  (i3  mai),  il  n'y  trouva  plus  son  collègue  et  il  se  disposait  à  conti- 
nuer l'attaque  des  Antilles  anglaises ,  lorsqu'il  apprit  l'apparition 
de  Nelson.  C'était  le  signal  de  son  retour.  Il  fit  voile  pour  l'Europe  (8 
juin),  mais  son  habile  adversaire  le  poursuivit ,  le  prévint  dans  les  po- 
sitions qu'il  eût  dû  prendre,  cl  se  plaça  de  manière  à  lui  barrer  la  route 
de  Boulogne.  Villeneuve  cependant  parvint  sur  les  côtes  d'Espagne,  il 
attaqua,  en  vue  du  cap  Fini>tère,  la  flotte  qui  bloquait  les  ports  de  la 
Gallice;  mais  à  la  suite  d'un  combat  indécis  (aa  juillet)  il  fut  obligé, 
par  le  veut ,  de  relâcher  daus  les  ports  du  Ferroi  et  de  la  Corogne  où  se 
trouvaient  l  5  bâtimens  espagnols  et  français. 

Daus  le  même  temps,  lord  Cornwallis  tenait  en  respect  l'escadre  de 
Brest.  Missiessy  était  observé  à  Rochefort  et  Dumanoir  bloqué  à  Cadix. 
Les  voiles  françaises  avaient  donc  à  peine  fait  un  pas  vers  leur  réunion. 
Pour  remonter  au  nord,  Villeneuve  devait  écraser  Nelson  auquel  avait 
pu  se  joindre  la  flotte  du  Ferroi.  Avant  d'attaquer  le  vainqueur  d'Abouqir, 
l'amiral  crut  n'avoir  point  de  meilleur  parti  à  prendre  que  de  rallier 
Dumanoir.  H  rentra  donc  à  Cadix  (22  août)  à  la  tète  de  33  vaisseaux 
de  ligne;  mais  au  lieu  de  surprendre  et  d'envelopper  l'escadre  ennemie, 
qui  bloquait  ce  port,  il  lui  permit  de  s'échapper.  A  celte  faute,  il  ajouta 
celle  de  rester  durant  deux  mois  dans  une  inconcevable  inaction.  Cepen- 
dant le  gouvernement  anglais  se  hâta  de  diriger  sur  Cadix  tout  ce  qu'il 
avait  de  bâtimens  disponibles  cl  pour  les  commander  en  chef  l'iuviucible 
Nelson. 

Lorsque  enfin  Villeneuve  sortit  du  port  pour  offrir  la  fatale  bataille 
de  Trafalgar,  les  forces  étaient  à-peu- près  égales  de  chaque  côté.  La 
flotte  combinée  déployait  4o  voiles  et  les  Anglais  33.  On  se  heurta  le  ai 
octobre  i8o5,  quatre  jours  après  la  capitulation  d'Ulm. 

La  victoire  de  Nelsou  fut  complète;  il  y  trouva  la  rao;t,  mais  les  al- 
liés perdu  eut  18  vaisseaux  ,  leurs  débris  furent  dispersés  et  l' Angleterre 
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dégagée  déjà  des  arméniens  de  Boulogne ,  étendit  désormais  sur  les  mers 
un  empire  qui  ne  lui  fut  plus  disputé. 

Il  suffît  de  rappeler  l'époque  de  son  triomphe  pour  en  apprécier  l'im- 
mense portée.  Ce  fut  au  moment  où  les  merveilles  de  la  campagne 
d'Austerlitz  arrachaient  encore  les  armes  aux  puissances  continentales, 
qu'elle  puisa  dans  un  succès  non  moins  merveilleux,  l'énergie  dout  elle 
avait  besoin  pour  se  déterminer  à  prolonger  la  lutte. 


AXTÏLLES. 


La  guerre  déclarée  par  l'égalité  au  privilège,  si  vive  en  France,  oîi 
il  ne  s'agissait  cependant  que  de  faire  passer  dans  la  loi  un  fait  accom- 
pli par  les  mœurs, éclata  bien  autrement  passionnée  aux  colonies  ou  elle 
s'en  prit  à  des  préjugés,  à  des  intérêts  que  l'on  croyait  inattaquables. 
Si  les  blancs  enivrés  de  l'espoir  de  se  dégager  des  liens  administratifs  de 
la  métropole,  accueillirent  avec  transport  les  idées  de  droit  naturel,  ils 
ressentirent  une  inexprimable  fureur  lorsque,  armés  du  même  principe, 
les  hommes  libres  de  couleur,  voués  jusque  alors  à  leur  haine,  à  leur 
mépris,  osèrent  réclamer  le  titre  de  citoyens. 

Au  soulèvement  excité  par  leurs  prétentions,  les  mulâtres  de  Saint- 
Domingue  comprirent  qu'il  fallait  en  appeler  à  la  force.  Leurs  pre- 
mières tentatives  furent  réprimées  et  les  vainqueurs  les  puuirent  cruel- 
lement. Les  chefs  de  l'insurrection  furent  roués  vifs,  d'autres  périrent 
ou  furent  jetés  aux  galères.  Mais  au  fort  de  l'exaspération  produite  par 
ces  affreux  supplices,  on  apprit  que  l'Assemblée  nationale  avait  décrété 
(i5  mai  1791)  l'admission  dans  les  assemblées  coloniales  des  sangs  mê- 
lés, nés  de  parens  libres.  On  protesta  vivement  contre  cette  décision 
suprême,  qui  plus  tard  fut  rapportée  (septembre)  et  il  y  eut  hostilité 
entre  les  autorités  de  la  colonie  et  les  blancs;  hostilité  entre  les  blancs 
et  les  hommes  libres  de  couleur. 

Cependant  les  esclaves  noirs  que  l'on  croyait  en  dehors  de  ces  ques- 
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tîons  déjà  si  irritantes,  s'agitaient  sourdement.  Des  agens  secrets  de 
l'Espagne  et  de  l'Angleterre  les  poussaient  à  rompre  violemment  leurs 
chaînes.  Le  22  août  1791,  on  vit  avec  effroi  12,000  'd'entre  eux  se  ré- 
pandre furieux  dans  la  plaine  du  Cap ,  incendier  les  habitations,  mas- 
sacrer les  planteurs  et  se  livrer  aux  plus  terribles  excès. 

Les  blancs,  au  désespoir,  demandèrent  aux  autorités  de  la  Jamaïque 
un  secours  qui  leur  fut  refusé;  tous  les  partis,  livrés  à  eux-mêmes,  se 
déchirèrent  sans  que  l'un  d'eux  fût  assez  fort  pour  prendre  l'ascendant. 
Deux  commissaires  furent  envoyés  de  France,  mais  leur  voix  se  perdit 
au  milieu  du  tumulte  des  plus  violentes  passions.  Cependant  les  évène- 
mens  marchaient  en  Europe  avec  rapidité.  L'assemblée  législative  con- 
firma en  faveur  des  hommes  de  couleur  (a 8  mars  1 79a),  les  dispositions 
dont  les  conséquences  avaient  fait  reculer  la  Constituante. 

L'année  suivante,  les  blancs  semblaient  prêts  à  se  jeter  dans  les  bras  de 
l'Angleterre,  lorsque  un  général,  qui  leur  était  dévoué,  encouragé  par 
la  présence  d'une  escadre  ennemie,  se  révolta  contre  de  nouveaux  com- 
missaires dont  la  mission  était  toute  favorable  aux  sangs  mêlés.  Mais  ces 
hommes  inflexibles  tenaient  leur  autorité  de  la  Convention  et,  comme 
cette  terrible  assemblée,  ils  étaient  déterminés  à  marcher  sans  hésitation 
vers  leur  but. 

À  la  prise  d'armes  du  général  Oalbaud,  les  commissaires  Polverel  et 
Santhonax  ripostèrent  (a  1  juin  1 79a)  par  un  décret  promettant  la  li- 
berté aux  noirs  qui  se  déclareraient  pour  la  république.  La  guerre 
alors  devint  effroyable.  Les  Anglais ,  les  Espagnols  intervinrent  (sep- 
tembre). 

C'en  était  fait  de  la  colonie  sans  l'intrépide  résistance  des  nouveaux 
défenseurs  qui  surgirent  de  toutes  parts.  Mais  ceux-ci  firent  bientôt 
sentir  que  l'autorité  était  passée  entre  leurs  mains.  La  métropole  essaya 
de  la  ressaisir.  Les  généraux  Rochainbeau  et  Desfourneaux  débarquèrent 
avec  aooo  hommes,  des  armes,  des  munitions.  Cependant  leurs  mouve- 
mens  rencontrèrent  tant  d'obstacles,  que  Santhonax  crut  devoir  appeler 
au  commandement  du  nord  de  la  colonie,  un  chef  noir,  déjà  fameux, 
qui  cachait  alors  l'amour  le  plus  effréné  de  la  domination  sous  l'appa- 
rence d'un  dévoûment  absolu  aux  intérêts  de  la  république. 

C'était  le  célèbre  Toussaint-Louverture.  Il  eut  bientôt  armé  et  disci- 
pliné 2 5,ooo  noirs  et  toute  l'activité  militait e  de  la  colonie  fut  tournée 
contre  les  Anglais.  A  la  fin  de  1 796,  on  était  parvenu  à  les  renfermer  dans 
les  places  du  Mole  Saint-Nicolas  et  de  Port-au-Prince.  Ces  dernières  posi- 
tions leur  furent  enlevées  par  capitulation.  Mais  les  délégués  de  la  France 
reconnurent  trop  tard  que  leur  pouvoir  s'était  évanoui  devant  celui  dont 
les  circonstances  avaient  investi  le  général  Toussaint. 
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Celui-ci  voulut  traiter  seul  avec  les  commandans  anglais  (1797)9 
et  il  leur  accorda  des  conditions  tellement  avantageuses  qu'on  put 
le  soupçonner  de  se  ménager  l'alliance  de  la  Grande-Bretagne. 
En  peu  d'aunées  tout  plia  sous  son  glaive  :  il  écrasa  les  mulâtres ,  il  6t 
la  conquête  de  la  partie  espagnole  de  l'île,  cédée  à  la  France  par  le 
traité  de  Bâle.  Enfin  il  ne  craignit  pas  de  promulguer  une  constitution 
coloniale  et  de  se  proclamer  président  et  gouverneur  à  vie  (ier  juil- 
let 1801). 

L'habileté  de  son  administration  justifia  le  succès  de  ses  ambitieux 
desseins  :  la  colonie  en  proie  depuis  long-temps  aux  plus  cruelles  dévas- 
tations sortit  rapidement  de  ses  ruines  et  reparut  aux  yeux  étonnés  du 
monde  commercial  dans  tout  l'éclat  de  sa  prospérité. 

Toussaint-Louverture  expliquait  sa  merveilleuse  élévation  par  des 
circonstances  mystérieuses. 

«  Dès  les  premiers  troubles  de  Saint-Domingue,  disait-il,  je  sentis 
«  que  j'étais  destiné  à  de  grandes  choses.  Quand  je  reçus  cet  avis  divin, 
c  j'avais  cinquante-quatre  ans;  je  ne  savais  ni  lire,  ni  écrire;  j'avais 
«  quelques  portugaises  ;  je  les  donnai  à  un  sous-officier  du  régiment  du 
o  Cap,  et  grâce  à  lui,  en  peu  de  mois,  je  sus  signer  mon  nom  et  lire 
«  couramment. 

0  La  révolution  de  Saint-Domingue  allait  son  train;  je  vis  que  les 
«  blancs  ne  pourraient  pas  durer,  parce  qu'ils  étaient  divisés  et  écrasés 
«  par  le  nombre,  je  m'applaudis  dëtre  noir. 

«  Il  fallait  commencer  ma  carrière;  je  passai  dans  la  partie  espagnole, 
o  où  l'on  avait  donné  asile  et  protection  aux  premières  troupes  de  ma 
«  couleur.  Cet  asile  et  cette  protection  n'aboutissant  à  rien,  je  fus  ravi 
«  de  voir  notre  chef  se  faire  espagnol  au  moment  où  la  puissante  rejm- 
«  blique  française  proclamait  la  liberté  générale  des  noirs.  Une  voix 
a  secrèle  me  disait  :  Puisque  les  noirs  sont  libres,  ils  ont  besoin  d'un 
«  chef,  et  c'est  moi  qui  dois  être  ce  chef.  Je  revins  avec  ce  sentiment  et 
a  avec  transport  au  service  de  France;  la  France  et  la  voix  de  Dieu  ne 
m  m'ont  pas  trompé.  » 

L'attachement  de  cet  homme  extraordinaire  à  la  France  était  au 
moins  problématique.  Cependant  au  travers  de  la  dissimulation  profonde 
qui  faisait  la  base  de  son  caractère,  on  pouvait  reconnaître  l'admiration 
que  lui  inspirait  le  premier  consul.  Il  comparait  l'élévation  du  vainqueur 
de  Marengo  à  sa  propre  élévation;  il  lui  écrivait  avec  cette  inscription  : 
le  premier  des]  noirs  au  premier  des  blancs;  il  ambitionnait,  peut-être 
autant  que  les  faveurs  dont  ia  fortune  l'avait  comblé,  un  mot,  un  seul 
mot  d'éloges.  Bonaparte  eut  la  faiblesse  de  le  lui  refuser;  fatigué  d'un 
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rapprochement  qui  l'offensait,  il  finit  par  s'écrier:  cCest  un  esclave 
révolté  qu'il  iaut  punir.  » 

Aussitôt  que  la  paix  d'Amiens  lui  eut  ouvert  l'Océan,  il  fit  les  apprêts 
d'une  expédition  destinée  à  faire  rentrer  Saint-Domingue  sous  le  droit 
commun  de  la  république. 

La  flotte  composée  de  33  vaisseaux  et  a 1  frégates  sous  Villaret- 
Joycusc,  l'armée  forte  d'abord  de  20,000  soldats  d'élite  (les  renforts  la 
portèrent  jusqu'à  35,ooo),  commandée  par  le  général  Leclerc,  cernè- 
rent et  envahirent  l'île  (janvier  et  février  1802). 

Les  noirs  résistèrent,  ils  incendièrent  les  villes  qu'ils  étaient  forcés 
d abandonner ,  ils  dévastèrent  les  campagnes,  ils  cherchèrent  dans  les 
Mornes  un  refuge  dont  plusieurs  points  fortifiés  défendaient  l'approche. 
La  guerre  s'alluma  avec  fureur,  guerre  aussi  sanglante  qu'indécise; 
malgré  la  perte  de  quelques  positions ,  les  insurgés  étaient  loin  d'être  ré- 
duits lorsqu'ils  firent  des  ouvertures  qu'on  se  garda  de  repousser. 

Un  traité  fut  signé  le  1"  mai  1802,  base  sur  l'abolition  de  l'esclavage 
et  sur  un  désarmement  général.  Mais  la  soumission  des  chefs  noirs 
n'était  qu'une  feinte.  Aux  premières  sommations  des  Français,  ils  avaient 
répondu  :  «  Cette  terre  vous  brûlera  ».  Leur  prédiction  devait  se  réaliser. 
Le  désarmement  commençait  à  peine  lorsque  la  fièvre  jaune  éclata  avec 
une  extrême  violence.  Le  général  en  chef  ne  doutant  point  des  dispo- 
sitions de  ses  adversaires  à  profiter  de  ses  ravages,  crut  déjouer  leurs  des- 
seins secrets  en  f  usant  enlever  et  conduire  en  France  Toussaint  Louver- 
ture.  Mais  ce  coup  de  main  ne  suffit  pas  pour  étouffer  l'incendie  qui  se 
manifesta  sur  divers  points.  Cependant  les  chefs  influons  dissimulèrent 
d'abord  et  firent  cause  commune  avec  les  Français;  mais  lorsque  le  fléau 
s'appesantit  sur  l'armée,  ils  levèrent  le  masque;  Clervaux,  Petion  (mu- 
lâtres), Christophe  et  Dessalines  (noirs),  se  mirent  à  la  tête  des  insur- 
ges. On  n'eut  bientôt  à  leur  opposer  que  de  tristes  débris;  3o,ooo  hom- 
mes et  le  général  en  chef  avaient  succombé.  On  ne  put  empêcher  un 
soulèvement  général  et  la  partie  française  de  l'île  fut  entièrement  éva- 
cuée. On  conserva  jusqu'en  1810  quelques  points  de  la  partie  espagnole, 
mais  la  colonie  n'en  fut  pas  moins  perdue  sans  retour,  et  cette  expédi- 
tion impolitique  coûta  à  la  France  4o,ooo  soldats  ou  matelots  aguerris. 

Les  îles  du  Vent,  tourmentées  comme  Saint-Domingue ,  par  les  dis- 
sensions entre  les  blancs  et  les  hommes  de  couleur  furent  l'objet  plus 
immédiat  de  la  convoitise  du  gouvernement  anglais.  Une  première  ten- 
tative ayant  échoué,  le  général  Grey  à  la  tête  de  i4»ooo  hommes  et 
d'un  corps  d'émigrés  prit  terre  à  la  Martinique  (/§  février  I7Q4)»  renferma 
la  faible  garnison  que  commandait  Rochainbeau  dans  le  fort  Bourbon, 
dont  un  siège  régulier  le  rendit  maître,  et,  dans  le  moU  suivant ,  s'enn- 
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para  successivement  des  autres  colonies.  Comme  ses  troupes  s'y  instal- 
laient la  fièvre  jaune  les  assaillit.  Peu  après ,  un  commissaire  de  la  con- 
vention dont  le  nom  leur  devint  bientôt  redoutable,  Victor  Hugues,  avec 
la  à  i5oo  hommes  débarqua  à  la  Guadeloupe  dont  il  ignorait  la  reddi- 
tion (6  juin  1794)*  Il  ouvrit  intrépidement  les  hostilités,  il  appela  aux 
armes  les  hommes  de  couleur  et  se  rendit  maître  de  la  grande  terre 
(Guadeloupe)  que  le  général  ennemi  tenta  vainement  de  reprendre. 

Fort  de  ce  point  d  appui ,  Hugues  avec  l'audace  et  l'inflexibilité 
propres  à  l'époque,  se  mit  en  mesure  de  soutenir  une  lutte  achar- 
née. Il  leva  10,000  hommes ,  il  dressa  de  nombreuses  batteries  et  lança 
sur  l'archipel  des  Antilles  de  hardis  corsaires,  qui  tirent  trembler  le  com- 
merce anglais.  Peu-à-pcu  ses  émissaires  agitèrent  les  autres  îles  qui  fu- 
rent le  théâtre  de  cruelles  vicissitudes.  Llles  rentrèrent  enfin  au  pouvoir 
de  la  métropole  et  no  lui  furent  définitivement  enlevées,  la  Martinique 
que  le  2/1  février  1809,  la  Guadeloupe  le  G  février  1810. 


GRANDES-INDES. 


Les  Anglais  s'emparèrent,  le  21  août  1793,  de  Pondichéry  dont  la 
perte  entraîna  celle  des  établissemens  de  l'Indostan.  L'année  précédente 
Tippo-Saeb  avait  été  réduit  à  signer  une  paix  désastreuse.  Ainsi,  dès  le 
commencement  de  la  guerre,  les  immenses  possessions  de  la  compagnie 
des  Indes  furent  à  l'abri  dis  opérations  continentales.  Il  fallut  se  borner 
à  des  attaques  maritimes  que  facilitèrent  les  relâches  des  îles  de  France 
et  de  Bourbon.  Ces  colonies  échappèrent  aux  orages  qui  bouleversè- 
rent les  Antilles  ,  et  des  stations  navales  dans  leurs  parages  enhardirent 
de  nombreux  corsaires  qui  s'attaquèrent  avec  succès  au  commerce  de  la 
compagnie.  En  septembre  1796.  une  croisière  partit  de  Brest  dans  le 
dessein  de  provoquer  des  évènemens  plus  sérieux.  Elle  ne  trouva  point 
l'occasion  de  jeter  des  troupes  sur  les  côtes,  mais  à  son  approche  Tippo- 
Saeb  s'émut  et  envoya  des  émissaires  pour  concerter  avec  les  autorités 
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de  l'île  de  France  une  nouvelle  prise  d'armes.  Ce  prince  fut  prévenu, 
le  gouvernement  britannique  eut  connaissance  de  ses  démarches  et  en 
prit  occasion  (1798)  de  lui  déclarer  une  dernière  guerre  qui  se  termina 
par  sa  chute  et  sa  mort. 

Une  clause  du  traité  d'Amiens  devait  rendre  à  la  France  Pondichéry. 
Elle  ne  fut  point  exécutée.  L'amiral  Linois,  qu'on  avait  envoyé  de 
Brest  pour  en  prendre  possession,  trouva  les  Anglais  dans  une  attitude 
hostile.  11  revint  à  l'île  de  France  au  moment  où  de  nouvelles  hostilités 
étaient  flagrantes.  Il  commença  alors  une  suite  de  croisières  qui  tirent 
éprouver  à  la  compagnie  d'immenses  portes,  mais  dont  la  dernière  eut 
pour  issue  un  combat  malheureux  ou  deux  de  ses  vaisseaux  [le  Marengo 
et  la  Belle-poule)  furent  capturés  (i3  et  14  mars  1806).  A  dater  de  cette 
époque  les  corsaires  seuls  continuèrent  les  hostilités  auxquelles  mirent 
fin  la  prise  de  l'île  Bourbon  (8  août  1810)  et  celle  de  l'île  de  France  (4 
décembre). 

Durant  celle  année  les  Français  perdirent  l'accès  des  mers ,  et  commença 
contre  l'Inde  anglaise  une  entreprise  ignorée  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
dont  le  récit  rapporté  par  M.  de  Lamartine ,  frappe  l'esprit  d'un  profond 
sentiment  de  surprise  et  d'admiration. 

J*s  déserts  qui  bordent  l'Euphrate,  le  Tigre,  l'Oronte,  ceux  de 
l'Arabie  centrale  sont  parcourus  par  une  population  errante  d'environ 
4  millions  d'âmes.  Oo  n'ignore  pas  quel  rôle  ont  joué  dans  l'histoire  du 
monde  les  races  nomades  à  ces  époques  où  leurs  masses  identifiées,  pour 
de  courts  instans  avec  de  grandes  inspirations,  se  sont  précipitées  sur 
des  nations  décrépites  dont  elles  ont  changé  la  face.  Le  général  en  chef  de 
l'armée  d'Orient  n'avait  pu  se  rapprocher  de  l'un  de  ces  puissans  leviers, 
propres  à  remuer  toute  l'Asie,  sans  aspirer  à  le  saisir.  L'échec  d'Acre, 
les  désastres  de  17991  en  le  rejetant  en  Europe,  en  le  plaçant  à  la  tête 
des  évènemens  les  plus  compliqués  ne  lui  avaient  point  fait  perdre  de 
vue  ces  tribus  divisées  qu'une  même  passion  pouvait  réunir  et  faire  mou- 
voir dans  l'intérêt  de  la  France.  Pendant  l'expédition  d'Egypte,  il  s'était 
attaché,  comme  il  savait  s'attacher,  un  chevalier  de  Malte  M.  Lasca- 
ris  de  Vintimille,  et  il  lui  avait  reconnu  l'aptitude,  l'énergie  que  néces- 
sitait une  mission  détaillée  dans  les  instructions  suivantes  : 

i°  Partir  de  Paris  pour  Alep;  i°  y  chercher  un  Arabe  dévoué,  se  l'at- 
tacher comme  drogman;  3°  se  perfectionner  dans  sa  langue;  4°  a"cr  * 
Palmyre;  5°  pénétrer  parmi  les  Bédouins;  6°  en  connaître  les  chefs  et 
gagner  leur  amitié;  70  les  réunir  tous  dans  une  même  cause;  8°  leur 
faire  rompre  tout  pacte  avec  les  Osmanlis;  90  reconnaître  tout  le  Dé- 
sert, les  haltes,  les  endroits  où  l'on  trouve  de  l'eau  et  des  pâturages  jus- 
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qu'aux  frontières  de  l'Inde;  io°  revenir  sain  et  sauf  en  Europe  après  avoir 
rempli  cette  mission. 

Après  plusieurs  années  d'études  et  de  préparatifs,  Lascaris,  au  com- 
mencement de  1810,  partit  d'Alep  avec  un  jeune  chrétien  de  celte  ville 
nommé  Fatalla  Saycghir  et  s'enfonça  dans  le  Désert.  Les  premiers  pas 
furent  difficiles ,  enfin  il  parvint  à  Palmyrc.  Là  il  reconnut  s  non  sans  un 
vif  chagriu,  que  la  plus  active  des  tribus  du  désert  de  Damas,  influencée 
par  Nasser,  l'un  des  (ils  du  scheick  Mehanna ,  était  toute  dévouée  aux 
Osmanlis.  Mais  il  apprit  en  même  temps  qu'au-delà  de  PEuphralc  entre 
Bagdad  et  Bassora  une  tribu  plus  puissante  obéissait  à  un  chef  ambitieux 
et  brave,  que  d'anciens  exploits  contre  le  pacha  de  Bagdad  avaient  fait 
surnommer  le  Draghy  (destructeur  des  Turcsv.  Il  revint  sur  l'Oronte  et 
Saycghir  se  chargea  seul  de  pénétrer  sous  les  tentes  du  Draghy.  Celui-ci 
indigné  de  l'alliance  eutre  les  Turcs  et  Nasser,  remontait  le  cours  de 
l'Euphrale  dans  le  dessein  d'attaquer  Mehanna.  Sayeghir  réussit  à  le  re- 
joindre, à  s'insinuer  dans  sa  confiance,  à  lui  inspirer  la  résolution  de 
passer  à  la  rive  droite  de  PliupUrate  et  de  se  rapprocher  de  l'Oronto. 

La  guerre  s'alluma  vivement,  toutes  les  tribus  du  territoire  de  Da- 
mas embrassèrent  l'un  ou  l'autre  parti.  Mehanna  Ait  défait  et  rejeté 
en-deçà  de  l'Oronte.  Il  implora  le  secours  des  Osmanlis  et  le  Draghy,  à 
l'instigation  de  Sayeghir,  se  hâta  d'appeler  auprès  de  sa  personue  Lafscaris 
qui  devint  bientôt  Pâme  de  toutes  ses  opérations. 

Lorsque  l'habile  émissaire  de  l'empereur  se  fut  assuré  des  talcus  du 
scheick  victorieux ,  il  résolut  de  l'élever  au  commandement  général  des 
Bédouins,  depuis  Alep  jusqu'aux  frontières  de  l'Inde.  Après  l'avoir  fasciné 
à  l'aide  de  quelques  expériences  chimiques,  il  lui  persuada  que  la  bril- 
lante comète  de  181 1  n'était  rien  moins  que  son  étoile,  présage  certain 
de  sa  suprême  puissance. 

Le  Draghy  était  très  disposé  à  se  livrer  aux  projets  les  plus  ambi- 
tieux; il  crut  sans  peine  à  sa  grandeur  future,  il  recommença  la  guerre 
avec  une  nouvelle  ardeur,  intimida  ou  séduisit  Soliman,  pacha  de  Da- 
mas, écrasa  Mehanna,  cl  soit  force,  soit  conviction,  entraîna  dans  sou 
alliance  tous  les  chefs  de  la  Syrie.  Les  Wahabis ,  tribu  de  la  partie  occi- 
dentale du  Désert,  intervinrent  alors  conduits  par  Abou-Noeta  ,  clif  f 
noir  d'une  réputation  formidable.  Le  Draghy  courut  à  ce  nouvel  en- 
nemi, l'atteignit  à  trois  journées  de  Palmyrc,  le  mit  en  déroute  et  le 
rejeta  en  Arabie.  Après  cet  exploit  il  retourna  dans  ses  cantoutiemens 
habituels  où  il  avait  à  se  ménager  l'amitié  de  ses  voisins.  Ceux-ci,  excités 
par  Ebn-Silioud,  roi  des  Wahabis,  s  étaient  mis  sous  les  armes.  Il  fallut 
combattre  et  négocier  encore,  mais  tous  finirent  par  promettre  de  faire 
^ause  commune  avec  lui. 
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Au  printemps  de  Tannée  suivante  (1812)  le  Draghy  revint  en  Syrie 
où  le$  esprits  étaient  singulièrement  agités.  Le  bruit  courait  qu'une 
princesse  anglaise  arrivée  à  Damas,  avait  chaugé  les  dispositions  des 
Turcs,  qucMehanna  l'avait  conduite  à  Palmyre  et  qu'elle  avait  été  pro- 
damée reine  des  Bédouins.  On  annonçait  une  coalition  entre  Mehanna, 
l«  s  Wahabis  et  les  gouverneurs  turcs  des  villes  de  POronte.  Emu  de  ces 
nouvelles,  Lascaris  eut  recours  au  pacha  de  Damas.  Soliman  plus  cQVavé 
îles  Wahabis  que  du  Draghy,  accorda  à  ce  dernier  un  bouyourdi,  por- 
tant qu'il  devait  être  obéi  comme  chef  suprême  du  Désert  de  Damas 
r!  que  loute  alliance  contre  lui  élait  opposée  à  la  volonté  de  la  Porte. 
Mehanna  se  soumit,  on  sut  que  la  prcleudue  reine  des  Bédouins  n'était 
qu'une  illustre  voyageuse (lady  Stanhope)  et  Ton  n'eut  plus  à  combattre  que 
les  forces  d'Iîbn-Sihoud  ,  qui  assiégeaient  Palmyre,  au  nombre  de  10,000 
hommes:  on  marcha  contre  elles ,  on  les  défit  encore  et  Ton  rentra  dans  les 
campemens  d'hiver. 

Vint  l'année  r 81 3.  Chose  merveilleuse!  dans  le  même  temps  qu'un 
million  d'hommes  exaltés  se  disputaient  l'Allemagne,  a3o,ooo  Arabes 
et  Osmanlis  se  heurtèrent  sur  les  bords  de  l'Oronte  mis  aussi  en  action 
par  l'influence  du  génie  de  Napoléon. 

i5o,ooo  guerriers  Wahabis  traînant  avec  eux  leurs  familles,  inon- 
dèrent le  désert  de  Damas  résolus  d'exterminer  le  Draghy  et  de  châtier 
les  Turcs  qui  lui  prêtaient  leur  appui. 

Jjcs  alliés  ne  comptaient  pas  plus  de  80,000  combattans  qui  se  re- 
tranchèrent non  loin  de  la  ville  de  Hama  d'une  manière  remarquable. 
On  réunit  tous  les  chameaux ,  on  les  lia  ensemble  par  les  genoux  et  on 
les  plaça  sur  deux  rangs  devant  les  tentes.  Pour  compléter  ce  remp  ait 
un  fossé  fut  creusé  derrière  eux. 

Les  ennemis  en  firent  autant  de  leur  côté  et,  pendant  trente-sept 
jours,  les  deux  armées,  également  tourmentées  par  la  famine,  se  livrè- 
rent des  combats  de  plus  en  plus  animés,  dont  le  succès  était  alternatif. 
Ou  a  peine  à  se  faire  une  idée  de  leur  constance,  les  guerriers  passaient 
jusqu'à  deux  jours  sans  prendre  de  nourriture  et  les  chameaux,  formant 
le  rempart  du  camp,  se  dévoraient  entre  eux. 

Le  trente-huitième  jour  le  camp  des  Turcs  fut  forcé.  «Le  lendemain 
n  commença  une  lutte  affreuse,  les  Bédouins  étaient  tellement  mêlés 
«  qu'on  ne  distinguait  plus  rien;  ils  s'attaquaient  corps  à  corps  avec  le 
o  sabre;  la  plaine  entière  ruisselait  de  sang;  la  couleur  du  terrain  avait 
v  totalement  disparu  ;  jamais  peut-être  il  n'y  eut  de  pareille  bataille.  Elle 
«  dura  huit  jours  sans  discontinuer.  Enfin  le  Draghy ,  voyant  le  mal  à 
a  son  comble,  mit  en  sûreté  pendant  la  nuit  de  l'autre  côté  de  l'Oronte, 
»  les  tentes,  les  femmes  et  les  enfans.  Au  lever  du  soleil  il  partagea  les 
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«  combattans  en  quatre  corps  et  les  jeta  en  désespères  sur  les  quatre 
«  côtés  du  camp  ennemi.  I^es  assaillans  tombèrent  sur  leur  proie  comme 
«  des  lions  affamés.  Ce  choc  impétueux  et  simultané  eut  tout  le  suc- 
er ces  qu'on  pouvait  en  attendre.  La  confusion  et  le  désordre  se  mirent 
«  parmi  les  Wahabis,  qui  prirent  la  fuite,  abandonnant  femmes,  en- 
«  fans,  tentes  et  bagages.  Le  Draghy,  sans  donner  aux  siens  le  temps 
«  désemparer  du  butin,  les  força  de  poursuivre  les  fuyards  jusqu'à 
«  Palmyre  et  ne  les  laissa  reposer  qu'après  la  dispersion  totale  de  l'en- 
«  nemi  (M.  de  Lamartine  j.  a 

Après  cette  brillante  victoire,  le  Draghy,  repassa  VEuphrate,  tra- 
versa toute  ia  Perse,  en  faisant  alliance  avec  les  Bédouins  de  ces  contrées 
et  en  cinquante-et-uu  jours  il  poussa  jusqu'aux  frontières  occidentales 
des  Grandes-Indes.  Kcvenant  ensuite  sur  ses  pas  il  signa  un  traité  avec 
Ebn-Sihoud.  Ainsi ,  au  bout  de  quatre  années,  durant  lesquelles  s'ac- 
complireut  de  la  part  des  agens  de  l'empereur,  des  prodiges  de  devoû- 
ment ,  d'adresse  et  de  constance,  l'Arabie  entière  était  préparée  à  servir 
à  ses  vastes  desseius,  lorsque  l'Orient  étonné  apprit  sa  chute.  M.  Las- 
caris  mourut  au  Caire,  et  le  consul  anglais  saisit  les  documens  précieux 
qu'il  avait  pu  recueillir. 
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On  se  fera  une  idée  exacte  de  l'organisation  de  la  grande-armée  en 
jetant  les  yeux  sur  le  détail  suivant  des  corps  qui,  après  la  bataille  d'Eck- 
muhl ,  se  sont  portés  sur  Vienne  (page  363). 

4e  corps.  Maréchal  Massena,  commandant  ;  chef  detat-major,  géné- 
ral de  division  Becker.  Génie,  général  de  brigade  Lazowsky.  Artillerie, 
général  de  division  Pernetti. 

Quarante-cinq  bataillons  formant  quatre  divisions  et  deux  brigade* 
détachées;  sept  escadrons  de  cavalerie  légère;  douze  batteries  d'artillerie, 
un  parc  d'artillerie  et  du  génie. 


ire  division.  Legrand,  six  bataillons    ....  2,941 

Artillerie  de  la  division   297  144 

ae  Carra-Saint-Cyr,  neuf  bataillons   5,535 

Artillerie   a68  a35 

3'Molitor,  dix  bataillons   4,774 

Artillerie   265  270 

4«  Boudet,  sept  bataillons   3,7a 5 

Artillerie   38a  549 


A  reporter.    .    .    ,    18,187  M9S 
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Louimc  .  cWlaui. 

Report.    ...  18,187  ltl9^ 
Brigade  badoisc,  général  Harrau,  sept  batail- 
lons  5,760 

Artillerie   354 

Brigade  hessoisc,  général  Nagcl,  six  bataillons.  4$aa 

Artillerie   186  139 

Cavalerie  française   3i  1  3a 3 

Cavalerie  hessoise.   .    .    .    '.   348  3g5 

Parc   i,o3a  36 1 


Total.    .    .    .    3o,8oo  a,8oi 

3*  corps.  Maréchal  Davout,  commandant;  chef  d'état-major,  général 
de  division  Compans.  Génie,  général  de  brigade  Touzard.  Artillerie, 
général  de  division  Hanicque. 

Cinquante-deux  bataillons,  formant  quatre  divisions,  dix  escadrons 
de  cavalerie  légère,  huit  batteries,  parc  d'artillerie  et  du  génie. 


l**  division,  Morand,  douze  bataillons.  . 

Artillerie  

4^4 

4a  1 

438 

3'  Gudin,  dix-sept  bataillons.    .    .  . 

•    •   •  9»979 

458 

407 

i»9»5 

Parc  

.   .   .  1,897 

i,48o 

Total. 

.    .  35,64o 

5,129 

û"  corps  (armée  saxonne),  maréchal  Bernadotte,  commandant;  chef 
«fétat-major  le  général  de  brigade  Gérard.  Génie,  le  chef  de  bataillon 
Girardin.  Artillerie ,  le  général  de  brigade  Mossel. 

Vingt-quatre  bataillons  et  vingt  escadrons  formant  deux  divisions, 
parc  d'artillerie. 

division,  Zmchwita ,  douée  bataillons ,  douze 

«cadrons  7,8a5  1,570 
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Report.    .    .    .      7,8^5  '|57o 
a#  l'oient z,  douze  bataillons,  8  escadrons  .    .    .     6,856  1,^98 
Parc   946  1,102 

Total.    .    .    .    15,627  3,970 

1'  corps,  maréchal  l>anncs,  commandant;  chef  d'état-major  le  géné- 
ral de  brigade  Gauthier.  Génie,  général  de  brigade  Rogniat.  Artillerie, 
général  de  brigade  Navclct. 

Cinquante  bataillons,  deux  escadrons,  parc  d'artillerie  et  du  génie. 


indivision,  grenadiers  d'Oudinot,  seize  batail- 
lons  7,387 

ar  Claparede,  seizt*  bataillons   6,995 

3*  Grandjean  ,  dix-huit  bataillons   7*5°7 

Cavalerie   i4°  i4° 

Parc   1,801  1,983 

Total.    .    .    .    q3,83o        2,1  a3 

8*  corps,  Wurtcmbcrgeois;  général  Vandamme  commandant;  chef 
d'étal-major  le  colonel  .  Artillerie,  Schnadow. 

Vingt-huit  bataillons  formant  trois  divisions,  seize  escadrons,  un  parc 
d'artillerie. 


ir*  division ,  Neubronn  ,  quatorze  bataillons.  .    .  8,490 

ac  (Française),  Dupas,  sept  bataillons   ....  3,633 

3e  (ducale),  Rouyer,  sept  bataillons   5,488 

Division  de  cavalerie,  Walwarth,  seize  esca- 
drons  952  952 

Parc   597  59a 

Lisez:  page  363,  au  lieu  de  10,000  ce  total.    19,160  i#$44 

=   — ~ 

Garde  impériale,  chef  d 'état-major,  général  Quesnelle.  Génie,  général 
de  brigade  Kirgener.  Artillerie,  général  de  division  Lauriston. 

Jeune  garde,  deux  bataillons  de  tirailleurs  chasseurs,  deux  bataillons 
de  tirailleurs  grenadiers ,  deux  bataillons  de  fusiliers  chasseurs,  deux 
bataillons  de  fusiliers  grenadiers,  en  tout  huit  bataillons. 
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4P9i 

• 

î  •      •  11                      1               1                   1               *  Il                   1                                 1*  « 

Vieille  garde,  deux  bataillons  de  grenadiers  a 

pied ,  deux  bataillons  de  chasseurs  à  pied  ,  eu  tout 

i          *ll                   *      *      1    i       l*     *   *  r\ 

quatre  bataillous,  gênerai  de  division Dorsenne  . 

11,707 

Cavalerie ,  6eize  escadrons ,  général  Walther.  . 

3,062 

v-'»'4  J  w 

Gendarmerie  délite,  colonel  Mekcnem.  .    .  . 

234 

28l 

«4? 

i43 

232 

Total.    .    .  . 

1 0,934 

3»999 

Réserve  de  cavalerie,  maréchal  Bessières,  commandant:  c 

hef  d'état- 

major,  le  général  de  brigade  Girard.  Artillerie  à  cheval  de  la  garde,  gé- 

néral Couin. 

Quatre* vingt-dix-sept  escadrons  formant  ciuq 

divisions, 

plus  deux 

brigades,  à  chacune  desquelles  était  attachée  une  batterie  d  artillerie. 

i"  division,  Nansouty,  huit  escadrons  de  carabi- 

uiers,  seize  de  cuirassiers  

3,585 

3,488 

a"  Saint-Sulpice ,  seizt;  encadrons  de  cuirassiers  . 

1,824 

l\*  Arrighi ,  seize  escadrons  de  cuirassiers.  .    .  . 

i,5Jo 

4«  Montbrun  ;  dix  escadrous  de  chasseurs  et  hus- 

i,566 

1,591 

5*  Lassallc,  quatorze  escadrons  de  chasseurs  et 

ii4'^9 

i,463 

Brigade  Marulaz,  sept  escadrons  

1,029 

i,o54 

• 

•  ,769 

1  79î> 

Total.    .    .  . 

IU,732 

12,61 4 

5,o58 

735 

Grand  quartier  général,  l'empereur;  major- général,  Berthier.  Génie, 
Bertrand.  Artillerie,  Lariboissière.  Attaché  à  letat-major,  les  géné- 
raux de  division  Mathieu  Dumas,  Vignollcs;  les  géuéraux  de  brigade 
I.ecanuis,Monthion.  Commandant  le  quartier  général,  général  Duha&tn  l. 
Commaudarit  la  gendarmerie,  général  Lauer.  Commandant  les  ingénieurs 
géographes,  colonel  Bonne.  Intendant  général  Daru.  Inspecteur  en  chef 
aux  revues,  Villemanzy. 

FIN. 
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